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PRÉFACE 


Ce  livre  fut  une  promesse.  Lorsqu'en  1866  nous 
publiâmes  la  Physiologie  de  la  voix  et  delà  parole^  nous 
dûmes  réserver  pour  l'avenir  la  solution  de  certaines 
questions  que  nos  recherches  venaient  de  soulever. 

L'une  d'elles,  la  plus  intéressante,  car  elle  concerne 
de  pauvres  êtres  qu'une  grande  infirmité  rend  incapables 
de  protester  contre  les  erreurs  et  les  préjugés  d'ensei- 
gnement dont  ils  sont  les  victimes,  a  été  résolue  dans  la 
Physiologie  et  Instruction  du  sourd-muet. 

Les  rapports  de  M.  Franck,  de  l'Institut,  et  de  M.  le 
professeur  J.  Béclard  sur  ce  travail  en  soqt  la  garantie 
la  plus  haute  et  la  plus  éloquente.  Mais  il  est  à  craindre 
que  ces  grands  problèmes  de  philosophie  et  de  physio- 
logie ne  soient  pas  sainement  appréciés  et  que  leur  réali- 
sation pratique  ne  se  fasse  encore  attendre  longtemps  (1  ). 
Peut-être  l'étranger,  plus  soucieux  des  progros  utiles, 
prendra-t*il  l'initiative  de  cette  œuvre  généreuse.  C'est 
à  désirer,  car  vingt  et  un  mille  enfants  sourds-muets 

« 

(i)  Pourquoi  renseignement  le  plus  difficile,  et  qui  exige  de  la  part  des 
dÎF^^urs  et  des  instituteurs  des  notions  tout  à  fait  spéciales^  dépend-il  du 
ministère  de  l'intérieur?  Il  serait  assurément  plus  logique  de  le  confier  au 
miaklère  de  Tiitttrnction  publique. 
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réclament,  en  France,  un  enseignement  qui  repose  enfin 
sur  les  lois  de  la  physiologie. 

La  question  que  nous  nous  proposons  de  résoudre 
dans  ce  travail  a  pris  naissance  dans  Tétude  des  rapports 
que  nous  avions  cherché  à  établir  entre  la  parole  et  la 
pensée . 

Cette  étude,  injustement  abandonnée  par  les  physio- 
logistes aux  métaphysiciens,  qui  Tout  à  peine  effleurée, 
est  entièrement  neuve ,  et  si  les  inconnues  qu'elle  ren- 
ferme sont  encore  à  résoudre,  c'est  que,  d'un  côté,  les 
physiologistes  n'ont  pas  su  reconnaître  que  la  parole  et 
la  pensée  sont  des  modes  de  l'activité  fonctionnelle  du 
cerveau  et  que,  de  l'autre,  les  métaphysiciens  ont  été 
incapables  de  créer  la  physiologie  cérébrale  par  la  mé- 
thode psychologique  :  les  premiers  ont  méconnu  le  plus 
beau  des  problèmes  de  physiologie;  les  seconds  ont 
exercé  leur  esprit  sur  un  sujet  qui  était  en  dehors  de 
leurs  moyens.  Constater  que  la  parole  et  là  pensée  res* 
sortent  essentiellement  de  la  physiologie,  tel  fut  le  pre- 
mier résultat  de  nos  recherches.  Mais,  en  voulant  péné- 
trer plus  loin  dans  cette  voie,  en  voulant  déterminer  les 
conditions  physiologiques  de  la  parole  et  de  la  pensée, 
nos  efforts  vinrent  se  heurter  contre  des  obstacles  impré- 
vus ;  nous  voguions  sur  une  mer  inexplorée  ;  nous  nous 
aperçûmes  enfin  que  non-seulement  la  physiologie  du 
cerveau  n'était  pas  faite,  mais  que  la  physiologie  tout 
entière  du  système  nerveux  n'existait  pas. 

Les  hommes  éminents  qui  depuis  un  demi-siècle  ont 
dirigé  le  mouvement  scientifique  se  sont  laissé  dominer 
par  un  ordre  d'idées  spécial  et,  en  se  bornant  à  réunir 
sous  le  nom  de  physiologie  du  système  nerveux  l'ensemble 
des  faits  de  l'expérience,  ils  ont  confondu  la  méthode 
expérimentale  avec  la  physiologie  elle-même. 

Dieu  nous  garde  de  jeter  le  moindre  discrédit  sur  la 
méthode  expérimentale  l  Justement  considérée  comme 
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une  des  gloires  de  la  science  française,  elle  a  banni 
rhypotbèse  da  champ  de  la  physiologie  et,  grâce  à 
cette  réaction  bienfaisante,  elle  a  préparé  les  maté- 
rianx  qui  doivent  servir  à  l'édification  d'une  physio- 
logie nouvelle.  Mads  le  moment  est  venu  de  réagir,  non 
pas  contre  elle,  car  son  concours  précieux  ne  cessera 
jamais  d*être  indispensable,  mais  contre  ses  exagéra- 
tions, ses  empiétements,  ses  égarements  ;  nous  devons, 
en  un  mot,  la  défendre  contre  elle-même. 

Physiologie  expérimentale ,  médecine  expérimentale , 
psychologie  expérimentale  sont  des  expressions  dont  la 
raison  réprouve  l'association  :  il  n'y  a  qu'une  physio- 
logie, qu'une  médecine  et  qu'une  psychologie. 

Sans  doute,  ces  expressions  associées  indiquent  la  ten- 
dance de  l'esprit  vers  une  méthode  préférée  ;  mais  agir 
ainsi,  c'est  définir  la  science  par  la  méthode  que  l'on 
emploie  dans  son  étude  ;  c'est ,  par  conséquent ,  lui 
imposer  des  limites  arbitraires  et  lui  interdire  tout  pro- 
grès à  la  faveur  des  autres  méthodes  de  l'esprit  humain. 

Voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  la  physiologie 
du  système  nerveux  :  renfermée  dans  les  limites  de  la 
méthode  expérimentale,  elle  s'est  enrichie  d'un  certain 
nombre  de  faits  assurément  très-précieux  ;  mais,  dans 
cette  voie  exclusive,  elle  n'a  pas  tardé  à  toucher  le  terme 
de  ses  progrès.  Peut-être  eût-il  été  sage  alors  de  recon* 
naître  qu'on  s  était  trompé,  en  avouant  que  la  méthode 
expérimentale  n'est  pas  toute  la  physiologie;  mais,  pa- 
raît-il, ces  sortes  d'aveux  sont  toujours  pénibles  à  faire. 
Loin  de  convenir  que,  en  dehors  de  la  connaissance  des 
propriétés  générales  et  particulières  des  tissus,  la  méthode 
expérimentale  ne  peut  rien,  on  a  préféré  nier  les  pro- 
blèmes physiologiques  qu'elle  ne  saurait  résoudre  ;  on  a 
circonscrit  ainsi  le  champ  de  la  physiologie  et,  sous  un 
prétexte  aussi  peu  logique  que  dédaigneux,  on  a  laissé 
aux  métaphysiciens  le  soin  d'écrire  les  plus  belles  pages 
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de  la  Bcienoe  de  rhomme*  Ceux-ci  ont  dû  ôtre  flattés 
d'une  concession  qu'ils  désiraient  depuis  longtemps  ; 
mais  les  résultats  négatifs  gui  ont  suivi  leurs  efforts  dans 
cette  voie  ont  montré,  ce  qu'on  aurait  dû  prévoir,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  faire  de  la  physiologie  avec  les  seules 
ressources  de  la  méthode  psychologique. 

Jamais  les  vivisections,  les  procédés  divers  de  la  mé* 
thode  expérimentale  ne  nous  dévoileront  le  mécanisme 
de  la  parole  et  de  la  pensée.  Est-ce  que  les  animaux 
parlent?  Est-ce  que  l'homme  dont  le  cerveau  est  pro- 
fondément lésé  pense  et  parle?  Et  que  sont  cependant 
la  parole  et  la  pensée,  sinon  des  activités  fonctionnelles 
du  cerveau  ? 

Jamais  non  plus  la  méthode  psychologique  ne  nous 
dévoilera  le  mécanisme  de -la  parole  et  de  la  pensée, 
parce  que  la  conscience^  le  sens  intime^  pouvant  nous  faire 
sentir  que  nous  agissons  intellectuellement,  ne  sauraient 
en  aucun  cas  nous  faire  sentir  le  procédé,  le  mécanisme 
physiologique  selon  lequel  nous  parlons  et  nous  pensons. 

C'est  ainsi  que,  délaissée  par  les  uns,  compromise  par 
les  autres,  la  physiologie  du  cerveau  en  particulier  ne 
saurait  fistire  un  pas  de  plus.  Le  temps  est  donc  venu  de 
l'arracher  à  l'exclusivisme  de  la  méthode  expérimentcde 
aussi  bien  qu'à  l'incapacité  de  la  méthode  psychologique^ 
et  de  la  rendre  à  elle-même. 

Pour  se  chercher  elle-même,  la  physiologie,  comme 
les  autres  sciences,  doit  pouvoir  disposer  de  toutes  les 
ressources  de  l'esprit.  Revendiquer  cette  liberté  pour 
elle,  tel  a  été  en  partie  le  but  du  travail  que  l'on  va  lire. 

Mais,  ne  manqueront  pas  de  dire  ceux  qui  pensent 
que  la  possession  d'un  laboratoire  est  la  condition  sine 
qua  non  pour  faire  de  la  physiologie,  quelle  est  votre 
méthode  ?  quels  sont  vos  principes  ? 

Voici,  en  deux  mots,  notre  réponse  : 

1*  L'observation  analytique  et  synthétique  des  faits 
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naturels,  des  faits  pathologiques  et  des  faits  de  l'expéri* 
mentation  que  les  paHisans  exclusifs  de  la  tnéthode  expé' 
rimentale  nous  fournissent  en  grand  nombre  ; 

2** La  logique  du  sens  commun  appliquée  à  l'ensemble 
de  la  physiologie. 

C'est  à  l'union  de  ces  deux  éléments  que  nous  donnons 
le  nom  d'analyse  physiologique. 

Grâce  à  cette  analyse,  nous  avons  pu  constater  que  oo 
que  Ton  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  physio- 
logie du  système  nerveux  ne  renferme  en  réalité  que  les 
notions  élémentaires  de  cette  science,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance plus  ou  moins  claire  des  propriétés  organiques 
et  physiologiques  des  diverses  parties  du  système  ner- 
veux ;  grâce  à  cette  analyse,  nous  avons  pu  préciser  et 
développer  l'étendue  de  ces  notions;  grftce  à  elle  enfin, 
nous  avons  esquissé  tous  les  éléments  qui  doivent  entrer 
dans  une  physiologie  complète  du  système  nerveux. 

Il  serait  sans  doute  trop  long  d'énuméror  ici,  même 
dans  une  courte  analyse,  ces  divers  éléments  ;  nous  nous 
bornerons  à  donner  une  idée  générale  des  principes  fon- 
damentaux qui  nous  ont  guidé  dans  ce  travail. 

Nous  avons  reconim  dans  tous  les  organes  sans  excep- 
tion deux  ordres  de  mouvements  :  les  uns,  continus,  se 
rattachent  à  la  vie  propre  de  l'organe,  à  la  vie  organique  ; 
les  autres,  intermittents j  se  rattachent  à  la  vie  fonction- 
nelle. 

Cette  distinction  importante,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  do  Bichat,  nous  a  conduit  a  étudier 
dans  chaque  organe  :  r  ce  qui  appartient  h  la  vie  orga- 
nique, c'est-à-dire  les  propriétés  organiques  et  les  jiro* 
duits  de  ces  propriétés  ;  2"  ce  qui  appartient  à  la  vie  fonc- 
tionnelle^ c'est-à-dire  hs  propriétés  physiologiques  et  les 
résultats  de  leur  mise  en  activité. 

Cette  division,  féconde  en  aperçus  nouveaux,  nous  a 
permis  de  comparer  le  système  nerveux  aux  autres  or- 
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ganes  de  la  vie,  et  nous  avons  pu  dire  ainsi  ce  qui  appar- 
tient à  sa  vie  organique  et  ce  qui  appartient  à  sa  vie  fonc- 
tionnelle. 

Mais  les  résultats  de  notre  comparaison  ne  se  sont  pas 
bornés  là  :  ayant  remarqué  que  les  procédés  de  la  vie 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  organes,  en  ce  qui  concerne 
révolution  de  la  vie  organique  et  les  manifestations  de 
la  vie  fonctionnelle,  nous  avons  pu  déterminer  le  nombre, 
la  nature,  le  mécanisme  des  fonctions  du  cerveau,  d'a- 
près un  procédé  analogue  à  celui  que  Ton  emploie  dans 
rétude  physiologique  des  autres  organes  et  avec  un  ré- 
sultat tout  aussi  satisfaisant. 

C'est  ainsi  que,  en  restant  dans  le  domaine  de  la  physio- 
logie, nous  sommes  parvenu  à  établir  les  conditions  phy- 
siologiques de  la  parole  et  de  la  pensée  et  à  indiquer  les 
rapports  qui  unissent  ces  deux  modes  de  l'activité  céré- 
brale. 

Qu'on  nous  permette,  en  terminant  ces  lignes,  de  ré- 
pondre à  une  question  qui  nous  a  été  déjà  adressée  : 
«Vous  ôtes-vous  inspiré  des  travaux  des  Allemands? 
ôtes-vous  au  courant  de  ce  qu'ils  ont  publié  sur  ce 
sujet?  » 

Notre  réponse  sera  courte  : 

Nous  n'avons  eu  rien  à  emprunter  aux  étrangers,  soit 
en  ce  qui  concerne  les  idées  fondamentales,  soit  en  ce 
qui  concerne  les  détails  de  notre  travail. 

Pareille  demande  nous  fut  adressée  à  propos  de  la 
Physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole^  mais  sous  une 
forme  plus  perfide  :  «  Êtes-vous  bien  sûr,  disait-on,  que 
les  Allemands  n'aient  pas  inventé  votre  théorie  de  la 
voix  et  de  la  parole  ?  »  Nous  n'en  sommes  pas  encore 
bien  sûr. 

Ces  faits  personnels  nous  amènent  à  protester  contre 
la  tendance  de  ceux  qui  considèrent  comme  un  fait  légi- 
time l'envahissement  ambitieux  et  la  prépondérance  du 
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germanisme  dans  toutes  les  questions  de  science.  Cet  enva- 
hissement est  réel,  et  cependant  nous  ne  saurions  re- 
connaître à  TAllemagne  d'autre  supériorité  sur  la  science 
française  que  celle  qui  résulte  de  son  habile  propagande 
et  de  notre  simplicité. 

Bien  avant  l'envahissement  de  nos  provinces  par  les 
troupes  des  Hohenzollern ,  l'esprit  germanique  s'était 
assis  à  notre  foyer  avec  tant  de  candeur,  qu'on  ne  pouvait 
le  soupçonner  d'être  dangereux.  Les  produits  germains 
faisaient  prime  alors,  et  l'on  n'était  réellement  quelque 
chose  qu'après  avoir  commis  la  traduction  d'un  opuscule 
tudesque  ou  après  avoir  développé  publiquement,  en 
longues  périodes,  pompeuses,  superbes,  et  avec  l'accent 
de  l'admiration  la  plus  vertueuse,  les  élucubrations 
bonnes  ou  mauvaises  d'un  penseur  germanique. 

Pour  entretenir  et  développer  chez  nous  ces  disposi- 
tions naïves,  l'Allemagne  s'est  servie  de  la  presse,  et, 
avouons-le,  elle  a  réussi  au  delà  de  ses  désirs.  Nos 
grandes  revues  sont  périodiquement  encombrées  de 
longs  articles  sur  le  grand  peuple,  et  les  auteurs  ne  man- 
quent jamais  d'insinuer  que  tout  ce  qui  vient  d'outre- 
Rhin  est.de  beaucoup  supérieur  à  tout  ce  qui  est  français* 
Naturellement,  pour  rendre  le  contraste  plus  frappant, 
ces  mêmes  revues  ne  publient,  en  fait  d'œuvres  fran- 
çaises, que  ce  qu'il  y  a  de  plus  insignifiant  ou  de  plus 
compromettant  pour  notre  science.  Il  en  est  même  qui 
sont  si  bien  imprégnées  de  ce  contagium  venu  de  l'Orient, 
qu'elles  ne  craignent  pas  de  confier  le  visa  des  articles 
de  science  à  de  véritables  Allemands. 

Nous  admettons  sans  difficulté  que  des  Prussiens  vien- 
nent au  milieu  de  nous  s'immiscer  honorablement  à  la 
lutte  pour  l'existence  {struggle  for  life)  ;  mais  nous  ne 
saurions  admettre  qu'on  les  laisse  en  position,  si  minime 
que  soit  leur  influence,  de  diriger  le  mouvement  des 
idées  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Il  y  a  dans  ce  fait 
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une  question  d'honnâteté  et  de  délicatesse  qui  doit  s'im-* 
poser  avant  toute  autre  considération. 

Mais  TAllemagne  se  sert  de  la  presse  à  un  autre  point 
de  vue  :  depuis  Berlin  jusqu'à  Genève  et  à  Paris,  quel-» 
ques  publicistes  poursuivent  la  mission  de  circonvenir 
l'esprit  et  de  dénaturer  les  tendances  généreuses  de  la 
jeunesse  de  nos  écoles  par  Tattrait  d  une  science  facile, 
A  cet  effet,  ils  emploient  les  mêmes  procédés  dont  ils  se 
servent  pour  égarer  les  masses  dans  les  questions  politi-» 
ques  :  ils  font  sonner  bien  haut  les  mots  progrès,  liberté: 
ils  font  appel  aux  camarades  et  aux  amis;  enfin,  comme 
appât  suprême,  ils  crient  à  Vintoléranee  religieuse,  qnanà 
ils  ne  peuvent  mettre  en  avant  la  tyramùe  du  gouver^ 
nêment. 

Les  résultats  de  cette  propagande  internationale  sont 
évidents  :  ils  conduisent  à  la  liberté  de  négliger  l'étude 
des  anciens,  nos  maîtres,  à  la  liberté  de  fouler  aux  pieds 
la  tradition  scientifique,  à  la  liberté  enfin  de  résumer  la 
science  en  un  mot  et  de  se  croire  après  cela  un  grand 
homme. 

Encore  vingt  ans  de  ce  régime,  et  l'anéantissement  de 
la  science  française  serait  complet. 

Mais  non,  cette  comédie  sinistre  ne  saurait  durer.  Déjà 
depuis  quelque  temps  la  jeunesse  de  nos  écoles  oppose 
à  ces  insinuations  perfides  son  admirable  bon  sens  :  en 
s'appliquant  aux  études  pratiques  du  laboratoire ,  elle 
s'est  familiarisée  avec  les  moyens  d'investigation  qui 
un  instant  ont  fait  la  réputation  de  nos  voisins,  et  elle 
est  arrivée  à  cette  conviction  raisonnée  que,  si  ces  moyens 
sont  précieux  et  indispensables,  ils  ne  sont  pas  toute  la 
science. 

Un  de  nos  jeunes  amis  nous  disait  il  y  a  peu  de  jours  : 
«  Pendant  dix  ans  j'ai  cherché  partout  ce  qu'on  appelle 
la  science  allemande  :  je  Tai  cherchée  dans  les  salles  de 
dissection,  sur  Tobjcctif  du  microscope,  et  en  définitive 
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je  ne  Tai  trouvée  que  dans  la  lecture  de  nos  bons  auteurs 
anciens  et  modernes.  » 

On  ne  saurait  dire  ni  mieux  ni  plus  juste.  La  vraie 
science,  la  science  des  principes  et  des  idées,  est  chez 
nous,  dans  nos  auteurs,  et  si  des  panégyristes  prévenus 
l'ont  vue  autre  part,  c'est  qu'ils  ont  confondu  quelques 
résultats  intéressants  de  l'observation  patiente  et  minu- 
tieuse avec  la  science  elle-même. 

D'ailleurs,  il  est  permis  d'espérer  qu'on  multipliera 
bientôt  chez  nous  les  sources  de  l'enseignement  pratique, 
et  dès  lors  toutes  les  prétentions  injustes  à  notre  égard 
ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

Mais,  pour  reprendre  la  place  que  nous  n'aurions  pas 
dû  perdre  dans  l'opinion,  nous  devons  profiter  des  leçons 
du  passé  :  nous  devons,  plus  laborieux,  laisser  de  côté 
le  rôle  trop  facile  de  dispensateurs  de  gloire  et  de  re- 
nommée ;  ce  rôle,  dans  l'avenir,  deviendrait  odieux  et 
serait  le  signe  le  plus  certain  de  notre  décadence.  La 
France,  mutilée,  meurtrie,  accablée  plutôt  par  ses  pro- 
pres fautes  que  par  son  impuissance,  a  besoin  de  pro-< 
duçteurs  et  non  de  traducteurs  et  de  collectionneurs  de 
phrases  ;  c'est  par  le  travail  de  ses  enfants  qu'elle  se  re- 
trouvera elle-môme. 

Pwnsp  4  mars  1872. 
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DU   MOUVEMENT   EN   GÉNÉRAL,    ET   EN   PARTICULIER 
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CHAPITRE  I 

CSoasIdératlons  prélimiaaires  sur  le  mouvement. 


ARTICLE  I. 

CAKAGTKRES  GÉNÉRAUX  DU  MOUVEMENT  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  LA   FORCE  ET  LA  MATIÈRE. 

Le  mouyement  est  la  manifestation  expressive  de  tout  ce  qui 
eti.  Que  ce  mouvement  soit  moléculaire  ou  organique,  qu'il  res- 
sorte des  lois  de  la  physique,  de  la  chimie  ou  de  la  physiologie, 
il  existe  rivé  à  la  matière  dont  il  est  une  des  conditions  indispen- 
sables. Nous  ne  pouvons  pas  concevoir  la  matière  stable  dans  sa 
masse  ou  dans  ses  éléments  ;  ce  spectacle  inédit  serait  le  néant  de 
la  vie  actuelle  ou  une  création  reposant  sur  des  conditions  nou- 
velles. 

La  lumière,  le  son,  la  chaleur,  l'électricité  sont  des  modes  de 
mouvement  ;  la  terre,  si  imposante  par  ses  majestueuses  propor- 
tions, se  meut  dans  l'espace  non-seulement  dans  sa  totalité,  mais 
dans  chacune  de  ses  parties,  et  le  mouvement  moléculaire  intime 
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dont  elle  est  le  siège  n'est  pas  le  moins  puissant  :  c'est  lui  qui  de 
longue  main  préparc  le  marbre  de  nos  statues,  la  pierre  de  nos 
maisons,  le  combustible  de  no»  usines  et  de  nos  foyers;  c'est 
encore  à  lui  que  nous  devons,  à  travers  des  transformations  suc- 
cessives ,  l'aliment  indispensable  des  plantes,  des  animaux  et  de 
l'homme;  enfin  tout  se  meut,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  ce  corps 
inerte  que  nous  appelons  cadavre  qui  ne  soit  le  siège  d'un  mou,- 
vement  moléculaire  caractérisant  un  agrégat  nouveau. 

Le  mouvement  est  donc  une  des  conditions  indispensables  de 
tout  ce  qui  occupe  une  place  dans  l'espace.  Mais  ce  mouvement 
d'où  vient-il  ?  Quel  est-il  ?  Est-ce  une  force  particulière  inhérente 
à  l'élément  matériel  et  résultant  de  son  organisation  spéciale,  ou 
bien  l'élément  matériel  n'est-il  que  le  substratum  d'une  force  déjà 
existante,  qui  lui  imprime  le  mouvement  et  la  vie  ?  Non,  le  mou- 
vement n'est  pas  le  principe  qui  anime  la  matière  ;  le  mouvement 
n'est  que  le  mode  expressif  de  son  activité  ;  c'est  par  lui  que  nous 
connaissons  cette  activité  même,  non  dans  son  principe,  dans  son 
essence,  mais  dans  ses  effets.  Un  principe,  une  force,  isolés  de  la 
matière,  sont  inaccessibles  à  nos  sons  et  échappent  directement  à 
tous  nos  moyens  d'investigation  ;  notre  esprit  ne  peut  s'attacher 
qu'aux  effets  qui  résultent  de  l'action  de  la  force  sur  la  matière, 
et  comme  le  mouvement  et  un  mouvement  particulier  est  la  con- 
séquence nécessaire  de  cette  action,  il  s'ensuit  que  le  mouvement, 
par  ses  variétés,  par  ses  modes  infinis,  nous  fournit  la  notion  de  la 
manière  d'être  de  tout  ce  qui  est,  et  qu'il  doit  être  le  but  réalisable 
de  toute  recherche  scientifique. 

La  physiologie  peut  nous  fournir  de  nombreux  arguments  en 
faveur  de  cette  manière  de  voir  :  si  nous  ne  percevions  toujours 
qu'une  même  image,  si  nous  n'entendions  jamais  qu'un  seul  son^ 
on  pourrait  admettre  à  la  rigueur  que  ce  qui  est  en  dehors  de 
nous  ne  se  meut  pas  ;  mais  lorsqu'à  tout  instant  nous  sommes 
impressionnés  d'une  manière  si  variable,  soit  par  le  sens  de  la  vue, 
soit  par  le  sens  de  l'ouïe,  sans  que  les  corps  extérieurs  changent 
de  place,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  ce  qui  est  en  dehors 
de  nous  ne  se  meut  pas  d'une  manière  incessante.  Les  corps  qui 
impressionnent  la  vue,  nous  les  voyons  sous  différentes  couleurs, 
parce  que  chacun  d'eux  modifie  à  sa  façon  le  mouvement  lumi- 
neux, et  que  ce  sont  ces  rayons  modifiés  par  les  corps  qi^i  non» 
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donnent  Timpression  de$  couleurs.  De  môme,  les  corps  sonores 
nous  impressionnent  de  différentes  manières,  parce  que  le  mou- 
▼ement  qu'ils  communiquent  à  l'air  et  qui  frappe  notre  ouïe  n'est 
pas  le  même  pour  tous. 

r^os  sens,  condition  indispensable  de  toutes  nos  connaissances 
touchant  le  monde  extérieur,  nous  prouvent  donc  que  le  mouve- 
ment, sans  être  le  principe  de  toute  chose,  est  la  manifestation 
sensible  de  l'activité  matérielle  et  la  condition  indispensable  de 
cette  activité.  La  raison,  ce  sens  intérieur,  résultante  intangible 
de  tous  les  sens  externes,  non-seulement  nous  affirme  cette  vérité, 
mais  encore  elle  nous  fait  découvrir  l'existence  de  certains  mou- 
vements qui  n'impressionnent  pas  les  autres  sens  :  Newton,  Kepler, 
avant  de  formuler  les  lois  qui  régissent  les  mondes  planétaires, 
n'avaient  pas  vu  les  mouvements  dont  à  l'avance  ils  avaient  indiqué 
U  direction  ;  nos  savants  plus  modernes,  annonçant  qu'à  tel  jour, 
à  telle  heure,  à  un  certain  point  du  ciel  on  verra  apparaître  un 
astre  nouveau,  n'ont  pas  été  impressionnés  par  le  mouvement  de 
cet  astre,  mais  leur  esprit  on  a  deviné  l'existence,  la  direction  et 
la  vitesse. 

Il  suit  naturellement  de  ce  qui  préo-ède  que  le  mouvement  doit 
être  excessivement  varié  dans  la  nature,  aussi  varié  que  les  no- 
tions que  nous  pouvons  avoir  de  ce  qui  est  ;  car  connaître,  c'est 
distinguer  une  chose  d'une  autre  chose,  un  mouvement  d'un  autre 
mouvement.  Or  comment  ces  mouvements  si  nmltiples,  si  variés 
peuvent-ils  s'effectuer  à  côté  les  uns  des  autres  sans  se  nuire,  sans 
se  contrarier  et  concourir  d'une  manière  si  juste  au  mouvement 
harmonique  de  la  création  ?  Les  sciences  physico-chimiques  et 
naturelles  peuvent  seules  répondre  à  cette  question,  car  tel  est 
l'objet  de  leurs  efforts.  La  physique,  la  chimie,  la  météorologie 
ne  sont  autre  chose  que  l'étude  du  mouvement  de  la  matière  dans 
certaines  conditions  déterminées.  Chacune  d'elles  se  renferme 
dans  l'étude  d'un  certain  groupe  de  mouvements  et  cherche  à 
établir  non-seulement  les  caractères  qui  distinguent  entre  eux  les 
divers  mouvements,  mais  encore  les  caractères  qui  distinguent  un 
groupe  d'un  autre  groupe  :  la  chimie  étudie  les  mouvements  qui 
accompagnent  les  différentes  combinaisons  de  la  matière  ;  la  phy- 
sique s'occupe  du  mouvement  des  corps  placés  dans  les  conditions 
les  plus  variées,  sans  que  l'agrégat  matériel  subisse  aucune  modi- 
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lication  dans  sa  composition  ;  l'astronomie  étudie  le  mouvement 
des  corps  planétaires,  etc.  Se  trouvant  ainsi  limitée  par  la  nature 
toute  spéciale  des  mouvements  qu'elle  étudie,  chaque  science  s'est 
préoccupée  d'établir  un  classement  méthodique  parmi  eux  ;  elle 
a  réuni  ensemble  les  mouvements  analogues  et  sur  chaque  groupe 
elle  a  mis  une  étiquette,  une  expression  qui  souvent  a  la  préten- 
tion d'exprimer  la  nature  de  la  cause  déterminante  des  mouve- 
ments spéciaux  de  ce  groupe.  De  \h  l'origine  du  mot  force. 

La  force  en  effet  est  la  cause,  inconnue  dans  son  essence,  de 
tout  mouvement  ou  de  toute  modification  de  mouvement  :  la 
chaleur  qui  dilate  les  corps,  l'affinité  qui  les  sollicite  les  uns  vers 
les  autres  et  retient  intimement  unies  deux  molécules  de  natu'^e 
diverse  ;  la  cohésion  qui,  par  une  série  d'oscillations,  ramène  la 
lame  d'acier  à  la  position  d'équilibre  dont  elle  a  été  écartée  ;  le 
courant  électrique  qui  sépare  les  éléments  des  composés  chimi- 
ques et  communique  à  diverses  substances  la  propriété  d'attirer, 
de  soulever  des  morceaux  de  fer  ou  d'acier,  sont  autant  de  forces 
mécaniques,  physiques  ou  chimiques  (1). 

La  physiologie,  analogue  en  cela  aux  sciences  physico-chimi- 
ques, n'a  point  d'autre  but  que  celui  d'étudier  le  mouvement  dans 
des  conditions  spéciales  et  de  s'élever  par  l'analyse  à  la  notion  de 
cette  cause,  inconnue  dans  son  essence,  qui  préside  à  leurs  mani- 
festations. Mais  ce  point  de  vue  est  le  seul  qui  rapproche  la  phy- 
siologie des  autres  sciences  ;  à  tous  les  autres,  elle  s'en  distingue 
aussi  bien  par  la  nature  des  mouvements  qu'elle  étudie  que  par  la 
nature  du  principe  qui  les  dirige.  Cette  distinction  nous  paraît 
très-importante  et,  avant  d'îiborder  l'étude  du  système  nerveux 
qui  est  l'agent  principal  des  mouvements  de  l'organisme  vivant, 
nous  croyons  devoir  établir  la  différence  qui  existe  entre  les  mou- 
vements qui  ressortent  des  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et 
les  mouvements  qui  ressortent  de  la  physiologie. 

(i)  Voir,  sur  ce  sujet,  Ga^vAnf^i,  .Physique  biographiquif  p.  37.  Paris,  1869. 
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ARTICLE  IL 

CAEACTBRES  PARTIGELIBRS  KT  DISTINCTIFS  DES  MOUYEHENTS 

QUI   BBSSOHTERT 
DES  LOIS  DE  LA  PHYSIQUE,   SB  LA  CHIMIE  ET  DE  LA  PHYSIOLOGIE. 

La  nature^  comme  disaient  les  anciens,  a  horreur  du  vide  ;  nul 
corps  de  la  nature  n'est  isolé  dans  l'espace;  chacun  a  son  milieu 
avec  lequel  il  fait  un  échange  continu  de  mouvements,  et  bien 
que  cet  échange  ne  soit  pas  toujours  évident,  il  n'en  est  pas  moins 
réel;  le  temps  ne  manque  jamais  de  nous  en  donner  une  preuve 
irréfutable  :  les  couleurs  changent,  le  bois  tombe  en  poussière,  le 
fer  s'oxyde,  les  minéraux  se  désagrègent,  tout  change  ou  se  mo- 
difie, et  cette  modification  est  le  résultat  de  l'action  des  milieux 
les  uns  sur  les  autres  sous  forme  de  mouvement.  Jusque-là  rien 
qui  distingue  le  corps  vivant  des  autres  corps  ;  lui  aussi  subit  i'in- 
fluenc43  du  temps  et  du  mouvement  extérieur  ;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue essentiellement  de  tout  ce  qui  ne  vit  pas,  c'est  la  manière 
dont  il  reçoit  le  mouvement  extérieur  et  la  manière  dont  il  le 
transforme. 

Quelques  exemples  empruntés  au  monde  inorganique  et  au 
monde  organisé  vivant  feront  mieux  comprendre  notre  pensée. 

Le  fer  exposé  à  l'air  humide  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une 
couche  de  rouille  (peroxyde  de  fer  hydraté);  le  potassium  s'en- 
flamme dans  les  mêmes  conditions  et  se  transforme  en  potasse  ; 
l'acide  sulfurique  mis  en  contact  avec  la  chaux  forme  avec  elle 
une  combinaison  nouvelle,  le  sulfate  de  chaux.  Dans  tous  ces 
exemples,  qu»  nous  pourrions  multiplier  à  l'infini,  l'aetion  du 
mouvement  des  milieux  les  uns  sur  les  autres  est  directe  et  nul 
intermédiaire  ne  vient  s'interposer  entre  elle  et  les  effets  obtenus  ; 
nous  constatons  de  plus  la  permanence  de  l'effet  produit  tant  que 
le  milieu  ne  change  pas. 

Dans  le  corps  vivant  nous  trouvons  aussi  des  phénomènes  dans 
lesquels  le  mouvement  extérieur  agit  sur  le  mouvement  intérieur 
pour  se  combiner  avec  lui  et  donner  naissance  à  un  produit  nou- 
veau :  ce  sont  les  phénomènes  de  la  chimie  vivante.  Mais  ici  les 
procédés  sont  bien  différents  ;  les  aliments  introduits  dans  l'es- 
tomac (mouvement  extérieur)  ne  provoquent  pas  immédiatement 
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le  mouvement  chimique  en  s'assimilant  directement  aux  molé- 
cules de  l'organe  ;  ils  agissent  d'abord  sur  les  papilles  nen'euses 
qui  provoquent  à  leur  tour  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  et  ce 
n'est  qu'après  une  série  de  transformations  que  l'aliment  (mou- 
vement extérieur),  suffisamment  préparé  à  devenir  vivant,  entre 
en  rapport  avec  les  éléments  du  corps  auxquels  il  doit  communi- 
quer son  propre  mouvement.  L'aliment  modifié  par  le  suc  gas- 
trique, la  bile,  le  suc  pancréatique  pénètre  dans  les  vaisseaux  ;  le 
courant  circulatoire  le  met  en  rapport  avec  les  organes  de  la  vie, 
et  il  fournit  à  chacun  d'eux  son  mouvement  spécial  ;  il  remplace 
les  éléments  usés  par  le  travail  organique,  et  finalement,  soumis 
à  l'action  comburante  de  l'oxygène,  il  reparaît  au  dehors  sous 
forme  d'eau,  d'acide  carbonique,  de  matières  azotées  plus  ou 
moins  complexes,  sous  forme  enfin  de  mouvement  extérieur. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  rien  no  ressemble  moins  à  l'action 
du  mouvement  extérieur  sur  les  corps  inorganiques  que  l'action 
de  ce  même  mouvement  sur  les  corps  vivants,  en  tant  qu'elle  se 
manifeste  par  des  modifications  chimiques.  Dans  le  premier  cas, 
cette  action  est  directe,  immédiate  sur  les  corps  modifiables,  et 
l'effet  en  est  permanent.  Dans  le  second,  il  y  a  :  i**  transformation 
préalable  du  mouvement  extérieur  en  un  mouvement  physiolo- 
gique (transformation  de  l'aliment  en  chyle)  ;  T  mélange  de  ce 
mouvement  physiologique  avec  le  mouvement  physiologique  du 
sang  ;  S*  mise  en  rapport  du  mouvement-aliment  avec  le  mou- 
vement qu'il  doit  modifier,  transformer  ou  remplacer  (entretien 
ou  régénération  des  tissus)  ;  4®  élimination  du  mouvement-ali- 
ment sous  forme  de  mouvement  extérieur  (excrétions  de  toute 
nature).*  • 

Dans  la  chimie  vivante,  l'action  du  mouvement  extérieur  ne 
s'exerce  jamais  directement,  et  ce  n'est  qu'après  une  série  de 
transformations  que  ce  mouvement  produit  son  eff'et  utile  sur  la 
partie  qti'il  doit  modifier  ;  quant  à  l'effet  produit,  loin  d'ôtre  stable 
comme  dans  les  corps  inorganiques,  il  est  le  siège  d'un  mouve- 
ment continu  qui  aboutit  en  définitive  à  l'expulsion  du  mouvement 
extérieur.  A  ce  point  de  vue,  la  chimie  vivante  est  une  véritable 
circulation  du  mouvement  extérieur,  circulation  présentant  quel- 
que temps  d'arrêt  sans  doute,  mais  réelle  néanmoins,  et  durant 
laquelle  le  mouvement  extérieur  prête  son  influence  à  l'entretien 
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et  au  développement  des  tissus  pour  la  reprendre  bientôt  après  et 
rentrer  à  sa  sortie  du  corps  dans  le  conflit  général  des  mouve- 
ments extérieurs. 

Si  nous  examinons  à  présent  le  mouvement  extérieur  dans  ses 
rapports  purement  physiques  avec  les  corps  inorganiques  et  les 
corps  organisés  vivants,  nous  trouverons  Tocciusion  de  signaler  de 
mm  moins  caractéristiques  différences.  A  ce  point  de  vue,  l'action 
du  mouvement  extérieur  sur  les  corps  inorganiques  est  toujours 
la  même  :  réveîldes  propriétés  particulières  de  ce  corps  et  dispa- 
rition de  ces  manifestations  dès  que  le  mouvement  extérieur  a 
cessé  d'agir.  Vous  mettez  un  barreau  de  fer  en  contact  avec  une 
source  d'électricité ,  ce  barreau  manifeste  aussitôt  la  propriété 
qu'il  a  de  recevoir  Tiniluence  du  mouvement  électrique,  par  des 
phénomènes  très- variés  ;  éloignez  la  source  d'électricité,  et  ce 
barreau  retombe  dans  son  indifférence  première.  Dans  son  action 
sur  le  corps  vivant,  le  mouvement  extérieur  est  suivi  de  phéno- 
mènes tout  à  fait  différents,  et  d'abord  disons  qu'il  ne  réveille  pas 
les  propriétés  particulières  du  corps  qui  sont  toujours  en  état 
d'activité ,  mais  qu'il  les  impressionne  d'une  certaine  façon  :  le 
corps  vivant  accommode,  dirige  ses  propriétés  physiques  de  ma- 
nière à  physiologiser  le  mouvement  extérieur,  à  le  transformer,  à 
se  l'approprier,  à  proportionner  enfin  son  action,  juste  ce  qu'il  faut 
pour  qu'elle  soit  suivie  d'un  effet  utile  et  non  pas  d'un  effet  des- 
tructeur. Dans  ses  rapports  avec  les  corps  inorganiques,  le  mou- 
vement extérieur  se  trouve  en  présence  d'un  corps  inerte  et  ca- 
pable d'entrer  en  activité  sous  l'influence  seule  d'une  autre  activité  ; 
dans  ses  rapports  avec  les  corps  vivants,  le  mouvement  extérieur 
se  trouve  en  présence  d'une  puissance  qui  traduit,  elle  aussi,  son 
activité  par  un  mouvement,  et  c'est  dans  l'intervention  de  ce 
mouvement  de  la  vie  que  réside  la  différence  que  nous  préten- 
dons établir.  Le  corps  vivant  est  un  organisme  en  état  permanent 
d'activité  ;  les  corps  inorganiques  sont  des  agrégats  en  état  de 
capacités  potentielles,  c'est-à-dire  pouvant,  à  un  moment  donné, 
manifester  leurs  propriétés,  latentes  jusque-là,  par  un  mouvement 
déterminé.  Le  mouvement  chaleur,  par  exemple,  détermine  tou- 
jours les  mômes  effets  sur  les  corps  inorganiques,  ^  ces  corps  sont 
placés  dans  les  mômes  conditions  :  le  fer  se  dilatera  de  tant  de 
millimètres  sous  l'influence  d'une  vitesse  donnée  du  mouvement- 
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chaleur,  et  toujours,  dans  les  mêmes  conditions,  le  degré  de  dila- 
tation sera  le  même.  Sur  le  corps  vivant,  cette  mesure  n'est  pas 
possible  ;  le  corps  réagit,  par  le  mouvement  qui  lui  est  propre» 
contre  l'intensité  trop  vive  ou  trop  faible  du  mouvement-chaleur, 
et  grâce  à  cette  activité  propre  il  peut  supporter,  sans  en  souffrir, 
les  degrés  les  plus  extrêmes  de  la  température  ambiante  et  con- 
server celle  de  son  corps  à  la  hauteur  compatible  avec  la  vie  et 
avec  la  santé.  C'est  ainsi  que  la  température  du  corps  des  mate- 
lots reste  à  peu  près  constante,  variant  à  peine  d'un  degré  lorsque 
des  climats  les  plus  froids  ils  passent  dans  les  climats  les  plus 
chauds  ;  on  sait  aussi  que  certains  mammifères  peuvent  main- 
tenir leur  température  propre  à  70  degrés  au-dessus  de  celle  de 
l'atmosphère. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  le  mouvement-chaleur  est 
applicable  à  toutes  les  influences  extérieures  qui  se  traduisent 
par  un  mouvement.  Par  son  activité  permanente,  le  corps  vivant 
peut  braver  les  lois  de  la  pesanteur,  il  peut  nager,  courir,  sauter, 
annihiler  enfin  jusqu'à  un  certain  point,  non  pas  le  mouvement 
extérieur,  mais  les  effets  qu'il  produit  d'habitude  sur  les  corps 
inorganiques. 

A  côté  de  ces  distinctions  qui  établissent  déjà  une  si  grande 
différence  entre, les  corps  inorganiques  et  les  corps  organisés,  au 
point  de  vue  de  la  manière  dont  ils  subissent  le  mouvement  exté- 
rieur, il  est  une  série  de  distinctions  d'un  autre  ordre  dont  nous 
pourrions  nous  dispenser  de  parler  ici,  privés  que  nous  sommes 
d'un  des  termes  de  comparaison.  Parmi  les  Corps  inorganiques,  il 
n'en  est  aucun,  en  effet,  qui  transforme  le  mouvement  extérieur 
en  ce  quelque  chose  de  merveilleux  que  nous  appelons  <en«a/iofi. 
Nous  n'en  continuerons  pas  moins  notre  esquisse  comparative 
jusqu'au  point  où  elle  est  possible,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  l'organisme  ouvre  ses  portes  au  mouvement  extérieur  et  le 
laisse  arriver  jusqu'au  centre  nerveux  ;  au  delà  de  ce  point,  les 
phénomènes  ne  sont  plus  comparables  et  un  immense  abime  sé- 
pare les  deux  règnes  de  la  nature. 

Nous  prendrons  pour  exemple  un  des  mouvements  extérieurs 
qui  impressionnent  spécialement  un  de  nos  cinq  sens.  Le  mou- 
vement lumineux  est  un  mouvement  très-complexe  qui,  mo- 
difié d'une  manière  spéciale  par  les  corps  qu'il  impressionne. 
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nous  donne  ainsi  la  sensation  des  couleurs.  Le  contact  de  ce 
mouTement  avec  les  corps  inorganiques  est  direct  ;  il  les  pénètre 
sans  modifier  leur  texture,  et  selon  qu'ils  sont  transparents  ou 
opaques,  blancs  ou  noirs,  le  mouvement  lumineux  est  plus  ou 
moins  absorbé,  plus  ou  moins  réfléchi;  si  la  source  de  lumière 
vient  à  s'éclipser,  les  propriétés  lumineuses  du  corps  inorgani- 
que disparaissent  aussitôt.  Dans  le  corps  vivant,  le  mouvement 
lumineux  subit  des  modifications  analogues:  il  éclaire  notre  corps, 
il  traverse  les  milieux  de  l'œil  selon  les  lois  de  l'optique  ;  mais  il 
entre  dans  l'organisme  à  la  faveur  de  certains  tissus  organiques 
favorablement  disposés  à  recevoir  le  mouvement  lumineux,  à  le 
condenser  dans  de  petits  appareils  destinés  à  le  physiologiser, 
à  le  rendre  vivant  et  à  le  transmettre  ainsi  modifié  à  la  ré- 
tine, aux  bâtonnets  et  en  définitive  au  nerf  optique.  Cette  ma- 
nière de  recevoir  et  de  transformer  le  mouvement  extérieur 
est  spéciale  au  corps  vivant.  Nul  corps  inorganique,  même  avec 
le  secours  de  l'industrie  humaine,  ne  peut  donner  de  sem- 
blables effets.  Il  n'est  pas  plus  possible  à  l'homme  d'imiter  les  mi- 
lieux de  l'œil  avec  des  éléments  inorganiques  que  de  fabriquer  un 
instrument  comparable  à  cette  merveilleuse  table  d'harmonie 
que  nous  possédons  tous  dans  la  rampe  du  limaçon. 

Que  devient  le  mouvement  extérieur,  lorsqu'après  avoir  été 
modifié,  physiologisé  par  les  organes  des  sens  il  est  transmis  de 
proche  en  proche  à  travers  les  fibres  sensitives  jusqu'au  cerveau  ? 
Ce  mouvement  réveille  l'activité  des  cellules  cérébrales,  et  il  est 
transformé  de  telle  façon  que  le  corps  vivant  le  voie,  l'odore,  le 
goûte,  letàte,  de  telle  façon  enfin  que  l'homme  ait  conscience  de 
son  être,  car  entendre,  voir,  etc.,  c'est  distinguer  ce  qui  est  nous 
de  ce  qui  n'est  pas  nous.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  vu 
que  les  mouvements  des  corps  inorganiques  disparaissent  dès  que 
le  mouvement  extérieur  qui  les  a  provoqués  vient  à  disparaître  ; 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  corps  vivant  :  lorsque  ce  dernier  a  reçu 
l'impression  d'un  mouvement  extérieur  par  les  organes  des  sens 
et  que  ce  mouvement  a  réveillé  l'activité  des  cellules  cérébrales, 
la  cause  provocatrice  peut  être  éloignée,  mais  le  corps  possède 
la  propriété  merveilleuse  de  pouvoir  reproduire  ce  même  mou- 
vement, et  de  s'en  donner  ainsi  la  représentation  subjective  ;  en 
d'autres  termes,  le  mouvement  extérieur  physiologisé,  rentré  dans 
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ia  vie,  y  laisse  une  empreinte  cachée  que  la  volonté  ou  Tassocia- 
tion  naturelle  des  idées  peuvent,  à  un  moment  donné,  remettre 
en  relief.  Tous  les.  phénomènes  de  mémoire  se  rattachent  à  ces 
derniers  mouvements. 

Mais  ce  mouvement  extérieur  s'est-il  épuisé  dans  la  masse  céré- 
brale? Non,  rien  ne  se  perd  dans  la  nature;  tout  se  transforme, 
et  la  modalité  particulière  des  cellules  cérébrales  n'est  pas  le  der- 
nier terme  des  séries  de  transformation  que  subit  le  mouvement 
extérieur.  Les  cellules  cérébrales  sont  en  rapport  avec  des  fibres 
nerveuses  qui  aboutissent  à  des  muscles  dont  la  contraction  rend 
évidente  l'activité  du  cerveau  :  les  muscles  sont  comme  les  aiguilles 
d'une  horloge  qui  manifestent  au  dehors  le  mouvement  des  rouages 
intérieurs.  L'activité  cérébrale  se  manifeste  toujours  par  un  mou- 
vement musculaire,  et  ce  sont  les  mouvements  effectués  sous  forme 
de  travail  mécanique  :  paroles,  gestes,  efforts  de  toute  nature  qui 
sont  la  dernière  expression  du  mouvement  extérieur  diversement 
transformé  par  le  système  nerveux  et  par  le  système  musculaire. 
C'est  ainsi  que  le  mouvement  extérieur  s'est  associé  aux  actes  les 
plus  délicats  et  les  plus  sublimes  de  la  vie,  avec  les  actes  de  la 
pensée.  Dans  ce  concours  utile  qu'il  a  prêté  à  la  matière  vi- 
vante, il  n'a  rien  perdu,  il  n'a  rien  gagné,  et  ce  qu'il  avait  prêté 
lui  a  été  rendu  sous  forme  de  mouvement  destiné  à  rentrer  de 
nouveau  dans  le  monde  extérieur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  pas  spécial  au  sens  de  la  vue  ; 
nous  pourrions  l'appliquer  aux  sens  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  et  nous 
constaterions  que  toujours,  avant  de  produire  son  effet  utile,  le 
mouvement  extérieur  est  d'abord  transformé  par  des  organes  spé-» 
ciaux,  et  que  c'est  le  mouvement  de  ces  derniers  qui  en  définitive 
produit  l'effet  voulu  sur  le  centre  de  perception. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  mouvement  extérieur,  en 
tant  qu'il  est  soumis  aux  lois  de  la  physique,  se  montre  à  nous  avec 
des  caractères  bien  différents,  selon  qu'il  se  trouve  en  rapport 
avec  les  corps  inorganiques  ou  avec  les  corps  vivants  :  en  rapport 
avec  les  premiers,  son  action  est  directe  et  produit  son  effet  sans 
intermédiaire;  en  rapport  avec  les  seconds,  il  n'arrive  à  son  but 
qu'après  une  série  d'intermédiaires  dont  le  but  évident  est  de  phy- 
siologiser  le  mouvement  extérieur  et  de  le  rendre  ainsi  plus  apte 
à  impressionner  la  matière  vivante. 
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Désormais  toutes  les  analogies  possibles  entre  la  manière  d'être 
des  corps  inorganiques  et  des  corps  organisés  vivants,  en  présence 
du  mouvement  extérieur,  sont  épuisée,  et  nous  n'avons  plus  qu'à 
déduire  de  notre  exposé  comparatif  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. Les  corps  inorganiques  se  distinguent  des  corps  vivants 
sur  deux  points  très-essentiels  :  sur  la  manière  dont  ils  reçoi- 
vent et  transforment  le  mouvement  extérieur  ;  sur  la  nature  de 
l'effet  produit. 

Premier  point.  —  Tandis  que  les  corps  inorganiques  subissent 
directement,  sans  intermédiaire,  l'influence  du  mouvement  exté- 
rieur, le  corps  vivant,  lui,  s'en  empare  en  la  recevant  ;  il  fait  entrer 
le  mouvement  dans  le  courant  de  la  vie  à  travers  des  organes  spé- 
ciaux destinés  à  le  physiologiser,  et  ce  n'est  que  sous  cette  forme 
physiologique  qu'il  lui  permet  de  remplir  le  rôle  dont  il  est 
capable. 

Second  point.  —  Nous  devons  distinguer  ici  le  cas  dans  lequel 
l'effet  produit  ressort  des  lois  de  la  chimie  et  le  cas  dans  lequel  il 
ressort  des  lois  de  la  physique.  Si  le  mouvement  extérieur  déter- 
mine un  mouvement  chimique  dans  un  corps  inorganique,  l'effet 
prodtiit  est  permanent  et  le  corps  retombe  dans  son  état  d'inertie 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  mouvement  extérieur  vienne  réveilleren  lui 
de  nouvelles  propriétés.  Au  contraire,  si  le  mouvement  extérieur 
détermine  un  mouvement  chimique  dans  le  corps  vivant,  l'effet 
produit  ne  reste  pas  inerte;  il  circule,  il  est  emporté  par  le  courant 
de  la  vie  qui  le  soumet  à  de  nouveaux  milieux,  h  de  nouvelles 
transformations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  apparaisse  de  nouveau 
sous  forme  de  mouvement  extérieur.  Dans  le  premier  cas,  l'effet 
produit  est  en  permanence  d'inertie  ;  dans  le  second ,  il  est  en 
permanence  de  mouvement. 

Si  le  mouvement  extérieur  détermine  un  effet  physique  sur 
un  corps  inorganique,  cet  effet  dure  le  temps  que  persiste  l'action 
du  mouvement  extérieur  et  disparaît  avec  lui.  Si  le  mouvement 
extérieur  agit  sur  un  corps  vivant,  l'effet  produit  est  une  transfor- 
mation qui  aboutit  à  une  réaction  ou  à  une  sensation  pouvant 
être  reproduite  dans  les  phénomènes  de  mémoire. 

Les  termes  mêmes  de  ces  conclusions  nous  autorisent  à  recon- 
naître que  le  corps  vivant  est  le  siège  de  mouvements  spéciaux 
parfaitement  caractérisés  ;  mais  celle  vérité  prosscnlie  mais  non 
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démontrée  avant  noas  n'a  pas  été  le  bat  exclusif  de  notre  exposi- 
tion. En  assignant  leur  place  respective  aux  mouvements  dont  la 
connaissance  constitue  la  physique,  la  chimie  et  la  physiologie; 
en  indiquant  les  caractères  qui  distinguent  les  mouvements  de  la 
chimie  et  de  la  physique  pures  des  mouvements  do  la  chimie  et  de 
la  physique  vivantes,  nous  avons  songé  aux  empiétements  fré- 
quents des  sciences  accessoires  sur  la  physiologie,  aux  doctrines 
malsaines  dont  elles  l'ont  affligée,  à  la  chimiâtrie,  àTiatro-méca- 
nique,  et  nous  avons  espéré  qu'en  plaçant  la  science  de  l'homme 
sur  ses  bases  naturelles  par  la  notion  formelle,  précise  de  son  objet 
et  de  son  bût,  nous  établirions  peut-être  une  barrière  inébran- 
lable contre  tout  envahissement  ultérieur. 

Persuadé  que  la  connaissance  des  mouvements  spéciaux,  que  la 
connaissance  de  leurs  associations  et  de  leurs  transformations  doit 
être  à  la  fois  le  but  et  le  moyen  réalisables  de  toute  recherche 
scientifique,  nous  désirons  qu'on  définisse  la  physiologie  dans  son 
objet  qui  est  le  mouvement  des  corps  vivants,  et  dans  son  but  qui 
est  la  connaissance  de  ce  mouvement,  de  ses  rapports  et  de  tous 
ses  modes.  La  physiologie  est  la  science  qui  a  pour  but  l'étude  des 
mouvements  de  la  vie,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  rapports 
avec  le  mouvement  extérieur.  Cette  science  mérite  le  nom  de 
science  de  ChommCj  lorsque  par  la  notion  précise  des  mouvements 
de  la  vie  elle  s'élève  à  l'étude  même  du  principe  de  ces  mouve- 
ments. 

Dans  ce  travail  nous  n'aurons  à  nous  occuper  que  du  groupe 
spécial  de  mouvements  qui  se  rattachent  anatomiquement  au  sys- 
tème nerveux  ;  mais,  pour  mieux  être  fidèle  à  nos  principes,  pour 
mieux  éclairer  l'étude  difficile  que  nous  avons  entreprise,  nous 
jetterons  préalablement  un  coup  d'œil  général  sur  les  mouvements 
de  la  vie. 


MOUVEMENTS  DE  LA  VIE.  {3 


CHAPITRE  II 

Analyse  physiologique  des  monTements  de  la  vie. 


ARTICLE  I. 

NATURE  ESSENTIELLE  ET   DEVELOPPEMENT  DES  MOUVEMENTS 

DANS  LA   VIE  FOETALE. 

Les  mouvements  de  la  vie  comprennent  toutes  les  manifesta- 
tions du  principe  de  vie  uni  h.  la  matière.  Nous  examinerons  d'a- 
bord les  mouvements  qui  résultent  de  l'union  de  ce  principe  avec 
l'élément  matériel  le  plus  simple,  avec  l'ovule,  et  en  suivant  pas  à 
pas  les  mouvements  particuliers  qui  accompagnent  parallèlement 
le  développement  de  l'œuf  humain,  nous  aurons  passé  en  revue, 
successivement  et  dans  un  ordre  logique,  tous  les  mouvements  de 
la  vie. 

Gomme  toute  cellule,  la  cellule  ovariquc  est  constituée  par  une 
enveloppe  (membrane  vitelline),  par  un  contenu  (vitellus),  par 
un  noyau  (vésicule  germinative),  par  un  nucléole  (tache  germina- 
tive).  Cette  cellule  ne  renferme  rien  qui  ressemble  à  un  cduir,  à 
un  cer>'eau,  à  aucun  des  organes  enlln  qui,  par  une  série  d'évolu- 
tions successives,  sortiront  plus  tard  de  son  développement. 

Les  mouvements  dont  l'ovule  est  le  siège  sont  tout  à  la  fois  les 
premiers  et  les  derniers.  Pour  justifier  cette  assertion,  paradoxale 
en  apparence,  il  suffit  de  se  mettre  à  deux  points  de  vue  diffé- 
rents :  l'ovule  est  le  siège  des  premiers  mouvements  si  on  le  con- 
sidère après  sou  imprégnation,  formant  déjà  une  individualité 
propre  et  donnant  peu  h  peu  naissance  à  tous  les  mouvements  du 
corps  humain  ;  il  est  le  siège  des  derniers  mouvements  si,  remon- 
tant î\  son  origine,  on  le  considère  comme  une  des  dernières  ma- 
nifestations du  mouvement-aliment  diversement  transformé  par  les 
organes. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  l'ovule  est  un  produit  de  sécrétion 
recevant  une  impulsion  nouvelle  de  la  part  d'un  autre  produit  de 
sécrétion,  le  sperme  ;  et  c'est  en  définitive  de  l'union  de  ces  deux 
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mouvemenls  utiles  que  résulte  une  nouvelle  série  de  mouvements 
dont  Tensemble  constitue  la  vie.  Dans  Tacte  de  la  fécondation, 
l'homme  ne  crée  rien  :  appareil  éphénière  de  transmission,  il 
communique  un  mouvement  qui  lui  a  été  donné  ;  pour  trouver  le 
véritable  créateur,  il  faut  remonter  au  principe  de  toute  chose,  à 
Celui  qui  a  imprimé  le  premier  mouvement  à  l'homme.  Mais  ce 
premier  ou  dernier  mouvement  de  l'ovule,  quel  est-il?  a-t-il  des 
caractères  particuliers  qui  le  distinguent  de  tout  autre  ?  Jusqu'ici 
la  science  n'a  pas  répondu  à  ces  questions,  et,  sans  être  pessimiste, 
nous  ne  pensons  pas  qu'elle  y  réponde  jamais  :  du  jour  où  ses 
moyens  d'investigation  lui  permettraient  de  surprendre  le  méca- 
nisme intime  du  conflit  du  principe  de  vie  avec  la  matière,  elle 
connaîtrait  la  vie  elle-même  et  elle  pourrait  l'inventer.  La  révi- 
sion du  procès  de  Prométhée  est  encore  bien  loin  de  nous  1  En 
attendant,  contentons-nous  de  chercher  ce  qui  est  connaissable. 

Si  nous  ne  pouvons  apprécier  directement  la  nature  du  principe 
qui  anime  la  matière,  si  nos  sens  ne  peuvent  saisir  le  lien  qui  les 
unit  l'un  à  l'autre,  nous  pouvons  du  moins  soumettre  les  effets  de 
cette  union  à  notre  analyse,  et  en  remontant  des  effets  aux  causes 
arriver  à  une  connaissance  relative  des  secrets  de  la  vie. 

Le  microscope  le  plus  puissant  est  incapable  de  nous  montrer 
la  plus  légère  différence  entre  la  cellule  ovarique  d'un  mammifère 
quelconque  et  la  cellule  ovarique  de  l'homme  ;  les  premiers  élé- 
ments de  la  vie  se  ressemblent  tous  en  apparence,  et  cependant 
que  de  promesses  différentes  dans  ces  deux  devenirs  microscopi- 
ques !  Non-seulement  ils  renferment  en  puissance  l'harmonieuse 
association  de  tous  nos  organes,  mais  encore  ces  mille  détails  de 
structure,  ces  innombrables  nuances  de  caractère  qui,  plus  tard, 
distingueront  les  animaux  des  plantes,  l'homme  de  tous  les  ani* 
maux,  et,  bien  plus,  l'homme  d'un  autre  homme.  Or  la  logique 
veut  qu'à  des  effets  différents  on  attribue  des  causes  différentes  ;  et 
comme  la  matière  cellulaire  se  présente  la  même  ici  pour  des  corps 
si  différents,  il  semble  que  nous  devions  admettre  que  ce  qui  dis- 
tingue une  cellule  d'une  autre  cellule  ce  n'est  pas  l'élément  maté- 
riel qui  les  constitue,  mais  le  principe  même  qui  les  anime.  Les 
arguments  en  faveur  de  cette  manière  de  voir  ne  manquent  pas  : 
la  matière  est  inerte  par  elle-même  ;  la  façon  dont  elle  obéit  aux 
jnfluonrcs  les  plus  diverses,  h  la  pesanteur,  h  l'affinité,  h  la  eohé- 
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?;ion,  ete.,  le  prouve  surabondamment.  Soumettes  un  barreau  de 
fer  aux  influences  successives  de  la  chaleur,  de  Télectricité,  du 
son,  du  magnétisme,  durant  tout  ce  temps  l'élément  matériel  sera 
resté  le  môme,  et  cependant  il  aura  manifesté  des  propriétés 
tout  à  fait  différentes  selon  la  force  qui  l'aura  tenu  un  instant  en 
sa  puissance.  Que  conclure  de  là,  sinon  qu'il  existe  des  forces  dis- 
tinctes de  la  matière  et  qui  lui  impriment  ses  diverses  manières 
d'être? 

Ces  considérations  empruntées  au  monde  inorganique  nous 
fournissent  un  exemple  saisi^nt  de  la  possibilité  de  distinguer 
les  corps  animés,  non  par  les  caractères  sensibles  de  la  matière, 
aiais  par  la  nature  môme  du  principe  qui  les  anime.  Cependant 
elles  ne  nous  autorisent  pas  à  conclure,  d'une  manière  absolue, 
que  l'ovule  humain  est  animé  par  un  principe  distinct  et  impri- 
mant à  la  xnatière  sa  modalité  particulière.  Nos  moyens  d'inves- 
tigation ne  nous  permettent  pas,  il  est  vrai,  de  distinguer  une 
cellule  d'une  autre  cellule,  mais  avec  des  moyens  plus  puissants 
nous  parviendrions  peut-être  à  établir  cette  distinction.  En  atten- 
dant, cette  question  doit  être  réservée,  et  nous  devons  nous  bor- 
ner à  analyser  les  effets  qui  résultent  de  l'union  du  principe  de 
vie  avec  la  matière. 

Ces  effets,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  des  mouvements  spéciaux  : 
les  mouvements  de  la  vie. 

Pendant  tout  le  temps  que  l'ovule  est  enfermé  dans  les  vésicules 
de  Graaf,  il  fait  partie  intégrante  des  mouvements  généraux  de 
la  vie  de  la  femme  ;  il  naît  et  se  développe  comme  les  autres 
cellules  du  corps,  et  comme  elles  il  se  nourrit  au  contact  du  li** 
quide  générateur  qui  transsude  à  travers  les  parois  des  vaisseaux 
sanguins.  A  la  rupture  des  vésicules  de  Graaf,  l'ovule  se  sépare 
de  la  cellule  mère  et  il  constitue  dès  lors  un  organisme  libre  et  in- 
dépendant qui  descend  dans  la  cavité  des  trompes,  sorte  de  terrain 
neutre  où  il  se  trouve  en  rapport,  d'un  côté  avec  le  mouvement 
intérieur  de  la  vie  de  la  femme,  de  l'autre  avec  le  mouvement 
extérieur.  La  destinée  de  cet  organisme  élémentaire  peut  être 
irès^phémère  comme  aussi  persistante  et  féconde  ;  elle  peut  être 
un  éclair  ou  bien  le  premier  mot  de  la  formation  complète  de 
l'homme  ;  elle  sera  éphémère  si  le  mouvement  extérieur  ne  vient 
pas  à  son  secours  ;  faute  d'aliment,  l'ovule,  bouton  fané  avant 
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l'épanouissement,  tombera  et  sera  expulsé  au  dehors.  Au  con- 
traire, si  le  mouvement  extérieur,  le  spermatozoïde  arrive  jusqu'à 
l'ovule  et  lui  imprime  son  étreinte  fécondante,  cette  vie  qui  était 
prête  à  s'éteindre  se  ranime  et  l'ovule,  plongeant  de  nouvelles  ra- 
cines dans  le  sein  de  la  mère,  ne  s'en  séparera  plus  désormais  que 
le  jour  où,  devenu  organisme  complet,  il  pourra  subvenir  par 
lui-même  à  son  entretien  et  à  son  développement. 

Dans  cette  succession  de  phénomènes,  nous  devons  nous  borner 
au  rôle  d'historien  ;  quant  à  dire  le  pourquoi  et  le  comment  des 
choses,  nous  ne  l'avons  même  pas  essayé,  car  là  se  trouvent  les 
mystères  insondables  de  la  vie  ;  et  à  mesure  que  nous  avancerons 
dans  notre  exposition,  nous  serons  obligé  de  reconnaître  que  ce 
terrain  nous  est  interdit.  Nous  prétendons  seulement  constater 
ici  :l*que  l'ovule  se  développe  et  s'entretient  par  le  mouvement- 
aliment  que  lui  fournit  la  mère  ;  ^  que  pendant  son  séjour  dans 
les  trompes,  après  la  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf,  il  continue 
de  vivre  d'une  vie  indépendante  sans  doute,  mais  qui  est  la  con- 
séquence de  l'impulsion  qu'il  avait  reçue  dans  l'ovaire  ;  3"*  que  le 
mouvement  extérieur  sous  forme  de  spermatozoïde  vient  com- 
muniquer à  l'ovule  une  impulsion  nouvelle  ;  4®  enfin  que,  sous 
l'influence  de  cette  impulsion,  l'ovule  contracte  de  nouvelles  ad- 
hérences avec  les  tissus  de  la  mère,  dont  il  reçoit  de  nouveau  le 
mouvement-aliment  qui  doit  lui  fournir  l'occasion  de  son  déve- 
loppement ultérieur. 

Le  développement  de  l'ovule  commence  par  une  segmentation, 
une  division  du  jaune  de  l'œuf  (vitellus)  en  une  infinité  de  cellules 
qui  se  disposent  à  côté  les  unes  des  autres  sous  forme  de  mem- 
brane, et  c'est  sur  cette  membrane  (blastoderme)  qu'apparaît  bien- 
tôt la  tache  embryonnaire  (area  germinativa)  qui  est  le  premier 
vestige  de  l'embryon.  Peu  à  peu  cette  tache  s'allonge,  devient 
elliptique,  et  l'on  voit  se  dessiner  vers  son  centre  la  ligne  primi- 
tive, indice  de  la  moelle  épinière  ;  à  l'une  des  extrémités  de  cette 
ligne  apparaissent  les  cellules  cérébrales  ;  sur  ses  bords,  les  lames 
osseuses  des  vertèbres  ;  puis,  les  membres,  les  organes  des  sens, 
le  tube  digestif,  les  organes  génito-urinaires.  Il  serait  intéressant 
de  savoir  si  les  cellules  embryonnaires  ne  sont  que  des  éléments 
transitoires  disparaissant  à  mesure  que  les  tissus  nouveaux  appa- 
raissent, ou  bien  si,  comme  le  prétendait  Schwann,  les  tissus  dé- 
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rÎTent  tous  des  cellules  primitives  par  voie  de  métamorphose. 
Ce  point  n'est  pas  encore  élucidé  ;  en  attendant  qu'il  le  soit, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que,  soas  l'influence  du  mouve- 
ment-aliment fourni  par  la  mère,  la  cellule  ovarique  continue 
son  évolution  et  que.  de  ce  travail  évolutif  résulte  la  formation  de 
tous  nos  oi^anes.  Dans  cette  formation,  l'ovule  n'a  d'autre  guide 
que  le  principe  qui  l'anime  ;  c'est  dans  ce  principe  uni  à  la  ma- 
tière que  réside  l'idée  formatrice,  l'idée  qui  dans  les  mêmes  cir- 
constances fera  toujours  un  singe  et  non  un  chat,  un  bœuf  et 
non  un  homme. 

Durant  la  vie  fœtale,  les  fonctions  ne  sont  pas  en  réalité  ce 
qu'elles  seront  plus  tard  :  le  fœtus  ne  respire  pas,  ne  mange  pas  ; 
il  est  sensible,  mais  il  n'a  pas  conscience  de  son  être  ;  le  sang 
que  lui  fournit  la  mère  remplace  tous  les  mouvements  extérieurs 
(aliments,  air,  impressions),  et  c'est  avec  cet  aliment  tout  formé 
que  le  fœtus  prépare  ses  organes  à  exercer  par  eux-mêmes  toutes 
les  fonctions.  Ces  considérations  nous  amènent  à  ne  reconnaître 
dans  la  vie  fœtale  qu'un  seul  ordre  de  mouvements  entretenus 
par  la  vie  extérieure  :  mouvement  évolutif  de  la  matière  vivante 
aboutissant  à  la  formation  de  tous  les  organes.  Ces  mouvements, 
que  nous  désignerons  plus  tard  sous  le  nom  de  mouvements  de  la 
vie  organiçuéj  n'ont  d'autre  mobile  et  d'autre  règle  que  le  prin- 
cipe même  qui  les  anime  ;  et  loin  de  dépendre  du  système  ner- 
veux, du  système  sanguin  ou  de  tout  autre  système  organique,  ce 
sont  plutôt  ces  systèmes  qui  lui  doivent  le  mouvement  et  la  vie. 

ARTICLE  II. 

NATURE  ESSENTIELLE  ET  DÉV£L0PPEMS!«T  DES  MOUVEMENTS 

DANS  LA   VIE  EXTRA-UTEEINE. 

§  I.    —  VIE  ORGANIQUE.    —    PROPRIÉTéS  ORGANIQUES. 
MOUVEMENTS    DE    LA    VIE    ORGANIQUE. 

A  sa  sortie  du  sein  de  la  mère,  le  fœtus,  devenu  une  individualité 
vivante,  continue  à  s'entretenir  et  à  se  développer,  comme  il  l'a- 
vait fait  jusque-là  ;  mais  les  conditions  nouvelles  du  milieu  oii  il 
se  trouve  placé  entraînent  avec  elles  de  nouveaux  mouvements  et 
de  nouveaux  procédés  dans  leur  exécution.  L'être  vivant  ne  reçoit 


18  DU  MOUVEMENT  EN  GÉNÉRAL. 

plus  le  mouvement  extérieur  à  travers  les  liens  qui  l'unissaient  à 
la  cellule  mère  ;  il  le  reçoit  par  les  poumons,  par  le  tube  digestif, 
par  les  organes  des  sens  ;  c'est  à  travers  res  organes  que  nous 
allons  le  suivre  et  l'étudier. 

Les  organes  si  divers  et  si  différents  par  leur  forme  et  leur 
texture  sont  tous,  à  des  titres  égaux,  le  résultat  de  l'évolution  de 
l'œuf  humain  ;  on  ne  sait  pas  pourquoi  le  principe  de  vie  uni  à  la 
matière  a  fait  ici  une  cellule  hépatique  et  là  une  cellule  céré- 
brale ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  fait  les  organes  avec  le 
secours  seul  du  mouvement-aliment  et  que  ces  organes  s'entre- 
tiennent et  se  consentent  tels  qu'ils  sont  avec  le  secours  du  môme 
aliment  :  tous  sont  formés  par  un  tissu  spécial  qui  emprunte  au 
fluide  sanguin  les  éléments  de  son  entretien,  et  le  résultat  de  cette 
nutrition  est  le  maintien  des  propriétés  spéciales  du  tissu.  La  vie 
des  organes,  considérés  individuellement,  n'a  pas  d'autre  but,  et 
les  mouvements  qui  l'accompagnent  ont  tous  le  même  caractère  : 
1"  mouvement  du  sang  se  mettant  en  rapport  avec  chacun  des  or- 
ganes du  corps  ;  2*  mouvement  spécial  de  ces  derniers,  chacun 
selon  la  nature  du  tissu  qui  le  compose,  et,  en  définitive,  perma- 
nence et  continuité  de  l'évolution  organique  conservant  en  tous 
les  points  du  corps  le  caractère  qu'elle  doit  avoir. 

Mais  si  le  caractère  de  ces  mouvements  est  toujours  le  même, 
les  résultats  qui  en  découlent  sont  essentiellement  différents; 
c'est  par  eux  que  nous  parvenons  à  distinguer  un  organe  d'un  autre 
organe,  un  mouvement  d'un  autre  mouvement. 

Le  résultat  du  mouvement  nutritif,  avons-nous  dit,  est  la  per- 
manence de  l'organe  tel  qu'il  doit  être.  Or  ce  tel  qu'il  doit  être 
n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des  propriétés  dont  chaque 
organe  est  doué  en  vue  de  sa  destinée  physiologique.  Ces  pro- 
priétés sont  inhérentes  au  tissu  môme  de  l'organe,  et  loin  de  con- 
courir au  mouvement  nutritif,  c'est  ce  dernier  mouvement,  au 
contraire,  qui  leur  donne  naissance  et  les  conserve  en  état; 
l'organe  les  tient  en  réserve,  en  puissance,  et  ce  n'est  qu'en  des 
circonstances  que  nous  déterminerons  plus  tard,  qu'elles  entrent 
en  activité.  Pour  le  moment  nous  devons  nous  borner  à  constater 
que  ces  propriétés,  résultant  du  mouvement  nutritif  des  organes, 
sont  très-variables  et  spéciales  pour  chacun  de  ces  derniers.  Ci- 
tons quelque»;  exemples. 
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lie  foie  retire  du  sang  les  éléments  de  son  entretien,  et  le  ré- 
sultat de  la  transformation  des  éléments  du  sang  par  les  cellules 
hépatiques  est  la  nutrition  de  ces  cellules  et  le  maintien  du  milieu 
dans  lequel  elles  sont  placées  ;  ce  milieu  est  un  milieu  de  bile.  La 
propriété  des  tissus  du  foie  est  de  tenir  en  permanence,  prêt  h 
être  dépensé,  un  milieu  chimique  d'une  nature  spéciale  appelé 
tik  (i). 

Tous  les  organes  à  sécrétion  ou  à  excrétion  :  glandes  salivaires 
mucipares,  gastriques,  spermatiques,  ovariques,  sudipares,  ré- 
nales, etc.,  sont  analogues  au  foie  quant  au  mode  selon  lequel  ils 
reçoivent  et  transforment  le  mouvement-aliment,  analogues  aussi 
quant  au  résultat  du  mouvement  nutritif  qui  est  toujours  un 
milieu  chimique  spécial,  nécessaire,  indispensable  à  la  vie  de 
l'organe. 

Le  poumon  se  nourrit  et  se  développe  comme  les  autres  or- 
ganes au  moyen  du  sang  ;  mais,  chez  lui,  le  résbltat  du  mouve- 
ment nutritif  n'est  pas  la  création  d'un  mouvement  chimique  par- 
ticulier comme  précédemment;  le  résultat  est  ici  un  milieu 
physique,  un  milieu  favorable  à  l'osmose  gazeuse  ;  en  d'autres 
termes,  le  mouvement  nutritif  a  pour  but  de  maintenir  les  pro- 
priétés physiques  de  la  muqueuse  des  poumons. 

Le  mouvement  nutritif  du  cœur  est  identique  à  celui  des  autres 
organes  ;  mais  ici  il  a  pour  effet  de  maintenir  les  ûbres  muscu- 
laires, non  pas  à  Tétat  de  contraction,  mais  à  l'état  de  capacité  de 
contraction,  à  l'état  de  fibres  contractiles. 

Les  effets  du  mouvement  nutritif  du  système  nerveux  consistent 
dans  le  maintien  des  fibres  nerveuses  en  état  de  conduire  le  mou- 
vement-impression et  le  mouvement  qui  doit  provoquer  la  con- 
traction des  fibres  musculaires. 

En  méditant  sur  les  exemples  que  nous  avons  multipliés  à  des- 
sein pour  faire  entrer  dans  notre  cadre  la  plupart  des  mouvements 
évolutifs  de  la  matière  organique,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
que,  si  ces  mouvements  se  ressemblent  par  un  caractère  commun 

(1)  Nous  n'ignorons  pas  que  l'on  a  prétendu  que  la  bile  aurait  la  propriété  d(* 
dissoudre  les  cellules  hépatiques;  nous  savons  aussi  que  dans  la  fièvre  jaune 
les  cellales  hépatiques  disparaissent  en  grand  nombre.  Nous  n'en  persistons 
pas  moins  dans  notre  manière  de  voir  tout  à  fait  indépendante  de  ces  considé- 
rations. En  parlant  de  ces  faits,  nous  avons  voulu  tout  simplement  prévenir 
una  objecHon. 
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la  vie,  y  laisse  une  empreinte  cachée  que  la  volonté  où  Taseocia- 
tion  naturelle  des  idées  peuvent,  à  un  moment  donné,  remettre 
en  relief.  Tous  les.  phénomènes  de  mémoire  se  rattachent  à  ces 
derniers  mouvements. 

Mais  ce  mouvement  extérieur  s'est-il  épuisé  dans  la  masse  céré- 
brale? Non,  rien  ne  se  perd  dans  la  nature;  tout  se  transforme, 
et  la  modalité  particulière  des  cellules  cérébrales  n'est  pas  le  der- 
nier terme  des  séries  de  transformation  que  subit  le  mouvement 
extérieur.  Les  cellules  cérébrales  sont  en  rapport  avec  des  fibres 
nerveuses  qui  aboutissent  à  des  muscles  dont  la  contraction  rend 
évidente  l'activité  du  cerveau  :  les  muscles  sont  comme  les  aiguilles 
d'une  horloge  qui  manifestent  au  dehors  le  mouvement  des  rouages 
intérieurs.  L'activité  cérébrale  se  manifeste  toujours  par  un  mou- 
vement musculaire,  et  ce  sont  les  mouvements  effectués  sous  forme 
de  travail  mécanique  :  paroles,  gestes,  efforts  de  toute  nature  qui 
sont  la  dernière  expression  du  mouvement  extérieur  diversement 
transformé  par  le  sj'stème  nerveux  et  par  le  système  musculaire. 
C'est  ainsi  que  le  mouvement  extérieur  s'est  associé  aux  actes  les 
plus  délicats  et  les  plus  sublimes  de  la  vie,  avec  les  actes  de  la 
pensée.  Dans  ce  concours  utile  qu'il  a  prêté  à  la  matière  vi- 
vante, il  n'a  rien  perdu,  il  n'a  rien  gagné,  et  ce  qu'il  avait  prêté 
lui  a  été  rendu  sous  forme  de  mouvement  destiné  à  rentrer  de 
nouveau  dans  le  monde  extérieur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  pas  spécial  au  sens  de  la  vue  ; 
nous  pourrions  l'appliquer  aux  sens  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  et  nous 
constaterions  que  toujours,  avant  do  produire  son  effet  utile,  le 
mouvement  extérieur  est  d'abord  transformé  par  des  organes  spé-» 
ciaux,  et  que  c'est  le  mouvement  de  ces  derniers  qui  en  définitive 
produit  reflet  voulu  sur  le  centre  de  perception. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  mouvement  extérieur,  en 
tant  qu'il  est  soumis  aux  lois  de  la  physique,  se  montre  à  nous  avec 
des  caractères  bien  différents,  selon  qu'il  se  trouve  en  rapport 
avec  les  corps  inorganiques  ou  avec  les  corps  vivants  :  en  rapport 
avec  les  piremiers,  son  action  est  directe  et  produit  son  effet  sans 
intermédiaire  ;  en  rapport  avec  les  seconds,  il  n'arrive  à  son  but 
(ju'après  une  série  d'intermédiaires  dont  le  but  évident  est  de  phy- 
siologiser  le  mouvement  extérieur  et  de  le  rendre  ainsi  plus  apte 
à  impressionner  la  matière  vivante. 
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IMftorinais  toutes  les  analogies  possibles  entre  la  manière  d*ètre 
des  corps  inorganiques  et  des  corps  organisés  vivants,  en  présence 
du  mouvement  extérieur,  sont  épuisées,  et  nous  n'avons  plus  qu'à 
déduire  de  notre  exposé  comparatif  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. Les  corps  inorganiques  se  distinguent  des  corps  vivants 
sur  deux  points  très-essentiels  :  sur  la  manière  dont  ils  reçoi- 
vent et  transforment  le  mouvement  extérieur  ;  sur  la  nature  de 
l'effet  produit. 

Premier  point,  —  Tandis  que  les  corps  inorganiques  subissent 
directement,  sans  intermédiaire,  l'influence  du  mouvement  exté- 
rieur, le  corps  vivant,  lui,  s'en  empare  en  la  recevant  ;  il  fait  entrer 
le  mouvement  dans  le  courant  de  la  vie  à  travers  des  organes  spé- 
ciaux destinés  à  le  physiologiser,  et  ce  n'est  que  sous  cette  forme 
physiologique  qu'il  lui  permet  de  remplir  le  rôle  dont  il  est 
capable. 

Second  point.  —  Nous  devons  distinguer  ici  le  cas  dans  lequel 
l'effet  produit  ressort  des  lois  de  la  chimie  et  le  cas  dans  lequel  il 
ressort  des  lois  de  la  physique.  Si  le  mouvement  extérieur  déter- 
mine un  mouvement  chimique  dans  un  corps  inorganique,  l'effet 
produit  est  permanent  et  le  corps  retombe  dans  son  état  d'inertie 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  mouvement  extérieur  vienne  réveiller  en  lui 
de  nouvelles  propriétés.  Au  contraire,  si  le  mouvement  extérieur 
détermine  un  mouvement  chimique  dans  le  corps  vivant,  l'effet 
produit  ne  reste  pas  inerte;  il  circule,  il  est  emporté  par  le  courant 
de  la  vie  qui  le  soumet  à  de  nouveaux  milieux,  à  de  nouvelles 
transformations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  apparaisse  de  nouveau 
sous  forme  de  mouvement  extérieur.  Dans  le  premier  cas,  l'effet 
produit  est  en  permanence  d'inertie  ;  dans  le  second ,  il  est  en 
permanence  de  mouvement. 

Si  le  mouvement  extérieur  détermine  un  effet  physique  sur 
un  corps  inorganique,  cet  effet  dure  le  temps  que  persiste  l'action 
du  mouvement  extérieur  et  disparaît  avec  lui.  Si  le  mouvement 
extérieur  agit  sur  un  corps  vivant,  l'effet  produit  est  une  transfor- 
mation qui  aboutit  à  une  réaction  ou  à  une  sensation  pouvant 
être  reproduite  dans  les  phénomènes  de  mémoire. 

Les  termes  mêmes  de  ces  conclusions  nous  autorisent  à  recon- 
naître que  le  corps  vivant  est  le  siège  de  mouvements  spéciaux 
parfaitement  caractérisés  ;  mais  cette  vérité  pressentie  mais  non 
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démontrée  avant  nous  n'a  pas  été  le  but  exclusif  de  notre  exposi- 
tion. En  assignant  leur  place  respective  aux  mouvements  dont  la 
connaissance  constitue  la  physique,  la  chimie  et  la  physiologie; 
en  indiquant  les  caractères  qui  distinguent  les  mouvements  de  la 
chimie  et  de  la  physique  pures  des  mouvements  de  la  chimie  et  de 
la  physique  vivantes,  nous  avons  songé  aux  empiétements  fré- 
quents des  sciences  accessoires  sur  la  physiologie,  aux  doctrines 
malsaines  dont  elles  l'ont  affligée,  à  la  chimiâtrie,  à  l'iatro-méca- 
nique,  et  nous  avons  espéré  qu'en  plaçant  la  science  de  l'homme 
sur  ses  hases  naturelles  par  la  notion  formelle,  précise  de  son  objet 
et  de  son  but,  nous  établirions  peut-être  une  barrière  inébran- 
lable contre  tout  envahissement  ultérieur. 

Persuadé  que  la  connaissance  des  mouvements  spéciaux,  que  la 
connaissance  de  leurs  associations  et  de  leurs  transformations  doit 
être  à  la  fois  le  but  et  le  moyen  réalisables  de  toute  recherche 
scientifique,  nous  désirons  qu'on  définisse  la  physiologie  dans  son 
objet  qui  est  le  mouvement  des  corps  vivants,  et  dans  son  but  qui 
est  la  connaissance  de  ce  mouvement,  de  ses  rapports  et  de  tous 
ses  modes.  La  physiologie  est  la  science  qui  a  pour  but  l'étude  des 
mouvements  de  la  vie,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  rapports 
avec  le  mouvement  extérieur.  Cette  science  mérite  le  nom  de 
science  de  C homme  y  lorsque  par  la  notion  précise  des  mouvements 
de  la  vie  elle  s'élève  à  l'étude  même  du  principe  de  ces  mouve- 
ments. 

Dans  ce  travail  nous  n'aurons  à  nous  occuper  que  du  groupe 
spécial  de  mouvements  qui  se  rattachent  anatomiquement  au  sys- 
tème nerveux  ;  mais,  pour  mieux  être  fidèle  à  nos  principes,  pour 
mieux  éclairer  l'étude  difficile  que  nous  avons  entreprise,  nous 
jetterons  préalablement  un  coup  d'œil  général  sur  les  mouvements 
de  la  vie. 
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Uon  de  la  vie  organique  (1).  Les  mouvementH  qui  les  caractérisent 
résultent  de  la  mise  en  activité  des  propriétés  organiques  des 
tissus,  et  ils  se  manifestent  sous  l'influence  de  l'action  de  fibres 
sensitives  impressionnées  elles-mêmes  par  le  mouvement-aliment. 
Tous  ces  mouvements,  avons-nous  dit,  ont  pour  but  et  pour  effet 
la  transformation  du  mouvement  extérieur  en  mouvement  phy- 
siologique ;  nous  allons  en  trouver  d'autres  qui  tout  en  ayant  un 
autre  but  n'en  ressemblent  pas  moins  aux  précédents  quant  à 
leur  caractère  essentiel,  et  quant  au  mécanisme  qui  les  distingue 
des  mouvements  de  la  vie  organique. 

Les  poumons  sont  constitués  anatomiquement  par  un  tissu  spé- 
cial renfermant,  comme  tous  les  autres  tissus,  des  vaisseaux  san 
guios  et  des  nerfs.  Pendant  la  vie  fœtale,  les  mouvements  orga- 
niques maintiennent  ce  tissu  tel  qu'il  doit  être  ;  mais  dôs  que  le 
fœtus  sort  du  sein  de  la  mère,  à  ces  mouvements  viennent  s'en 
adjoindre  d'autres  qui  résultent  de  l'impression  du  mouvement 
extérieur,  de  l'air,  sur  les  fibres  nerveuses  sensitives.  Ici  comme 
dans  la  contraction  des  muscles  des  mâchoires,  comme  dans  le 
rejet  au  dehors  du  produit  des  glandes  salivaires,  le  mouvement 
extérieur  provoque  le  mouvement  physiologique  des  nerfs  sensi- 
tifs,  et  ce  mouvement,  à  son  tour,  détermine  l'activité  des  puis- 
sances musculaires  qui  concourent  &  la  respiration. 

Le  cœur,  considéré  au  point  de  vue  de  la  vie  organique,  vit  et 
se  développe  aux  dépens  du  sang  que  lui  apportent  les  artères 
cardiaques.  Cette  nptrition  ne  met  pas  en  jeu  la  contraction  de 
ses  fibres,  mais  elle  les  maintient  inposse:  ce  n'est  qu'à  l'arrivée 
ilu  sang  dans  les  cavités  du  cœur  et  sous  l'influence  de  ce  contact, 
que  les  fibres  se  contractent  et  chassent  au  loin  le  fluide  sanguin  ; 
après  cet  acte  le  cœur  se  repose  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  ondée 
sanguine  vienne  provoquer  de  nouveau  sa  contraction,  Dans  cet 
exemple,  le  sang  fait  office  d'excitant  sur  les  parois  des  ventri- 

(1)  Pour  mieux  montrer  la  distinction  importante  que  nous  prétendons  établir 
entre  les  mouvements  qui  nous  occupent  actuellement  et  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parié,  nous  rappellerons  que  la  bile,  résultat,  produit  spécial  de  la  vie 
organique  du  foie,  n'est  pas  sécrétée  pendant  la  digesUon;  au  contraire,  elle 
est  sécrétée  au  moment  oh  la  veine  porto  lui  fournit  les  résultats  mêmes  de  la 
digestion,  et  c'est  cette  bile  sécrétée  en  dehors  de  la  digestion  qui  sera  déversée 
dim  le  duodénum»  lorsque  de  nouveaux  aliments  introduits  dans  l'estoroao 
auront  provoqué  les  inouvemeuta  dont  nous  parlons. 
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cules;  cette  excitation  est  transmise  par  les  nerfs  cardiaques  aux 
fibres  musculaires,  et  de  là,  la  contraction. 

Pendant  que  l'appareil  auditif  est  au  repos,  il  vit  organique- 
ment, il  entretient  et  répare  ses  tissus  ;  mais  si  un  mouvement 
sonore  vient  impressionner  le  tympan,  la  vibration  de  ce  der- 
nier est  transmise  aux  osselets,  des  osselets  à  la  fenêtre  ovale,  de 
la  fenêtre  ovale  au  liquide  du  labyrinthe  et  à  la  rampe  du  li- 
maçon, et  en  définitive,  le  son  est  perçu.  Ici  encore  le  mouve- 
ment extérieur  provoque  des  mouvements  particuliers  qui  se  dis- 
tinguent essentiellement  des  mouvements  de  la  vie  organique. 

L'utérus  et  les  ovaires  constituent  un  appareil  particulier  qui, 
lui  aussi,  a  ses  mouvements  organiques  et  ses  mouvements  fonc- 
tionnels. Les  mouvements  organiques  de  l'appareil  génésique  sont 
représentés  parla  sécrétion  de  l'ovule  et  le  flux  menstruel.  Quant 
à  la  fonction,  elle  demande,  elle  exige  pour  apparaître,  l'interven- 
tion de  son  excitant  spécial  :  tant  que  l'ovule  ne  rencontre  pas  le 
spermatozoïde,  il  s'étiole,  meurt  et  est  expulsé.  Si  la  rencontre  se 
fait,  l'ovule  est  fécondé;  et  le  développement  de  l'homme,  la 
fonction  a  lieu. 

Un  corps  incandescent  est  approché  du  doigt;  l'excès  de  calo- 
rique impressionne  désagréablement  les  nerfs  :  cette  impression 
est  sentie  et  le  doigt  est  retiré.  Il  s'est  passé  ici  le  même  phéno- 
mène que  nous  avons  constaté  dans  les  autres  fonctions.  Un 
excitant  a  réveillé  les  propriétés  organiques  des  nerfs  sensitifs;  le 
mouvement  qui  en  est  résulté  a  été  transmis.au  cerveau,  de  là  aux 
nerfs  moteurs,  et  la  fonction  qui,  dans  le  cas  présent,  est  un  acte, 
a  été  remplie. 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  multiplier  à  l'infini,  nous 
paraissent  suffisants  pour  montrer  qu'il  y  a  dans  l'organisme  deux 
sortes  de  mouvements  parfaitement  distincts  :  l**  les  mouvements 
de  la  vie  organique,  accompagnant  la  nutrition  et  le  maintien  des 
propriétés  des  organes  ;  2"  des  mouvements  qui  ont  pour  but  de 
mettre  en  activité  les  résultats  de  ces  mêmes  propriétés.  Les  pre- 
miers conservent  et  économisent;  les  seconds  dépensent. 

Tandis  que  les  mouvements  de  la  première  série  n'ont  d'autre 
but  que  de  maintenir  les  organes  en  leur  état  normal  par  une 
transformation  immédiate  du  mouvement-aliment  en  mouvement 
organique  doué  de  propriétés  spéciales ,  les  mouvements  de  la 
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seconde  série  vont  porter  leur  influence  particulière  ailleurs;  ils 
sont  le  trait  d'union  qui  relie  entre  eux  les  divers  organes  de  Té- 
conomie,  et  dans  cette  chaîne  continue,  ils  ne  se  bornent  pas  à 
réunir  ce  qui  est  séparé  :  ils  transmettent  un  mouvemenl  parti- 
culier, doué  de  propriétés  spéciales  et  produisant  un  effet  dé- 
terminé. 

Tandis  que  les  mouvements  organiques  sont  la  continuation 
des  mouvements  de  l'ovule  et  le  maintien  en  permanence  de 
ce  mouvement-principe  au  moyen  du  mouvement-aliment ,  les  mou- 
vements de  la  seconde  série  ne  sont  rien  moins  que  continus , 
la  périodicité  est  leur  caractère  essentiel  et,  de  plus,  l'inter- 
vention d'un  mouvement  spécial,  faisant  office  d'excitant,  est 
indispensable  à  leur  mise  en  activité.  Cet  excitant  spécial  est  une 
impression  reçue  par  les  nerfs  sensitifs,  et  transmise  directement 
soit  au  centre  de  perception,  soit  aux  nerfs  moteurs  ;  quant  à 
l'objet  impressionnant  lui-même,  il  est  très-variable  dans  sa  na- 
ture ;  mais,  soit  qu'il  se  présente  sous  une  des  formes  qui  impres- 
sionnent un  de  nos  cinq  sens,  soit  qu'il  se  présente  sous  la  forme 
d'aliment,  d'air  respirable  ou  de  fluide  sanguin,  c'est  toujours  un 
mouvement  extérieur  plus  ou  moins  transformé. 

Ainsi  donc  les  mouvements  de  la  seconde  série  sont  tout  à  fait 
distincts  des  mouvements  de  la  vie  organique  et  peuvent  être  dé- 
signés par  les  caractères  suivants  :  1^  par  leur  intermittence  ;  â*  par 
la  nécessité  de  l'intervention  d'un  excitant  spécial  destiné  à  les 
provoquer  et  qui  agit  d'abord  sur  les  fibres  nerveuses  sensitives  ; 
3*  par  leur  effet,  qui  consiste  à  utiliser  le  produit  des  mouvements 
de  la  vie  organique  dans  un  but  déterminé,  mais  toujours  étranger 
à  la  nutrition  directe  de  l'organe  qui  est  mis  en  jeu.  Nous  donne- 
rons à  ces  mouvements  le  nom  tout  à  fait  caractéristique  de  moti- 
vemenis  fonciionneUypaLTce  que  remplir  une  fonction  c'est  agir  dans 
un  but  déterminé,  et  que  nous  rappelons  ainsi  un  des  principaux 
caractères  de  ces  mouvements. 

De  même  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  vie  organique 
l'ensemble  des  mouvements  organiques,  de  même  l'ensemble  des 
mouvements  fonctionnels  peut  porter  le  nom  de  vie  fonctionnelle. 
Nous  conserverons  ces  deux  expressions  qui  rendent  si  bien  notre 
pensée.  Au  point  de  vue  de  la  vie  organique,  les  organes  conti- 
nuent leur  évolution  et  s'entretiennent  selon  le  mode  qui  leur  a 
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été  imprimé,  sans  autres  conditions  que  celles  qui  ont  présidé  k 
leur  naissance;  ils  vivent  chez  eux  sans  se  préoccuper  des  autres 
organes;  au  point  de  vue  de  la  vie  fonctionnelle,  ces  mêmes  or- 
ganes font  servir  leur  entretien,  leur  état  physiologique  à  la  vie 
des  autres  organes  ;  dans  ce  but,  ils  mettent  le  résultat  de  leur 
propre  vie  en  rapport  avec  les  résultats  de  la  vie  des  autres  or- 
ganes; en  agissant  ainsi,  ils  accomplissent  leur  fonction.  En  d'au- 
tres termes,  la  vie  fonctionnelle  n'est  autre  chose  que  la  vie  orga- 
nique en  état  d'activité  dans  un  but  déterminé  ;  mais,  tandis  que 
l'une  est  continue  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  l'autre  est 
essentiellement  périodique,  intermittente,  et  réclame,  pour  entrer 
en  activité,  l'intervention  d'un  excitant  spécial  :  donnez  du  sang 
et  des  nerfs  à  un  organe,  et  il  continuera  de  vivre  de  sa  propre  vie. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  vie  fonctionnelle  ;  ici  le  sang  et 
les  nerfs  ne  sufQsent  plus  ;  l'excitant  spécial  de  la  fonction  est  in- 
dispensable. Cet  excitant  est  une  impression  transmise  par  les  nerfs 
sensitifs  aux  nerfs  moteurs,  et  ceux-ci  agissent  à  leur  tour  sur  les 
fibres  musculaires  qui  mettent  l'organe  en  état  d'activité  fonction- 
nelle. La  vie  organique  s'entretient  aux  dépens  du  sang  ;  la  vie 
fonctionnelle  n'existe  qu'avec  le  concours  indispensable  du  mou- 
vement physiologique  des  nerfs  provoqué  par  une  impression, 

Les  caractères  qui  distinguent  si  bien  la  vie  organique  de  la  vie 
fonctionnelle  n'avaient  jamais  été  formulés  ;  c'est  pourquoi  une 
grande  confusion  régnait  sur  cette  matière ,  confusion  d'autant 
plus  regrettable  qu'elle  maintenait  la  physiologie  générale  dans 
une  sorte  d'impasse  fermée  au  progrès.  Cette  opinion  n'est  pas 
exagérée  ;  on  en  comprendra  d'ailleui's  toute  la  portée,  quand  on 
connaîtra  le  parti  immense  que  nous  avons  pu  tirer  do  l'analyse 
préalable  des  mouvements  de  la  vie  et  des  distinctions  naturelles 
que  nous  avons  établies  entre  ces  divers  mouvements. 

Les  mouvements  organiques  et  les  mouvements  fonctionnels 
comprennent  tous  les  mouvements  possibles  du  corps  vivant,  et 
nous  pourrions  songer  dès  à  présent  k  les  diviser  par  groupes 
selon  leurs  ressemblances  ou  leurs  dissemblances,  de  manière  à 
établir  un  ordre  logique  dans  les  phénomènes  de  la  vie  ;  mais  il 
nous  parait  indispensable  de  préciser  préalablement  le  sens  que 
nous  donnons  au  mot  fonction. 
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§    ni.  •«-  DR   LA   FONCTION    —  ÉLÉMENTS  QUI   ENTRENT  DANS  UNE   FONCTION. 

Tout  organe,  considéré  au  point  de  vue  organique,  au  point  de 
vue  de  son  entretien  et  de  son  développement,  est  un  être  indi- 
viduel et  à  part  ;  mais,  dans  le  corps  vivant,  les  organes  ne  sont 
pas  isolés  ;  ils  communiquent  entre  eux  ;  ils  s'influencent,  ils  se 
tiennent  par  des  liens  très-nombreux  représentés  par  des  mouve- 
ments. Ces  mouvements  sont  précisément  les  mouvements  fonc- 
tionnels, qui  résultent  eux-mêmes  de  la  mise  en  activité  dos  pro- 
priétés organiques  de  chaque  tissu;  il  suit  de  là  qu'on  peut  con- 
sidérer dans  chaque  organe  une  vie  organique,  résumant  tous  les 
mouvements  de  nutrition  et  d'entretien,  et  une  autre  vie,  met- 
tant en  activité  les  résultats  de  la  première  dans  un  but  dé- 
terminé ;  à  celle-ci  nous  avons  donné  le  nom  de  vie  fonctionnelle  ; 
nous  pouvons  par  conséquent  appliquer  le  nom  do  fonction  h  l'en- 
semble des  mouvements  à  la  faveur  desquels  les  résultats  de  la  vie 
propre  à  chaque  tissu  sont  mis  en  rapport  af  ec  les  mouvements 
généraux  de  la  vie.  Par  suite,  nous  pouvons  désigner  sous  le  nom 
de  propriétés  fonctionnelles  ou  physiologiques  les  propriétés  organi- 
ques de  chaque  tissu  en  état  d'activité  fonctionnelle. 

Ces  distinctions  n'avaient  pas  été  établies  jusqu'à  présent,  parce 
qu'on  n'était  pas  entré  dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  a  naturelle- 
ment amené  à  les  formuler;  mais  elles  sont  légitimes,  nécessaires, 
et  la  suite  nous  prouvera  combien  elles  sont  importantes  et  utiles. 
Elles  nous  permettent  de  dire,  dès  à  présent,  quel  est  le  nombre 
«{'éléments  qui  entrent  dans  toute  fonction  ;  quelle  est  leur  na- 
ture ;  quel  est  Tordre  logique  dans  lequel  on  doit  les  étudier.  En 
effet  : 

!•  Toute  fonction  requiert  pour  entrer  en  jeu  l'inten^ention 
d'un  excitant  spécial.  Cet  excitant  est  variable  par  sa  nature  ;  mais 
on  peut  dire  qu'il  est  toujours  destiné  à  ôtre  transformé  par  l'ac- 
livité  organique  du  tissu  qui  doit  fournir  la  fonction.  11  semble 
que  les  excitants  des  fonctions  de  relation  fassent  exception  h 
cette  règle.  Point  du  tout.  Les  objets  impressionnants  n'impres- 
sionnent que  par  le  mouvement  auquel  ils  donnent  naissance,  et 
c'est  ce  mouvement,  physiologiaé  par  les  nerf»  sensitifs,  qui  sera 
élaboré,  transformé  par  le  rerveau  : 
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2*  Toute  fonction  étant  représentée  par  la  mise  en  activité, 
dans  un  but  déterminé,  des  résultats  de  la  vie  organique,  on  doit  se 
préoccuper,  dans  les  études  physiologiques,  de  faire  la  part  de  ce 
qui  appartient  à  la  vie  organique  et  de  ce  qui  appartient  à  la  vie 
fonctionnelle.  Au  point  de  vue  organique,  les  tissus  donnent  nais- 
sance à  des  produits  ou  à  des  propriétés  ;  au  point  de  vue  fonc- 
tionnel, les  tissus  abandonnent  ces  produits  ou  ces  propriétés  au 
profit  de  l'harmonieuse  solidarité  qui  existe  entre  tous  les  organes, 
à  cette  fin,  que  les  trois  destinées  de  l'être  vivant  :  s'entretenir, 
échanger  des  rapports  avec  le  monde  extérieur,  se  reproduire, 
s'accomplissent  sans  obstacles.  Par  conséquent,  toute  fonction  doit 
ôtre  étudiée  dans  sou  élément  essentiel,  c'est-à-dire  dans  le  pro- 
duit de  la  vie  organique,  que  nous  désignons  volontiers,  à  cause 
du  rôle  qu'il  est  destiné  à  remplir,  sous  le  nom  de  matière  fonc^ 
iionnelle  ; 

3**  Toute  fonction  doit  ôtre  ensuite  étudiée  dans  la  période 
ultime  de  sa  manifestation,  c'est-à-dire  dans  les  mouvements  à  la 
faveur  desquels  la  matihe  fonctionnelle  est  mise  en  rapport  avec 
les  mouvements  généraux  de  la  vie  ;  nous  avons  déjà  désigné  ces 
mouvements  sous  le  nom  de  mouvements  fonctionnels. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  l'analyse  seule  des  mouvements  de 
la  vie  nous  conduit  à  considérer  les  fonctions  sous  un  aspect  tout 
à  fait  nouveau  et  à  tracer  des  divisions  dont  l'utilité  ressortira 
d'une  façon  bien  plus  évidente  lorsque  nous  en  ferons  l'appli- 
cation. 

§   IV.  —   FONCTIONS  DE   NUTRITION,   DE   REPRODUCTION   KT   DE   RELATION. 

Dans  le  paragraphe  précédent  nous  avons  déterminé  le  rôle 
des  mouvements  fonctionnels  considérés  dans  leurs  rapports  avec 

l'organe  qui  est  le  siège  de  leurs  manifestations  ;  nous  allons  les 
examiner  à  un  point  de  vue  plus  général  :  dans  leui^s  groupe- 
ments, dans  leurs  associations  vere  un  but  déterminé,  vers  l'ac- 
complissement d'une  des  trois  destinées  de  l'être  vivant. 

En  première  ligne,  nous  trouvons  les  mouvements  fonctionnels 
qui  s'associent  dans  le  but  de  fournir  et  de  transformer  l'aliment 
nécessaire  à  l'entretien  et  au  développement  de  l'être  vivant. 
La  première  phase  de  cette  transformation  comprend  les  mou- 
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Tements  fonctionnels  de  la  préhension,  de  la  mastication,  de 
Tinsalivation,  de  la  déglutition,  tous  les  mouvements  fonction- 
neb  enfin  des  organes  de  la  digestion,  y  compris  les  produits  de 
sécrétion  destinés  à  modifier  chimiquement  l'aliment;  dans  une 
seconde  phase  d'évolution  du  mouvement  extérieur,  nous  ren- 
controns les  mouvements  fonctionnels  de  l'absorption  et  de  la 
circulation,  destinés  à  mettre  le  mouvement  extérieur  physiologisé 
en  contact  avec  les  tissus  \'ivants  ;  dans  une  troisième  phase,  nous 
rencontrons  les  mouvements  fonctionnels  fournissant  un  élément 
nouveau,  l'oxygène,  destiné  à  compléter  l'action  du;mouvement- 
aliment  sur  les  tissus  ;  dans  une  quatrième  phase  enfin,  les  mou- 
vements fonctionnels  ont  pour  but  d'enlever  aux  tissus  les  élé- 
ments devenus  inutiles  ou  dangereux  par  l'effet  de  l'évolution 
organique. 

Dans  ces  quatre  phases,  les  mouvements  fonctionnels  mettent 
en  activité  les  propriétés  organiques  des  tissus  les  plus  variés,  les 
nerfs,  les  muscles,  les  divers  organes  de  sécrétion  et  d'excrétion, 
dans  le  but  d'entretenir  l'être  vivant  tel  qu'il  doit  être.  Nous  don- 
nons à  l'ensemble  de  ces  mouvements  le  nom  de  mouvements  de  la 
vie  fonctionnelle  de  nutrition,  et  la  part  individuelle  que  chaque 
organe  apporte  dans  ce  concours,  nous  la  désignons  sous  le  nom 
de  fonction  de  nutrition. 

Transformer  le  mouvement  extérieur  en  mouvement  extérieur 
physiologique,  en  vue  de  maintenir  l'être  vivant  tel  qu'il  doit  être, 
n'est  pas  le  seul  but  vers  lequel  concourent  les  mouvements  fonc- 
tionnels :  l'être  vivant  se  met  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  ; 
il  le  touche,  il  le  perçoit,  il  pense  et  enfin  il  se  reproduit.  Il  y  a 
par  conséquent  des  mouvements  fonctionnels  qui  concourent  à 
rétablissement  des  rapports  de  l'être  avec  le  monde  extérieur;  il 
en  est  d'autres  qui  concourent  à  sa  reproduction.  Les  premiers 
mettent  en  jeu  les  propriétés  organiques  des  tissus  nerveux,  mus- 
culaire, osseux,  etc.  Nous  donnons  à  l'ensemble  de  ces  mouve- 
ments le  nom  de  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  de  relation,  et 
la  part  individuelle  que  chaque  organe  fournit  à  l'ensemble  de 
ces  mouvements,  noas  la  désignons  sous  le  nom  de  fonction  de 
relation. 

Les  mouvements  fonctionnels  qui  concourent  à  la  reproduction 
de  l'être  mettent  en  jeu  les  propriétés  spéciales  des  tissus  des  or- 
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ganes  génitaux  de  rhomme  et  de  la  femme.  Nous  donnons  h  cet 
ensemble  de  mouvements  le  nom  de  mouvements  de  la  vie  fonc^ 
tionnelle  de  reproduction,  et  à  la  part  individuelle  que  chaque  organe 
apporte  dans  ce  concours,  nous  lui  appliquons  le  nom  de  fonction 
de  reproduction. 

§  V,    —  CLASSIFICATION  DBS  MOUVEMENTS   DE  LA  VIE. 

De  ce  que  nous  avons  exposé  dans  les  articles  précédents, 
nous  pouvons  conclure  à  une  classification  naturelle  des  mouve- 
ments de  la  vie,  basée  sur  les  caractères  essentiels  que  nous  avons 
assignés  h  chacun  d'eux. 

Les  mouvements  de  la  vie  peuvent  être  divisés  d'abord  en  deux 
groupes  principaux  : 

4*  Mouvements  de  la  vie  organique  ; 

2°  Mouvements  de  la  vie  fonctionnelle. 

Le  premier  de  ces  groupes  n'est  pas  susceptible  de  fournir  de 
nouvelles  divisions,  parce  que  les  mouvements  qui  le  composent 
ont  tous  le  môme  caractère  et  le  môme  but.  Le  seul  motif  à  divi- 
sion serait  de  considérer  l'élément  matériel  spécial  à  chaque  or- 
gane ;  mais  on  arriverait  ainsi  à  une  simple  énumération  et  non  à 
une  division  utile. 

Le  second  groupe,  au  contraire,  se  présente  à  nous  avec  des 
divisions  naturelles  parfaitement  distinctes  et  caractérisées.  Nous 
voyons,  en  effet,  les  mouvements  fonctionnels  se  réunir,  se  grou- 
per toujours  ensemble,  pour  atteindre  un  but  déterminé  ;  et, 
comme  ce  sont  toujours  les  mêmes  mouvements  associés  qui 
convergent  vers  le  môme  but,  nous  n'avons  qu'à  considérer  les 
destinées  physiologiques  de  l'être  vivant  et  grouper  autour  de 
chacune  de  ces  destinées  tous  les  mouvements  fonctionnels  qui 
concourent  à  sa  réalisation. 

Or  ces  destinées  se  réduisent  à  trois  :  !•  développement  et  en- 
tretien de  l'être  ;  2*  mise  en  relation  de  l'être  avec  lui  ou  avec 
ce  qui  n'est  pas  lui;  3«  reproduction. 

Ces  trois  destinées  physiologiques  s'accomplissent  à  la  faveur 
des  mouvements  fonctionnels;  nous  sommes  par  conséquent  au- 
torisé à  diviser  ces  derniers  en  trois  ordres  : 

1«   Mouvements  fonctionnels  de  nutrition;  2*  mouvements 
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fonctionnels  de  relation  ;  3®  mouvements  fonctionnels  de  repro- 
duction. 

Dans  chacun  de  ces  trois  ordres,  il  est  indispensable  de  tracer 
des  divisions  secondaires  dont  on  trouvera  les  motifs  dans  les  dé- 
veloppements ultérieurs  de  ce  travail.  Pour  le  moment ,  nous 
devons  nous  borner  à  les  signaler,  et  insister  plus  particuliè- 
rement sur  les  lignes  fondamentales  de  notre  classification,  c'est- 
à-dire  sur  les  mouvements  de  la  vie  organique  et  sur  les  mouve- 
ments, de  la  vie  fonctionnelle. 

La  plupart  des  physiologistes  avaient  plus  ou  moins  entrevu  la 
triple  destinée  du  corps  humain  :  Aristote,  Buffon  avaient  con- 
staté Texistence  de  plusieurs  ordres  de  fonctions  ;  Bichat,  s'inspi- 
rant  de  ces  vues  générales  propres  au  génie,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (1),  compléta  la  pensée  de  ses  prédécesseurs  et  publia  la 
chxssiiication  des  phénomènes  vitaux,  telle  qu'elle  est  encore 
adoptée  de  nos  jours.  Cependant  personne  n'avait  songé  h  dis- 
tinguer les  mouvements  de  la  vie  organique  des  mouvements  de 
la  vie  fonctionnelle.  La  classification  des  fonctions  de  Bichat  re- 
pose, il  est  vrai,  sur  la  distinction  que  ce  savant  avait  établie 
entre  une  prétendue  vie  animale  et  une  prétendue  vie  organique  ; 
mais  ridée  de  faire  la  part  de  deux  vies  ou  plutôt  de  deux  mani- 
festations vitales  dans  chaque  organe,  la  part  de  l'organe  vivant 
et  la  part  de  l'organe  fonctionnant ,  est  tout  à  fait  étrangère  à  cette 
distinction.  Il  semble  qu'en  inventant  une  vie  organique  et  une 
vie  animale,  Bichat  ait  eu  surtout  le  désir  de  formuler  une  dis- 
tinction essentielle  entre  les  trois  règnes  de  la  nature,  et  princi- 
palement entre  les  animaux  et  les  plantes.  En  effet,  pour  lui,  la 
vie  organique  résume  l'ensemble  des  fonctions  de  nutrition  et 
d'excrétion  chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes  ;  tandis  que, 
chez  les  animaux  seuls,  on  trouve  la  vie  animale,  résumant  l'en- 
semble des  fonctions  de  relation.  Dans  cette  voie  il  aurait  pu 
inventer,  avec  la  môme  apparence  de  raison,  une  troisième  vie, 
résumant  l'ensemble  des  fonctions  de  reproduction. 

Nous  ne  saurions  trouver  aucun  motif  légitime  à  ces  distinc- 
tions :  de  ce  que  les  fonctions  de  nutrition  et  de  relation  n'ont 
pas  le  même  but  immédiat,  il  ne  s'ensuit  pas  que  sur  cette  simple 

(1)  Bichat,  Anatomie  générale^  p.  cj. 
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considération  on  doive  inventer  deux  vies:  Tune,  fonctionnelle  de 
nutrition,  appelée  vie  organique;  l'autre,  fonctionnelle  de  relation, 
appelée  vie  animale.  Ces  distinctions,  intéressantes  peut-ôtre  à  un 
certain  point  de  vue,  ne  présentent  aucun  avantage  au  point  de 
vue  physiologique.  Ce  que  nous  entendons  par  vie  fonctionnelle  et 
par  vie  organique  est  tout  autre  chose,  et  ici,  la  distinction,  repo- 
sant sur  des  motifs  parfaitement  naturels  et  légitimes,  présente 
non-seulement  de  grands  avantages  au  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie, mais  encore  au  point  de  vue  de  la  médecine  :en  physio- 
logie on  ne  saurait  désormais  négliger  cette  distinction  sans 
s'exposer  à  confondre,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  des 
phénomènes  tout  à  fait  dissemblables;  en  médecine,  cette  dis- 
tinction est  destinée  à  réformer  bien  des  erreurs  dans  les  ques- 
tions de  nosologie,  et  à  prévenir  certains  abus  dans  la  thérapeu- 
tique. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  Bichat  paraît  avoir  subi 
l'influence  irrésistible  que  les  progrès  éclatants  des  sciences  phy- 
sico-chimiques exercèrent  sur  l'esprit  des  savants  de  son  époque. 
Les  premières  pages  de  son  Anatomie  générale  sont  consacrées  à  de 
longues  considérations  sur  les  propriétés  physiques  et  sur  leurs 
rapports  avec  les  phénomènes  de  la  vie.  Jusque-là,  rien  de  mieux  ; 
mais  ces  considérations  l'ont  conduit  à  inventer  des  propriétés 
organiques  ou  de  tissu  qui  sont  Vexten$ibilité  et  la  contractitité 
par  défaut  d'extension  ou  par  racornissement  y  et  des  propriétés  vi- 
tales qui  sont  la  «en«tA{7t7e  et  la  [con/rac/t7i7^  sensible  ou  insensible. 
C'est  abuser  étrangement  des  mots  que  d'appliquer  le  nom  de 
propriété  à  la  contractilité  par  racornissement;  c'est  abuser  aussi, 
dans  un  autre  sens,  que  de  faire  de  la  sensibilité  une  propriété  gé- 
nérale des  tissus  vivants.  La  sensibilité  est  une  propriété  spéciale  ; 
c'est  une  des  puissances  du  principe  de  vie,  quand  il  est  uni  avec 
un  certain  tissu,  avec  le  tissu  nerveux.  Ainsi  considérée,  la  sensi- 
bilité est  une  propriété  vitale,  mais  une  propriété  vitale  du  sys- 
tème nerveux. 

Les  inventions  que  nous  venons  de  critiquer  disent  assez  pour- 
quoi le  génie  de  Bichat,  obscurci  par  les  idées  courantes  ou  par 
une  analyse  insuffisante,  n'a  pas  pu  nous  donner  un  tableau  suffi- 
samment exact  des  phénomènes  de  la  vie.  Peut-être  eût-il  été 
phw  heureux  en  s'inspirant  do5i  idées  grandioses  de   Tillustre 


IfOUVEMENTS  DE  LA  VIE.  33. 

Bordeu,  qui  avait  déjà  professé  que  chaque  organe  du  corps  pos- 
sède une  Tie  propre  et  indépendante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  ceci  soit  dit  sans  prétendre  porter  atteinte 
au  mérite  d'un  génie  dont  personne  plus  que  nous  n'admire  sin- 
cèrement les  œuvres,  nous  devons  constater  le  fait  suivant  :  les 
propriétés  organiques  et  la  vie  organique,  inventées  par  Bichat,sont 
tout  autre  chose  que  les  propriétés  organiques  et  la  vie  organique 
dont  nous  avons  déterminé  les  caractères  ;  d'où  il  suit  que  les 
bases  sur  lesquelles  nous  avons  établi  notre  classiflcation  des  phé- 
nomènes de  la  vie  sont  tout  à  fait  différentes  de  celles  qui  ont  servi 
à  l'illustre  physiologiste  (I). 

Le  vrai  point  de  départ  de  notre  classification  est  dans  l'analyse 
physiologique  des  mouvements  de  la  vie.  Grâce  à  cette  analyse, 
nous  avons  pu  déterminer  le  caractère  de  chacun  d'eux,  définir 
exactement  ce  qu'on  doit  entendre  par  propriétés  organiques  et 
physiologiques^  pBV  fonctions,  et  établir  enfin  d'une  manière  pré- 
cise la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  vie  organique  de  la  vie 
fonctionnelle.  Si  nous  nous  sommes  appesanti  longuement  sur  les 
caractères  essentiels  qui  distinguent  ces  deux  vies,  c'est  que  nous 
avons  pressenti  l'importance  de  ces  distinctions,  tant  au  point  de 
vue  pathologique  qu'au  point  de  vue  physiologique.  Persuadé  que 
le  problème  des  rapports  du  système  nerveux  avec  la  vie  et  l'intel- 
ligence avait  été  mal  posé  jusqu'ici  ;  convaincu  que  l'on  n'arriverait 
à  aucune  solution  tant  qu'on  se  bornerait  à  chercher  le  secret  de 
ces  rapports  dans  l'étude  exclusive  de  l'histologie  et  de  l'anatomie, 
nous  avons  voulu  placer  le  problème  sur  de  nouvelles  bases  ;  ces 
bases  reposent  elles-mêmes  sur  les  notions  générales  des  phéno- 
mènes de  la  vie ,  sur  leur  appréciation,  sur  leur  interprétation 
physiologique,  sur  les  lois  en  un  mot  qui  président  à  l'évolution 
de  la  vie  des  organes  et  aux  mouvements  de  la  vie  fonction- 
nelle. Nos  recherches  nous  ont  permis,  en  eff'et,  d'établir  sur  ce 
sujet  des  données  fondamentales  qui,  logiquement  appliquées  à 
l'étude  des  fonctions  intrinsèques  du  système  ner\'eux,  doivent 
sinon  nous  conduire  à  la  solution  définitive  du  problème,  nous 
maintenir  du  moins  dans  la  voie  qui  peut  y  conduire. 

(i)  Voir  sur  ce  stget  VAfiatomie  générale  et  les  Heeherchês  sur  la  pie  et  la 
mort  de  Bichat 
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§  VI.  —  CONCLUSIONS. 

l""  Toutes  les  manifestations  de  la  vie  se  traduisent  par  un  mou- 
vement; 

2**  Tous  les  mouvements  de  la  vie  peuvent  être  plus  ou 
moins  rattachés  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  mais 
ils  sont  tous  sous  Tempire  des  lois  physiologiques,  qui  modi- 
fient d'une  manière  toute  spéciale  les  effets  des  lois  physico- 
chimiques ; 

3®  Tous  les  mouvements  de  la  vie  découlent  et  sont  la  trans- 
formation d'un  mouvement  primordial  inconnu  dans  son  essence, 
mais  qui  résulte  de  l'union  d'un  principe  uni  à  la  matière  de  la 
cellule  ovarique; 

4°  Les  premières  transformations  de  ce  mouvement  ont  pour 
effet  de  donner  naissance  aux  divers  organes  dont  l'ensemble  con- 
stitue l'organisme  vivant.  Ces  mouvements,  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  mouvements  de  la  vie  organique^  s'exécutent  d'après 
un  type  donné,  toujours  le  même,  invariable  dans  l'espèce  ;  ils  s'ac- 
complissent d'une  manière  incessante  et  en  quelque  sorte  fatale, 
tout  le  temps  qu'ils  se  trouvent  dans  les  conditions  normales  de 
leur  existence.  La  circulation  du  sang  est  la  première  de  ces  con- 
ditions :  les  organes  les  plus  divers  par  leur  forme  et  leur  texture 
puisent  dans  ce  fluide  les  éléments  qui  conviennent  à  leur  évolu- 
tion propre  ; 

5*  11  est  des  mouvements  essentiellement  périodiques,  contrai- 
rement aux  précédents  qui  sont  continus,  et  qui  n'entrent  en  acti- 
vité que  sous  l'influence  d'un  excitant  spécial  :  ce  sont  les  mouve- 
ments fonctionnels.  Ces  mouvements  sont  constitués  par  la  mise  en 
activité  des  propriétés  organiques  des  tissus.  L'organe,  instrument 
de  la  vie,  s'entretient  et  se  développe  selon  la  loi  primordiale  qui 
lui  a  communiqué  son  mouvement  propre  ;  mais  il  n'entre  réelle- 
ment en  fonction  que  lorsqu'il  y  est  sollicité  par  une  excitation 
spéciale; 

6*»  Les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  ressortent  des  lois 
physico-chimiques,  modifiées  elles-mêmes  par  les  lois  physiolo- 
giques. Il  est  des  fonctions  qui  s'effectuent  d'après  les  lois  de  la 
chimie  (foie,  reins,  glandes  salivaires)  ;  d'autres  qui  s'effectuent 
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d'après  les  lois  de  la  physique  et  sont  de  véritables  instruments 
dynamiques  de  la  vie  (cœur,  ceneau)  ; 

7*  Les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  résultent  dans  ce 
qu'ils  ont  de  particulier  et  de  distinctif  des  propriétés  physiologi- 
ques de  Torgane  qui  les  effectue.  Ainsi,  par  exemple,  le  0(cur, 
dans  sa  fonction,  se  contracte  d'une  façon  toute  particulière  à 
cause  de  la  propriété  inhérente  aux  fibres  musculaires  (contrac- 
Ulilé); 

8^  Dans  l'étude  de  toute  fonction,  il  faut  se  préoccuper  succes- 
sivement des  quatre  éléments  essentiels  qui  concourent  h  sa  ma- 
nifestation. Ces  éléments  sont  : 

1°  Les  propriétés  organiques  de  l'instrument  ; 

2»  L'excitant  fonctionnel  ; 

3*  La  matière  fonctionnelle  ; 

&*"  Les  mouvements  fonctionnels. 

Guidés  par  les  notions  générales  que  nous  venons  de  résumer 
dans  ces  conclusions,  nous  pouvons  aborder  dès  à  présent  l'étude 
du  système  nerveux.  Nous  étudierons  d'abord  la  vie  organique 
de  ce  système,  ses  propriétés  organiques  et  sa  structure  ana- 
tomique;  nous  examinerons  ensuite  ses  propriétés  physiolo- 
giques; nous  déterminerons  le  nombre  et  la  nature  de  ses  fonc- 
tions; nous  étudierons  ces  dernières  dans  leurs  rapports  avec  lu 
vie  des  autres  organes,  et  enfin  nous  nous  élèverons  à  l'étude  de 
la  pensée. 
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(CHAPITRE  I 

Vie  organique  dn  système  nerveux. 

On  sait  déjà  ce*  que  nous  entendons  par  vie  organique  :  c'est  le 
mouvement  évolutif  de  la  matière  s'exerçant  dans  le  but  de 
former  et  d'entretenir  les  organes  de  la  vie  en  leur  état  normal, 
pendant  tout  le  temps  de  leur  durée  physiologique.  Au  point  de 
vue  de  la  vie  organique,  le  système  nerveux  subit  la  loi  com- 
mune :  comme  les  autres  tissus,  il  provient  de  la  transformation 
de  la  cellule  ovarique  ;  comme  eux  encore,  il  vit  et  se  développe 
aux  dépens  du  sang,  sans  qu'on  puisse  faire  intervenir  dans 
cette  série  de  phénomènes  d'autre  cause  première  que  la  vie. 

Le  système  nerveux  commence  à  se  montrer  de  bonne  heure 
dans  l'embryon,  alors  que'la  tache  embryonnaire  {area  germina^ 
iiva)  n'est  encore  constituée  que  par  une  couche  de  ceUules  in- 
terposées entre  le  feuillet  externe  et  le  feuillet  interne  du  blasto- 
derme. A  cette  époque  de  l'évolution  vitale,  point  n'est  besoin  de 
cet  ensemble  compliqué  d'appareils  qui,  plus  tard,  sont  indispen- 
sables à  l'entretien  de  la  vie  des  tissus.  Animés  d'une  force  propre, 
les  éléments  cellulaires  se  développent,  se  multiplient,  s'associent 
de  différentes  manières  pour  former  en  définitive  les  organes  de 
la  vie.  Dans  ce  travail  évolutif,  il  n'y  a  ni  commencement  ni  fin  : 
lorsque  nous  disions  que  le  système  nerveux  se  montre  de  bonne 
heure,  nous  ne  prétendions  pas  dire  par  là  qu'il  était  la  première 
manifestation  de  l'évolution  organique*  des  tissus.  Non,  la  vie 
embryonnaire  n'est  qu'une  étape  du  mouvement  vital,  dont  il  faut 
aller  chercher  le  principe  initial  dans  les  éléments  fécondants, 
dans  la  cellule  ovarique  et  dans  les  spermatozoïdes,  qui  eux- 
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mêmes  empruntent  leur  mouvement  propre  à  la  vie  du  père  et 
de  la  mère. 

Les  premiers  vestiges  du  système  nerveux  se  présentent  sous  la 
forme  d'une  traînée  longitudinale,  qui  se  distingue  des  autres  par- 
ties de  la  tache  embryonnaire  par  sa  clarté  et  sa  transparence. 
Cette  traînée  porte  le  nom  de  ligne  primitive.  Lorsque  les  saillies 
longitudinales  qui  limitent  cette  ligne  viennent  à  se  souder  pour 
former  la  moelle  épinière,  les  autres  systèmes  (osseux,  muscu- 
laire, sanguin,  etc.)  commencent  à  se  montrer,  eux  aussi,  et  s'ils 
ne  sont  pas  aussi  appréciables  à  la  vue  que  la  ligne  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  ils  n'en  parcourent  pas  moins  la  période 
évolutive  qui  doit  leur  donner  une  forme  caractéristique. 

Dans  le  développement  du  système  nerveux,  nous  trouvons 
une  incontestable  simultanéité  [dans  le  mouvement  évolutif  de  ses 
diverses  parties  et  il  est  impossible,  malgré  les  assertions  contra- 
dictoires des  observateurs  les  plus  distingués,  de  dire  si  ce  sys- 
tème se  développe  du  centre  à  la  périphérie  ou  de  la  périphérie 
au  centre  ;  s'il  commence  par  le  cerveau  ou  par  la  moelle,  par 
cette  dernière  ou  par  les  nerfs  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  croire,  dit 
Burdach,  que  les  nerfs  s'allongent  pour  aller  des  membres  à  la 
moelle  ou  de  la  moelle  épinière  aux  membres  ;  il  faut  donc  ad- 
mettre que  quand  une  partie  périphérique  s'est  formée,  une  har- 
monie préalable  entre  elle  et  un  point  déterminé  de  l'organe 
central  de  la  sensibilité  fait  qu'il  s'établit  entre  cet  organe  et  cette 
partie  une  relation  qui  ne  tarde  pas  à  se  matérialiser,  en  ce  sens 
que,  sur  toute  la  longueur,  la  substance  nerveuse  se  détache  ou  se 
sépare  de  la  masse  organique,  pour  devenir  l'intermédiaire  de  ces 
deux  parties  et  représenter  les  nerfs.  » 

Nous  pensons  avecJBurdach  et  la  plupart  des  physiologistes,  que 
les  nerfs  se  développent  là  où  nous  les  trouvons,  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'ils  proviennent  du  cerveau,  de  la  moelle  ou  de  la  péri- 
phérie. «  Leur  formation,  dit  M.  Béclard,  se  fait  sur  place  aux  dé- 
pens des  cellules  du  blasthème  général  (1).  » 

Les  différentes  parties  du  système  nerveux  se  développent  donc 
^ur  place  à  mesure  que.  les  organes  apparaissent,  de  telle  façon 

que,  l'organisation  de  ce  système  n'est  réellement  complète  que 

(I)  .1.  Béclard,  Traité  de  physiohgie,  p.  1166. 
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lorsque  la  silhouette  des  autres  appareils  de  la  vie  est  elle-même 
tracée.  Pendant  ce  développement,  de  nouveaux  éléments  se  sont 
montrés  au  milieu  de  la  trame  spéciale  du  tissu  nerveux;  les  vais- 
seaux sanguins,  subissant  en  cela  la  même  loi  de  développement, 
se  sont  formés  sur  place  et,  peu  à  peu,  par  suite  du  mouvement 
évolutif  de  la  matière,  ils  se  sont  réunis  aux  parties  centrales  de 
la  circulation. 

Le  fait  d'une  circulation  sanguine  représentée  par  des  vaisseaux 
aboutissant  à  un  cœur,  constitue  une  nouvelle  phase  de  l'évolu- 
tion organique.  Jusque-là  lès  éléments  cellulaires,  puisant  leur 
aliment  dans  le  milieu  ambiant,  s'étaient  transformés,  multipliés, 
associés  de  diverses  manières  pour  constituer  les  tissus  élémen- 
taires, sans  autre  concours,  sans  autre  guide,  que  la  force  propre 
dont  ils  étaient  animés  ;  mais  du  moment  que  l'évolution  cellulaire 
s'est  donné  une  forme  définie  dans  les  organes  et  qu'elle  les  a 
unis  entre  eux  par  des  liens  devenus  nécessaires,  indispensables, 
dès  iors  les  mouvements  de  la  vie  sont  soumis  à  de  nouvelles  rè- 
gles; leur  durée,  leur  persistance  dépendent  de  nouvelles  lois. 

Ces  lois  nouvelles  constituent  la  vie  fonctionnelle^  et  cette  vie 
résulte  elle-même  de  l'enchaînement  admirable  qui  s'est  établi 
entre  tous  les  organes  pour  former  la  puissante  unité  que  nous 
trouvons  dans  l'homme  physiologique. 

Lorsque  l'évolution  cellulaire,  qui  a  eu  pour  but  et  pour  eiTet 
d'organiser  le  système  nerveux  dans  toutes  ses  parties,  est  ter- 
minée, ce  système  se  présente  à  nous  composé  d'une  trame  orga- 
nique spéciale. qu'il  est  indispensable  de  connaître  en  elle-même 
et  dans  ses  rapports  avec  les  autres  régions  de  l'organisme.  Nous 
ne  pouvons  pas  dans  ce  travail  purement  physiologique  exposer 
l'anatomie  du  système  nerveux  ;  mais,  comme  nous  serons  obligé 
bien  souvent  d'invoquer  les  connexions  anatomiques  des  parties, 
il  nous  parait  utile  d'analyser  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
structure  du  système  nerveux,  d'indiquer  d'une  manière  spéciale 
leurs  agencements,  leurs  groupements,  montrer  enfin,  d'après 
les  auteurs  les  plus  modernes  et  les  plus  autorisés,  les  ressources 
que  la  physiologie  peut  retirer  de  l'anatomie  (1). 

(1)  Nous  signalons  plus  particulièrement  l'œuvre  uminemmenl  française  de 
M.  Luys  :  Htcherches  sur  te  système  nerveux  cérébro-spinal,  J.-B.  Baillière,  1865. 
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Nous  adopterons  dans  cette  exposition  un  plan  logique  qui, 
nous  Tespérons,  tout  en  sauvegardant  Tutilité  du  but,  aplanira 
les  difficultés  arides  des  moyens.  A  cet  effet,  nous  ferons  précéder 
l'étude  des  propriétés  physiologiques  du  système  nerveux  d'une 
courte  description  anatomique  des  parties  qui  seront  l'objet  de 
notre  étude. 


CHAPITRE  II 

Vie  fonctionneUe  du  système  nerveux. 

Nous  venons  de  considérer  le  système  nerveux  au  point  de  vue 
de  son  évolution  organique,  comme  un  instrument  tout  simple- 
ment vivant;  nous  allons  le  considérer  désormais  comme  instru- 
ment physiologique,  c'est-à-dire,  mettant  ses  propriétés  organi- 
ques en  activité  fonctionnelle  dans  un  but  déterminé  et  tout  à 
fait  étranger  à  la  nutrition  directe  de  son  propre  tissu. 

Bien  que  dans  les  préliminaires  consacrés  à  l'étude  des  mouve- 
ments de  la  vie  nous  ayons  déterminé  la  signification  des  mots 
propriété,  fonction,  nous  rappellerons  ici  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  à  cause  de  l'importance  que  nous  attribuons 
à  cette  détermination.  Nous  verrons  bientôt  d'ailleurs  que  cette 
précaution  n'était  pas  inutile. 

Les  organes  sont  (J/as  instruments  vivants,  empruntant  à  la  na- 
ture particulière  de  leur  trame  la  propriété  de  retirer  du  fluide 
sanguin  les  éléments  de  leur  entretien  et  de  se  maintenir  ainsi 
tels  qu'ils  doivent  être  ;  chacun  d'eux  possède  une  propriété  par- 
ticulière d'après  laquelle  le  mouvement  nutritif  est  transformé 
d'une  façon  différente  par  chaque  organe  ;  cette  propriété  parti- 
culière provient  de  la  nature  spéciale  de  chaque  tissu  :  si  le  foie 
vit  tout  autrement  que  le  rein,  c'est  que  la  trame  organique  est 
différente  dans  ces  deux  organes,  et  que  chaque  trame  transforme 
le  mouvement-aliment  d'une  façon  différente.  Nous  appelons 
propriété  organique  cette  aptitude  qu'ont  les  organes  de  vivre,  de 
s'entretenir  et  de  se  maintenir  individuellement  tels  qu'ils  sont. 

Le  système  nerveux  possède  donc  la  propriété  organique  de  se 
nourrir  aux  dépens  du  sang  et  de  se  maintenir  tel  qu'il  est,  grâce 
à  (*ette  propriété.  A  ce  seul  point  de  vue  le  système  nerveux 
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pourrait  vivre  et  ne  pas  manifester  autre  chose  ;  mais  tout  organe 
TÎTant  ne  résume  pas  sa  destinée  dans  l'entretien  et  le  développe- 
ment  de  ses  tissus  ;  il  a  un  but  et  ce  but  à  atteindre  justifie  la  vie 
des  organes.  L'organisme  ignore  cette  destinée,  Tintelligence 
n'est  pas  en  lui;  il  ne  jouit  pas  de  cette  spontanéité  propre  à 
tout  acte  volontaire  ;  dans  l'accomplissement  de  sa  destinée  phy- 
siologique, il  fournit  un  instrument  admirable,  résultat  de  l'évo- 
lution organique,  mais  l'incitation  qui  doit  mettre  en  activité  et 
en  lumière  les  propriétés  applicables  au  but  à  atteindre  est  en 
dehors  de  lui.  Celte  incitation  est  très- variable  selon  les  organes. 
Pour  le  poumon,  c'est  une  excitation  extérieure,  l'impression  de 
l'air  sur  le  pneumo-gastrique  ;  pour  le  foie,  c'est  l'introduction 
du  mouvement-aliment  dans  l'estomac  et  son  passage  dans  le 
duodénum  ;  pour  le  système  nerveux,  c'est  une  impression  reçue 
par  les  nerfs  sensitifs.  Que  l'on  suppose  un  instant  que  le  sys- 
tème nerveux  est  à  l'abri  de  toute  atteinte  impressionnante  :  il 
puisera  dans  le  sang  les  éléments  de  son  entretien  ;  il  se  *main- 
tiendra  en  état  ;  mais  il  ne  manifestera  pas  autre  chose.  Mais  si 
on  laisse  arriver  jusqu'à  lui  un  objet  impressionnant,  si  l'on  ap- 
proche le  doigt  du  feu,  par  exemple,  on  verra  survenir  une  série 
de  phénomènes  représentés  par  des  mouvements  que  le  système 
nerveux  tient  sous  sa  dépendance.  Le  calorique  ayant  impres- 
sionné les  nerfs  sensitifs,  ceux-ci  ont  transmis  par  un  mouvement 
particulier  cette  impression  à  la  moelle  et  au  cerveau  ;  de  ces 
deux  organes  le  mouvement  s'est  communiqué  aux  nerfs  moteui*s 
qui,  en  définitive,  ont  provoqué  la  contraction  musculaire  néces- 
saire pour  produire  le  retrait  de  la   main. 

Dans  ces  manifestations  particulières  de  l'activité  nerveuse, 
nous  ne  trouvons  aucun  des  mouvements  qui  caractérisent  la  vie 
organique  ;  ce  sont  des  mouvements  nouveaux,  exécutés  il  est 
vrai  par  les  mômes  tissus,  mais  différents  quant  à  la  manière 
dont  ils  ont  été  provoqués  et  exécutés.  Ces  mouvements,  tout  à 
fait  étrangers  aux  mouvements  évolutifs  de  la  matière,  manifes- 
tant  l'activité  de  l'organe  vivant  sous  une  forme  spéciale  et  dans 
un  but  déterminé,  sont  les  mouvements  fonctionnels,  et  nous  di- 
sons qu'ils  résultent  ûespropriétéa physiologiques  du  tissu,  par  oppo- 
sition aux  mouvements  de  nutrition  qui  résultent  des  propriétés 
organiques  des  mêmes  tissus.  Ces  derniers  entrent  en  action  en- 
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vue  du  maintien  de  Torgane,  tandis  que  les  autres  ne  se  mani- 
Testent  que  lorsqu'il  faut  utiliser  Torgane  lui-même,  dans  un  but 
déterminé  et  pour  un  résultat  qui  se  montre  toujours  en  dehors 
de  l'organe  qui  est  mis  en  jeu. 

Quant  à  la  fonction^  elle  résulte,  d'une  manière  générale,  de 
l'ensemble  des  mouvements  fonctionnels  et  plus  particulièrement 
de  la  mise  en  activité  des  propriétés  physiologiques  d'un  organe 
dans  un  but  déterminé;  d'où  il  suit  que,  pour  apprécier  judi- 
cieusement la  fonction  d'un  organe,  il  est  bon  de  s'appliquer  tout 
d'abord  [à  en  connaître  les  véritables  propriétés  physiologiques. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  voulu  préciser,  de  nou- 
veau ce  qu'on  doit  entendre  par  propriétés  organiques  et  phy- 
siologiques;  par  vie  organique  et  par  vie  fonctionnelle.  C'est  que, 
dans  l'étude  du  système  nerveux  principalement,  l'emploi  de 
ces  expressions^,  mal  définies  jusqu'ici,  a  été  la  source  d'un 
grand  nombre  d'erreurs  préjudiciables  au  progrès  de  la  science. 
Nous  aurons  soin  de  montrer  l'exactitude  -  de  cette  assertion 
quand  l'occasion  se  présentera  ;  mais  il  était  plus  sage  de  fournir 
dès  à  présent  au  lecteur  les  moyens  de  se  prémunir  contre  ces 
causes  d'erreurs. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  devons  commencer  l'étude  de  la 
vie  fonctionnelle  du  système  nerveux  par  l'examen  des  propriétés 
physiologiques  de  ce  système.  C'est  ce  que  nous  ferons  ;  mais  avant 
d'en  arriver  là,  et  pour  plus  de  sûreté  dans  notre  marche,  nous 
devons  nous  familiariser  avec  la  méthode  expérimentale  et  avec 
les  procédés  qu'elle  emploie  habituellement  pour  déterminer 
l'existence  de  ces  mômes  propriétés. 


CHAPITRE  m 

De  la  méthode  expérimentale 
^  et  des  procédés  d'expérimentation  employés  dans  Tétude 

du  système  nerveux. 

Les  procédés  que  nous  allons  décrire  font  partie  de  la  méthode 
expérimentale.  «  La  méthode  expérimentale,  dit  M.  Claude  Ber- 
nard, considérée  en  elle-même,  n'est  autre  chose  qu'un  raisonne- 
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meni  à  l'aide  duquel  nous  soumettons  méthodiquement  nos  idées 
à  l'expérience  des  faits  (1).  » 

<i  La  méthode  expérimentale,  dit  encore  le  même  auteur,  doit 
dans  tous  les  cas  s'appliquer  à  une  série  de  constatations  de  faits 
donnés  par  la  nature  (observation  proprement  dite),  ou  de  faits 
provoqués  (expérimentation)  (2).  » 

Nous  ne  prétendons  nous  occuper  ici  que  de  quelques  pro 
cédés  plus  spécialement  employés  par  la  méthode  expérimentale 
dans  la  recherche  des  propriétés  physiologiques  du  système  ner- 
veux. Ces  procédés  peuvent  être  rangés  sous  deux  chefs  princi- 
paux :  les  vivisections  et  les  faits  pathologiques. 

ARTICLE  L 

VIVISECTIONS. 

Les  vivisections  constituent  un  moyen  d'investigation  très- 
précieux,  et  c'est  sans  contredit  celui  qui  a  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  la  science.  Des  hommes  prévenus  ou  intéressés  ont  cru 
devoir  blâmer  l'emploi  de  ce  procédé  ;  c'est  un  grand  tort.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  en  quoi  consistent  les  vivisections  :  Vous  pre- 
nez un  animal  vivant,  un  lapin,  un  chien,  un  cochon  d'Inde  ou 
un  pigeon,  et  vous  mettez  à  nu  la  partie  du  système  nerveux  que 
vous  voulez  étudier.  Cela  fait,  l'investigation  directe  ne  vous  ap- 
prend pas  grand'chose  ;  il  faut  agir.  Plusieurs  moyens  d'action 
sont  à  votre  disposition  : 

i*  La  sectwn.  Vous  voulez  étudier,  par  exemple,  les  fonctions 
d'un  nerf,  vous  le  coupez  sur  un  point  de  sa  longueur  et  vous 
examinez  ensuite  ce  qui  survient,  soit  dans  les  parties  où  il  va 
se  distribuer,  soit  du  côté  des  centres  nerveux.  Les  phénomènes 
que  vous  observerez  vous  mettront  sur  la  voie  du  rôle  physiolo- 
gique du  nerf;  et  de  son  rôle  fonctionnel  vous  déduirez  la  na- 
ture de  ses  propriétés  physiologiques. 

2*  L'ablation.  Ce  procédé,  analogue  au  précédent,  consiste 
non  plus  à  couper,  maiâ  à  enlever  toute  une  portion  d'organe  et  à 
examiner  ensuite  les  troubles  qui  résultent  de  cette  ablation. 

(1)  Cl.  Bernard,  AUérafion  d»s  UqMêi  de  Vorganiinu^  U  I,  p.  8. 
{%)  Cl.  Bprnard,  Introduction  à  la  médBdne  expérimentale,  p.  7. 
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30  L'excitation.  Ce  moyen  n'est  pas  le  moins  précieux  ;  il  sert  le 
plus  souvent  de  contre-épreuve  quand  on  a  employé  les  moyens 
précédents.  Il  consiste  à  provoquer  le  mouvement  fonctionnel  de 
la  matière  nerveuse  au  moyen  d'excitations  mécaniques,  phy- 
siques ou  chimiques.  On  a  fait,  par  exemple,  la  section  d'un 
nerf.  A  la  suite  de  cette  section,  les  parties  auxquelles  le  nerf  se 
distribue  sont  paralysées.  Comme  contre-épreuve  vous  irritez 
avec  le  doigt,  avec  une  pince,  avec  un  acide,  la  surface  de  sec- 
tion du  nerf  du  côté  de  la  périphérie  et  vous  provoquez  ainsi 
momentanément  son  mouvement  physiologique.  En  appliquant 
les  réophores  d'une  pile  sur  les  parois  du  nerf  séparé  de  l'encé- 
phale, on  obtient  les  mômes  effets. 

De  [excitabilité,  — Flourens  ayant  remarqué  que  certaines  par- 
ties du  système  nen^eux,  les  nerfs,  la  moelle,  le  bulbe,  la  protu- 
bérance, soumises  à  l'action  d'un  des  moyens  mécaniques,  chi- 
miques ou  physiques  dont  nous  avons  parlé,  provoquent  la 
contraction  des  muscles,  avait  vu  dans  cette  excitation  une  pro 
priété  physiologique  qu'il  proposa  d'appeler  excitabilité  {\).  Nous 
pensons  que  l'on  no  peut  pas  faire  de  Yexcitabilité  une  propriété 
physiologique.  Dans  les  expériences  de  Flourens,  le  mot  excitabi- 
lité représente  la  possibilité  où  nous  sommes  de  provoquer,  avec 
certains  agents,  la  mise  en  activité  du  mouvement  physiologique 
du  tissu  nerveux  ;  mais,  à  notre  avis,  ce  mot  ne  doit  pas,  ne  peut 
pas  être  l'expression  d'une  propriété  physiologique.  En  effet, 
d'une  manière  générale,  qu'estrce  qu'une  propriété  physiologique? 
Ce  ne  peut  être  que  le  mode  d'activité  qui  appartient  en  propre  à 
chaque  organe,  en  dehors  des  mouvements  affectés  à  son  entre- 
tien. Or  ce  mode  d'activité  dépend  tout  entier  de  l'organe;  il  est 
en  lui,  il  est  indépendant  des  excitants  artificiels  que  nous  em- 
ployons pour  le  réveiller  ;  bien  plus,  il  peut  être  provoqué  par  les 
excitations  les  plus  variées,  et  par  conséquent  il  n'emprunte  rien 
de  son  caractère  à  ces  diverses  excitations.  Flourens  s'en  était 
laissé  imposer  par  cette  considération,  que  les  différentes  parties 
du  système  nerveux  ne  sont  pas  toutes  excitables,  et  il  avait 
conclu  de  là  à  l'existence  d'une  propriété  spéciale  attachée  aux 


(1)  Flourens  rcconnaisBaif  dans  le  sy9t^me  nerveux  trois  propriéU'S  physio- 
log^iques. 
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parties  qui  répondent  à  nos  moyens  d'excitation.  Ce  raisonnement 
n'est  que  spécieux  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  parties  qui  sont  exci- 
tables et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Gela  prouve  tout  au  plus  que 
les  excitations  employées  ont  une  action  variée  sur  les  tissus,  mais 
pas  autre  chose  :  que  l'excitation  réveille  la  propriété  physiolo- 
gique de  ces  tissus  ou  ne  la  réveille  pas,  cela  ne  fait  absolument 
rien  à  l'essence  des  propriétés  physiologiques,  qui  n'en  continuent 
pas  moins  d'être  ce  qu'elles  sont.  L'excitabilité  est  une  condition 
de  la  mise  enjeu  des  propriétés  ;  elle  en  est  la  cause  déterminante 
et  non  la  propriété  elle-même.  Les  propriétés  se  caractérisent, 
non  pas  dans  leurs  causes,  mais  dans  leurs  effets';  le  mot  pro- 
fjriêtéy  ne  l'oublions  pas,  signifie  mode  d'activité  dans  un  but  dé- 
terminé. 

h* excitabilité  n'est  pas  un  mode  d'activité,  c'est  une  possibilité, 
une  espérance^  et  même,  quand  cette  espérance  vient  à  se  réaliser, 
elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  propriété,  parce  que  cette  réalisa- 
tion, ce  réveil  sont  un  fait  commun  à  toutes  les  propriétés  phy- 
siologiques. Ce  phénomène  résulte  lui-même  de  la  périodicité  de 
toutes  les  fonctions.  Toutes  les  fonctions  sont  intermittentes  et, 
pour  entrer  en  activité,  elles  ont  besoin  d'un  excitant  spécial. 
L'excitation  est  donc  un  fait  commun  à  toutes  les  fonctions,  et 
si  par  hasard,  avec  nos  moyens  artificiels,  nous  ne  parvenons 
pas  à  réveiller  les  propriétés  physiologiques  d'un  organe,  il  faut 
se  borner  à  constater  le  fait  et  ne  pas  inventer,  à  ce  propos, 
une  propriété  spéciale.  L'excitabilité  est  attachée  en  principe  à 
toutes  les  fonctions,  parce  que  pour  entrer  en  jeu  elles  ont  be- 
soin d'être  provoquées  par  un  excitant  spécial.  L'excitabilité  est 
une  des  conditions  de  la  mise  en  activité  des  propriétés  physio- 
logiques, mais  elle-même  n'est  pas  une  propriété.  C'est  |ce  que 
nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré,  et  nous  terminerons 
en  disant  que  les  expressions  excitation,  excitabilité  peuvent  être 
conservées  avec  une  {signification  précise  si,  par  elles ,  on  veut 
désigner  la  possibilité  où  nous  sommes  de  provoquer  le  mode 
d'activité  propre  à  chaque  tissu,  ou,  en  d'autres  termes,  exciter 
la  mise  en  jeu  des  propriétés  physiologiques. 
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ARTICLE  IL 

FAITS  PATHOLOGIQUES. 

Avant  que  la  physiologie  fût  entrée  dans  la  voi  e  qu'elle  par- 
court d'une  manière  si  brillante  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  les  faits  pathologiques  étaient  d'une  grande  ressource  et  on 
les  invoquait  très-souvent  à  l'appui  de  certaines  théories  touchant 
la  physiologie  du  système  nerveux.  Ces  faits  n'ont  pas  perdu  de 
leur  importance  aujourd'hui,  mais  ils  ont  été  un  peu  compromis 
par  la  manière  dont  on  s'en  est  servi.  Il  en  est  ainsi  d'ailleurs  de 
tous  les  instruments  qui  donnent  de  bons  ou  de  mauvais  résultats 
selon  l'emploi  que  l'on  en  fait.  Ainsi,  par  exemple,  Gall,  et  après 
lui  M.  Bouillaud,  ayant  remarqué  la  coïncidence  des  troubles  de 
la  parole  avec  la  lésion  des  lobes  antérieurs,  ont  conclu  qu'il 
existe  un  organe  législateur  de  la  parole  dans  ces  lobes.  Cette 
conclusion  n'a  pas  été  généralement  acceptée  ;  des  observateurs 
habiles,  des  expérimentateurs  exercés  ont  opposé  à  M.  Bouillaud 
un  certain  nombre  de  faits  pathologiques  qui  infirmaient  sa  ma- 
nière de  voir.  On  avait  constaté  en  effet  des  lésions  siégeant  tout 
autre  part  que  dans  la  troisième  circonvolution  et  qui  coïn- 
cidaient avec  l'aphasie.  On  avait  même  observé  des  cas  dans 
lesquels  une  lésion  profonde  des  lobes  antérieurs  n'était  accom- 
pagnée d'aucun  trouble  de  la  parole;  ces  faits  bien  observés  mé- 
ritaient d'être  pris  en  considération.  Si,  comme  le  recommande 
souvent  M.  Claude  Bernard  dans  ses  leçons,  on  s'était  dit  que  la 
dissemblance  entre  des  faits  de  même  nature  tient  toujours  à 
une  dissemblance  dans  les  conditions  qui  ont  présidé  à  l'accom- 
plissement de  ces  faits,  on  aurait  sans  doute  étudié  ces  condi- 
tions, et  peut-être  serait-on  arrivé  beaucoup  plutôt  à  la  connais- 
sance du  mécanisme  intime  de  la  formation  de  la  parole. 

Cet  exemple  prouve  que  les  faits  pathologiques  sont  un  pré- 
cieux moyen  d'investigation  ;  mais  il  prouve  aussi  qu'il  ne  faut 
pas  demander  à  ces  faits  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  nous  donner  : 
ils  peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  découverte  d'un  fait 
physiologique,  mais  par  eux-mêmes  ils  ne  peuvent  en  faire  au- 
cune. On  ne  peut  pas  expliquer  l'état  normal  par  l'état  anormal, 
et  pour  apprécier  sainement  un  fait  pathologique  il  faut  néces- 
sairement connaître  le  fait  physiologique  correspondant. 
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Tout  ce  qui  précède  s'applique  aux  faits  pathologiques  naturels  ; 
mais  il  en  est  d'autres,  que  nous  appellerons  artificiels  parce 
qu'ils  sont  provoqués  par  les  expérimentateurs.  Ces  derniers  of- 
frent sur  les  précédents  un  immense  avantage,  en  ce  sens  que,  la 
lésion  étant  instantanée,  les  efforts  du  mouvement  fonctionnel 
(nous  remplaçons  le  mot  nature  par  celui-là),  pour  combattre  et 
faire  disparaître  le  trouble  provoqué,  n'ont  pas  encore  dénaturé 
l'expression  consécutive  à  cette  lésion. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  faits  pathologiques  artificiels, 
ne  serait-ce  que  pour  indiquer  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
physiologie. 

Du  curare.  —  M.  Claude  Bernard  n'a  pas  inventé  le  curare, 
mais  il  est  un  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  vulgarisé  l'emploi,  et, 
revendication  plus  précieuse,  c'est  lui  qui  le  premier  en  a  fait 
connaître  les  propriétés  merveilleuses,  au  grand  bénéfice  de  la 
physiologie  du  système  nerveux. 

Le  curare  est  un  extrait  retiré  d'un  ou  plusieurs  végétaux,  et 
renfermant  aussi  peut-être  quelques  produits  animaux.  Sa  véri- 
table composition  est  encore  l'objet  de  nombreuses  conjectures  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Indiens  et  autres  peuples 
non  plus  civilisés  empoisonnent  leurs  flèches  avec  cet  extrait,  et 
qu'ils  s'en  servent  indistinctement  à  la  guerre  comme  à  la  chasse, 
à  la  chasse  du  singe  comme  à  celle  de  l'homme. 

Introduit  dans  l'estomac  de  l'homme  et  des  mammifères,  ce 
poison  est  tout  à  fait  innocent;  il  a  cela  de  commun  avec  tous  les 
venins,  et  c'est  ce  qui  a  pu  faire  supposer  que  la  partie  active  de 
ce  produit  est  fournie  parle  venin  du  crotale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  effets  toxiques  du  curare  se  font  sentir 
dans  toute  leur  intensité,  lorsqu'on  met  ce  poison  en  contact  avec 
la  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  ou,  ce  qui  revient  au  môme, 
en  contact  avec  les  muqueuses  dépouillées  de  leur  épithélium;  il 
faut,  en  un  mot,  qu'il  y  ait  plaie.  Après  cette  sorte  d'inoculation, 
les  animaux  succombent  dans  un  temps,  variable  selon  la  dose 
du  poison,  mais  qui  n'est  jamais  très-long. 

Le  S3rmptôme  pathognomonique  de  l'empoisonnement  par  le 
curare,  c'est  la  paralysie  du  mouvement.  L'animal  curarisé  tombe 
comme  anéanti  sans  convulsions;  à  le  voir  immobile,  le  regard 
éteint,  on  pourrait  le  croire  mort;  mais  néanmoins  l'évolution 
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organique  continue  elles  mouvements  fonctionnels  se  produisent 
encore  d'une  manière  insensible.  Le  pincement,  l'application  du 
fer  rouge  ne  réveillent  plus  aucun  mouvement;  i'animcil  souiFro, 
mais  il  ne  dispose  plus  de  ses  mouvements  expressifs  pour  le 
manifester, 

M.  Claude  Bernard  a  résumé  dans  les  trois  propositions  sui~ 
vantes  l'action  phj'siologique  du  curare  : 

1°  Le  curare  agit  exclusivement  sur  les  nerfs  moteurs  dont  il 
paralyse  l'action  sur  les  muscles  ;  il  laisse  intacts  les  nerfs 
sensitifs. 

â*»  Le  curare  agit  par  l'intermédiaire  du  sang  sur  le  système 
nerveux, 

3*  L'action  toxique  du  curare  se  produit  de  la  périphérie  des 
nerfs  vers  les  centres  (1). 

De  la  strychnine.  — Contrairement  à  l'action  du  curare,  celle 
de  la  strychnine  a  pour  effet  l'abolition  du  système  nerveux  sen- 
sitif,  le  système  moteur  restant  intact.  Les  nerfs  capables  de 
transmettre  les  impressions  perdent  cette  propriété  sous  l'in- 
fluence de  la  strychnine,  et  cela  par  suite  d'un  épuisement  de  la 
force  nerveuse  (2). 

Gr&ce  aux  propriétés  merveilleuses  que  possèdent  les  deux 
agents  dont  nous  venons  de  parler,  on  peut  décomposer  tous  les 
phénomènes  nerveux  en  leur  élément  immédiat,  et  arriver  ainsi 
à  constater  d'une  manière  formelle  les  véritables  propriétés  phy- 
siologiques du  système  nerveux. 

Nous  pourrions  multiplier  nos  exemples  pour  montrer  le  parti 
immense  que  les  physiologistes  ont  pu  tirer  des  faits  pathologiques 
provoqués  par  des  substances  spéciales  ;  mais  ce  soin  nous  paraît 
inutile. 

L'ensemble  des  procédés  dont  nous  venons  de  donner  une  idée 
sommaire  constitue,  par  son  importance  et  son  utilité,  une  grande 
partie  de  la  méthode  expérimentale  appliquée  à  l'étude  du  sys- 
tème nerveux.  Les  connaissances  anatomiques,  l'observation  des 
phénomènes  biologiques  étaient  incapables  par  elles-mêmes  de 
nous  dévoiler  les  secrets  des  fonctions  nerveuses,  et  ce  n'est  qu'en 

(1)  Cl.  Bernard^  Leçons  sur  lôs  9lfeta  des  substances  toxiques  et  médicamen- 
teuses, p.  327. 
(9)  Cl.  Bernard,  loc.  cit,,  p.  858. 
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les  fécondant  par  la  méthode  expérimentale  qu'on  est  parvenu  à 
de  précieux  résultats. 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  cependant  Timportance  de  cette  mé- 
thode et  la  laisser  sur  le  piédestal  où  ses  adeptes  enthousiastes 
ont  prétendu  la  placer,  en  la  confondant  avec  la  physiologie  elle- 
môme.  Parmi  ceux  qui  ont  toujours  marché  dans  la  voie  de  Texpé- 
rimentation,  évitant,  de  peur  de  s'égarer,  de  quitter  le  monde  des 
phénomènes,  il  en  est  qui  professent  qu'élever  le  fait  expérimental 
dans  les  régions  sublimes  de  Tintelligence,  pour  le  soumettre  à  une 
réflexion  attentive,  est  un  procédé  antique,  ne  pouvant  conduire 
qu'à  une  métaphysique  radoteuse.  L'erreur  de  ces  hommes  est 
grande,  et  nous  estimons  qu'avec  un  peu  plus  de  travail  de  l'esprit 
et  un  peu  moins  de  travail  des  yeux,  la  science  n'en  irait  pas  plus 
mal;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  à  désirer  qu'en  laissant  toute 
sa  valeur,  que  nous  reconnaissons  très-importante,  au'  fait  expé- 
rimental, on  conserve  à  l'analyse  physiologique  et  philosophique 
la  place  importante  qu'elle  revendique  de  droit  dans  le  progrès 
des  sciences.  Nous  dirons  plus  :  si  les  partisans  excessifs  de  la  mé- 
thode expérimentale  veulent  que  cette  méthode  soit  «  le  raison- 
nement à  l'aide  duquel  nous  soumettons  méthodiquement  nos 
idées  à  l'expérience  des  faits,  »  nous  demandons  d'un  autre  côté 
qu'elle  soit  aussi  le  raisonnement  à  l'aide  duquel  nous  soumettons 
méthodiquement  les  faits  à  l'expérience  des  idées.  L'esprit  hu- 
main lui  aussi  est  un  instrument ,  un  instrument  formé  par  des 
idées  provenant  tout  aussi  bien  de  l'expérimentation  des  faits  que 
de  la  comparaison  des  idées  entre  elles  ;  à  ce  titre,  il  représente  une 
pierre  de  touche  excellente,  soit  pour  apprécier  la  valeur  des  idées, 
soit  pour  reconnaître  si  ces  dernières  s'enchaînent  naturellement 
avec  l'ensemble  des  connaissances  acquises  ;  à  ce  titre  encore, 
loin  d'ôtre  un  instrument  fragile  et  trompeur,  l'esprit  humain  est 
sans  contredit  le  premier  des  instruments  de  la  méthode  expéri- 
mentale; ce  n'est  plus  un  sens  isolé  s'appliquant  à  une  re- 
cherche spéciale,  c'est  la  résultante  de  tous  nos  sens  s'analysant 
elle-même. 
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CHAPITRE  I 

Éléments  nerveux  et  nerfs. 

L'organe  neigeux  est  si  complexe  dans  sa  structure  et  dans  ses 
ramifications,  que  les  physiologistes  ont  cru  trouver  dans  cette 
complication  des  motifs  légitimes  non-seulement  pour  diviser 
anatomiquement  cet  organe  en  parties  dstinctes ,  mais  encore 
pour  accorder  à  chacune  de  ces  parties,  artificiellement  divisées, 
des  propriétés  physiologiques  différentes.  Ce  que  nous  avons  dit 
touchant  les  propriétés  physiologiques  et  les  fonctions  des  or- 
ganes nous  met  à  priori  à  Tabri  de  semblables  hérésies.  Cepen- 
dant nous  avons  adopté,  sous  cette  réserve,  la  division  des  au- 
teurs :  P  parce  qu'elle  nous  semble  commode  ;  2<*  parce  qu'elle 
nous  permettra  d'affirmer  mieux  que  tout  autre  notre  manière 
de  voir.  Nous  examinerons  en  conséquence  et  successivement  : 
les  propriétés  physiologiques  des  nerfs,  de  la  moelle,  du  bulbe, 
de  la  protubérance,  des  pédoncules  cérébraux,  du  cervelet,  des 
hémisphères  cérébraux  et  du  noyau  de  l'encéphale. 

Anatomie.  —  Comme  tous  les  organes  de  la  vie,  le  système  nerveux 
est  composé  d'une  trame  organique  'spéciale.  Cette  trame  est  essentiel- 
lement constituée  par  deux  éléments  :  les  cellules  et  les  tubes  nerveux. 

Tubes  nerveux,  —  Les  tubes  nerveux  sont  constitués  :  1°  par  une  enve- 
loppe très-mince,  hyaline;  2°  par  un  liquide  visqueux,  sorte  de  substance 
médullaire  renfermée  dans  Tenveloppe  et  que  Ton  peut,  par  pression, 
faire  sortir  du  tube  nerveux  (i);  3°  par  une  fibre  centrale  cylindrique 

(1)  Cette  moelle  donne  aux  cordons  nerveux  la  nuance  qui  les  caractérise  par 
sa  réfrangibilité  spéciale  :  l'on  a  remarqué,  en  cfl'et,  que  les  cordons  nerveux 
prennent  un  aspect  grisAtrc  à  mesure  que  l'épaisseur  do  cette  moollo  diminue. 
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(eylinder  axis)  ^  entourée  de  toutes  parts  par  la  moelle.  Ces  tubes 
présentent  un  diamètre  qui  varie^  selon  les  régions,  entre  0'»'»,02  et 
b»»,OM  (1). 

Il  existe  d'autres  tubes  nerveux  que  Ton  trouve  généralement  dans  le 
grand  sympathique  et  qui  sont  beaucoup  plus  minces  que  les  précédents  ; 
ils  doivent  cette  réduction  à  ce  que  la  gaine  d'enveloppe  semble  directe- 
ment appliquée  sur  le  eylinder  axis. 

Leur  diamètre  varie  entre  0™",001  et  0"»™,002. 

Cellules  nerveuses.  —  Les  cellules  nerveuses  sont  constituées  par  une 
membrane  d'enveloppe  renfermant  un  liquide  visqueux  diversement  coloré, 
au  milieu  duquel  est  plongé  le  noyau  de  la  cellule  renfermant  lui-même 
un  ou  deux  nucléoles. 

Ces  cellules  affectent  une  configuration  très-variable  ;  elles  présentent 
des  prolongements  qui  unissent  les  cellules  nerveuses  entre  elles,  et  aussi 
les  cellules  avec  les  tubes  nerveux,  de  fdçon  à  établir  sinon  une  continuité 
parfaite,  du  moins  des  connexions  très-intimes  avec  les  différentes  parties 
du  système  nerveux.  Ces  relations  des  tubes  et  des  cellules  n'ont  pas  en<« 
core  été  bien  déterminées,  maison  peut  admettre  avec  les  auteurs  les  plus 
autorisés  (Robin,  Wagner,  Vulpian,  Kôlliker,  Luys,  Béclard,  etc.,  etc., 
qu'en  général  elles  existent  et  que  ce  fait  se  trouve  en  parfaite  concordance 
avec  les  données  physiologiques. 

!i  y  a  de  petites  et  de  grosses  cellules;  la  dimension  des  premières 
varie  de  O^'^jOOS  à  0"™,007;  le  diamètre  des  grosses  entre  0""*,11  à 
0-»,i4  (Kôlliker). 

Tels  sont  les  éléments  qui,  associés  entre  eux,  disposés  de  différentes 
manières,  constituent  les  différentes  parties  du  système  nerveux.  Ces  par- 
ties se  présentent  tantôt  sous  la  forme  de  grandes  masses  nerveuses  enfer- 
mées dans  des  cavités  osseuses  (cerveau,  cervelet,  moelle  épinière).  tantôt 
sous  la  forme  de  cordons  nerveux  plus  ou  moins  ténus,  et  qui  n'ont  d'autre 
protection  qu'une  gaîne  très-mince  (névrilème)  et  une  membrane  plus 
extérieure  qui  constitue  le  périnèvre  de  M.  Robin. 

Nous  examinerons  successivement  chacune  de  ces  différentes  parties  et 
nous  commencerons  par  les  nerfs. 

Nebfs.  —  Les  anatomistes  qui  se  sont  appliqués  à  la  recherche  de  la 
terminaison  des  nerfs  dans  les  différentes  parties  du  corps,  ne  sont 
pas  parfaitement  d'accord  sur  leur  mode  de  terminaison  :  les  uns  (Va- 
lentin,  Emmert,  Dumas,  etc.)  prétendent  que,  dans  les  muscles,  le  nerf, 
réduit  à  son  dernier  élément,  au  tube  nerveux,  revient  vers  son  ori- 
gine en  formant  une  anse;  les  autres  (Brùcke,  Kôlliker,  Rouget,  etc.) 
prétendent  que  ces  anses  ne  sont  que  des  plexus  anastomotiques,  et  que 
les  tubes  nerveux,  parvenus  à  leur  terminaison,  se  présentent  avec  des  ex- 
trémités libres,  aplaties  ou  arrondies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un  fait  acquis  à  la  science  :  c'est  qu'à  la  suite 

:i)  Kôlliker. 
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d'un  grand  nombre  de  divisions,  un  nerf  quelconque  n'est  plus  constitué 
que  par  le  tube  élémentaire  ;  ce  tube  se  dépouille  de  sa  gaine,  de  sa 
moelle  isolante  et  il  se  trouve  réduit  à  son  extrémité  terminale  au  cylinder 
axis. 

Suivons  par  un  chemin  rétrograde  cet  axe  central,  et  nous  verrons 
qu'après  s^ètre  entouré  de  sa  moelle  et  de  sa  gaine,  il  ne  tardera  pas  à 
s'accoler  à  un  autre  tube,  puis  à  un  autre  jusqu'au  moment  où,  réuni  à 
quelques  centaines  de  tubes,  il  formera  un  cordon  appréciable.à  l'œil  nu  (1). 
Le  nerf  ainsi  constitué  chemine  dans  les  tissus,  reçoit  encore  quelques  anas- 
tomoses par  simple  juxtaposition  de  nouveaux  tubes,  et  après  s'être  réuni 
à  d'autres  cordons  nerveux,  il  forme  avec  eux  un  tronc  unique  qui  se  di- 
rige finalement  vers  les  trous  de  conjugaison  des  vertèbres,  ou  vers  les 
trous  crâniens. 

Nous  ne  nous  occuperons  pour  le  moment  que  des  nerfs  rachidiens. 

A  quelque  distance  des  vertèbres,  le  tronc  nerveux  se  divise  en  deux 
branches.  L'une  de  ces  branches,  placée  en  arrière  de  l'autre, rencontre  sur 
son  passage  un  amas  de  substance  nerveuse  de  forme  olivaire  et  composé  de 
cellules  (2).  Ces  petits  corps,  appelés  ganglions  spinaux,  sont  situés  à  l'entrée 
des  trous  de  conjugaison  des  vertèbres.  La  plupart  des  tubes  élémentaires  qui 
constituent  le  nerf  se  continuent  avec  un  corpuscule  ganglionnaire,  et  re- 
paraissent vers  le  pôle  oppose  avec  la  structure  qu'ils  avaient  de  l'autre  côté 
du  corpuscule.  D'autres  tubes  traversent  directement  le  ganglion.  A  la 
sortie  du  ganglion  tous  les  tubes  sont  encore  réunis  en  faisceau  ;  mais  ils 
ne  tardent  pas  à  se  diviser  et  à  se  grouper  par  petits  rameaux  (la  moyenne 
est  de  six  ou  huit),  qui  vont  s'implanter  isolément  et  les  uns  au-dessous 
des  autres  dans  le  sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle.  Ces  rameaux 
portent  le  nom  de  racines  postérieures,  et  ont  pour  caractère  anatomique 
essentiel  le  ganglion  qu'elles  traversent  avant  d'arriver  dans  le  canal  ver- 
tébral. 

La  branche  qui  est  située  en  avant  de  la  précédente  se  dirige  vers  les 
trous  de  conjugaison  ;  elle  se  divise  bientôt  en  plusieurs  filets  (quatre  à  six 
en  moyenne)  qui  vont  s'implanter  les  uns  au-dessus  des  autres  sur  le  sil- 
lon collatéral  antérieur.  Cette  branche  constitue  la  racine  antérieure  des 
nerfs  rachidiens. 

Il  y  a  deux  trous  de  conjugaison  pour  chaque  vertèbre,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche.  Ces  trous  étant  situés  symétriquement  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane,  il  y  a  une  paire  nerveuse  pour  cha(]ue  vertèbre;  et 
comme  la  première  paire  passe  entre  l'atlas  et  l'occipital,  tandis  que  la 

(1)  Le  nerf  médian  contient  22  500  cubes.  (Ilarting.) 

(2)  Les  cellules  qui  composent  les  ganglions  spinaux  mesurent  do  0™",04  h. 
0«»™,09.  Leur  noyau  contient  un  ou  deux  nucléoles  dont  lo  volume  varie  de 
Omn^Olà  O'oB'jOlS.  Ces  corpuscules  sont  entourés,  comme  les  cellules  içangliou- 
naires  du  grand  sympathique,  d'une  sorte  de  coque  fibrillaire  dont  les  fibres  gri- 
sâtres contiennent,  de  distance  en  distance,  des  noyaux  allongés.  (Vulpian, 
Journal  de  physiologie.  Janvier  1868.) 
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disraiêre  eorrespond  à  la  première  pièce  du  sternum,  il  en  résulte  que  Ton 
compte  trente  et  une  paires  de  nerfs  spinaux. 

Avant  de  dire  ce  que  deviennent  les  nerfs  rachidiens  après  leur  impian- 
t«:.ion  dans  la  moelle»  il  est  indispensable  d'exposer  la  structure  intime  de 
de  cette  dernière.  C'est  ce  que  nous  ferons  bientôt. 

Phtsiologie.  —  Le  nfiouvement  physiologique  dont  les  nerfs 
sont  le  siège  peut  ôtre  provoqué  par  Tapplication  directe  des 
agents  mécaniques,  physiques  ou  chimiques  dont  nous  avons 
parlé  ;  les  nerfs  sont  donc  excitables. 

Vivisections,  —  Sur  un  chien  vivant  vous  découvrez  Un  nerf, 
le  nerf  sciatique,  par  exemple,  et  vous  le  coupez.  Non-seulement 
le  mouvement  est  aboli  dans  les  parties  où  ce  nerf  Va  se  distri- 
buer, mais  encore  rexcitation  la  plus  vive,  sur  ces  mômes  parties, 
n'est  plus  transmise  à  l'encéphale.  Comme  contre-épreuve,  vous 
irritez  mécaniquement,  chimiquement  ou  physiquement  la  sur- 
face de  section  qui  est  du  côté  de  la  périphérie  et  vous  provoquez 
le  mouvement  des  parties  paralysées;  si  vous  irritez  la  surface  de 
section  qui  tient  aux  centres  nerveux,  vous  déterminez  la  plus 
vive  douleur. 

Cette  expérience,  répétée  sur  n'importe  quel  nerf  mixte,  donne 
toujours  les  mômes  résultats  ;  on  est  donc  autorisé  à  dire  que  les 
nerfs  mixtes  possèdent  deux  propriétés  physiologiques  :  i»  la  pro 
priétc  de  transmettre  dans  le  sens  du  centre  à  la  périphérie  le  ré- 
sult<it  d'une  incitation  quelconque,  soit  physiologique,  soit  expé- 
rimentale ;  2<»  la  propriété  de  transmettre  de  la  périphérie  vers 
les  centres  le  résultat  d'une  impression. 

Ces  deux  propriétés  sont-elles  inhérentes  aux  mômes  fibres  du 
môme  nerf  ou  bien  existe-t-il  des  flbres  spéciales  pour  chacune 
d'elles?  L'expérimentation  va  répondre. 

Nous  avons  vu  qu'avant  de  s'implanter  sur  la  moelle,  les  nerfs 
rachidiens  se  divisent  en  deux  racines.  Or,  si  l'on  vient  à  couper 
les  racines  antérieures,  le  mouvement  est  aboli  dans  toutes  les 
parties  où  le  nerf  va  se  distribuer  ;  au  contraire,  la  section  des 
racines  postérieures  arrête  la  transmission  des  impressions  vers 
l'encéphale.  La  môme  contre-épreuve  que  nous  avons  appliquée 
aux  nerfs  peut-être  employée  vis-à-vis  des  racines,  et  elle  donne 
les  mômes  résultats.  Il  est  donc  fort  probahle  qu'il  existe  des  fibres 
spéciales  pour  la  transmission  des  impressions,  et  d'autres  fibres 
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destinées  à  provoquer  le  mouvement  musculaire.  Cette  probabilité 
se  transformera  bientôt  en  certitude. 

Mais  les  propriétés  de  transmettre  les  impressions  et  de  provo- 
quer les  mouvements,  les  nerfs  les  tiennent-ils  d'eux-mômes  ou 
bien  ne  sont-elles  que  des  propriétés  communiquées  par  les  cen- 
tres nerveux  ?  La  faculté  de  pouvoir  provoquer  le  mouvement 
physiologique  dans  un  nerf  qui  vient  d'être  séparé  des  centres 
nerveux  par  la  section  devrait  être  une  présomption  favorable  à 
la  première  opinion  ;  mais  il  n'en  est  rien.  Lorsqu'un  nerf  a  été 
séparé  de  l'encéphale,  il  répond,  il  est  vrai,  h  nos  excitations;  mais 
il  perd  peu  à  peu  cette  capacité  et  il  arrive  un  moment  où  il  n'y 
répond  plus  du  tout.  Il  est  donc  logique  de  considérer  dans  les 
nerfs  une  forme  et  une  constitution  anatomiques  favorables  à  la 
manifestation  de  certaines  propriétés  physiologiques;  mais  il 
faut  admettre  en  même  temps  que  ces  propriétés  dépendent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  des  liens  qui  unissent  les  nerfs  avec  les 
autres  parties  du  système  ner\'eux.  De  même  qu'un  conduit  d'eau 
met  au  service  de  l'écoulement  sa  forme  et  une  surface  polie,  de 
même  qu'un  conducteur  électrique  met  au  service  de  la  transmis- 
sion de  l'électricité  une  matière  spéciale,  de  môme  le  nerf  met  au 
service  des  propriétés  physiologiques  une  matière  organisée,  vi- 
vante, ayant  une  activité  propre;  et  c'est  cette  activité  spéciale 
qui  entre  en  jeu  au  moment  où  une  impression  ou  la  volonté 
vient  la  provoquer.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  il  faut 
s'entendre  sur  les  mots  ;  les  nerfs  sont  des  organes  vivants  ;  ils 
ont  pour  eux  une  activité  spéciale  ;  mais  les  propriétés  physiolo- 
giques que  nous  leur  avons  reconnues  n'existent  qu'à  la  condition 
que  les  liens  qui  unissent  les  nerfs  avec  les  autres  parties  du  sys- 
tème nerveux  ne  seront  point  détruits. 

Faits  pathologiques,  —  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  se 
rappeler  les  faits  pathologiques  nombreux  dans  lesquels  la  ma- 
ladie a  pris  soin  de  disséquer  en  quelque  sorte  les  fibres  du  sys- 
tème nerveux,  et  de  mettre  ainsi  sous  nos  yeux  la  preuve  irréfu- 
table de  l'existence  de  deux  sortes  do  nerfs  :  les  uns  destinés  à 
provoquer  le  mouvement ,  les  autres  à  transmettre  les  impres- 
sions. Les  paralysies  isolées  du  sentiment  et  du  mouvement  sont 
en  effet  des  phénomènes  trop  probants  et  trop  connus  de  touh 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions  davanlaffc. 
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Les  faits  pathologiques  provoqués  nous  offrent  un  plus  grand 
intérêt.  Nous  avons  déjà  signalé  sommairement  les  résultats  mer- 
veilleux que  M.  Claude  Bernard  a  obtenus  avec  le  curare.  Nous 
reproduirons  ici  les  termes  d'une  expérience  pratiquée  par  le  sa- 
vant physiologiste. 

«  Voici  une  grenouille,  dit  M.  Claude  Bernard,  à  laquelle  nous 
avons  lié  l'aorte  abdominale  vers  sa  partie  inférieure.  Rien  n'est 
changé  pour  les  parties  situées  au-dessus  de  la  ligature  ;  la  circu- 
lation est  seulement  interceptée  dans  les  parties  situées  au-des- 
sous, dans  les  pattes  postérieures. 

c(  Maintenant  nous  introduisons  du  curare  sous  la  peau  du  dos. 
Que  va-t-il  arriver?  Le  curare  absorbé  va  circuler  avec  le  sang 
dans  toute  la  partie  de  l'animal  qui  est  au-dessus  de  la  ligature, 
et  il  n'arrivera  pas  dans  les  membres  postérieurs,  qui  dès  lors  ne 
seront  pas  empoisonnés. 

«  Eh  bien,  messieurs,  dans  ce  cas  tous  les  nerfs  de  mouvement 
sont  paralysés,  à  l'exception  de  ceux  du  train  postérieur,  qui  sont 
restés  intacts  et  pourront  réagir  lorsqu'on  éveillera  la  sensibilité 
de  l'animal,  en  quelque  point  du  corps  qu'on  porte  l'excitation. 

«  Les  mouvements  éveillés  dans  le  train  postérieur,  en  pinçant 
les  membres  antérieurs,  prouvent  évidemment  que  l'animal  sent. 
Ces  mouvements  sont  très- violents  ;  la  grenouille  cherche  à  s'é- 
chapper ;  vous  la  voyez  même  sortir  par  un  saut  de  l'assiette  sur 
laquelle  elle  est  placée,  et  cela  sans  que  ni  les  membres  an- 
térieurs, sur  lesquels  porte  l'irritation,  ni  la  partie  du  tronc 
située  au-dessus  de  la  ligature  soient  le  siège  d'aucun  mou- 
vement. 

«  Le  curare  permet  donc  de  séparer  le  système  nerveux  moteur 
du  système  sensitif,  sur  lequel  il  est  sans  action  (1).  » 

« Le  curare,  ajoute-t-il  plus,  est  donc  un  poison  qui 

non-seulement  produit  l'isolement  physiologique  des  nerfs  et 
des  muscles,  mais  encore  celui  des  deux  ordres  de  manifestations 
du  système  nerveux.  11  détruit  le  mouvement,  mais  reste  sans 
action  sur  le  sentiment  ;  de  sorte  qu'il  dissèque  en  quelque 
sorte  le  système  nerveux  moteur,  et  le  sépare  à  la  fois  du  sang, 


(1)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  Us  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses, 
p.  342. 


98  PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES. 

du  système  musculaire  et  du  système  nerveux  sensitif  et  des 
autres  tissus  (1).  » 

Ainsi  donc,  une  fois  de  plus  nous  avons  la  preuve  que  les  nerfs 
manifestent  l'existence  de  deux  propriétés  physiologiques  dis- 
tinctes. Nous]  pourrions  nous  en  tenir  là,  mais  nous  donnerons 
encore  une  nouvelle  preuve  empruntée  aux  faits  pathologiques 
provoqués,  et  qui  différencie  peut-être  mieux  que  toutes  les  au- 
tres les  propriétés  des  nerfs  moteurs  des  propriétés  des  nerfs 
sensitifs. 

Nous  avons  vu  (p.  54)  qu'au  point  de  vue  anatomique  la  pré- 
sence d'un  ganglion  sur  les  racines  postérieures  distingue  très- 
bien  les  deux  sortes  de  nerfs.  Ce  ganglion  communique  au  nerf 
sur  le  trajet  duquel  il  se  trouve  implanté  une  vitalité  particu- 
lière qui,  dans  les  conditions  expérimentales,  se  dévoile  à  nous 
d'une  façon  toute  spéciale.  Depuis  longtemps  on  avait  remarqué 
qu'après  la  section  d'un  nerf  mixte  le  bout  périphérique  de  ce 
nerf  devenait  le  siège  d'une  altération  particulière,  mais  on  n'a- 
vait tiré  de  ce  fait  aucune  conclusion  physiologique.  Auguste 
Wallcr,  physiologiste  anglais,  a  donné  le  premier  une  signiflwi- 
tion  à  ce  phénomène,  en  démontrant  expérimentalement  que,  si 
Ton  coupe  un  nerf  chez  les  animaux  supérieurs,  et  qu'on  le  sépare 
de  son  centre,  il  s'altère  suivant  une  direction  déterminée. 

Si  Ton  vient  à  diviser,  par  exemple,  une  racine  antérieure,  et 
qu'on  laisse  vivre  l'animal,  on  remarquera  au  bout  de  cinq  à  six 
jours  que  le  bout  périphérique  est  le  siège  d'une  lésion  spéciale, 
tandis  que  le  bout  qui  tient  encore  à  la  moelle  est  parfaitement 
sîiin.  Au  contraire,  si  on  vient  à  diviser  une  racine  postérieure 
entre  le  ganglion  et  la  moelle,  on  constatera  que  le  bout  qui  tient 
à  cette  dernière  s'altère,  tandis  que  le  bout  périphérique  reste 
sain.  Si  la  section  de  la  racine  postérieure  porte  sur  la  partie  située 
entre  le  ganglion  et  la  réunion  des  racines  antérieures  et  posté- 
rieures, on  observe  que  le  bout  périphérique  s'altère,  tandis  que 
le  bout  qui  tient  au  ganglion  reste  sain.  Enfin,  si  l'on  vient  h 
couper  le  nerf  mixte,  le  bout  périphérique  s'altérera,  tandis  que 
le  bout  central  restera  sain. 

(1)  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses, 
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L*aIléraiion  des  nerfs,  dans  ces  circonstances,  est  toute  spéciale  ; 
elle  porte  tout  d'abord  sur  la  substance  médullaire,  qui  se  trouble 
dès  les  premiers  jours,  se  coagule  peu  à  peu  et  se  divise  en  pe- 
tites masses  granuleuses  qui  diminuent  progressivement  de  vo- 
lume, pour  disparaître  au  bout  de  quatre  à  cinq  mois.  Cette 
altération  communique  aux  nerfs  une  couleur  grisâtre  toute  par- 
ticulière. Lorsque  la  substance  médullaire  a  entièrement  disparu, 
la  membrane  de  Schwann  se  plisse  et  revient  sur  elle-même  (1). 
Quant  au  filament  axile,  il  persisterait  sans  oblitération  apparente. 

L'altération  dont  nous  venons  de  parler  n*est  pas  limitée  à  un 
point  ;  elle  s'étend  jusqu'aux  extrémités  terminales  du  nerf. 
M.  Krause  a  trouvé  cette  altération  jusque  dans  les  corpuscules 
de  Meissner,  et  M.  Waller  a  montré  à  M.  Vulpian  l'altération  du 
lingual  jusque  dans  les  papilles  de  la  langue,  à  la  suite  de  la  sec- 
tion du  nerf  vague. 

Quelle  est  la  signification  physiologique  des  faits  que  nous  ve- 
nons d'exposer  ? 

Considérant  que,  dans  la  section  des  racines  antérieures,  c'est 
toujours  le  bout  qui  tient  ù  la  moelle  qui  ne  s'altère  pas  ;  consi- 
dérant que  ces  racines  communiquent  directement  avec  la  sub- 
stance grise  de  la  moelle,  M.  Waller  a  conclu  que  cette  dernière 
doit  être  assimilée  &  un  ganglion  chargé  de  la  nutrition  des  ra- 
cines antérieures.  Considérant  ensuite  qu'après  la  section  des 
racines  postérieures  avant  ou  après  le  ganglion,  c'est  toujoui-s  le 
trongon  de  nerf  tenant  au  ganglion  qui  est  conservé,  il  conclut 
que  les  ganglions  intervertébraux  président  à  la  nutrition  des  ra- 
cines postérieures.  Réunissant  ces  deux  propositions,  M.  Waller 
conclut  que  la  nutrition  de  la  fibre  nerveuse  est  dévolue  h  la  cel- 
lule ganglionnaire.  Ces  conclusions  semblent  découler  naturelle- 
ment des  prémisses,  bien  qu'il  soit  difficile  de  comprendre  ce  que 
peut  être  la  nutrition  d'un  élément  nerveux  par  un  autre  élément 
nerveux,  comme  l'observe  M.  Claude  Bernard  (2). 

M.  SchiiT  a  été  conduit  par  ses  propres  expériences  à  placer  le 

(!)  Dans  les  cas  de  régénération  des  nerfs  après  la  section^  Schiiï,  Vulpian  cl 
Philippeaux  ont  constaté  que  ces  filaments  ne  sont  pas  remplacés  par  d'autres; 
ils  sont  restaurés  et  le  seul  phénomène  appréciable  qui  survienne  est  une  pro> 
duction  nouvelle  do  matière  médullaire  dans  la  gaine  de  SScliwann.  (Vulpian, 
p.  !i59.) 

(2)  Physiologie  du  syslème  rurveuxy  p.  24:2. 


GO  PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES. 

centre  trophique  des  nerfs  non  pas  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle,  mais  au  niveau  de  cette  partie.  D'autres  physiologistes 
ont  attribué  la  cause  de  l'altération  des  nerfs  à  la  suppression  des 
fonctions  de  ce  dernier  :  le  tronçon  des  racines  antérieures  qui 
tiennent  encore  à  la  moelle,  disent-ils,  se  conserve,  parce  qu'il  est 
encore  influencé  par  l'incitation  motrice  qui  va  du  centre  à  la 
périphérie  ;  tandis  que  celui  qui  est  séparé  des  centres  s'altère,  ne 
pouvant  plus  être  influencé  par  cette  incitation.  Il  en  est  de  môme 
pour  les  racines  postérieures  :  le  mouvement  fonctionnel  ayant 
lieu  de  la  périphérie  au  centre,  l'altération  se'  montre  dans  le 
bout  de  la  racine  qui  tient  à  la  moelle  ;  au  contraire,  le  bout  qui 
tient  au  ganglion  continue  à  vivre,  parce  qu'il  est  encore  dans  le 
courant  fonctionnel.  Ce  raisonnement  paraît  très-juste,  tant  qu'il 
s'agit  des  racines  des  nerfs,  mais  il  semble  perdre  toute  sa  valeur 
dès  que  la  section  porte  entre  le  ganglion  et  la  périphérie  ;  dans 
ce  cas,  en  effet,  l'altération  porte  toujours  sur  le  bout  périphé- 
rique, qui  précisément  se  trouve  encore  dans  le  courant  fonc- 
tionnel. M.  Vulpian  voit  dans  cette  objection  la  condamnation 
de  l'hypothèse  qui  fait  dériver  les  altérations  des  nerfs  de  l'aboli- 
tion de  leurs  fonctions. 

Nous  ne  partageons  pas  à  ce  sujet  la  môme  manière  de  voir. 
Il  est  vrai  que,  si  l'altération  tenait  à  la  direction  du  mouve- 
ment fonctionnel,  on  devrait  la  trouver,  pour  les  nerfs  impression- 
neurs,  du  côté  du  bout  périphérique,  car  le  mouvement  impres- 
sionneur  se  propage  du  point  d'impression  vers  les  centres  ;  mais 
pour  que  ce  mouvement  ait  lieu,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le 
nerf  soit  dans  ses  conditions  physiologiques  :  1°  il  faut  qu'il  vive  de 
sa  vie  organique  ;  2®  il  faut  qu'il  vive  fonctionncllement,  c'est-à- 
dire  qu'il  mette  en  action  la  vie  organique  dans  un  but  déterminé. 
Or  à  quoi  servent  les  ganglions  ?  il  est  évident  qu'ils  ne  servent 
pas  à  la  nutrition  du  système  nerveux ,  comme  l'a  démontré 
M.  Schiff;  ils  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  la  vie  fonctionnelle; 
mais  qu'est-ce  que  cette  vie  fonctionnelle?  Les  centres  nerveux 
se  nourrissent  fonctionncllement  d'impressions  ;  il  est  donc  néces- 
saire que  les  nerfs  chargés  de  transmettre  cet  aliment  soient  con- 
tinuellement dans  un  état  de  tension  fonctionnelle  propre  h  rece- 
voir toutes  les  impressions  qui  proviennent  du  dedans  ou  du 
dehoi's.  11  faut,  on  d'autres  termes,  que,  lorsqu'un  objet  impres- 
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donnant  vient  à  agir  sur  l'extrémité  périphérique  des  nerfs,  ces 
derniers  ne  soient  pas  inertes  ;  révolution  organique  dont  ils  sont 
le  siège  n'ayant  pas  mission  de  transporter  les  impressions,  il  faut 
qu'ils  soient  disposés  fonctionnellement  pour  atteindre  ce  but. 
Or  à  quoi  serviraient  les  ganglions,  sinon  à  entretenir  en  perma- 
nence et  en  activité  les  propriétés  physiologiques  de  la  fibre  ner- 
veuse sensitive?  Si  par  l'expérimentation  nous  ne  pouvons  pas 
démontrer  d'une  manière  directe  l'exactitude  de  cette  manière  de 
voir,  nous  sommes  obligé  de  l'admettre  par  exclusion.  Ainsi  donc 
nous  pensons  que  lorsqu'on  coupe  un  nerf  mixte  la  partie  péri- 
phérique est  toujours  le  siège  de  l'altération,  parce  que  cette 
partie  se  trouve  séparée  de  l'organe  chargé  de  maintenir  ses  pro- 
priétés physiologiques  en  état  d'activité. 

Des  phénomènes  analogues  se  produisent  après  la  section  d'une 
veine  ;  dans  ce  cas  le  bout  périphérique  est  toujours  le  siège 
d'un  travail  spécial  de  destruction  et  de  réparation,  destiné  à 
adapter  le  tube  veineux  aux^conditions  nouvelles  d'existence  qui 
résultent  de  la  section. 

Dans  notre  manière  de  voir  nous  n'attribuons  pas  aux  ganglions 
le  rôle  de  nourrir  fonctionnellement  les  fibres  nerveuses,  nous 
disons  simplement  qu'ils  sont  une  des  conditions  du  maintien  des 
propriétés  physiologiques.  M.  Claude  Bernard  professe  une  opinion 
analogue  :  «  Quand  on  vient,  dit-il,  à  sectionner  le  sympathique 
entre  le  ganglion  cervical  supérieur  et  la  glande  sous-maxillaire, 
on  c^>nstate  toujours  une  augmentation  dans  l'activité  de  circula- 
tion de  la  glande  ;  mais  si  l'on  pratique  la  section  au-dessous  du 
ganglion,  on  ne  produit  aucun  effet.  »  Les  ganglions  interverté- 
braux peuvent  donc  être  assimilés  aux  ganglions  sympathiques, 
et  M.  Claude  Bernard  ajoute  que  «  les  ganglions  ont  des  usages 
nets  et  définis,  et  qu'ils  sont  des  centres  d'où  partirait  une  in- 
fluence modératrice  de  la  circulation  (i).  » 

Ainsi  donc  l'interprétation  que  nous  donnons  aux  expériences 
si  intéressantes  d'Auguste  Waller  nous  permet  d'établir  un 
nouveau  signe  distinctif  anatomo-pathologique  entre  les  nerfs 
moteurs  et  les  nerfs  sensitifs.  Ce  signe  nous  permet  à  nouveau 
d'attribuer  à  chacun  des  nerfs  des  propriétés  physiologiques  dif- 

(1)  Altérations  éUt  liquideM  de  Carganwney  t.  II,  p.  375. 
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férenles  et  se  manifestant  d*une  façon  toute  particulière  dans  les 
racines  sensitives  et  dans  les  racines  motrices. 

Les  preuves  de  toute  nature  que  nous  venons  d'accumuler  à 
dessein  nous  paraissent  suffisantes  pour  démontrer  l'existence 
réelle  de  deux  propriétés  physiologiques  distinctes ,  affectées  à 
deux  sortes  de  nerfs  ;  mais  comme  cette  opinion  n'est  pas  celle 
des  physiologistes  les  plus  autorisés,  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
suivre  ces  derniers  dans  leur  argumentation. 

Pour  M.  Yulpian,  la  motricité,  la  sensitivité  sont  des  aptitudes 
excitatrices,  et  non  pas  des  propriétés  physiologiques  :  a  L'action 
physiologique  d'une  fibre  nerveuse,  c'est-à-dire,  le  résultat  de  sa 
mise  en  activité,  est  une  excitation  des  centres  nerveux  ou  une 
excitation  des  cléments  musculaires  ;  les  fibres  nerveuses  sont 
aptes  par  conséquent  à  produire  ces  résultats,  et  ce  sont  ces 
aptitudes  que  l'on  nomme  motricité ,  sensitivité ,  exdto-motri" 
cité,  etc.  Une  pile  galvanique  est  apte  à  provoquer  des  contrac- 
tions musculaires  lorsqu'on  met  ses  pôles  en  rapport  avec  un 
muscle,  à  mettre  en  jeu  les  fibres  nerveuses  lorsque  le  courant 
passe  par  ces  fibres,  et  il  se  produit  dans  ce  dernier  cas  des 
mouvements  ou  une  excitation  des  centres  nerveux,  suivant  qu'il 
s'agit  de  fibres  motrices  ou  de  fibres  sensitives.  Dira-t-on,  en  lan- 
gage rigoureusement  scientifique,  que  la  pile  a  des  propriétés  phy- 
siologiques qui  consistent  dans  son  pouvoir  de  déterminer  des 
contractions  musculaires  ou  des  excitations  nerveuses  ?  On  sent 
combien  une  pareille  manière  de  s'exprimer  serait  vicieuse  :  la 
pile  possède  des  propriétés  électriques,  et  la  mise  en  activité  de 
ces  propriétés  peut  mettre  en  jeu  les  propriétés  physiologiques  de 
tels  ou  tels  éléments.  En  un  mot,  la  pile  agit  comme  excitateur  ; 
elle  fait  passer  à  l'état  d'activité  les  propriétés  physiologiques  de 
ces  éléments.  Or  les  fibres  nerveuses  doivent  ôtre  considérées  de 
la  même  façon  ;  elles  ont  une  propriété  physiologique  spéciale, 
et  lorsque  cette  propriété  devient  active  les  éléments  anatomi- 
ques  avec  lesquels  ces  fibres  sont  en  rapport  entrent  eux-mêmes 
en  activité,  si  toutefois  toutes  les  conditions  sont  normales.  » 

Nous  avouons  ne  pas  très-bien  saisir  la  dernière  partie  de  ce  rai- 
sonnement. Personne  en  effet  n'est  tenté  d'attribuer  des  pro- 
priétés physiologiques  î\  la  pile  électrique.  Cet  agent  peut  mettre 
en  jeu  l'activité  normale  du  système  nerveux,  mais  en  aucun  cas 
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il  ne  peut  se  mettre  aux  lieu  et  place  de  Texcitant  physiologique. 
Si  nous  avons  bien  compris  la  pensée  de  M.  Vulpian,  il  reconnaît 
dans  les  flbros  nerveuses  une  propriété  spéciale,  la  propriété 
d'exciter  la  production  de  certains  effets  :  sensation  ou  contrac- 
tion musculaire.  Cette  propriété  porterait  le  nom  d'excifatricitéj 
propriété  excitatrice,  A  propos  de  Texcitabilité  de  Flourens  (p.  40), 
analogue  à  Texcitabilité  de  M.  Vulpian,nous  nous  sommes  suffi- 
samment expliqué  sur  la  valeur  de  ces  prétendues  propriétés,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  véritables  propriétés  physiologi- 
ques. Le  mot  excitatricité  explique  la  possibilité  où  nous  sommes 
de  réveiller  l'activité  d'une  propriété  physiologique,  et  pas  autr^ 
chose.  Mais  avant  de  conclure  nous  suivrons  encore  M.  Vulpian 
dans  son  argumentation. 

H  Je  prends,  dit-il,  une  autre  comparaison  qui  fera,  je  l'espère, 
comprendre  encore  mieux  ma  pensée.  Je  vois  que,  parmi  les 
muscles,  il  en  est  qui  servent  à  mouvoir  les  os,  d'autres  à  tenir 
les  orifices  plus  ou  moins  complètement  fermés,  d'autres  à  res- 
serrer plus  ou  moins  les  vaisseaux,  etc.  Dirons-nous  que  la  pro- 
priété physiologique  des  fibres  musculaires  qui  s'attachent  à  des 
os,  c'est  de  faire  mouvoir  ces  os?  Dirons-nous  que  c'est,  per- 
mettez-moi ce  mot  hybride,  l'ostéo-motricité  ?  Ferons-nous  aussi 
des  propriétés  spéciales  pour  chacune  des  autres  catégories  de 
fibres  musculaires?  Ce  sont  là  des  usages,  ,des  actions  de  fibres 
musculaires,  ce  ne  sont  pas  leurs  propriétés.  La  propriété  des 
fibres  musculaires,  c'est  la  contractilité  et,  lorsque  cette  propriété 
entre  en  jeu,  il  y  a  des  résultats  divers  produits  selon  les  con- 
nexions anatomiques  de  ces  fibres.  Or,  remarquons-le  bien,  ce  que 
nous  appelons  la  propriété  des  fibres  musculaires,  c'est-à-dire  la 
contractilité,  existe  indépendamment  de  l'effet  produit.  Que  ces 
fibres  soient  dans  leurs  rapports  normaux,  que  ces  rapports  soient 
complètement  rompus,  que  les  fibres  musculaires,  par  exemple, 
soient  séparées  à  leurs  deux  extrémités  de  leurs  points  d'attache, 
la  propriété  physiologique,  la  contractilité,  n'en  existent  pas 
moins  ;  elles  peuvent  encore  entrer  en  jeu. 

«  Eh  bien  1  il  en  est  certainement  pour  les  fibres  nerveuses  de 
même  que  pour  les  fibres  musculaires.  Les  fibres  nerveuses  ont 
aussi  une  propriété  physiologique  intrinsèque,  tout  à  fait  indé- 
pendante de  l'effet  produit  par  leur  mise  en  activité;  elles  agis- 
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sent  sur  les  centres  nerveux  ou  sur  les  muscles,  en  jouant  le  rôle 
d'excitateurs.  Pour  qu'une  propriété  physiologique  mérite  ce  nom , 
il  faut  absolument  ce  caractère,  à  savoir  qu'elle  soit  intrin- 
sèque (1).  » 

Ainsi  nous  savons  à  présent  ce  que  pense  M.  Vulpian.  Pour  lui, 
la  motricité  et  la  sensitivité  ne  sont  pas  les  propriétés  des  fibres 
nerveuses  ;  la  véritable  propriété  physiologique  intrinsèque  est  ce 
quelque  chose  qu'il  ne  connaît  pas  bien  au  juste,  dit-il,  et  qui, 
dans  les  fibres  nerveuses,  est  l'analogue  de  la  contractilité  :  c'est 
une  modification  matérielle  passagère  qui  se  produit  dans  la  fibre 
nerveuse  sous  l'influence  des  excitations.  Complétant  l'analogie 
qu'il  croit  voir  entre  cette  propriété  et  celle  des  fibres  muscu- 
laires, il  propose  de  l'appeler,  avec  M.  Lewes,  neurilité,  réservant 
le  nom  de  neuréréthisme  à  l'acte  nerveux  qui  correspond  à  la  con- 
traction musculaire. 

Dans  toute  cette  argumentation,  M.  Vulpian  veut  absolument 
trouver  dans  les  nerfs  une  propriété  physiologique,  analogue  j\  la 
contractilité  musculaire  quant  au  nom  et  à  la  chose  ;  il  semble 
d'après  lui  que,  du  moment  où  il  y  a  pour  les  fibres  musculaires 
une  contractilité,  il  doit  y  avoir  pour  les  fibres  nerveuses  quel- 
que chose  se  terminant  aussi  en  ilité.  Dominé  par  cette  pensée, 
M.  Vulpian  se  renferme  exclusivement  dans  sa  comparaison  ;  il 
ne  voit  qu'une  fibre  à  l'état  de  contraction,  et  il  admet  ce  prin- 
cipe, très-hasardé  selon  nous,  que  «  pour  qu'une  propriété  phy- 
siologique mérite  ce  nom  il  faut  absolument  ce  caractère,  à 
savoir,  qu'elle  soit  intrinsèque.  »  En  d'autres  termes,  il  faut  que 
la  propriété  se  manifeste  en  dehors  de  l'effet  produit;  il  faut  que, 
toujours  analogue  à  la  fibre  musculaire  qui  se  contracte  isolément, 
séparée  des  agents  qu'elle  fait  mouvoir,  cette  propriété  se  montre 
toujours  par  un  mouvement  sensible  du  tissu  qui  en  est  le  siège. 

Partant  de  là,  M.  Vulpian  cherche  dans  le  système  nerveux 
une  propriété  analogue  à  la  contractilité  et  résultant  «  d'une 
modification  matérielle  et  passagère  qui  se  produirait  dans  le 
tissu  nerveux,  »  et  bien  qu'il  ne  la  trouve  pas,  il  la  désigne  sous  le 
nom  de  neurilité,  tout  en  avouant  «  qu'il  ne  sait  pas  au  juste  en 
quoi  elle  consiste.  »  Gela  ne  nous  étonne  pas, 

(1)  Uçom  de  physiologie,  p.  218. 
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La  propriété  inhérente  à  la  fibre  musculaire  a  été  désignée  sous 
le  nom  de  caniractilité,  parce  que  le  mouvement-contraction  qui  ac- 
compagne ses  effetsest  sensible  à  nos  yeux.  Or  ce  mouvement  est 
un  produit  et  non  une  cause.  La  propriété  considérée  dans  sa  cause, 
c'est  la  vie,  et  la  propriété  considérée  dans  ses  effets,  c'est  la  mo- 
dalité particulière  que  le  principe  de  vie  imprime  à  la  matière 
de  chaque  organe.  En  général  nous  ne  connaissons  rien  de  ce  qui 
se  passe  de  cette  union  du  principe  de  vie  avec  la  matière  ;  mais 
nous  savons  qu'il  en  résulte  une  puissance,  une  propriété  dont 
les  effets  prouvent  l'existence. 

Nous  connaissons  les  résultats  de  la  mise  en  activité  de  la  pro- 
priété des  fibres  musculaires  :  c'est  un  mouvement  que  nous  ap- 
pelons contraction  ;  nous  connaissons)Ies  résultats  de  la  fonction 
du  foie  :  c'est  un  produit  chimique  que  nous  appelons  bile;  nous 
connaissons  les  résultats  de  la  mise  en  activité  des  glandes  sali- 
vaires  :  c'est  un  produit  chimique  désigné  sous  le  nom  de  salive; 
nous  connaissons  les  résultats  de  la  mise  en  activité  des  propriétés 
physiologiques  des  testicules  :  c'est  un  produit  physiologique 
d'une  nature  spéciale.  Si  l'on  voulait  donner  à  chacun  de  ces  ré- 
sultats de  la  mise  en  activité  des  propriétés  physiologiques  des 
organes  un  nom  analogue  à  celui  qui  représente  les  résultats  de 
la  mise  en  activité  des  propriétés  physiologiques  de  la  fibre  mus- 
culaire, nous  devrions  dire  :  la  bilivité  (propriété  physiologique 
du  foie),  la  salivité  (propriété  physiologique  des  glandes  sali- 
vaires);  la  spermaticité  (propriété  physiologique  des  glandes  sper- 
matiques).  Tous  ces  noms  en  ité  peuvent  paraître  étranges,  mais 
ils  sont  aussi  légitimes  que  le  nom  de  contractiltté,  car  tous  re- 
présentent le  résultat  de  la  mise  en  jeu  des  propriétés  physiolo- 
giques des  organes.  La  seule  chose  qui  distingue  ces  résultats, 
c'est  la  nature  du  produit  :  pour  les  muscles,  c'est  un  mouve- 
ment mécanique;  pour  les  organes  à  sécrétion,  c'est  un  mouve- 
ment  chimique. 

Lorsque  M.  Vulpian  veut  absolument  trouver  dans  le  tissu 
même  du  système  nerveux  quelque  chose  se  terminant  en  ité,  il 
ne  le  trouvera  pas  et  cela  ne  doit  pas  nous  étonner.  Les  pro- 
priétés physiologiques  ne  nous  sont  connues,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  que  par  les  effets  sensibles  qui  résultent  de 
leur  mise  en  activité.  Or,  selon  que  ces  effets  sont  d'une  nature 
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chimique  ou  physique^  ils  se  présentent  à  nous  sous  forme  de 
mouvements  exécutés  par  l'organe  lui-môme  (contraction  mus- 
culaire) ^ou  bien  sousforme  de  produits  chimiques(bile,  saliye,etc.). 
Le  système  nerveux  ne  révèle  son  état  d'activité  ni  par  des  mou- 
vements appréciables  à  la  vue,  ni  par  un  produit  chimique  spé- 
cial; cependant  cette  activité  est  réelle,  elle  est  démontrable  et 
personne  ne  la  conteste.  Puisque  nous  avons  emprunté  déjà  des 
termes  de  comparaison  à  la  physique  et  à  la  chimie,  nous  dirons 
que  les  résultats  de  cette  activité  rassortent  des  lois  de  la  difna^ 
inique  moléculaire^  et  que,  analogue  en  cela  à  la  chaleur  et  à  Télec- 
tricité,  elle  se  manifeste  par  des  effets  particuliers  en  dehors  de 
l'organe  qui  en  est  le  siège.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  tissu  ner- 
veux lui-môme  qu'il  faut  aller  chercher  les  manifestations,  les 
résultats  de  ses  propriétés  ;  mais  en  dehors  de  lui  ou  en  dehors 
de  la  partie  de  ce  système  dont  on  étudie  les  propriétés  spéciales. 
Vouloir  trouver  dans  le  tissu  nerveux  quelque  chose  d'analogue  à 
la  contractilité,  c'est  méconnaître  le  sens  du  mot  propriété^  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  M.  Yulpian  a  été  conduit  à  inven- 
ter la  neurilité  «  sans  savoir  au  juste  en  quoi  elle  consiste.  » 

Au  point  de  vue  de  la  nature  de  leurs  propriétés,  le  système 
nerveux  et  le  système'  musculaire  ne  sont  point  du  tout  compa- 
rables :  l'un  ressort  de  la  mécanique  (contraction  musculaire) , 
l'autre  ressort  de  la  dynamique  moléculaire  (mouvement  intime 
des  éléments  nerveux);  de  telle  façon  que,  le  premier  peut  mani- 
fester directement  son  mode  d'activité  par  un  mouvement  appré- 
ciable, tandis  que  le  second  ne  peut  manifester  son  activité 
propre  qu'en  déterminant  des  effets  sensibles  sur  des  corps  en 
rapport  direct  avec  cette  activité  môme.  Mais  de  ce  que  ce  der- 
nier ne  peut  manifester  son  activité  que  par  des  effets  apprécia- 
bles en  dehors  de  lui,  dira-t-on  qu'il  n'a  qu'une  propriété  ^xci* 
tatrice  ?  Non,  l'effet  produit  peut  être  ce  qu'on  voudra,  mouve- 
ment musculaire  ou  sensation  ;  mais  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
nerfs  avant  la  contraction  ou  la  sensation  mérite  qu'on  s'en  oc- 
cupe. Or  ce  quelque  chose  n'est  pas  de  l'excitation,  mais  bien  le 
mode  d'activité  propre  aux  fibres  nerveuses  ;  c'est,  en  un  mot, 
leur  propriété  physiologique,  propriété  qui  est  incapable  de  se 
montrer  directement,  sur  place,  dans  les  conduits  nerveux  eux- 
mômes,  mais  qui  manifeste  ses  caractères  distinctifs  dans  les  effets 
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qu'elle  produit.  Ces  effets  sont  différents  selon  le  point  où  abou- 
tissent les  fibres  nerveuses,  et  il  est  assez  naturel  de  faire  ici  pour 
les  propriétés  des  nerfs  ce  qu'on  fait  en  définitive  pour  toutes  les 
propriétés,  y  compris  la  contractilité,  c'est-à-dire  d'attribuer  à 
chacun  des  effets  différents  le  nom  d'une  propriété  différente  : 
motricité  pour*  les  fibres  qui  déterminent  la  contraction  des 
muscles,  impressionnabilité  pour  celles  qui  provoquent  la  sen- 
sation. 

Dans  l'appréciation  de  cette  question  on  ne  doit  pas  oublier 
non  plus  que  les  nerfs  ne  forment  pas  un  système  isolé  compa- 
rable, k  ce  point  de  vue,  au  système  musculaire  :  les  nerfs  font 
partie  d'un  tout,  et  si  par  leurs  propriétés  organiques  ils  se  dis- 
tinguent des  autres  éléments  nerveux,  ils  ne  sont  pas  moins  liés 
à  ces  derniers,  d'une  manière  nécessaire  et  indissoluble,  quand  il 
s'agit  d'étudier  leurs  propriétés  physiologiques. 

Les  preuves  que  nous  venons  de  donner  à  l'appui  de  l'existence 
légitime  de  deux  propriétés  physiologiques  distinctes,  Vimpres 
êionnalnlité  et  la  motricité^  nous  paraissent  suffisantes  ;  cependant, 
le  sujet  en  vaut  la  peine,  nous  en  invoquerons  de  nouvelles,  tout 
en  complétant  ce  que  nous  avons  encore  à  dire  touchant  les 
propriétés  des  nerfs. 

Dans  les  pages  qui  précédent,  nous  avons  tiré  la  plupart 
de  nos  arguments  de  la  physiologie  générale  et  surtout  de  la  si- 
gnification précise  que  nous  donnons  au  mot  propriété  physiolo- 
gique. Les  expériences  que  nous  allons  analyser,  instituées  pour 
la  première  fois  par  Floufens,  nous  conduiront  dans  un  ordre 
d'idées  tout  à  fait  différent. 

«  Je  coupai,  dit  Flourens,  sur  un  coq,  les  deux  nerfs  princi- 
paux qui  du  plexus  brachial  vont,  l'un  à  la  face  supérieure  et 
l'autre  à  la  face  inférieure  de  l'aile.  A  la  section  du  premier  dt 
ces  nerfs^  l'aile  commença  à  traîner  et  à  se  mouvoir  avec  peine; 
à  la  section  du  second,  elle  traîna  tout  à  fait  et  son  extrémité 
(partie  à  laquelle  se  rendaient  principalement  les  nerfs  coupés) 
ne  se  mut  plus  du  tout.  Je  croisai  alors  les  bouts  des  nerfs  divi- 
sés, en  joignant  le  bout  supérieur  d'un  nerf  avec  le  bout  infé- 
rieur de  l'autre,  et  réciproquement  ;  et  je  maintins  ce  croisement 
aftifieiel  par  un  point  de  sutufe. 

te  Au  bout  de  quelques  mois  l'animal  avait  parfaitement  repris 
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l'usage  de  l'extrémité  de  son  aile,  laquelle  ne  traînait  plus,  et  dont 
il  se  servait  pour  voler  tout  aussi  bien  qu'avant  l'expérience. 
La  plaie  extérieure  était  depuis  longtemps  entièrement  cicatrisée. 
Je  mis  les  nerfs  opérés  à  nu  ;  ils  étaient  complètement  réunis,  et 
dans  l'ordre  même  où  je  les  avais  placés  ;  c'est-à-dire  que  le  bout 
inférieur  d'un  nerf  se  continuait  avec  le  bout  supérieur  de  l'autre, 
et  réciproquement. 

«  Je  pinçai  ces  nerfs  au-dessus  du  point  de  leur  réunion,  l'aile  se 
mut  aussitôt  et  l'animal  cria  ;  je  les  pinçai  au-dessous,  l'animal  le 
sentit  de  même  et  son  aile  se  mut  encore  ;  pareille  chose  eut 
lieu  quand  je  pinçai  le  point  grossi  de  la  réunion.  Et  de  plus, 
quand  je  pinçai  le  nerf  supérieur  au-dessus  du  point  de  la  réunion^ 
c'étaient  les  muscles  de  la  face  inférieure  de  l'aile  qui  se  contrac- 
taient ;  et  c'étaient  au  contraire  les  muscles  de  la  face  supérieure 
de  l'aile  qui  se  contractaient  quand  je  pinçais  le  nerf  inférieur, 
toujours  au-dessus  du  point  de  la  réunion,  La  communication  des 
irritations  était  donc  parfaitement  rétablie  dans  tout  le  trajet  des 
nerfs  réunis;  et  de  plus,  elle  s'opérait  dans  un  sens  croisé,  sens 
croisé  déterminé  par  le  croisement  artificiel  des  nerfs  mêmes.  » 

Cette  expérience  prouve,  ainsi  que  d'autres  que  Flourens  a 
pratiquées,  que  les  nerfs  mixtes  divisés  peuvent  :  1*  se  souder 
entre  eux;  2**  recouvrer  leurs  propriétés  physiologiques.  Jusque- 
là  rien  de  bien  extraordinaire,  car  ces  nerfs  sont  de  même  nature, 
et  après  tout  nous  voyons  des  faits  d'autoplastie  beaucoup  plus 
curieux.  Mais  en  variant  l'expérience,  en  réunissant  par  exemple 
un  nerf  sensitif  à  un  nerf  moteur,  elle  pouvait  avoir,  du  moins 
en  apparence,  une  portée  autrement  décisive.  Si,  après  avoir  ob- 
tenu  la  soudure  d'un  nerf  moteur  à  un  nerf  sensitif,  on  consta- 
tait expérimentalement  que  ce  nerf  nouveau  possède  les  mêmes 
propriétés  physiologiques  que  les  deux  nerfs  dont  ils  est  composé, 
on  pourrait  conclure,  avec  une  apparence  de  raison,  à  l'existence 
d'une  seule  propriété  physiologique  :  la  neurilité. 

Telle  était  la  pensée  de  M.  Vulpian,  et,  avec  le  concours  de 
M.  Philippeaux,  il  a  institué  l'expérience  suivante  : 

«  Après  avoir  coupé  l'hypoglosse  et  le  lingual,  nous  avons 
excisé,  dit  M.  Vulpian,  un  très-long  segment  du  bout  périphérique 
du  lingual.  Nous  avons  uni  après  cela,  par  un  point  de  suture,  la 
partie  centrale  du  nerf  lingual  à  la  partie  poriphériqucMlu  nerfhy- 
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pogiosse.  Quatre  mois  après,  la  soudure  a  été  complète  et  on  a 
mis  a  nu  les  nerfs  réunis.  Je  coupe  le  nerf  lingual  le  plus  haut 
possible.  Il  y  a  eu,  au  moment.de  la  section,  des  cris  de  douleur 
et  en  même  temps  un  violent  mouvement  de  la  langue.  Je  pince 
maintenant  ce  bout  du  nerf  lingual,  qui  est  séparé  du  centre  ner- 
veux et  qui  est  relié  par  une  soudure  nerveuse  au  bout  périphé- 
rique du  nerf  hypoglosse.  Vous  voyez  aussitôt  un  mouvement  de 
la  langue,  mouvement  presque  aussi  considérable  et  de  même 
direction  que  lorsqu'on  excite  un  nerf  hj^poglosse  normal.  Je  pince 
de  nouveau  un  peu  moins  loin  du  lieu  de  réunion,  même  mou- 
vement. A  chaque  excitation  nouvelle  je  détermine  un  mouve- 
ment semblable.  Je  tenais  à  vous  montrer  cette  expérience,  car 
on  a  encore  récemment  voulu  jeter  des  doutes  sur  la  réalité  de 
cette  réunion.  Or  vous  devez  en  être  tout  aussi  surpris  que  nous- 
même,  car  le  fait,  comme  vous  le  voyez,  est  bien  facile  à  con- 
stater. 

«  11  résulte  donc  de  ces  expériences,  et  de  la  façon  la  plus  incon- 
testable, que  des  fibres  sensitives  peuvent  s'unir  bout  à  bout  à 
des  fibres  purement  motrices,  et  que,  lorsque  la  réunion  est  faite, 
les  excitations  subies  par  les  fibres  sensitives  peuvent  se  trans- 
mettre par  elles  aux  fibres  motrices.  Mais  je  répéterai  ici  ce  que 
j'ai  dit  à  propos  des  expériences  sur  la  réunion  du  nerf  pneumo- 
gastrique avec  le  nerf  hypoglosse,  c'est  qu'il  ne  s'agit  que  des 
excitations  expérimentales,  et  que  l'hypoglosse,  ne  recevant  plus 
d'excitations  centrifuges  spontanées,  sa  fonction  demeure  défini-  ' 
tivement  abolie.  On  conçoit  bien,  en  effet,  que  le  lingual  a  con- 
servé ses  relations  originelles  avec  la  protubérance  et  le  bulbe 
rachidien;  qu'il  n'a  pas  pu  acquérir,  par  le  simple  fait  de  sa  sec- 
tion, d'autres  usages  que  ceux  qu'il  a  dans  l'état  normal,  et  que 
par  conséquent  il  ne  peut  déterminer  dans  le  bout  périphérique 
du  nerf  hypoglosse  les  excitations  nécessaires  à  son  fonctionne- 
ment normal. 

«  On  peut  se  demander  maintenant  si  l'on  pourrait,  dans  les  ex- 
périences dont  nous  parlons,  observer  des  phénomènes  inverses, 
et  constater  le  passage  des  excitations  du  bout  périphérique  du 
nerf  hypoglosse  au  bout  central  du  nerf  lingual.  Une  induction 
légitime  nous  permet  de  répondre  affirmativement,  mais  l'expé- 
rience directe  laisse  encore  des  doutes.  Quand  on  pince  le  bout 
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périphérique  du  nerf  hypoglosse,  le  bout  oentral  du  lingual  étant 
intact,  il  y  a  bien  douleur,  m£^is  cette  douleur  peut  se  produire 
par  la  communication  entre  les  quelques  fibres  sensitives  conte- 
nues dans  l'hypoglosse  et  les  fibres  du  lingual.  Toutefois,  puisqu'il 
est  prouvé  qu'il  y  a  union  des  fibres  du  lingual  avec  les  fibres 
motrices  de  l'hypoglosse,  il  est  permis  de  croire  que  la  douleur, 
causée  par  le  pincement  du  bout  périphérique  de  l'hypoglosse 
est  due  en  partie  à  une  excitation  du  lingual,  par  l'intermédiaire 
des  fibres  motrices  elles-mêmes  de  l'hypoglosse. 

((  Nous  avons  fait  aussi  un  nombre  assez  considérable  d'expé- 
riences dans  lesquelles  nous  réunissions  le  bout  central  de  l'hy- 
poglosse au  bout  périphérique  du  nerf  lingual.  Ces  réunions  se 
font  tout  aussi  bien  que  les  précédentes.  Le  bout  périphérique 
du  nerf  lingual  se  régénère  complètement,  après  s'être  altéré 
dans  toute  sa  longueur  ;  et  lorsque  cette  régénération  a  lieu,  le 
pincement  du  bout  périphérique  du  nerf  lingual  provoque  de 
vives  douleurs.  Mais,  par  la  même  raison  que  je  viens  d'indiquer 
tout  à  l'heure,  ce  résultat  n'a  pas  une  signification  bien  nette, 
parce  que  le  bout  central  du  nerf  hypoglosse  contient  des  fibres 
sensitives.  Chez  le  chien  il  y  a  même,  entre  les  fibres  sensitives 
anatomiques,  quelques  fibres  sensitives  directes  fournies  par  la 
petite  racine  postérieure  que  possède  ce  nerf. 

«  Les  premières  expériences  suffisent  du  reste  amplement  pour 
nous  permettre  de  rejeter  la  conclusion  de  MM.  Gluge  et  Thier- 
nesse,  à  savoir,  que  «  le  mouvement  organique,  dans  les  fibres 
«  nerveuses,  qui  détermine  la  sensation,  doit  être  diff'érent  de 
«  celui  qui  produit  la  contraction  musculaire». 

«  Et  par  conséquent  nous  voyons  encore  s'évanouir  ici  une  des 
preuves  qu'on  a  alléguées  pour  soutenir  que  les  fibres  sensitives 
et  les  fibres  motrices  sont  différentes  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés  physiologiques  (1).  » 

Nous  sommes  loin  de  partager  cette  manière  de  voir,  et  en  res- 
tant scrupuleusement  dans  l'interprétation  simple  du  fait,  nous 
voyons  dans  les  expériences  précédentes  :  1®  la  possibilité  de 
réunir  bout  h  bout  et  par  soudure  oin  nerf  sensitif  avec  un  nerf 


(1)  Uçons  sur  la  physiologie  généraie  et  comparée  du  syslème  nerveux,  par 
M.  A.  Vulpian,  p.  282  et  suivantes. 
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moteur  ;  8^  la  possibilité,  cette  soudure  étant  obtenue,  do  provo- 
quer le  mouvement  sensitif,  par  Tintermédiaire  du  mouvement 
moteur,  et,  réciproquement,  de  provoquer  le  mouvement  moteur 
par  l'intermédiaire  du  mouvement  sensitif.  Il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant d'ailleurs  dans  cette  possibilité.  Du  moment  que  nous  pou- 
vons provoquer  le  mouvement  physiologique  des  nerfs  par  la 
pression,  par  l'irritation  mécanique,  par  l'électricité,  quoi  de 
plus  naturel  que  le  mouvement  physiologique  d'un  nerf  puisse 
provoquer  le  mouvement  physiologique  d'un  autre  nerf,  surtout 
lorsque  cette  communication  se  fait  à  la  faveur  d'une  soudure 
qui  réunit  les  deux  nerfs  l'un  à  l'autre  ? 

A  ceux  qui  allèguent  que  les  excitations  suivent  une  marche 
inverse  dans  les  deux  ordres  de  fibres  nerveuses  pour  justifier 
l'exisienee  de  deux  propriétés  distinctes,  M.  Vulpian  répond  que 
ce  caractère  n'a  aucune  valeur,  et  il  emprunte  ses  raisons  aux  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Bert  sur  la  greffe  animale  :  «  Voici  un  rat, 
dit41,  que  je  puis  vous  montrer,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Bert, 
et  sur  lequel  il  a  fait  une  expérience  très-intéressante.  Il  a,  chez 
cet  animal,  introduit  l'extrémité  terminale  de  la  queue,  après 
avoir  écorché  cette  extrémité,  sous  la  peau  do  la  région  dorsale. 
Après  que  le  travail  de  la  greffe  a  paru  suffisamment  avancé  entre 
la  région  dorsale  et  l'extrémité  de  la  queue,  il  a  coupé  l'extrémité 
basilaire  de  la  queue  à  O'»»,01  environ  de  sa  naissance.  Il  s'est 
trouvé  alors  que  l'animal ,  au  lieu  de  porter  cet  appendice  à 
l'extrémité  postérieure  de  son  corps,  l'a  porté  désormais  sur  le 
dos  et  en  sens  inverse  du  sens  normal. 

tt  Au  bout  des  trois  premiers  mois,  M.  Bert  n'observait  encore 
que  de  faibles  marques  de  sensibilité,  lorsqu'il  pinçait  la  queue. 
Puis,  après  six  mois,  neuf  mois,  la  sensibilité  avait  beaucoup  aug- 
menté, mais  l'animal  ne  reconnaissait  pas  encore  l'endroit  où  on 
le  pinçait.  Il  y  a  maintenant  plus  d'un  an  que  l'opération  a  été 
faite  sur  le  rat  que  vous  avez  sous  les  yeux,  et  vous  voyez  que, 
lorsque  je  pince  la  queue  greffée,  il  a  parfaitement  conscience  de 
l'endroit  où  je  le  pince,  et  qu'il  se  retourne  pour  mordre  l'instru- 
ment. Or  les  excitations  suivent  maintenant,  dans  les  nerfs  de  la 
queue,  une  marche  inverse  de  celle  qu'elles  suivaient  primitive- 
ment. Au  lieu  d'aller  de  la  pointe  de  la  queue  vers  sa  base,  comme 
dans  l'état  normal,  elles  remontent  de  la  base  vers  la  pointe, 
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puisque  c'est  la  pointe  qui  est  soudée  à  la  région  dorsale,  et  que 
c'est  la  base  qui  est  libre.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  perception 
distincte  que  l'animal  paraît  posséder  actuellement  de  Tendroit 
qui  est  pincé,  elle  n'est  peut-être  en  réalité  qu'apparente,  et  il  se 
peut  que  ce  rat  rapporte  les  sensations  qu'il  éprouve,  non  pas  à  la 
queue  même  que  l'on  pince,  mais  aux  points  de  la  région  dorsale 
auxquels  la  queue  est  greffée.  Vous  connaissez  en  effet  cette  loi 
de  la  physiologie  du  système  ner\euxren  vertu  de  laquelle  toute 
excitation,  faite  sur  un  point  quelconque  d'un  nerf,  est  rapportée 
par  l'animal  à  l'extrémité  périphérique  de  ce  nerf.  Or,  dans  ce 
cas,  l'excitation  des  nerfs  de  la  queue  se  propage  aux  fibres  ner- 
veuses de  la  région  dorsale  avec  lesquelles  ces  nerfs  sont  unis;  et 
l'animal,*  pour  se  défendre,  tourne  sa  tête  vers  l'endroit  d'im- 
plantation de  la  queue,  endroit  qui  lui  parait  être  le  point  de  dé- 
part de  la  douleur  qu'il  ressent.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  inter- 
prétation, l'expérience  remarquable  de  M.  Bert  semble  démontrer 
que  les  fibres  nerveuses  sensitives  peuvent  conduire  les  impres- 
sions aussi  bien  dans  le  sens  centrifuge  que  dans  le  sens  cen- 
tripète (1).  » 

Ces  faits  sont  assurément  très-intéressants,  mais  prouvent-ils 
ce  que  M.  Vulpian  a  voulu  démontrer  ?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  la  seule  conclusion  raisonnable  qu'on  puisse  en  tirer  c'est  que 
les  tissus  vivants  trouvent  en  eux-mêmes  la  possibilité  de  se 
réparer  et  de  se  régénérer  quelquefois,  manifestant  une  tendance 
admirable  à  recouvrer  les  fonctions  pour  lesquelles  ils  ont  été 
créés.  Il  faudrait  savoir  d'ailleurs  si,  dans  les  expériences  de 
M.  Bert,  de  nouveaux  nerfs  ne  se  sont  pas  formés,  chose  fort 
probable  si  l'on  se  rappelle  que  les  nerfs  complètement  divisés 
ne  recouvrent  pas  leurs  fonctions  physiologiques. 

Nous  terminerons  cette  longue  mais  indispensable  dissertation 
touchant  les  propriétés  physiologiques  des  nerfs  par  des  argu- 
ments empruntés  à  l'analyse  physiologique. 

M,  Vulpian  prétend  que  la  sensiVi'yi/^  et  la  mo/nciV^  des  nerfs  doi- 
vent être  considérées  non  pas  comme  des  propriétés  intrinsèques, 
mais  comme  des  possibilités  excitatrices  identiques  dans  les  deux 
ordres  de  nerfs,  mais  revêtant  le  caractère  sensible  ou  moteur, 

(l)  Vulpian,  |>.  «87. 
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seUm  le  point  où  le  mouvement  physiologique  du  nerf  va  s'épuiser. 
D'après  cette  manière  de  voir,  il  suffirait  de  faire  immerger  une 
fibre  motrice  en  ce  point  du  cerveau  où  viennent  aboutir  les 
fibres  sensitivesy  et  Ton  pourrait  ainsi  détermierle  sentiment  dou- 
loureux en  irritant  la  partie  où  se  rend  exclusivement  le  nerf  mo- 
teur. Cette  transplantation  impossible  à  réaliser  expérimenta- 
lement n'est  pas  nécessaire.  En  considérant  en  effet  que  le 
système  nerveux  moteur  et  le  système  nerveux  sensitif  sont  unis 
par  de  nombreux  anastomoses,  soit  dans  les  centres,  soit  à  la  pé- 
riphérie ;  en  considérant  encore  que  le  système  nerveux  moteur 
n'entre  en  activité  que  sous  l'influence  du  système  nerveux  sen- 
sitif à  la  faveur  de  ces  anastomoses,  on  est  conduit  à  se  de- 
mander pourquoi  on  ne  peut  pas  changer  le  courant  nerveux  et 
déterminer  une  sensation  en  agissant  sur  un  nerf  moteur  de  la 
même  façon  qu'on  détermine  l'activité  de  ce  dernier  en  agissant 
sur  un  nerf  sensitif.  On  répondra  peut-être  que  parmi  les  cellules 
cérébrales  les  unes  président  à  la  sensation  et  les  autres  au  mou- 
vement. D'accord,  mais  puisque  les  anastomoses  existent  pour 
laisser  passer  le  courant  sensitivo-moteur,  pourquoi  le  courant 
en  retour,  le  courant  moto-sensitif,  ne  peut-il  pas  passer?  Evi- 
demment, c'est  que  les  nerfs  moteurs  sont  incapables  de  trans- 
mettre le  mouvement  impressionneur,  et  qu'ils  jouissent  d'une 
propriété  physiologique  distincte  de  celle  des  nerfs  sensitifs.  Telle 
est  notre  conclusion. 

En  résumé,  les  raisons  qu'invoque  M.  Yulpian  pour  faire  rejeter 
la  sensibilité  et  la  motricité,  à  titre  de  propriétés  physiologiques, 
et  pour  mettre  à  leur  place  la  neurilitéy  n'ont  pas,  à  notre  avis, 
l'importance  ni  la  signification  que  cet  éminent  physiologiste  a 
prétendu  leur  donner.  Les  expériences  sur  la  réunion  de  deux 
nerfs  par  soudure  et  les  faits  de  greffe  animale  sont  des  phéno- 
mènes organiques  curieux,  sans  doute,  mais  que  l'on  constate 
dans  les  divers  tissus  soumis  à  des  conditions  analogues  d'expéri- 
mentation ;  dans  tous  les  cas,  ils  ne  prouvent  qu'une  chose  :  la 
tendance  naturelle  de  tous  les  organes  à  lutter  fatalement  contre 
toutes  les  causes  de  trouble,  et  à  reprendre  le  rôle  physiolo- 
gique que  l'expérimentation  ou  toute  autre  cause  leur  aurait  fait 
perdre. 

Selon  nous,  à  la  constitution  spéciale  des  deux  ordres  de  nerfs 
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corpespond  une  propriété  de  tissu,  une  propriété  organique  spé- 
ciale. Qrâce  à  cette  propriété,  le  tissu  des  ner^  est  apte  à  rem- 
plir non  pas  les  fonctions  d'un  instrument  chimique,  comme  le 
foie,  ou  d'un  instrument  mécanique,  comme  la  fibre  muscu- 
laire, mais  celles  d'un  instrument  dynamique.  Cette  propriété  4e 
tiiiUy  mise  en  activité  dans  un  tout  autre  but  que  la  nutrition  du 
tissu  lui-môme,  manifeste  par  ses  effets  deux  propriétés  dis- 
tinctes, que  nous  appelons  propriétés  physiologiques,  parce  que 
de  leur  mise  en  jeu,  de  leur  concours  simultané,  de  leur  as- 
sociation avec  d'autres  propriétés  physiologiques,  représentées 
par  d'autres  éléments  nerveux,  résultent  réellement  les  fonc- 
tions de  l'organe  nerveux  (1).  Nous  donnons  à  ces  deux  propriétés 
physiologiques  les  noms  é*impressionnabili(é  et  de  motricité. 

La  première  expression,  qui  remplace  le  mot  impropre  et  à 
double  entente  de  sensibilité,  ne  dit  que  ce  qu'elle  exprime  litté- 
ralement :  faculté  de  recevoir  et  de  transmettre  les  impressions. 
Quant  à  l'expression  de  motricité,  nous  l'avons  conservée  parce 
qu'elle  rappelle  le  résultat  des  propriétés  physiologiques  des  fibres 
nerveuses  motrices. 

Vimpressionnabiiité  et  la  motricité  sont  des  propriétés  indé- 
pendantes et  distinctes  des  phénomènes  qui  résultent  de  leur  mise 
en  activité,  c'est-à-dire  de  la  sensation  et  du  mouvement  muscu- 
laire. La  sensation  est  le  mouvement  impressionneur  transformé 
en  un  autre  mouvement  dans  certaine  partie  du  cerveau  ;  le  mou- 
vement musculaire  est  le  mouvement  motricité  transformé  par  le 
muscle  en  un  autre  mouvement  spécial  résultant  lui-môme  de  la 
propriété  des  fibres  musculaires  appelée  contractilité. 


CHAPITRE  II 

De  la  moelle  Teriébraie. 

Anatomik.  —  La  moelle  vertébrale  est  cette  [lartie  du  système  nerveux 
qui  est  logée  dans  le  canal  vertébral  depuis  la  première  vertèbre  cervicale 

(1)  Nous  ne  disons  pas  fondions  de  nerfs  pour  les  motifs  indiqués  en  tête  de 
oe  chapitre. 
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jusqu'à  U  deuiième  ou  troisième  lombaire.  Si,  après  avoir  pratiqué  une 
coupe  perpendiculaire  à  Taie  de  la  moelle,  on  examine  la  surface  de  sec- 
tion, on  constate  :  1®  au  oentre,  un  petit  canal,  constant  chez  les  animaux 
et  chez  Tenfant  nouveau-né;  2<'  autour  de  ce  canal,  un  noyau  de  sub- 
stance grise  ;  3*  une  gaine  de  substance  blanche  qui  entoure  cette  der- 
nière. Le  canal  central  de  la  moelle  n*existant  pas  chez  Tadulte,  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  substance  grise  et  de  la  substance 
blanche. 

Substance  gri$e  de  la  moelle,  —  La  substance  grise  se  présente  sous  un 
aspect  Yariable.  selon  le  point  où  Ton  pratique  la  section  de  la  moelle  ;  sa 
forme  type  est  celle-ci  :  un  petit  amas  central  limité  à  droite  et  à  gauche 
par  un  croissant  dont  les  extrémités  postérieures  très-effilées  viennent 
aboutir  près  de  la  circonférence  de  la  moelle,  tandis  que  les  extrémités 
antérieures^  plus  épaisses  et  beaucoup  plus  courtes,  se  terminent  à  une  cer- 
taine distance  de  la  même  circonférence. 

La  forme  variable  de  cette  disposition  géométrique  tient  à  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  substance  grise  ;  c*est  ainsi  que,  dans  les  envi- 
rons du  renflement  cervical,  elle  a  Taspcct  de  deux  demi -lunes  réunies  par 
un  trait  horizontal,  tandis  que  vers  le  renflement  lombaire  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  quatre  rayons  convergeant  vers  le  centre  gris  à 
peine  développé. 

Au  point  de  vue  de  la  structure  intime,  nous  pouvons  considérer  dans 
la  substance  grise  une  partie  médiane,  un  segment  postérieur  et  un  seg- 
ment antérieur. 

1*  Subskmce  grise  médiane.  —  La  substance  grise  médiane  tranche  sur 
les  autres  parties  par  sa  coloration  plus  foncée  ;  elle  est  constituée  par  une 
matière  amorphe  renfermant  des  cellules  ovoïdes,  pourvues  d'un  noyau 
Tolumineux  et  mesurant  en  moyenne  O^^ïOi.  Ces  cellules,  connues  sous 
le  nom  de  cellules  sympalhiques  de  Jacubowith,  sont  en  rapport  avec  une 
certaine  quantité  de  fibres  provenant  des  racines  postérieures  ;  elles  émet- 
tent de  petits  prolongements  grisâtres  qui  font  communiquer  le  côté 
gauche  avec  le  côté  droit  de  l'axe  médullaire. 

2"  Substance  grise  potUrieure.  —  Connue  aussi  sous  le  nom  de  substanc^ 
gélatineuse  de  Eolando,  la  partie  postérieure  de  Taxe  gris  présente  une 
teinte  d'un  gris  pâle  transparent  et  une  consistance  gélatiniforme.  Les 
cellules  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  relativement  très-petites  et 
colorées  en  jaune  d'ambre  ;  leur  forme  est  ovoïde,  et  leur  diamètre  me- 
sure en  moyenne  de  0"*",0i  à  O^^jOS.  Le  noyau  qu'elles  renferment  est 
très-volumineux.  Le  plus  souvent  ces  cellules  paraissent  être  un  prolonge- 
ment fusiforme  des  fibres  des  racines  postérieures  qui  viennent  en  grande 
partie  aboutir  dans  cette  région. 

3»  Substance  grise  antérieure,  —  La  substance  grise  antérieure  est  d'un 
gris  rosé  caractéristique;  elle  se  compose  de  cellules  disposées  par  petits 
groupes,  qui  laissent  entre  eux  des  intervalles  par  où  pénètrent  les  racines 
des  fibres  antérieures.  Le  caractère  essentiel  de  ces  cellules  réside  dans 
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leurs  dimensions  considérables;  leur  grand  diamètre  mesure  très-souvent 
0»»,06  et0"°,07(l);  elles  émettent  des  prolongements  multiples  qui  les 
font  communiquer  avec  les  cellules  voisines  et  avec  les  fibres  des  cordons 
antérieurs. 

Subslance  blanche,  —  La  substance  blanche  qui  entoure  de  toutes  parts 
la  substance  grise  nous  présente  à  l'œil  nu  une  structure  simple  et  uni- 
forme. Cette  simplicité  n'est  qu'apparente.  Pour  établir  un  certain  ordre 
dans  notre  exposition,  nous  rappellerons  que  la  surface  extérieure  de  la 
moelle  est  divisée  en  plusieurs  sillons  :  1°  un  sillon  médian  antérieur; 
2<^  un  sillon  médian  postérieur;  3°  un  sillon  collatéral  postérieur;  4^  un 
sillon  intermédiaire  à  ce  dernier  et  au  sillon  postérieur. 

Les  sillons  médians  divisent  la  moelle  en  deux  moitiés  symétriques;  cha- 
cune de  ces  moitiés  est  divisée  en  deux  segments  par  le  sillon  collatéral 
postérieur  :  le  segment  antérieur  porte  le  nom  de  cordon  anUro-laléral 
et  le  segment  postérieur  celui  de  cordon  postérieur.  Nous  examinerons 
d'abord  le  segment  de  substance  blanche  qui  correspond  aux  cordons  pos- 
térieurs. 

1®  Région  postérieure  de  la  substance  blanche.  —  Cette  région  est  re- 
marquable à  Textérieur  par  les  points  d'implantation  des  racines  posté- 
rieures dans  le  sillon  collatéral  postérieur. 

Ces  racines  contribuent  d'une  manière  évidente  à  former  la  majeure 
partie  de  Taxe  blanc  postérieur,  et  voici  comment  : 

Immédiatement  après  leur  immersion  dans  la  moelle,  les  racines  posté- 
rieures se  divisent  en  faisceaux  divergents  :  les  unes,  les  plus  internes»  se 
dirigent  vers  les  cellules  de  la  substance  grise  centrale  ;  les  externes  se  di- 
rigent en  haut  et  en  dehors  pour  constituer  les  faisceaux  latéraux  ;  les 
moyens,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  se  dirigent  vers  les  cel- 
lules de  la  substance  gélatineuse,  en  affectant  un  mode  d'immersion,  va- 
riable selon  la  région  où  on  les  considère.  Dans  la  région  lombaire^  ces 
faisceaux  s'épanouissent  sous  forme  de  bouquets  globuleux  ;  dans  la  région 
dorsale  l'épanouissement  se  présente  sous  l'aspect  de  lignes  divergentes  ; 
dans  la  région  cervicale,  le  mode  d'immersion  est  le  même  que  dans  la 
région  lombaire. 

La  manière  dont  les  faisceaux  moyens  se  mettent  en  rapport  avec  les 
cellules  de  la  substance  gélatineuse  est  très-importante  à  connaître.  Si 
nous  examinons  isolément  une  de  ces  cellules,  nous  constatons  qu'elle  en- 
voie des  prolongements  dans  quatre  directions  différentes  :  1®  des  prolon- 
gements transversaux  qui  passent  en  arrière  du  canal  central  de  la  moelle 
et  vont  s'anastomoser  avec  les  filaments  analogues  venus  du  côté  opposé 
de  la  moelle,  et  constituent  \sl  commissure  grise  postérieure  ;2'' des  prolon- 
gements verticaux  qui  s'anastomosent  avec  les  prolongements  analogues 
venus  des  cellules  voisines  ;  3^  des  prolongements  anlcro-postérieurs  qui 
s'anastomosent  en  arrière  avec  les  fibres  des  racines  postérieures,  et  en 

(1)  Luys.  p.  91. 
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a^ant  aTec  les  prolongements  qui  proviennent  des  cellules  du  segment 
antérieur  de  la  moelle.  Ce  trait  d'union  établi  entre  les  régions  antérieures 
et  postérieures  explique  d'une  manière  très-satisfaisante  la  plupart  des  phé- 
nomènes réflexes  ;  4<^  des  prolongements  ascendants  qui  proviennent  des 
parties  internes  des  cellules  gélatineuses,  qui  se  présentent  d'abord  sous 
Taspect  d'un  plexus,  d'où  s'élèvent  les  fibres  longitudinales  qui  consti- 
tuent les  faisceaux  posUrieurë  de  la  moelle. 

Les  divers  éléments  que  nous  venons  d'énumérer,  disposés  dans  le  même 
ordre  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle,  forment  le  segment  postérieur  de 
Taxe  blanc  dont  les  faisceaux  postérieurs  constituent  la  majeure  partie.  Il 
est  bon  de  remarquer  encore  une  fois  que  ces  faisceaux  ne  sont  pas  direc- 
tement formés  par  l'apport  successif  des  fibres  des  racines  postérieures^  et 
qu'ils  résultent  de  l'union  de  ces  racines  avec  les  cellules  de  la  substance 
gélatineuse. 

2"  Rêpon  latérale  de  Vaxe  blanc.  —  Les  fibres  des  racines  postérieures 
ne  s'épuisent  pas  toutes  dans  la  substance  gélatineuse  ;  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  se  dirigent  immédiatement  en  haut  et  en  dehors,  et  con- 
stituent ainsi  par  leur  apport  successif  dans  toute  retendue  de  Taxe  spinal 
des  faisceaux  particuliers.  Ces  faisceaux,  situés  sur  la  partie  latérale  de 
l'axe,  ne  rencontrent  sur  leur  passage  aucun  amas  de  substance  grise;  par 
conséquent  ils  peuvent  être  considérés  comme  des  conducteurs  directs, 
reliant  la  moelle  avec  les  parties  centrales.  C'est  en  raison  de  cela  que 
M.  Luys  (1)  les  distingue  sous  le  nom  de  faisceaux  ganglichcérébraux,  par 
opposition  aux  faisceaux  ganglio-xpinaux,  qui  se  mettent  en  rapport  avec 
les  éléments  de  la  substance  grise  de  la  moelle. 

3^  Région  anêérieure  de  Vaxe  blanc.  —  En  examinant  cette  région  de  la 
périphérie  au  centre,  nous  trouvons  d'abord  les  points  d'implantation  des 
racines  antérieures.  Ces  racines  pénètrent  dans  la  moelle  sous  forme  de 
rayons  divergents,  qui  vont  s'anastomoser  avec  les  prolongements  des 
grosses  cellules  de  la  substance  grise  antérieure.  Ces  anastomoses  se  font 
d'après  un  procédé  analogue  à  celui  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de 
l'union  des  cellules  gélatineuses  avec  les  fibres  des  racines  postérieures. 
Comme  ces  dernières,  les  cellules  de  la  substance  grise  antérieure  envoient 
des  prolongements  dans  quatre  directions  différentes  :  1®  des  prolonge- 
ments internes  qui  établissent  entre  les  parties  droites  et  les  parties  gauches 
de  la  moelle  une  communication  anastomotique  désignée  sous  le  nom  de 
commissure  grise  antérieure  ;  1<*  des  prolongements  verticaux  destinés  à 
unir  les  cellules  entre  elles  ;  3®  des  prolongements  antéro-postérieurs  qui 
vont  s'anastomoser  avec  les  prolongements  des  cellules  gélatineuses; 
4^  des  prolongements  internes  qui  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane 
avec  les  prolongements  analogues  provenant  du  côte  opposé  de  la  moelle. 
Apres  cet  entre-croisement,  qui  constitue  la  commissure  blanche  antérieure, 
les  prolongements  se  redressent  verticalement  pour  constituer,  dans  le  côté 

(!)  Luya,  p.  ÎO. 
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opposé  à  celui  d'où  ils  proviennent,  une  agglomération  fasciculée  qui  porte 
le  nom  de  faisceau  antérieur  de  (a  moelle. 

Telles  sont  les  parties  qui  entrent  dans  la  structure  de  la  moelle.  Pour 
faciliter  notre  description,  nous  les  avons  examinées  sur  une  coupe  prati- 
quée en  un  point  quelconque  ;  mais  comme  les  éléments  sotit  partout  les 
mêmes  et  que  leur  disposition  est  à  peu  près  identique^  nous  poutons 
facilement  considérer  la  moelle  dans  son  ensemble>  et  constater  qu^elle 
est  formée  : 

V  Par  une  cavité  centrale  d'un  diamètre  très-petit; 

2®  Par  une  couche  de  substance  grise  entourant  dette  carité  ; 

3°  Par  une  couche  périphérique  de  substance  blanche  ; 

4°  Par  l'apport  successif  des  fibres  des  racines  antérieures  et  posté- 
rieures. 

Au  point  de  vue  histologique  et  de  la  disposition  des  parties,  nous  ajou- 
terons que  : 

1<^  La  substance  grise  renferme  trois  ordres  de  cellules  :  les  cellules  de 
la  substance  gélatineuse^  les  cellules  de  la  région  centrale  et  les  cellules 
de  la  région  antérieure.  Ces  cellules  affectent  toujours  une  situation  et 
des  rapports  identiques  en  quelque  point  qu'on  les  considère. 

2^  La  substance  blanche  est  formée  par  trois  ordres  de  fibres  :  des  fibres 
latérales  qui,  provenant  des  racines  postérieures,  s'élèvent  verticalement 
sur  les  côtés  de  la  moelle  pour  gagner  les  centres  nerveux,  sans  entrer  en 
rapport  avec  les  cellules  de  la  substance  grise  ;  des  fibres  antéro-posté- 
Heures  qui,  à  travers  les  cellules  de  la  région  centrale,  établissent  un  trait 
d'union  entre  les  racines  postérieures  et  les  racines  antérieures;  des  fibres 
transversales  qui,  placées  sur  le  segment  antérieur,  en  avant  du  canal 
central,  établissent  une  communication  entre  les  parties  droites  et  les  par- 
ties gauches  de  la  moelle  ;  et  cnfm,  des  fibres  longitudinales  qui,  naissant 
de  la  fusion  des  racines  avec  les  cellules  de  la  substance  grise,  consti- 
tuent en  avant  les  faisceaux  antérieurs,  et  en  arrière  les  faisceaux  pos- 
térieurs. 

La  description  de  la  structure  de  la  moelle  est  typique  en  quelque  sorte  ; 
nous  retrouverons  en  effet  les  éléments  qui  la  composent,  avec  les  rap- 
ports qu'ils  affectent  entre  eux,  dans  les  différentes  régions  du  système 
nerveux. 

Physiologie.  —  Los  considérations  dans  lesquelles  nous  sommes 
entré  touchant  les  propriétés  physiologiques  des  nerfs  simplifie- 
ront beaucoup  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  propriétés  physio- 
logiques delà  moelle. 

Nous  trouvons  dans  la  moelle  un  élément  dont  nous  avons 
étudié  et  reconnu  les  propriétés  physiologiques  dans  les  nerfs  : 
nous  voulons  parler  de  la  fihre  nerveuse.   Nous  aurons  donc  à 
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rechercher  si  cet  élément  possède  les  mômes  propriétés  que  nous 
lui  avons  trouvées  dans  les  nerfs.  Nous  avons  aussi  tin  élément 
nouveau,  la  cellule  nerveuse,  dont  il  faudra  rechercher  les  pro- 
priétés. 

Lorsque  sur  un  animal  vivant  on  pratique  la  section  de  la 
moelle,  sur  un  point  quelconque  de  son  étendue,  on  observe  tou- 
jours les  phénomènes  suivants  : 

1*  Toutes  les  parties  animées  par  le  tronçon  médullaire,  séparé 
de  l'encéphale,  sont  privées  de  sentiment  et  de  tout  mouvement 
volontaire  (i); 

3*  Les  mouvements  involontaires,  inconscients,  ne  sont  pas 
abolis  dans  ces  mêmes  parties. 

De  ces  faits  incontestables  et  très-faciles  à  provoquer,  on  peut 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

i*"  La  moelle  est  un  organe  conducteur  des  impressions  et  des 
incitations  aux  mouvements  volontaires  ; 

3"  La  moelle  est  un  centre  nerveux  remplissant,  à  un  certain 
point  de  vue,  des  fonctions  indépendantes  de  l'influence  encé- 
phalique. 

Aux  phénomènes  complexes  que  nous  venons  d'exposer  doivent 
nécessairement  correspondre  des  propriétés  physiologiques  diffé- 
rentes, et  à  chacune  de  ces  propriétés  des  éléments  histologiques 
spéciaux.  Ces  éléments  sont  représentés  par  les  fibres  nerveuses 
d'un  côté  (faisceaux  blancs),  et,  de  l'autre,  par  les  cellules  qui 
constituent  la  majeure  partie  de  la  substance  grise. 

Avant  de  déterminer  les  propriétés  inhérentes  à  chacun  de  ces 
éléments,  nous  avons  à  nous  assurer  si,  pour  arriver  à  cette  dé-' 
termination,  nous  pouvons  employer  les  mômes  moyens,  les 
mômes  procédés,  qui  nous  ont  ser\i  pour  déterminer  les  pro- 
priétés physiologiques  des  nerfs.  Et  d'abord,  est-il  possible  de 
provoquer  artificiellement  le  mouvement  physiologique  des  élé- 
ments médullaires  ou,  en  d'autres  termes,  la  moelle  est-elle  exci- 
table ?  Cette  question,  en  apparence  si  simple  et  si  facile  à  ré- 
soudre, est  à  peine  élucidée  de  nos  jours. 

Depuis  Alexandre  Walcker,  qui,  le  premier,  en  4809,  posa  le 


(1)  Ces    phénomènes  étaient  connus  de  Galien,  De  administé  ana/oiti., 
lib.  VIII,  cap.  VI,  vin,  ix. 
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problème  dans  la  science  (1),  jusqu'à  M.  Chauveau,  qui  s*est 
efforcé  de  le  résoudre  un  des  derniers  (2),  les  opinions  les  plus 
diverses  et  les  plus  opposées  ont  été  émises.  Nous  n'avons  pas  à 
faire  ici  l'historique  de  cette  question  qui,  à  elle  seule,  remplirait 
un  volume  ;  mais  nous  donnerons  l'opinion  des  physiologistes 
les  plus  autorisés. 

Lorsque,  dans  les  conditions  expérimentales  bien  déterminées 
par  M.  Claude  Bernard  (3),  on  vient  à  exciter  les  faisceaux  anté- 
rieurs et  latéraux  de  la  moelle,  cette  irritation  développe  des 
phénomènes  de  sensibilité  que  Téminent  physiologiste  attribue  à 
la  sensibilité  récurrente.  Il  suffit  en  effet  de  couper  les  racines 
antérieures  pour  faire  disparaître  cette  sensibilité  empruntée. 
Si,  après  avoir  séparé  la  moelle]  de  l'encéphale,  à  l'exemple  de 
M.  Vulpian,  on  irrite  les  mêmes  parties  avec  plus  d'énergie, 
en  les  serrant,  par  exemple,  entre  les  mors  d'une  pince ,  on 
détermine  des  mouvements  très-prononcés  dans  le  train  posté- 
rieur. Longet  a  obtenu  des  résultats  analogues  en  laissant  passer 
un  courant  électrique  dans  les  faisceaux  antérieurs  (4). 

On  peut  donc  dire  que  les  faisceaux  antérieurs  sont  excita- 
bles ;  ils  jouissent,  il  est  vrai,  d'une  sensibilité  d'emprunt  ;  mais, 
lorsque  l'excitation  est  suffisante,  on  peut  déterminer  toujours, 
par  leur  intermédiaire,  des  contractions  musculaires. 

L'excitation  des  faisceaux  postérieurs  a  été  moins  souvent  con- 
testée que  celle  des  faisceaux  antérieurs.  Les  expériences  de 
Brown-Sequard,  de  Schiff,  répétées  par  M.  Vulpian ,  démon- 
trent d'une  manière  frappante  la  possibilité  de  déterminer,  par 
excitation  de  la  moelle,  des  phénomènes  de  sensibilité  et  de 
mouvement. 

La  substance  grise  médullaire  est  inexcitable,  de  l'aveu  de 
l'immense  majorité  des  physiologistes  :  on  peut  la  détruire  avec 
le  feu,  avec  les  acides,  avec  le  bistouri,  sans  déterminer  aucun 
phénomène,  soit  de  sensibilité,  soit  de  motricité. 


(1)  Arch,  of  Univer$al  Sciences,  t.  III,  p.  172,  juillet  1869. 

(2)  Journal  de  physiologie  de  Brown-Sequard,  1861. 

(3)  Physiologie  du  système  ne9-veux,  p.  380. 

(4)  Longet,  Recherches  expérimentales  et  pathologiques  sur  Us  propriété  et  Us 
fonctions  de  la  moelU  épinUre  et  des  racines  et  des  nerfs  rachidims,  {Archives 
générales  de  médecine.  Pnri«,  4841.) 
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Après  avoir  montré  la  possibilité  de  provoquer  artificiellement 
et  jusqu'à  un  certain  point  le  mouvement  physiologique  de  la 
moelle,  nous  allons  essayer  de  déterminer  séparément  les  pro- 
priétés physiologiques  de  chacune  de  ses  parties. 

Faisceaux  antéro»latéraux.  —  Lorsque  sur  un  animal  vivant  on 
vient  à  couper  les  faisceaux  antéro-latéraux  de  la  moelle,  les  par- 
ties animées  par  le  tronçon  caudal  perdent  toute  motilité  volon- 
taire ;  mais,  en  irritant  la  surface  de  section  de  ce  dernier,  on 
peut  encore  provoquer  des  mouvements.  Il  suit  de  là  que  les  fais- 
ceaux latéraux  peuvent  être  considérés  comme  étant  les  conduc- 
teurs des  incitations  aux  mouvements  volontaires. 

Ce  rôle  physiologique  est-il  spécial  aux  faisceaux  antéro-laté- 
raux? 

Si  l'on  vient  à  diviser  les  faisceaux  postérieurs  seulement,  la 
transmission  des  mouvements  volontaires  n'est  nullement  com- 
promise ;  mais  elle  est  légèrement  diminuée,  si  on  intéresse  en 
même  temps  la  substance  grise.  11  faut  donc  penser  que  cette 
substance  joue  un  certain  rôle  dans  la  transmission  des  incita- 
lions  aux  mouvements.  Ce  rôle  est  bien  difficile  à  déterminer 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  qu'il  résulte  des  connexions  anatomiques  qui  existent  entre 
les  faisceaux  blancs  et  les  cornes  antérieures.  Les  fibres  et  les 
cellules,  anatomiquement  réunies,  réunissent  aussi  leurs  propriétés 
physiologiques,  et  de  cette  union  résulte  la  fonction  de  la  moitié 
antérieure  du  cordon  médullaire. 

D'après  les  expériences  de  Brown-Sequard,  les  faisceaux  laté- 
raux auraient  une  part  moins  grande  que  les  faisceaux  antérieurs 
à  la  transmission  des  ordres  de  la  volonté.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
pouvoas  conclure  des  expériences  précédentes  que  les  faisceaux 
antéro-latéraux  de  la  moelle  ont  une  propriété  physiologique 
analogue  à  celle  des  nerfs  moteurs  :  la  propriété  de  transmettre 
aux  nerfs  moteurs  le  mouvement  physiologique  capable  de  dé- 
terminer la  contraction  musculaire. 

Faisceaux  postérieurs.  —  Les  expériences  de  Longet  sem- 
blaient avoir  établi  d'une  manière  définitive  que  ces  faisceaux 
ont  pour  mission  de  transmettre  les  impressions  à  l'encéphale, 
lorsque  M.  Brown-Sequard,  répétant  une  expérience  qui  avait 
déjà  été  pratiquée  par  Bellengeri,  Fodéra,Calmeil,  vint  renverser 
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cette  croyance.  Cette  expérience  consiste  à  sectionner  les  fais- 
ceaux postérieurs  et  à  interroger  ensuite  la  sensibilité  des  parties 
isolées  de  Tencéphale.  M.  Brown-Sequard  et,  après  lui,  MM.  Vul- 
pian  et  Philippeaux,  ont  constaté  que  cette  section  n'empêche 
pas  la  transmission  des  impressions  à  l'encéphale  ;  d'où  l'on  a 
conclu  légitimement  que  les  faisceaux  postérieurs  ne  servent  pas 
à  cette  transmission  d'une  manière  exclusive. 

S'inspirant  d'une  expérience  de  van  d'Een,  les  mêmes  expé- 
rimentateurs ont  sectionné  la  substance  grise,  en  respectant  les 
faisceaux  postérieurs;  dès  lors  les  impressions  périphériques 
n'étaient  plus  transmises  à  l'encéphale.  Mais  à  quoi  servent  les 
faisceaux  postérieurs  ?  M.  Schiff  a  cherché  à  démontrer  qu'ils 
sont  chargés  de  transmettre  les  impressions  de  contact,  à  l'exclu- 
sion des  impressions  de  douleur  ;  comme  l'a  prouvé  M.  Yulpian, 
l'expérience  ne  justifie  pas  cette  assertion. 

La  méthode  expérimentale  nous  faisant  défaut,  nous  sommes 
obligé  d'emprunter  à  la  disposition  anatomique  des  parties  et  aux 
faits  pathologiques,  les  éléments  d'une  hypothèse  raisonnée. 

Nous  avons  vu  (p.  75)  que  les  racines  postérieures  se  mettent 
en  rapport  avec  les  cellules  de  Rolando,  et  que  de  ces  mêmes  cel- 
lules partent  des  fibres  qui  vont  constituer  la  majeure  partie  des 
faisceaux  postérieurs  ;  par  conséquent  les  impressions  sensitives 
seraient  transmises  d'abord  aux  cellules  et  ensuite  aux  fibres  des 
faisceaux  postérieurs.  Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que  les 
cellules  communiquent  entre  elles  ;  cette  communication  expli- 
querait pourquoi  les  impressions  sensitives  peuvent  être  trans- 
mises à  l'encéphale  par  l'intermédiaire  seul  de  la  substance  grise. 
On  pourrait  admettre,  avec  non  moins  de  raison,  que  les  fibres 
des  faisceaux  postérieurs  sont,  comme  le  pensait  Tod,  comme  le 
pense  M.  Yulpian  (1),  des  commissures  longitudinales,  destinées 
à  relier  ensemble  des  régions  plus  ou  moins  éloignées  de  sub- 
stance grise,  dans  le  but  d'associer  en  action  d'ensemble  les  ac- 
tions partielles  de  ces  différentes  régions.  M.  Vulpian  fait  remar- 
quer en  effet  que,  si  l'on  pratique  sur  les  faisceaux  postérieurs 
des  sections  séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  de  0",02 
ou  0*,03,  il  en  résulte  un  trouble  profond  de  la  locomotion, 

(l)  Yulpian,  p.  881. 
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qm  l'on  peut  attribuer  à  l'incoordination  deg  mouvements.  La 
sclérose  des  faisceaux  postérieurs,  qui  caractérise  anatomiquement 
Tataxie  locomotrice,  est  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résuite  des  faits  que  nous  venons  d'exa- 
miner une  notion  positive  :  c'est  que  les  libres  des  faisceaux  pos* 
térieurs  sont  le  siège  du  môme  mouvement  physiologique  qui 
caractérise  les  nerfs  impressionneurs. 

Sti^siance  grise  de  la  moelle.  —  Nous  avons  vu  (p.  74)  que  la 
snbstance  grise  de  la  moelle  est  loin  d'être  homogène  ;  nous 
avons  remarqué  surtout  que  les  cellules  qui  se  trouvent  en  rap- 
port direct  avec  les  fibres  des  racines  antérieures  diffèrent,  par  la 
forme  et  par  les  dimensions,  des  cellules  qui  sont  en  rapport  avec 
les  fibres  des  racines  postérieures.  Nous  avons  constaté  en  outre 
les  connexions  anatomiques  qui  existent  entre  les  cellules  de  la 
région  antérieure  et  les  cellules  de  la  région  postérieure,  au 
moyen  de  leurs  prolongements.  Ces  différences  d'un  côté,  ces 
connexions  de  l'autre,  impliquent  déjà  l'existence  de  propriétés 
physiologiques  distinctes. 

La  substance  grise  ne  répondant  pas  à  nos  moyens  d>xcitatîon, 
nous  essayerons  d'arriver  à  la  connaissance  de  son  mouvem^it 
physiologique  par  l'analyse  du  mécanisme  des  actions  médul- 
laires. 

Lorsque  nous  voulons  exécuter  un  mouvement,  l'incitation  est 
transmise  le  long  des  faisceaux  antérieurs  jusqu'au  point  d'ori- 
gine des  nerfs  qui  animent  les  muscles  chargés  d'exécuter  ce  mou- 
vement. Cette  transmission  ne  se  fait  pas  directement  des  fibres 
de  la  moelle  aux  fibres  des  nerfs  ;  nous  avons  vu  en  effet  qi*e  ks 
racines  nerveuses  se  mettent  d'abord  en  rapport  avec  les  prolon- 
gements des  cellules  de  la  région  antérieure.  Ainsi  donc,  entre 
les  fibres  médullaires  et  les  fibres  des  racines  il  existe  un  trait 
d'union  qui  est  la  cellule.  Or  quel  rôle  fonctionnel  joue  cette 
cellule?  quelle  est  sa  propriété  physiologique  ?  Le  mouvement  in- 
dtateur  est-il  simplement  transformé  par  elle,  ou  bien  est-elle  un 
organe  générateur  de  fluide  nerveux?  Questions  insolubles  jusqu'à 
présent.  S'il  nous  est  permis  de  formuler  une  hypothèse,  nous 
dirons  que  ht  cellule  est  un  appareil  générateur  de  puissance  ner- 
veuse, toujours  en  activité,  dans  le  but  d'entretenir  les  propriétés 
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physiologiques  des  fibres  nerveuses,  et  susceptible  de  recevoir 
une  activité  plus  grande  sous  Tinfluence  des  incitations  qui  lui 
viennent  des  parties  supérieures  du  système  nerveux.  Cette  hypo- 
thèse repose  sur  ce  fait  que,  après  la  section  de  la  moelle,  le  tron- 
çon postérieur  continue  à  vivre  fonctionnellement  et  qu'il  est 
apte  à  provoquer  la  contraction  musculaire. 

Les  relations  anatomiques  des  cellules  du  segment  postérieur, 
soit  avec  les  fibres  des  racines  postérieures,  soit  avec  les  fibres  des 
faisceaux  postérieurs,  nous  permettent  de  supposer  qu'elles  jouent 
un  rôle  analogue  à  celui  des  cellules  antérieures.  Ces  cellules  en 
effet  sont  placées  sur  le  trajet  des  fibres  qui,  de  la  périphérie, 
transmettent  les  impressions  vers  les  centres  ;  et  on  ne  voit  pas 
qu'elles  puissent  avoir  d'autre  mission  que  d'être  un  foyer  géné- 
rateur de  puissance  nerveuse  destiné  à  entretenir  le  mouve- 
ment physiologique  des  fibres  à  mouvement  centripète.  Cette 
supposition,  si  elle  était  vraie,  nous  permettrait  de  dire  qu'une 
des  propriétés  physiologiques  des  cellules  de  la  région  postérieure 
est  d'engendrer  l'influx  nerveux  nécessaire  h  l'entretien  du  mou- 
vement physiologique  des  fibres  impremonneuses. 

Ces  hypothèses  touchant  les  propriétés  physiologiques  de  la 
substance  grise  peuvent  acquérir,  comme  on  va  le  voir,  un  nou- 
veau degré  de  certitude  par  l'étude  des  phénomènes  qui  résultent 
des  connexions  anatomiques  étiiblies  entre  les  cellules  de  la  ré- 
gion antérieure  et  les  cellules  de  la  région  postérieure. 

Si,  après  avoir  sectionné  la  moelle  d'un  petit  mammifère  ou 
d'un  batracien,  on  pince  la  peau  d'un  membre  qui  reçoit  ses  nerfs 
du  tronçon  caudal,  l'animal  ne  ressent  aucune  douleur,  puisque 
l'impression  n'a  pas  pu  être  transmise  à  l'encéphale  ;  néanmoins 
il  exécute  des  mouvements  comme  pour  échapper  à  une  douleur 
réelle.  Si,  au  lieu  de  pincer  la  peau,  on  irrite  la  racine  postérieure 
qui  lui  fournit  ses  nerfs,  on  obtient  le  môme  résultat  ;  mais  si  on 
coupe  cette  racine  et  qu'on  irrite  de  nouveau  la  peau,  l'animal 
ne  bougera  plus;  il  bougera  au  contraire  si  on  irrite  le  bout  de  la 
racine  qui  tient  encore  à  la  moelle.  Le  mouvement  disparaîtra  de 
nouveau  si  on  coupe  les  racines  antérieures  ou  si  l'on  détruit  la 
substance  grise  de  la  moelle. 

Ces  expériences,  inaugurées  par  Prochaska  au  commencement 
de  ce  siècle,  répétées  et  complétées  par  Lesîallois,  Mnller    Mar- 
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chal-Hall,  Magendie,  Longet,  Claude  Bernard,  sont  un  fait  positif 
désormais  acquis  à  la  science  et  qui  a  permis  de  déduire  les  con- 
clusions suivantes  : 

1*  L'impression  qui  doit  déterminer  un  mouvement  peut  ne  pas 
être  transmise  au  cerveau  ;  il  y  a  par  conséquent  des  mouvements 
inconscients  qui  s'exécutent  indépendamment  de  la  volonté  ; 

2^  Pour  que  le  mouvement  inconscient  se  produise,  l'intégrité 
de  la  substance  grise  de  la  moelle  est  absolument  indispensable. 

On  a  donné  le  nom  de  mouvements  réflexes  aux  mouvements 
provoqués  sans  Tintervention  de  la  volonté  et  par  l'excitation 
seule  d'un  nerf  sensitif  ou  de  sa  racine  postérieure.  Le  nombre  des 
mouvements  réflexes  est  infini  ;  nous  nous  bornerons  à  en  rappe- 
ler quelques-uns  : 

Le  contact  d'un  corps  irritant  avec  la  muqueuse  olfactive  dé- 
termine réternument  ;  le  chatouillement  de  la  luette  peut  pro- 
voquer le  vomissement  ;  l'irritation  de  la  muqueuse  pharyngienne 
par  l'impression  des  vapeurs  irritantes  détermine  la  toux  ;  le  pas- 
sage du  sperme  dans  le  canal  de  l'urètre  provoque  la  contraction 
convulsive  des  muscles  du  périnée  ;  le  contact  d'un  acide  avec  la 
muqueuse  buccale  appelle  la  sécrétion  des  glandes  salivaires,  etc. 

Dans  ces  exemples,  une  impression  recueillie  à  la  surface  d'une 
muqueuse  par  les  nerfs  impressionneurs  a  été  transmise  par  les 
racines  postérieures  à  la  moelle,  qui  à  son  tour  a  réagi  sur  les 
racines  antérieures  pour  provoquer  l'étemument,  le  vomissement, 
la  toux,  l'éjaculation, l'apparition  de  la  salive  dans  la  bouche. 

Dans  l'examen  des  faits  qui  se  rattachent  aux  mouvements  ré- 
flexesy  nous  connaissons  très-bien  le  commencement  et  la  fin  des 
phénomènes,  c'est-à-dire  l'impression  et  le  mouvement  qui  lui 
succède  ;  mais  ce  qui  se  passe  dans  les  cellules  de  la  substance 
grise  nous  échappe  complètement,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  nous 
importe  de  savoir,  pour  déterminer  les  propriétés  physiologiques 
des  éléments  cellulaires. 

L'analyse  des  actions  médullaires  pendant  l'accomplissement 
des  mouvements  réflexes  ne  nous  enseigne  rien  à  ce  sujet  ;  mais 
elle  nous  fournit  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  l'opinion 
que  nous  avons  déjà\émise  et  d'après  laquelle  les  cellules  de  la 
moelle  auraient  la  propriété  de  localiser,  dans  un  but  de  spécifi- 
cité d'action,Uc  mouvement  physiologique  des  fibres  nerveuses, 
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de  Tentretenir  et  de  le  transmettre,  au  moyen  de  leurs  prolonge- 
ment», aux  éléments  histologfiques  avec  lesquels  elles  sont  en 
rapport. 

Cette  propriété  physiologique  donne  à  la  moelle  une  vie  fane- 
(ionneUe  en  quelque  sorte  indépendante,  puisque,  séparée  de  l'en- 
céphale,  elle  peut  continuer  à  vivre  fonctionnellement  au  moyen 
des  impressions  qui  lui  viennent  de  la  périphérie. 

En  résumé,  la  moelle  est  constituée  par  des  éléments  histolo- 
giques  différents,  et  à  chacun  de  ces  éléments  correspondent  des 
propriétés  physiologiques  différentes.  Les  fibres  des  faisceaux 
blancs  ont  la  propriété  de  recevoir  et  de  transmettre  aux  cellules  : 
les  unes,  le  mouvement  physiologique  provoqué  par  la  volonté  ; 
les  autres,  le  mouvement  physiologique  provoqué  dans  les  nerfs 
par  une  impression  quelconque.  Les  cellules  de  la  substance  grise 
ont  la  propriété  de  se  laisser  influencer  par  ces  mouvements  phy- 
siologiques divers,  de  les  localiser,  de  les  entretenir,  d'augmenter 
leur  énergie  et  de  les  transmettre,  au  moyen  de  leurs  prolonge- 
ments, aux  autres  cellules  ou  aux  fibres  nerveuses. 


CHAPITRE  m 

Dn  bnlbe  rachidien. 

Aff  ATONIE.  —  Le  bulbe  rachidien  présente  beaucoup  d*analogie  avec  la 
moelle,  quant  à  sa  structure  et  à  la  disposition  des  parties  ;  mais  il  s'en 
distingue  essentiellement  par  deux  amas  nouveaux  de  substance  nerveuse 
désignés  sous  le  nom  d'olives  et  de  fibres  arciformes  de  Rolando. 

Suivant  la  même  marche  adoptée  jusqu'ici,  nous  décrirons  successive- 
ment i  {^\e  canal  central;  2<*la  substance  grise  qui  Fentoure;  3<>  Tenve- 
loppe  extérieure  de  substance  blanche  ;  4^  les  olives  ;  5°  les  fibres  arci- 
formes de  Rolande. 

i^  Canal  central  ou  quatrième  ventricule,  —  Par  une  série  de  coupes 
successives,  on  peut  s'assurer  que  le  canal  médullaire  quitte  peu  à  peu  sa 
position  centrale  et  qu*au  moment  où  il  est  parvenu  à  la  surface  postérieure 
de  la  moelle,  il  s'étale  sous  forme  d'une  large  gouttière  qui  porte  le  nom 
de  quatrième  ventricule,  La  forme  de  cette  gouttière  est  losangique  ;  elle 
présente  par  conséquent  à  considérer  deux  faces,  quatre  bords  et  quatre 
angles.  La  face  antérieure  correspond  au  bulbe  par  sa  moitié  inférieure, 
et  à  la  protubérance  par  sa  moitié  supérieure.  La  face  postérieure  est 
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fournie  pv  la  partie  inférieure  du  cervelet  sur  laquelle  on  remarque  de 
haut  en  bas  :  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  la  valvule  de  Yieus- 
sens,  le  sommet  de  Téminence  vermiculaire,  la  luette,  Textrémité  supé- 
rieure des  amygdales  et  les  valvules  de  Tarin.  Les  bords  supérieurs  repré- 
sentent la  ligne  d'union  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  avec  la 
protubérance;  les  bords  inférieurs  correspondent  k  une  ligne  cellulo- 
fibreuse  qui  rattache  le  bulbe  à  la  partie  supérieure  interne  des  lobules  ton- 
sillaires,  et  qui  ferme,  en  cet  endroit,  le  quatrième  ventricule.  Les  angles 
latéraux  représentent  le  point  de  réunion  des  trois  pédoncules  cérébelleux; 
Fangle  supérieur  constitue  le  commencement  de  Taqueduc  de  Sylvius,  et 
rinférieur  se  continue  avec  le  canal  central  de  la  moelle,  après  avoir  pré- 
senté une  légère  dilatation  qu'on  appelle  ventricule  d'Aranliuê. 

2^  Su^tanee  grise  du  bulbe,  ~-  La  substance  grise  du  bulbe  renferme 
les  mêmes  éléments  que  nous  avons  trouvés  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle  ;  mais  sa  disposition  autour  du  canal  central  n*est  pas  la  même  : 
cette  disposition  est  en  rapport  avec  les  modifications  qui  surviennent 
dans  la  direction  et  la  conformation  du  canal  lui-même.  Pendant  que  le 
canal  se  porte  en  arrière,  la  substance  gélatineuse,  de  postérieure  qu'elle 
était,  tend  à  devenir  antérieure;  elle  s'ouvre  en  forme  de  V,  et  au  niveau 
du  quatrième  ventricule  elle  occupe  les  parties  latérales  de  la  substance 
grise  centrale  et  de  la  substance  grise  antérieure,  formant  avec  cette'  der- 
nière le  plancber  du  quatrième  ventricule. 

Les  cellules  multipolaires  qui  caractérisent  la  substance  grise  postérieure 
offrent  ici  la  même  coloration  et  les  mêmes  dimensions  que  dans  la 
moelle  ;  leurs  proloogements  les  mettent  en  rapport  avec  les  éléments 
circonvoisins.  Nous  signalerons  surtout  leurs  relations  avec  les  racines 
postérieures  des  nerfs  :  les  racines  du  pneumo-gastrique,  celles  du  glosso- 
pharyngien,  celles  du  trijumeau,  etenfm  celles  des  nerfs  auditifs  qui  s'éta- 
talent  sous  forme  de  stries  à  la  surface  du  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule et  constituent  ce  qu'on  appelle  les  barbes  du  calamus  scriptorius, 

La  substance  grise  centrale  du  bulbe  continue  celle  de  la  moelle,  et, 
par  l'entre-croisement  des  Qbres  qui  la  traversent,  forme  un  véritable 
raphé  médian  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  lige  du  calamus  scriptorius, 

La  substance  grise  antérieure  présente,  comme  dans  la  moelle,  de  grosses 
cellules  fournissant  des  prolongements  nombreux.  Ces  cellules  sont  en 
rapport  avec  les  racines  antérieures,  par  conséquent  avec  cellcà  du  spinal. 
Des  fibrilles  du  même  nerf  se  mettent  néanmoins  en  rapport  avec  les  cet  - 
Iules  de  la  substance  gélatineuse. |Cette  double  origine,  parfaitement  consta- 
tée par  M.  Vulpian  (i),  donnerait  à  penser  que  le  spinal  est  un  nerf  mixte 
dès  son  origine. 

Au-dessus  du  spinal  nous  trouvons  les  racines  des  hypoglosses^  qui  pé- 
nètrent dans  le  bulbe  à  travers  le  sillon  qui  sépare  l'olive  de  la  pyramide 
antérieure  et  gagnent  de  petits  amas  de  substance  grise,  de  la  grosseur 

(1)  Browu-Sequard,  Journal  de  physiologie,  janvier  1S62,  p.  10. 
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d'une  tête  d'épingle,  parfaitement  visibles  sur  les  côtés  du  raphé  médian  du 
quatrième  ventricule. 

Le  nerf  facial  se  trouve  aussi  en  rapport  avec  deux  amas  de  substance 
grise,  mal  limités,  et  placés  au-dessus  des  précédents.  Enfin  le  moteur  ocu- 
laire externe  vient  également,  dans  cette  région,  se  mettre  en  rapport  avec 
lesj^ellules  de  la  substance  gri^e  antérieure. 

En  résumé,  m  comme  dans  la  moelle,  les  divers  amas  de  substance 
grise  affectent  entre  eux  des  rapports  à  peu  près  identiques  et  sont  en 
relation  avec  des  éléments  analogues  :  la  substance  grise  postérieure  avec 
les  racines  postérieures;  la  substance  grise  antérieure  avec  les  racines  an- 
térieures. 

Gomme  dans  la  moelle^  les  racines  antérieures  et  postérieures  sont 
reliées  entre  elles  par  les  prolongements  des  cellules  ganglionnaires  et 
elles  forment  ainsi  un  système  continu  représentant  la  paire  de  nerfs 
physiologique. 

3^  Substance  blanche  du  bulbe,  —  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la 
structure  de  l'écorce  blanche  du  bulbe^  il  faut  se  rappeler  :  1^  que  les  cor- 
dons postérieurs  de  la  moelle  proviennent  des  prolongements  internes  des 
cellules  gélatineuses  et  qu'ils  sont  la  continuation  des  fibres  des  racines 
postérieures  aboutissant^  par  le  pôle  opposé,  dans  ces  mêmes  cellules  ; 
2°  que  les  faisceaux  latéraux  sont  formés  par  l'apport  successif  de  cette 
portion  de  racines  postérieures  qui  n'entrent  pas  en  communication  avec 
les  cellules  gélatineuses;  3<*  que  les  faisceaux  antérieurs  sont  formés  par 
les  prolongements  ascendants  internes  des  cellules  de  la  substance  grise 
antérieure.  Si  nous  prenons  en  main  chacun  de  ces  faisceaux  comme 
les  fils  séparés  d'un  même  écheveau^  et  que  nous  les  suivions  dans  le 
tissu  intriqué  du  bulbe^  nous  constaterons  les  particularités  suivantes  : 

l^'  Les  cordons  postérieurs  se  dirigent  obliquement  en  haut  et  en  dehors, 
formant  à  la  surface  du  bulbe  une  saillie  désignée  sous  le  nom  de  corps 
resti formes.  Au  niveau  du  quatrième  ventricule,  ces  cordons  s'écartent  de 
plus  en  plus  l'un  de  l'autre,  et,  bordés  à  leur  partie  interne  de  petites 
éminences  qu'on  appelle  pyramides  postérieures,  ils  passent  peu  à  peu 
au-devant  de  la  substance  grise  centrale^  laissant  ainsi  à  découvert  le  qua- 
trième ventricule  pour  venir  entre-croiser  leurs  fibres  sur  la  ligne  mé- 
diane. Ainsi  constitués,  les  cordons  postérieurs  se  prolongent  en  partie 
dans  la  protubérance  et  en  partie  dans  les  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

^  Les  faisceaux  latéraux  (faisceaux  intermédiaires)  suivent  le  même 
mouvement  en  haut  et  en  dehors;  ils  passent  en  avant  de  la  substance 
grise  centrale,  et  après  s'être  entre-croisés  sur  la  ligne  médiane  ils  pour- 
suivent leur  marche  latérale  ascendante  [K)ur  gagner,  sous  le  nom  de  ru' 
bans  de  Reil,  la  région  des  tubercules  quadrijumeaux,  au-dessous  desquels 
ils  viennent  de  nouveau  s'entre-croiscr. 

Ces  faisceaux,  en  parcourant  le  bulbe,  ont  reçu  des  racines  postérieures 
le  même  tribut  de  fibres  directes  qu'ils  avaient  recueillies  dans  toute  la 
longueur  de  Taxe  spinal. 
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3*  Les  faisceaux  antérieurs  se  continuent  sous  Taspect  de  deux  émi- 
nences  fasiformes  bordant  le  sillon  antérieur,  et  désignées  sous  le  nom  de 
pyramides  anlèrieures.  Comme  dans  la  moelle,  les  faisceaux  antérieurs 
si'eotre- croisent  sur  la  ligne  médiane  pour  constituer  la  commissure  blanche 
anténeore;  mais  tandis  que  dans  la  moelle  cet  entre-croisement  se  faisait  de 
fibre  à  fibre,  dans  le  bulbe  il  se  produit  sous  forme  de  cordons  entre-croi- 
sés. En  parcourant  le  bulbe  les  faisceaux  antérieurs  sont  augmentés  par 
l^apport  des  fibres  qui  proviennent  des  racines  antérieures  du  spinal,  de 
tliypoglosse,  du  facial  et  du  moteur  oculaire  externe. 

Diaprés  cette  description  on  voit  que  le  bulbe,  sauf  quelques  petites 
dissemblances  dans  la  disposition  des  parties,  n'est  qu'une  disposition  de 

la  moelle  offiant  dans  sa  genèse  des  conditions  identiques. 

4*  Olives.  —  Les  olives  sont  de  petits  amas  de  substance  nerveuse, 

situés  sur  les  côtés  et  en  dehors  des  pyramides  antérieures,  dont  elles 

sont  séparées  par  un  sillon  dans  lequel  se  montrent  les  filets  d'origine  du 

grand  hypoglosse  ;  leur  extrémité  supérieure  est  très-peu  distante  de  la 

protubérance. 

La  longueur  des  olives  est  de  0""^0I6  environ^  leur  largeur  mesure 

0",006  en  moyenne  ;  leur  forme  est  oblongue,  le  grand  axe  étant  dirigé 

dans  le  sens  vertical. 

Les  olives  sont  constituées  par  une  enveloppe  pliée  un  grand  nombre  de 
fois  sur  elle-même^  et  affectant  ainsi  l'apparence  d^une  bourse  dont  l'ou- 
verture serait  dirigée  vers  le  centre  du  bulbe,  en  regard  de  l'olive  du  côté 
opposé.  Cette  enveloppe  est  jaunâtre  et  constituée  par  de  petites  cellules 
ovoïdes,  renfermant  un  noyau  volumineux  et  mesurant  en  moyenne  de 
0"",03  à  0"™,0*.  Ces  cellules  offrent  des  prolongements  extérieurs  qui  se 
confondent  avec  les  éléments  des  faisceaux  ascendants  de  la  moelle,  et  des 
prolongements  intérieurs  qui  s'anastomosent  avec  les  fibres  nerveuses  que 
l'olive  renferme.  Quant  à  ces  fibres,  elles  se  dirigent  vers  l'orifice  delà 
bourse,  pour  venir  s'entre-croiser  sur  la  ligne  médiane  du  bulbe  avec  les 
fibres  analogues  de  l'olive  opposée,  et  se  continuer  finalement  avec  les 
fibres  arciformes  dont  nous  allons  nous  occuper. 

5*  Fibres  arciformes  de  Rolando.  —  Comme  leur  nom  l'indique,  ces 
fibres  embrassent  les  éléments  du  bulbe  dans  des  demi-anneaux;  elles 
naissent  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  au  moment  où  ces  der- 
niers atteignent  le  bulbe,  sur  les  bords  du  quatrième  ventricule.  En  cet 
endroit,  on  voit  les  fibres  arciformes  se  diriger  transversalement  d'arrière 
en  avant,  sous  l'aspect  de  lignes  sinueuses,  entourer  d'un  lascis  fibreux 
les  olives  et  les  pyramides,  pour  venir  s'entre-croiser  en  avant  sur  la  ligne 
médiane.  Après  cet  entre-croisement,  les  fibres  du  côté  droit  pénètrent  dans 
l'olive  gauche  et,  réciproquement,  les  fibres  du  côté  gauche  pénètrent  dans 
l'olive  droite.  Dans  leur  trajet,  les  fibres  arciformes  sont  en  rapport  de 
Cimtinuité  avec  un  certain  nombre  de  fibres  des  pyramides  antérieures. 
Or  nous  avons  vu  déjà  que  les  cordons  postérieurs  fournissent  eux  aussi 
un  certain  nombre  de  fibres  aux  pédoncules  infcricui*s  du  cervelet  ;  noui> 
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pouvons  dire  par  eonséquent  que  ces  pédoncules  renferment  des  fibres 
provenant  de  toutes  les  parties  de  la  moelle. 

Physiologie.  —  En  no  prenant  en  considératiori  que  les  don- 
nées anatomiques,  nous  pouvons  présumer  déjà  que  les  propriétés 
physiologiques  du  bulb^.  sont  analogues  à  celles  de  la  moelle.  En 
effet  il  n'existe  pas  de  ligne  de  démarcation)  entre  ces  deux  par- 
ties, et  les  éléments  anatomiques  qui  constituent  la  seconde  se 
trouvent  intégralement  dans  le  premier.  Nous  remarquons  encore 
que  tous  les  nerfs  moteurs  de  la  région  bulbaire  (hypoglosse , 
spinal,  facial,  moteur  oculaire  externe)  tirent  leur  origine  du 
segment  latéro-antérieur ,  tandis  que  les  nerfs  mixtes  (glosso-pha- 
ryngiens,  pneumo- gastriques)  et  les  nerfs  purement  impression- 
neurs  (trijumeaux  et  acoustiques)  vont  aboutir  dans  le  segment 
postérieur.  Cependant  le  bulbe  se  distingue  de  la  moelle  par  quel- 
ques modifications  dans  la  disposition  des  parties,  et  aussi  par  la 
présence,  des  fibres  arciformes  et  des  olives. 

La  similitude  de  constitution  anatomique  entraîne  la  similitude 
de  propriétés  physiologiques  ;  nous  aurons  donc  à  examiner  le 
bulbe  comme  organe  préposé  à  la  manifestation  de  Timpression- 
nabilité  et  de  la  motricité,  et  aussi  comme  centre  d'action. 

Il  suffit  de  pratiquer  quelques  coupes  sur  la  région  bulbaire 
pour  s'assurer  que  le  segment  antérieur  est  le  siège  d'un  mouve- 
ment physiologique  qui  a  pour  but  de  diriger  du  centre  vers  la 
périphérie  les  incitations  au  mouvement  ;  timdis  que  le  segment 
postérieur  est  le  siège  d'un  mouvement  physiologique  qui  a  pour 
but  de  transmettre  vei*s  les  centres  les  incitations  impression- 
neuses. 

Considéré  comme  centre  d'action,  le  bulbe  donne  naissance  à 
des  phénomènes  réflexes  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  nous 
avons  constatés  dans  la  moelle  ;  mais  ici  ces  phénomènes  ont  une 
plus  grande  importance,  parce  qu'ils  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance non-seulement  les  mouvements  expressifs  de  la  face,  mais 
encore  les  mouvements  les  plus  essentiels  à  la  vie  de  l'individu  : 
mouvements  de  déglutition,  de  respiration,  de  circulation,  etc. 

Le  mécanisme  de  ces  mouvements  réflexes  est  le  môme  que 
celui  que  nous  avons  déjà  décrit.  Les  racines  des  nerfs  impression- 
neurs  sont  en  rapport  avec  des  noyaux  spéciaux  de  substance 
pçrise,  qui  à  leur  tour  communiquent  avec  les  racines  des  nerfs 
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molaim  ;  de  telle  façon  que,  dès  qu'une  racine  impressionneuse 
Mi  excitée,  le  mouvement  dont  elle  est  le  siège  se  transmet  aux 
racines  motrices  et  l'activité  de  ces  dernières  va  provoquer  la 
contraction  des  fibres  musculaires. 

C'est  dans  le  bulbe  que  se  trouve  le  nœud  vital  de  Flourens. 

On  sait  que  Galien,et  après  lui  Lorry,  avaient  remarqué  qu'une 
lésion  plus  ou  moins  profonde  du  bulbe  pouvait  entraîner  la 
mort  instantanée.  Legallois,  mettant  plus  de  précision  dans  ses 
expériences,  trouva  que  le  point  qu'il  fallait  léser  pour  déter- 
miner la  mort  se  trouvait  aux  environs  de  l'origine  des  nerfs 
pneumo-gastriques.  Flourens,  plus  précis  encore,  plaça  ce  point 
immédiatement  au-dessus  de  l'origine  de  la  huitième  paire  et 
trois  lignes  au-dessous  de  la  même  origine.  Longet,  un  peu 
plus  tard,  limita  le  nœud  vital  à  l'origine  même  des  pneumo- 
gastriques; et  enfin,  en  dernier  lieu,  Flourens,  reprenant  ses  expé- 
riences, nous  a  donné  le  dernier  mot  sur  cette  question.  D'après 
lui,  nous  savons  aujourd'hui  que  le  point  où  siège  le  premier 
mobile  de  la  respiration  est  situé  dans  les  profondeurs  du  bulbe, 
au  niveau  du  Y  de  substance  grise  inscrit  dans  l'angle  postérieur 
du  quatrième  ventricule. 

11  est  évident  que  le  principe  de  vie  de  l'animal  n'est  pas  ren- 
fermé dans  ce  lieu  circonscrit  ;  la  vérité,  c'est  que  les  actions  ner- 
veuses qui  président  aux  mouvements  respiratoires  viennent 
s'enchaîner,  se  combiner  en  ce  point  et  qu'il  suffit  de  détruire 
cette  harmonie  par  une  lésion  pour  abolir  l'incitation  qui  doit 
provoquer  la  contraction  des  muscles  respiratoires. 

Un  mécanisme  aussi  complexe  que  celui  de  la  respiration  de- 
vait être  unifié  en  un  seul  point,  et  nous  ne  trouvons  pas  plus 
extraordinaire  qu'on  puisse  abolir  la  vie  par  la  lésion  de  ce  point 
que  de  voir  la  perte  de  la  vue  succéder  à  la  suppression  des  tuber- 
cules quadrijumeaux. 

Les  actions  nerveuses  qui  président  à  la  respiration  sont  le  ré- 
sultat de  la  mise  en  activité  des  propriétés  physiologiques  des 
éléments  du  bulbe;  ces  propriétés,  nous  les  connaissons  :  pro- 
priétés physiologiques  des  fibres  impressionneuses,  propriétés  des 
fibres  motrices'et  propriétés  physiologiques  inhérentes  h  la  cellule. 
Ici,  comme  dans  la  moelle,  nous  trouvons  les  propriétés  physio- 
logiques élémentaires  du  système  nerveux  mises  en  jeu  dans 
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un  but  déterminé  et  concourant  à  une  fonction  qui  emprunte 
sa  spécialité  d'action  aux  connexions  nouvelles  des  éléments  ana- 
tomiques. 


CHAPITRE  IV 

De  la  protubérance  et  des  pédoncules  cérébraux. 

Anatomie.  —  La  protubérance  ou  pont  de  Varole  est  un  amas  de  sub- 
stance nerveuse  faisant  suite  au  bulbe  rachidien  et  présentant  dans  sa 
forme  comme  dans  sa  structure  des  caractères  tout  à  fait  distincts.  Cette 
partie  s'éloigne  de  plus  en  plus^  en  apparence  du  moins,  du  type  que  nous 
avons  décrit  en  parlant  de  la  moelle  ;  mais  nous  retrouverons  en  elle  tous 
les  éléments  de  notre  description  première  ;  nous  y  trouverons  déplus  deux 
organes  nouveaux,  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  olives  et  les 
fibres  arciformcs  de  Rolande  :  ce  sont  le  locus  niger  de  ScBmmering  et  les 
fibres  arci formes  des  pédoncules  cérébelleux  moyens. 

1»  Cavité  de  la  protubérance,  —  La  cavité  qui  correspond  à  la  protubé- 
rance est  représentée  par  la  moitié  supérieure  du  quatrième  ventricule 
que  nous  avons  décrit  en  parlant  du  bulbe.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

2°  Substance  grise  de  la  protubérance,  —  La  substance  grise  de  la  pro- 
tubérance, comme  celle  du  bulbe,  n'entoure  pas  de  toutes  parts  la  cavité 
centrale  de  cette  région  ;  nous  avons  vu  comment^  après  s'être  portée  en 
avant,  cette  substance  s'était  étalée  de  manière  à  former  le  plancher  du 
quatrième  ventricule.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  la  substance  grise 
centrale,  la  substance  gélatineuse  et  la  substance  grise  antérieure  affectent 
ici  les  mêmes  rapports  que  dans  le  bulbe,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  ra- 
cines antérieures  et  postérieures.  Nous  ne  trouvons  d'ailleurs  que  quelques 
radicules  de  la  cinquième  paire  pour  la  substance  gélatineuse,  et  quelques 
filets  de  la  septième  et  du  moteur  oculaire  externe  pour  la  substance  grise 
antérieure. 

3^  Substance  blanche  de  la  protubérance,  —  La  substance  blanche  de  la 
protubérance  renferme,  en  grande  partie,  les  éléments  de  même  nature  que 
nous  avons  trouvés  dans  le  bulbe.  C'est  ainsi  qu'à  la  partie  postérieure, 
immédiatement  en  avant  de  la  substance  grise,  nous  trouvons  le  prolon- 
gement des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  qui,  chemin  faisant,  s'enri- 
chis.sent  des  fibres  radiculaires  de  lacinquième  paire  et  de  l'acoustique  ;  sur 
les  parties  latérales,  en  dessous  et  en  dehors  des  cordons  postérieurs,  nous 
trouvons  un  cordon  aplati  dans  lequel  on  distingue,  d'une  manière  très- 
évidente,  des  filets  provenant  du  nerf  facial  et  du  nerf  acoustique.  Ces  cor- 
dons, désignés  par  M.  Cruveilhier  sous  le  nom  de  faisceaux  innominés  ou 
de  renforcement^  paraissent  ètie  la  continuation  des  faisceaux  latéraux  de 
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la  moelle  :  l'un,  sous  le  nom  de  faisceau  triangulaire  de  l'islhme  ou  ru- 
han  de  Reil^  se  dirige  yers  les  tubercules  quadrijumeaux  ;  l'autre,  sui- 
vant la  direction  du  faisceau  principal,  va  constituer  le  plan  moyen  des 
pédoncules  cérébraux. 

An-dessus  du  faisceau  latéral  nous  trouvons  un  noyau  considérable  de 
substance  grise  (le  locus  niger  dont  nous  parlerons  bientôt) ,  et  enfui  tout  à 
fait  à  la  partie  inférieure  de  la  protubérance  deux  cordons  arrondis,  sépa- 
rés sur  la  ligne  médiane  par  un  sillon  qui  renferme  Tartère  basilaire.  Ces 
deux  cordons  sont  la  continuation  des  pyramides  antérieures  du  bulbe  ; 
ils  représentent  par  conséquent,  dans  cette  région,  les  cordons  antérieurs 
de  la  moelle.  ' 

4*  LocuM  niger  dé  Sœmmering,  —  Le  locus  niger  se  présente  sous  Taspect 
d'un  amas  de  substance  grise  nullement  condensée,  mais  envoyant  irrégu- 
lièrement à  travers  les  fibres  de  la  protubérance  des  traînées  sinueuses. 
Cette  substance  est  composée  de  cellules  multipolaires,  offrant  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celles  que  Ton  trouve  dans  les  olives  du  bulbe  ; 
elles  sont  ovoïdes;  elles  renferment  un  noyau  volumineux  et  mesurent  de 
0"",03  à  O^'jOo.  Par  leurs  prolongements,  ces  cellules  sont  en  rapport  avec 
les  éléments  voisins,  et  principalement  avec  les  fibres  arciformes  des  pé- 
doncules moyens  du  cervelet. 

5**  Fibres  arciformes  de  la  protubérance,  —  Les  pédoncules  cérébelleux 
moyens  se  détachent  du  cervelet  au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  qua- 
trième ventricule,  sous  l'aspect  d'un  faisceau  arrondi  assez  volumineux. 
Ce  faisceau  se  divise  bientôt  en  deux  plans  :  l'un  pénètre,  non  loin  de  son 
origine,  dans  Tintérieur  de  la  protubérance,  pour  gagner  le  locus  niger 
et  mettre  ses  ûbrilles  en  rapport  avec  les  prolongements  des  cellules  ;  Tautre 
s'étale  à  la  surface  de  la  protubérance  sous  la  forme  d'un  demi-anneau 
dont  la  disposition  rappelle  celle  des  fibres  arciformes  du  bulbe  rachidien. 
Les  fibres  d'un  côté  viennent  s'entre-croiser  avec  les  fibres  du  côté  opposé 
dans  le  sillon  antérieur  de  la  protubérance,  et  finalement  les  fibres  du  côté 
droit  vont  gagner  les  cellules  du  locus  niger  du  côté  gauche,  tandis  que 
les  fibres  du  côté  gauche  s'anastomosent  avec  les  cellules  du  côté  droit. 

Les  analogies  qui  existent  entre  les  olives  du  bulbe  et  le  locus  niger 
d'un  côté,  entre  les  pédoncules  inférieurs  et  les  pédoncules  moyens  de 
l'autre,  sont  si  évidentes,  qu'il  nous  parait  inutile  d'insister  sur  ce  sujet. 

Pédoncules  cérébraux.  —  Immédiatement  après  la  protubérance,  les 
faisceaux  nerveux,  que  nous  avons  suivis  jusqu'ici  dans  leurs  divers 
groupements,  se  divisent  en  deux  gros  cordons  divergents,  qui  se  re- 
dressent presque  immédiatement  de  bas  en  haut,  et  vont  se  terminer  dans 
le  noyau  de  f  encéphale  :  ce  sont  les  pédoncules  cérébraux. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  région  compliquée,  il  est  indispen- 
sable de  pratiquer  une  coupe  verticale  immédiatement  après  la  protubé- 
rance et  intéressant  légèrement  les  pédoncules  cérébraux.  Sur  cette  coupe, 
nous  verrons  de  haut  en  bas  :  1°  les  tubercules  quadrijumeaux  supérieurs  ; 
2«  l'aqueduc  de  Sylvius;  3<»  l'entre  croisement,  sur  la  ligne  médiane,  des 
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rubariide  Reil:  4<^  le  commencement  de  la  vaWule  de  Vieussens  ;  5*  le  plan 
moyen  des  pédoncules  cérébraux,  constitué  par  la  majeure  partie  des  fais- 
ceaux latéraux  prolongés  de  la  moelle  et  du  bulbe;  d**  un  amas  de  sub- 
stance grise  désignée  sur  le  nom  de  locui  niger  de  Vicq-d'Azir;  ?•  la 
prolongation  des  pyramides  antérieures. 

Pour  décrire  ces  difféi-entcs  parties^  nous  resterons  fidèle  au  principe 
qui  nous  a  guidé  jusqu'ici  et  nous  commencerons  par  la  cayité  qui  accom- 
pagne les  pédoncules. 

i^  Aqueduc  de  Syhius.  —  L^aqueduc  de  SyW ius  commence  à  l'angle 
supérieur  du  quatrième  ventricule  et  se  termine  dans  le  troisième.  Ce 
canal  est  creusé  dans  un  amas  'de  substance  grise  identique,  par  son  aspect 
et  sa  composition  histologiquc,  à  la  substance  grise  centrale  qui  entoure  le 
canal  de  la  moelle. 

2*»  Tubercules  quadrijumeaux.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux  repré- 
sentent quatre  petits  mamelons  occupant  les  quatre  angles  d'un  carré  et 
placés  par  paires  les  uns  au-dessus  des  autres,  les  supérieurs  étant  situés 
sur  un  plan  antérieur  à  celui  qui  supporte  les  inférieurs. 

Bien  que  l'on  considère  ces  petits  corps  comme  des  ganglions  surajoutés, 
c'est-à-dire  n'appartenant  pas  à  la  description  de  la  moelle  allongée^ 
nous  n*hésitons  pas  à  donner  ici  leur  description,  parce  que  nous  les 
considérons  comme  étant  le  bouton  terminal  de  la  moelle  dont  ils  re- 
présentent une  des  parties  essentielles,  la  substance  gélatineuse.  Nous 
allons  voir  en  effet,  comme  Ta  très -bien  démontré  M.  Luys,  que  par  ses 
rapports  comme  par  sa  composition  la  substance  des  tubercules  quadri- 
jumeaux peut  être  assimilée  à  la  substance  gélatineuse  de  Rolando.  «  Les 
cellules  gélatineuses  des  tubercules  quadrijumeaux,  dit  M.  Luys,  consti- 
tuent des  amas  qui  occupent,  comme  tous  les  autres  amas  de  la  même 
espèce,  les  régions  postérieures  de  Taxe  spinal  ;  ces  amas  sont  situés  à  l'ar- 
rière du  canal  centrai  en  dehors  de  la  substance  grise  centrale,  de  Taxe,  et 
de  plus  ils  se  trouvent,  comme  tous  leurs  homologues,  en  relation  avec  des 
points  d'implantation  de  fibres  motrices  antérieures  situées  constamment 
en  avant  d'eux.  Ici  la  substance  grise  qui  sert  de  noyau  d'origine  aux 
nerfs  moteurs  oculaires  communs  est,  relativement  aux  masses  gélatineuses 
des  tubercules  quadrijumeaux,  dans  les  mêmes  rapports  que  sont  les  noyaux 
d'implantation  des  nerfs  antérieurs  spinaux  vis-à-vis  des  amas  de  sub- 
stance gélatineuse  réservés  aux  racines  postérieures  correspondantes  (1).  » 

M.  Luys  pense  que  l'analogie  peut  être  encore  poussée  beaucoup  plus 
loin.  Après  avoir  remarqué  que  la  substance  grise  des  corps  genouillés  est 
composée  des  mêmes  éléments  que  les  ganglions  intervertébraox,  c'est-à* 
dire  de  cellules  volumineuses  entourées  d'une  coque,  formée  elle-même  par 
un  lascis  fibrillaire,  il  conclut,  avec  une  grande  apparence  de  raison,  que 
ces  corps  genouillés  jouent  à  l'égard  des  tubercules  le  même  rôle  que 
remplissent  les  ganglions  vis-à-vis  de  la  substance  gélaUneuse  de  Bolaack». 

(1)  Luys,  p.  59. 
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En  effets  après  leur  entre-croisement  dans  le  cliiasraa,  les  fibres  optiques 
cheminent  sous  la  forme  d'une  bandelette  tout  autour  des  pédoncules  céré- 
braux et  se  divisent  en  deux  portions  qui  vont.  Tune,  la  supérieure,  vers 
le  corps  genouillé  externe  ;  TautrCj  Tinférieure^  vers  le  corps  genouillé 
interne.  Ces  fibres  se  mettent  en  rapport  avec  les  corps  genouillés,  mais 
elles  ne  tardent  pas  à  en  sortir  (comme  les  fibres  des  racines  postérieures 
sortent  des  ganglions)  pour  gagner  les  tubercules  quadrijuraeaux.  Celles 
qui  émergent  du  corps  genouillé  externe  se  dirigent  vers  les  tubercules 
inférieurs,  et  celles  qui  émergent  du  corps  genouillé  interne  sont  destinées 
aux  tubercules  quadrijumeaux  supérieurs.  En  outre,  et  l'analogie  sera  ainsi 
complète,  les  tubercules  quadrijumeaux  donnent  naissance  à  des  fibres 
analogues  à  celles  des  cordons  postérieurs  et  qui  se  dirigent  vers  la  couche 
optique  correspondante. 

3"  RubatiÈ  de  Reil.  Ces  rubans  se  présentent  sous  Taspect  de  deux  fais* 
ceaux  ftbreux,  continuant  en  partie  les  faUceaux  inlermédiaires  de  la  pro- 
tubérance ;  ils  occupent  les  parties  latérales  de  cette  dernière  région  ;  mais 
bientôt  ils  se  dirigent  en  arrière  et  en  dedans,  et  ils  viennent  s'entre-croiser 
sur  la  ligne  médiane  en  un  point  qui  sépare  les  tubercules  quadrijumeaux 
inférieurs  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 

4*  Pédoncules  eéribeUeux  supérieure.  —  Ces  pédoncules  se  présentent 
sous  la  forme  de  deux  cordons  aplatis,  situés  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  au-dessus  du  quatrième  ventricule;  à  mesure  qu'ils  marchent  en 
avant,  ils  se  rapprochent  Tun  de  Tautre  et  ne  tardent  pas  à  entre-croiscr 
leurs  fibres  dès  qu^ils  sont  parvenus  au-dessous  des  tubercules  quadriju- 
meaux. Après  cet  entre-croisement,  ils  vont  se  perdre  dans  un  amas  de 
substance  grise  placée  au-dessous  des  couches  optiques. 

5*  Locuê  niger  de  Yicg-d'Axir.  —  Immédiatement  au-dessous  des  pé- 
doncules cérébelleux  supérieurs  et  des  faisceaux  triangulaires  de  Tisthme, 
qui  sont,  dans  la  région  des  pédoncules,  les  analogues  des  faisceaux  posté- 
rieurs dans  le  bulbe  et  dans  la  protubérance,  nous  trouvons  un  noyau  de 
substance  grise  ayant  la  forme  d'un  croissant  dont  la  concavité  serait 
tournée  en  arrière.  Ce  noyau,  désigné  sous  le  nom  de  locu$  niger  de  Vicq- 
dTAzir^  rappelle  par  sa  coloration  et  sa  composition  histologique  la  sub- 
stance grise  des  cornes  antérieures  de  la  moelle.  L'analogie  devient  com- 
plète, en  constatant  les  relations  qui  existent  entre  le  prolongement  de  ces 
cellules  et  les  fibres  d'origine  du  moteur  oculaire  externe. 

6<*  Pyramides  pétîonculaires.  >-  Au-dessous  du  locus  niger  nous  trou- 
vons un  gros  faisceau  qui  n'est  autre  chose  que  la  continuation  du  bulbe 
et  de  la  protubérance.  Ce  faisceau  forme  la  partie  visible  des  pédoncules 
à  la  base  de  Tencéphale.  A  l'extérieur  il  est  arrondi  ;  à  fintérieur  il  est 
creusé  en  gouttière  et  représente  un  demi-canal  cylindrique  dans  la  cavité 
duquel  sont  groupés  tous  les  éléments  du  pédoncule. 

Sur  la  partie  interne  des  pédoncules  cérébraux  on  remarque  un  sillon, 
et,  dans  ce  sillon,  Torigine  apparente  des  nerfs  moteurs  oculaires  externes. 
Aijhdeasous  de  ce  sillon  nous  trouvons  une  lame  de  substance  blanche 


96  PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES. 

et  criblée  de  petits  trous  vasculaires  qui,  placée  entre  les  deux  .pédon- 
cules qu'elle  réunit,  peut  être  considérée  comme  l'analogue  de  la  com- 
missure blanche  antérieure  de  la  moelle. 

Les  pédoncules  cérébraux  constitués  comme  nous  venons  de  le  dire,  que 
deviennent-ils?  Ils  suivent  leur  trajet  en  haut  et  en  dehors,  et  après  un 
parcours  de  O^.OS  les  faisceaux  qui  les  composent  s'écartent  sous  la  forme 
d'un  éventail  dont  le  plan  s'enroulerait  à  l'instar  d'un  cornet  onvert  ;  le 
pavillon  de  ce  cornet  serait  tourné  en  bas  et  en  dehors. 

Cette  dissociation  des  fibres  du  pédoncule  a  pour  but  évident  de  con- 
duire les  fibres  qui  le  constituent,  et  qui  proviennent  en  grande  partie  de 
lamoelle^du  bulbe  et  de  la  protubérance,  vers  des  centres  particuliers.  Mais 
comme  vers  ces  centres  concourent  également  d'autres  fibres  provenant 
du  cerveau  lui-môme  et  du  cervelet,  nous  allons  décrire  d*abord  ces  deux 
masses  nerveuses,  et  nous  terminerons  notre  exposition  par  la  description 
du  centre  commun  vers  lequel  convergent  toutes  les  fibres  du  système 
nerveux  cérébral  spinal. 

Physiologie.  —  Protubérance,  —  La  protubérance,  constituée 
en  grande  partie  par  les  prolongements  des  faisceaux  du  bulbe, 
manifeste  des  propriétés  physiologiques  tout  à  fait  analogues  à 
celles  que  nous  venons  de  constater  dans  le  bulbe.  Il  est  facile 
en  effet,  par  des  excitations  portées  sur  différents  points  de  cette 
région,  de  s'assurer  que  le  segment  postérieur  est  doué,  comme 
le  segment  homologue  de  la  moelle  et  du  bulbe,  d'une  vive  sen- 
sibilité, tandis  que  le  segment  antérieur  détermine,  sous  une 
influence  excitatrice,  des  mouvements  épileptiformes  ou  téta- 
niques. 

La  substance  grise  qui,  sous  le  nom  de  locus  niger  de  Sœmme- 
ring,  est  disséminée  au  milieu  des  fibres,  n'est  pas  plus  excitable 
ici  qu'ailleurs  ;  de  sorte  que  ses  propriétés  physiologiques  peuvent 
être  supposées,  mais  non  démontrées. 

La  protubérance  renferme,  comme  le  bulbe,  des  faisceaux  de 
fibres  que  nous  n'avons  pas  trouvés  dans  la  moelle  et  qui  lui  sont 
fournis  par  des  prolongements  du  cervelet.  Dans  le  bulbe,  nous 
avons  rencontré  les  pédoncules  inférieurs  ;  dans  la  protubérance, 
nous  trouvons  les  pédoncules  moyens.  Ces  faisceaux  de  fibres 
possèdent  la  propriété  physiologique  de  recevoir  et  de  transmettre 
le  mouvement  qui  aboutit  à  la  contraction  musculaire.  Dans  les 
expériences,  cette  propriété  se  manifeste  d'une  façon  toute  parti- 
culière. Tous  les  expérimentateurs,  Magendie,  Flourens,  Longet, 
etc.,  ont  constaté  que  la  lésion  ou  la  section  d'un  de  ces  pro- 


DE  LA  PROTUBÉRANCE  ET  DES  PÉDONCOLES  CÉRÉBRAUX.       97 

longements  détermine  de  la  part  de  ranimai  un  mouvement 
de  rotation  sur  lui-même,  et  commençant  du  côté  lésé  pour  se 
continuer  vers  le  côté  opposé.  Ce  phénomène  ne  constitue  pas  une 
propriété  physiologique  particulière;  il  dévoile  un  des  actes 
complexes  au  moyen  desquels  le  système  nerveux  exécute  ses 
fonctions  ;  mais  la  propriété  de  la  fibre  nerveuse  reste  toujours  la 
même. 

Considérée  comme  -centre  nerveux,  c'est-à-dire  pouvant  par 
elle-même  et  par  l'activité  spontanée  des  fibres  et  des  cellules 
provoquer  des  mouvements,  la  protubérance  a  une  importance 
très-grande.  Longet  a  placé  dans  cet  organe  le  principe  incitateur 
des  mouvements  de  locomotion,  et  aussi  le  sensorium  commune. 
Nous  ne  contestons  pas  la  valeur  des  expériences  sur  lesquelles 
réminent  physiologiste  a  établi  sa  manière  de  voir,  mais  nous 
leur  donnons  une  interprétation  bien  différente. 

Nous  admettons  bien  que,  par  sa  situation  au  sommet  de  Taxe 
spinal  et  par  ses  relations  avec  le  cervelet,  la  protubérance  puisse 
exercer  une  influence  très- grande  sur  les  mouvements  et  sur  leur 
coordination;  mais,  de  là  à  dire  qu'elle  renferme  un  principe  coor- 
dinateur^ il  y  a  bien  loin.  Ce  mot  de  principe  équivaut  pour  nous  à 
une  inconnue.  Ne  connaissant  pas  le  mécanisme  des  actions  ner- 
veuses ou,  en  d'autres  termes,  la  véritable  fonction  de  cette  ré- 
gion, on  a  remplacé  cette  inconnue  par  un  mot.  Nous  ne  devons 
pas  nous  en  contenter. 

Quant  à  la  localisation  de  la  sensibilité  dans  cet  organe,  elle  ne 
nous  paraît  pas  mieux  démontrée. 

Pédoncules  cérébraux.  —  Comme  nous  Tavons  vu  (p.  93),  la 
région  des  pédoncules  cérébraux  comprend  :  1"  les  tubercules 
quadrijumeaux  ;  2*  les  rubans  de  Reil  ;  3*  le  locus  niger  de  Vicq- 
d'Azyr  ;  4*  les  pyramides  pédonculaires  ;  5°  les  pédoncules  supé- 
rieurs du  cervelet  et  l'aqueduc  de  Sylvius. 

Nous  examinerons  isolément  les  propriétés  physiologiques  de 
ces  différentes  parties,  à  l'exception  toutefois  des  pédoncules  su- 
périeurs du  cervelet,  que  nous  retrouverons  un  peu  plus  loin. 

I""  Tubercules  quadrijumeaux.  —  Les  rapports  qui  existent  entre 
les  racines  des  nerfs  optiques  d'un  côté,  entre  ces  dernières  et  les 
tubercules  quadrijumeaux  de  l'autre,  font  pressentir  déjà  l'in- 
fluence que  ces  tubercules  exercent  sur  la  vision.  11  suffit  en 
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efTet  d'enlever  les  tubercules  quadrijumeaux  à  un  animal  pour 
déterminer  chez  lui  une  cécité  complète. 

Si  on  enlève  les  tubercules  d*un  côté  seulement,  la  cécité  ne  se 
montre  que  dans  le  côté  opposé,  de  sorte  que  Ton  peut  conclure 
que  l'action  des  tubercules  est  croisée. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  jouent  vis-à-vis  de  la  vision  le 
même  rôle  que  nous  avons  attribué  à  la  substance  grise  de  la 
moelle  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité  et  le  mouvement.  En 
effet,  après  avoir  enlevé  les  hémisphères  cérébraux  à  un  animal, 
on  remarque  qu'il  se  comporte  comme  s'il  était  aveugle  :  il  se 
heurte  contre  tous  les  obstacles  ;  mais,  si  on  approche  une  lu- 
mière de  ses  yeux,  l'iris  se  contracte  et  il  y  a  môme  clignement 
des  paupières.  Ce  phénomène  est  purement  réflexe  ;  l'animal  n'a 
pas  conscience  de  la  sensation  lumineuse,  puisqu'il  est  privé  de 
ses  lobes;  mais  le  nerf  de  la  vision  ayant  été  impressionné,  cette 
impression  est  transmise  à  la  substance  grise  des  tubercules,  qui 
à  leur  tour  provoquent  le  mouvement  physiologique  dans  les 
nerfs  moteurs  de  l'iris  et  des  paupières. 

Ces  faits  analogiques  justifient  la  place  que  nous  avons  assi- 
gnée dans  notre  description  aux  tubercules  quadrijumeaux,  en 
les  considérant  avec  Plourens  comme  le  bouton  terminal  de  la 
moelle. 

2»  Rubans  de  Reil.  —  Ces  rubans  sent  la  continuation  du  fais- 
ceau intermédiaire  du  bulbe,  augmenté  des  expansions  qui  lui 
sont  fournies  par  le  ganglion  de  Glaser  et  le  ganglion  acoustique. 
Bien  que  l'expérimentation  physiologique  n'ait  pas  encore  parlé 
à  leur  sujet,  il  est  permis  de  présumer  avec  M.  Luys  que  ces  ru- 
bans transmettent  le  mouvement  impressionneur  aux  couches 
optiques. 

3»  Locus  niger  de  Vicq  d'Azyr.  —  Cet  amas  de  substance  grise 
peut  être  assimilé  à  la  substance  grise  du  segment  antérieur  de 
la  moelle,  soit  h  cause  de  sa  composition  histologique  qui  est  la 
môme,  soit  à  cause  des  rapports  qu'elle  affecte,  d'un  côté  avec  la 
substance  gélatineuse  (tubercules  quadrijumeaux),  de  l'autre  avec 
les  fibres  des  racines  antérieures  (pyramides  pédonculaires  —  nerfs 
moteurs  oculaires  communs). 

4»  Pyramides  pédonculaires.  —  Les  pyramides  pédonculaires 
sont  douées  d'excitabilité,  et  le  mouvement  qui  succède  à  leur 
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excitation  prouve  qu'elles  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes 
de  motilité  ;  il  est  donc  permis  de  conclure  que  la  propriété  phy- 
siologique de  leurs  fibres  consiste  à  recevoir  et  à  transmettre  le 
mouvement  qui  provoque  la  contraction  musculaire. 

En  considérant  dans  leur  ensemble  les  différentes  parties  des 
pédoncules  cérébraux,  nous  sommes  amené  à  reconnaître  dans 
cette  région  une  structure  et  des  propriétés  physiologiques  ana'- 
logues  à  celles  de  la  moelle.  Gomme  dans  cette  dernière,  nous 
trouvons  des  racines  impressionneuses  et  motrices  (nerf  optique, 
nerf  moteur  oculaire  commun),  de  la  substance  grise  gélatineuse 
en  communication  avec  des  nerfs  impressionneurs  (tubercules 
quadrijumeaux),  un  amas  de  substance  grise  antérieure  (locus 
niger),  et  enfin  des  cordons  antérieurs  (pyramides  pédonculaires). 
L'expérimentation  physiologique  démontre  d'ailleurs  que  les  élé- 
ments qui  composent  ces  différentes  parties  jouissent  ici  des 
mêmes  propriétés  que  nous  leur  avons  reconnues  dans  la  moelle, 
et  que  le  mécanisme  de  leur  mise  en  activité  est  aussi  le  môme. 
Considérée  comme  conductrice  des  impressions  et  des  incita- 
tions au  mouvement,  la  région  pédonculaire  a  naturellement  une 
importance  très-grande,  puisqu'elle  renferme  la  plupart  des  fibres 
qui,de  la  moelle,  du  bulbe,  de  la  protubérance  se  dirigent  vers 
le  cerveau.  En  divisant  ces  pédoncules,  on  détermine  la  perte 
complète  du  mouvement  dans  les  parties  situées  du  côté  opposé 
de  la  lésion  ;8i  la  division  est  incomplète,  on  provoque  des  mou- 
vements de  manège  semblables  à  ceux  que  nous  avons  men- 
tionnés à  propos  de  la  lésion  des  pédoncules  du  cervelet. 

Considérée  comme  centre  d'action,  la  région  des  pédoncules 
est  le  siège  d'un  grand  nombre  de  mouvements  réflexes  ;  un  des 
plus  importants  est  celui  que  nous  avons  mentionné  tout  à  l'heure 
et  qui  se  rattache  aux  phénomènes  de  la  vision. 


CHAPITRE  V 

Propriétés  physiologiiiiMti  da  oarrelat. 

AifÂTOMiB.  —  Placé  au-dessous  et  en  arrière  des  hémisphères  céré- 
braux, le  cervelet  représente  un  amas  de  substance  nerveuse  qui  recouvre 
la  protubérance  et  le  bulbe.  Sa  forme  est  celle  de  deux  segments  de  sphère 
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réunis  l'un  à  Tautre  sur  la  ligne  médiane  par  un  corps  intermédiaire.  Les 
deux  segments  portent  le  noms  d'hémisphères  cércbelleux^  le  corps  intermé- 
diaire celui  de  lobe  médian.  Cet  amas  de  substance  nerveuse  est  uni  aux 
autres  parties  du  système  nerveux  par  des  prolongements  dont  nous 
avons  dit  déjà  quelques  mots,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  pédùn- 
eules  cérébelleux, 

La  surface  extérieure  du  cervelet  présente  des  sillons  concentriques  et 
parallèles  qui  la  divisent  plus  ou  moins  profondément  en  lobules  :  ces 
lobules  sont  à  leur  tour  divisés  par  de  nouveaux  sillons  en  lames  et  en 
lamelles. 

Si  de  l'extérieur  nous  passons  à  Fintérieur,  par  une  coupe  intéressant 
la  substance  même  du  cervelet,  nous  constatons  que  cet  organe  est  com- 
posé à  l'extérieur  de  substance  grise,  et  à  Tintérieur  de  substance  blanche 
qui  entoure  à  son  tour  un  noyau  de  substance  grise.  Ce  noyau  occupe  la 
partie  centrale  de  chacun  des  hémisphères  cérébelleux  et  porte  le  nom  de 
corps  dentelé. 

{**  Substance  grise  du  cervelet.  —  La  substance  grise  du  cervelet  accom- 
pagne les  lobules,  lames  et  lamelles,  dans  leurs  divisions  les  plus  profondes 
et  enveloppe  ainsi  de  toutes  parts  la  substance  blanche.  Cette  écorce  est 
composée  de  trois  couches  à  chacune  desquelles  correspondent  des  éléments 
histologiques  déterminés. 

La  couche  superficielle^  immédiatement  placée  au-dessous  de  la  pie- 
mère,  est  composée  d'une  substance  amorphe,  colorée  en  jaune  rouge,  et 
renfermant  des  corpuscules  dont  les  analogues  ne  se  trouvent  nulle  autre 
part  dans  le  système  nerveux.  Ces  corpuscules  ne  présentent  pas  des  ca- 
ractères suffisants  pour  qu'on  puisse  les  classer,  soit  parmi  les  cellules, 
soit  parmi  les  noyaux;  ils  mesurent  en  moyenne  de  0"™,006  à  0"",009; 
ils  sont  appliqués  les  uns  contre  les  antres  et  paraissent  être  en  rapport 
avec  les  parties  subjacentes  par  des  prolongements  nombreux. 

La  couche  qui  vient  au-dessous  de  la  précédente  est  molle,  transparente, 
et  renferme  de  grandes  cellules  multipolaires  (cellules  de  Purkinje)  offrant 
un  diamètre  qui  varie  entre  0"™,06  et  0™™,09.  Ces  cellules,  dit  M.  Luys, 
sont  pyri formes  ou  ovoïdes,  et  pourvues  d*un  noyau  contenant  une  ou 
deux  nucléoles. 

Les  prolongements  de  ces  cellules  se  dirigent  les  uns  en  haut  vers  la 
périphérie,  les  autres  à  droite  et  à  gauche,  et  forment  en  ces  points  un 
plexus  excessivement  serré,  dans  lequel  M.  Luys  a  pu  suivre  la  terminai- 
son des  fibreâ  de  la  substance  blanche  (1). 

Au-dessous  de  la  couche  précédente  on  en  trouve  une  autre,  formée  de 
très-petites  cellules,  qui  rappellent  par  leur  forme  et  par  leurs  dimensions, 
les  corpuscules  de  la  couche  superficielle.  Ces  cellules  se  trouvent  en  rap- 
port intime  avec  les  fibres  nerveuses  qui  semblent,  pour  la  plupart,  venir 
s'épuiser  à  leur  surface. 

(1)  Liiy%  p.  123. 
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2«  SifftifatMM  blanche  du  cervelet,  —  Si  Ton  examiDe  les  fibres  de  la 
substance  blanche  en  un  point  quelconque  de  l'écorce  grise,  on  constate 
qu'elles  affectent  toutes  une  direction  conyergente,  et  que  de  leur  agglo- 
mération successive  résulte  bientôt  un  petit  faisceau  nerveux  ramifié  à 
rinfini.  Après  avoir  fourni  des  fibres  anastomotiques ,  qui  font  com- 
muniquer les  lames  et  lamelles  entre  elles,  chacun  de  ces  faisceaux^  y 
compris  ceux  qui  proviennent  du  lobe  médian,  se  dirige  vers  le  centre 
de  chaque  hémisphère,  et  se  met  en  rapport  avec  les  cellules  des  corps 
dentelés. 

3^  Carpe  dentelée.  —  Au  centre  de  chaque  hémisphère  cérébelleux,  on 
remarque  un  amas  de  substance  grise  dont  la  configuration  et  la  structure 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  olives  du  bulbe.  Cette  substance  grise 
ou  plutôt  jaunâtre,  également  désignée  sous  le  nom  de  carpe  rhomboîdaux 
ou  d^olivee  eèrébeHeuees,  se  présente  sous  la  forme  d'une  lame  assez  mince 
et  repliée  un  grand  nombre  de  fois  sur  elle-même,  de  manière  à  imiter 
les  plis  d'une  bourse;  elle  affecte  d'ailleurs  la  forme  d*un  sac  dont  Touver- 
ture  serait  dirigée  en  avant.  Cette  enveloppe  est  constituée  par  des  cellules 
multipolaires,  dont  le  diamètre  varie  entre  0"™,03  et  0"",05.  Les  prolonge- 
ments de  ces  cellules  sont  en  rapport  H  *  à  Textérieuravec  les  fibres  blanches 
venues  de  la  couche  corticale;  2»  à  Tintérieur  avec  les  fibres  qui  consti- 
tuent les  pédoncules  du  cervelet.  Ces  pédoncules,  renfermées  d'abord  dans 
le  sac  olivaire,  franchissent  son  ouverture  et  se  divisent  en  trois  faisceaux 
qui  portent  le  nom  de  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  moyens,  infé- 
rieurs, selon  qu'ils  aboutissent  aux  couches  optiques,  à  la  protubérance 
ou  au  bulbe.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  deviennent  les  pédoncules  supé- 
rieurs et  moyens  (p.  89  et  93),  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des.  pé- 
doncules cérébelleux  supérieurs. 

4*'  Pédaneulee  cérébelleux  supérieure.  — Gomme  les  autres  pédoncules,  le 
pédoncule  supérieur  prend  naissance  dans  les  corps  dentelés  et  émerge  du 
cervelet  sous  la  forme  d'un  ruban  aplati.  Ce  ruban  se  dirige  de  bas  en 
haut  et  de  dehors  en  dedans  vers  la  ligne  médiane,  en  longeant  la  partie 
supérieure  des  bords  du  quatrième  ventricule.  Arrivé  sur  la  ligne  mé- 
diane, le  ruban  de  gauche  est  uni  à  celui  de  droite  par  une  sorte  de  pont 
jeté  sur  leur  face  supérieure,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  valvule 
de  Vieussens,  Continuant  leur  trajet  concentrique,  les  deux  rubans  entre- 
croisent leurs  fibres  une  à  une  et  viennent  s'épuiser  dans  un  amas  de 
substance  grise,  que  M.  Luys  désigne  sous  le  nom  d'olives  supérieures,  par 
analogie  avec  les  olives  bulbaires  qui  reçoivent  les  pédoncules  inférieurs. 
Les  olives  supérieures  ne  se  présentent  pas  sous  l'aspect  d'une  lame 
repliée  un  grand  nombre  de  fois  sur  elle-même,  comme  dans  les  corps 
dentelés  et  \eé  olives  bulbaires  ;  elles  sont  constituées  par  un  amas  de 
substance  grise,  disposée  sous  forme  de  lignes  concentriques  et  présen- 
tant une  ouverture  à  sa  partie  interne;  c'est  par  là  que  pénètrent  les 
fibres  des  pédoncules  supérieurs.  Les  olives  supérieures  ont  une  cou- 
leur rosée  ;  leur  forme  est  sphéroïdale,  et  leur  grand  dianfètre  mesure 
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de  0"»,007  à  0™«»,003.  Elles  sont  situées  en  avant  des  tubercules  quadriju- 
meauxy  en  dehors  et  au-dessous  des  couches  optiques. 

Phtsiologib.  —  En  abordant  l'étude  physiologique  du  cervelet, 
nous  constatons  avec  regret  Timpuissance  du  précieux  moyen 
d'investigation  qui  jusqu'à  présent  avait  si  bien  présidé  à  nos 
recherches.  Lorsqu'il  s'agissait  de  déterminer  les  propriétés  phy- 
siologiques d'un  nerf  ou  d'un  faisceau  médullaire,  nous  pouvions, 
par  une  excitation  artificielle,  provoquer  dans  ce  nerf,  dans  ce 
faisceau,  leur  activité  fonctionnelle  et  constater  de  visu  leurs 
propriétés  physiologiques.  Au-dessus  du  bouton  terminal  de  la 
moelle,  c'est-à-dire  au-dessus  des  tubercules  quadrijumeaux,  la 
matière  nerveuse  n'est  plus  excitable  ou,  si  parfois  elle  l'est,  elle 
manifeste  cette  aptitude  d'une  manière  si  confuse  et  par  des 
mouvements  si  complexes,  qu'il  est  impossible  d'en  retirer  le 
moindre  profit.  Incontestablement  le  cervelet  jouit  d'une  cer- 
taine excitabilité  quand  on  agit  sur  les  parties  profondes  ;  mais 
les  mouvements  complexes  qui  succèdent  à  cette  excitation  ne 
peuvent  raisonnablement  nous  servir  de  guide  dans  l'appréciation 
des  fonctions  de  cet  organe. 

L'anatomie  normale  peut  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  con- 
naissance d'une  propriété  physiologique  ;  mais,  par  elle-même, 
elle  ne  saurait  nous  faire  connaître  cette  propriété.  Quant  à  l'a- 
natomie pathologique,  elle  ne  nous  donne  que  des  faits  contradic- 
toires. 

L'anatomie  comparée  peut  nous  fournir  quelques  données 
précieuses  ;  mais,  lorsqu'il  s'agit  des  fonctions  ftpérieures  du 
système  nerveux,  le  procédé  par  exclusion  est  d'une  appréciation 
très-difQcile. 

Reste  enfin  le  procédé  de  l'ablation  partielle  des  parties.  C'est 
grâce  à  ce  procédé  que  Plourens  a  pu,  le  premier,  nous  mettre 
sur  la  voie  de  la  connaissance  des  fonctions  et  des  propriétés 
physiologiques  du  cervelet. 

Tout  le  monde  connaît  ou  doit  connaître  les  belles  expériences 
de  Flourens  sur  ce  sujet;  nous  nous  bornerons  à  en  signaler  les 
principaux  résultats. 

Par  des  ablations  successives,  pratiquées  sur  la  matière  encé- 
phalique d'un  grand  nombre  de  pigeons  et  de  petits  mammi- 
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fères,  Flourens  est  arrivé  à  démontrer  :  1°  que  le  cervelet  ne 
prend  aucune  part  aux  fonctions  cérébrales  proprement  dites  ; 
2*  qu'il  n'est  pas,  comme  on  l'avait  dit,  le  siège  Ansemorium  coni' 
mune  ;  3*  que  la  faculté  de  coordonner  les  mouvements  en  marche, 
saut,  vol  ou  station,  dérive  exclusivement  du  cervelet.  Un 
animal  privé  de  ses  lobes  cérébraux  perd  toutes  ses  facultés  in- 
tellectuelles et  consei*ve  la  régularité  de  ses  mouvements  ;  un 
animal  privé  de  son  cervelet  perd  toute  régularité  dans  ses  mou- 
vements et  conserve  toutes  ses  facultés  intellectuelles  (!)• 

Les  expériences  de  Flourens,  répétées  par  la  plupart  des  phy- 
siologistes, ont  donné  toujours  les  mômes  résultats  ;  de  sorte  que 
Ton  peut  affirmer,  d'après  elles,  que  le  cervelet  exerce  une 
grande  influence  sur  l'exécution  convenable  des  divers  mouve- 
ments ;  mais  quant  à  dire  que  le  cervelet  est  l'organe  coordina- 
teur ^  qu'il  renferme  le  principe  de  coordination,  c'est  pousser  un 
peu  trop  loin  les  inductions  qui  résultent  de  l'expérience. 

Flourens  a  subi  malgré  lui^l'influence  de  Gall,  et  tout  en  éta- 
blissant d'une  manière  plus  scientifique  que  ce  dernier  l'exis- 
tence d'un  organe  spécial,  il  n'en  est  pas  moins  tombé  dans 
l'erreur  inventée  par  le  célèbre  phrénologiste  et  qui  consiste  à 
créer  des  facultés  mises  en  jeu  par  un  organe  cérébral.  Cette 
erreur  a  été  très-préjudiciable,  à  la  science,  et  nous  la  voyons 
encore  aujourd'hui  exercer  son  influence  délétère  sur  l'esprit  de 
beaucoup  de  physiologistes.  Inventer  des  facultés  et  leur  appli- 
quer un  organe  spécial,  chargé  de  leurs  manifestations,  c'est  faire 
de  la  physiologie  grossière,  primitive,  indigne  de  notre  époque, 
si  riche  et  si  féconde  en  procédés  d'investigation. 

La  disharmonie  des  mouvementi»  n'est  pas  le  seul  phénomène 
que  l'on  remarque  après  l'ablation  des  diverses  parties  du  cer- 
velet :  Flourens,  Magendie,  Longet,  Vulpian  et  tous  ceux  qui 
ont  fait  des  expériences  sur  cet  organe,  ont  remarqué  que  sa 
mutilation  était  suivie  d'un  mouvement  de  recul  irrésistible  de  la 
part  de  l'animal.  Magendie,  pour  justifier  une  théorie  préconçue, 
a  donné  une  très-grande  importance  i  ce  phénomène  :  persuadé 
qu'il  existe  dans  les  corps  striés  une  force  intérieure  qui  pousse 


(1)  Flourens,  Recherches  etcpérmentaUs  tur  ke  pro^^iés  et  les  fonctions  du 
système  nerveux. 
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l'animal  à  se  porter  en  avant,  il  était  bien  aise  d'en  trouver  une 
seconde,  servant  d'équilibre  à  la  première,  qui  pousse  l'animal  à 
se  porter  en  arrière.  Malheureusement  ce  mouvement  de  recul, 
après  les  lésions  du  cervelet,  n'est  pas  aussi  fréquent  qu'aurait 
pu  le  désirer  Magendie.  Sur  dix  expériences,  Lafargue  ne  Ta 
constaté  qu'une  seule  fois  (i).  D'ailleurs  la  critique  que  nous 
appliquions  tout  à  l'heure  aux  forces^  aux  facultés  de  Flourens 
est  applicable  de  tous  points  aux  forces  de  Magendie. 

Un  phénomène  beaucoup  plus  constant  que  le  recul,  après  la 
lésion  de  certaines  parties  du  cervelet,  est  la  disharmonie  des 
mouvements  des  globes  oculaires.  Magendie  (2),  Flourens,  et 
après  eux  la  plupart  des  physiologistes,  ont  constaté  que  presque 
toujours  les  lésions  du  cervelet  sont  accompagnées  de  stra- 
bisme et  de  mouvements  désordonnés  du  côté  des  globes  ocu- 
laires. MM.  Leven  et  OUivier  ont  recueilli  des  observations  pa- 
thologiques de  strabisme  et  d'amaurose  coïncidant  chez  l'homme 
avec  des  lésions  du  cervelet.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  nier 
l'influence  de  cet  organe  sur  les  mouvements  attachés  à  l'exercice 
de  la  vision.  Cette  influence  d'ailleurs  ne  doit  pas  nous  étonner: 
du  moment  que  le  cervelet  exerce  une  influence  positive  sur 
les  mouvements  généraux  des  membres,  il  est  assez  probable  que 
cette  action  est  la  même  sur  les  mouvements  des  yeux. 

Un  phénomène  non  moins  curieux  que  les  précédents  est  celui 
qui  résulte  de  la  section  des  pédoncules  du  cervelet.  Déjà 
Pourfour  du  Petit  avait  remarqué  ce  fait  singulier,  que  l'animal 
auquel  il  avait  sectionné  un  des  pédoncules  avec  la  partie  corres- 
pondante du  cervelet  roulait  sur  lui-même  comme  une  boule  (3). 
Magendie,  siyant  repris  cette  expérience ,  constata  qu'après  la 
section  du  pédoncule  moyen  l'animal  tournait  sur  lui-même 
avec  une  très-grande  rapidité,  sur  le  côté  correspondant  à  la  lé- 
sion; il  constata  aussi  que  l'œil  du  côté  blessé  se  portait  en 
bas,  tandis  que  celui  du  côté  opposé  se  portait  en  haut  et  en 
arrière  (4). 

Ces  expériences,  répétées  par  Flourens,  Longet,  Schiff,  La- 

(1)  Estai  sur  la  valeur  des  locaUsations.  Thèse  inaugurale,  1888. 

(2)  Journal  de  physiologie,  i^  IV,  p.  399. 

(3)  BecueU  d*anatomie  et  de  chirurgie,  publié  par  Louis,  p.  121.  Paris,  1766. 

(4)  Journal  de  physiologie,  t.  IV,  p.  400. 
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fargue,  ont  donné  toujours  les  mêmes  résultats  quant  au  fond  ; 
le  seul  point  sur  lequel  les  expérimentateurs  n'ont  pas  été  d'ac- 
cord porte  sur  la  direction  du  mouvement  rotatoire  :  c'est  ainsi 
que  Longet,  contrairement  à  ce  qu'avait  vu  Magendie,  préten- 
dait que  ce  mouvement  avait  lieu  du  côté  opposé  à  la  lésion  ;  mais 
on  a  expliqué  ces  dissidences  par  les  divers  entre-croisements  des 
fibres  du  pont  de  Yarole,  et  aujourd'hui  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord sur  les  conditions  variables  des  manifestations  de  cette  expé- 
rience. Nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant  touchant  l'interpré- 
tation des  causes  qui  lui  donnent  naissance.  Les  uns,  avec 
Lafargue,  attribuent  le  mouvement  de  manège  à  la  paralysie  des 
muscles  du  côté  opposé  à  la  lésion  ou,  en  d'autres  termes,  à  un 
défaut  d'équilibration  ;  les  autres,  avec  Longet,  à  la  paralysie  des 
muscles  de  la  nuque  et  de  la  région  cervicale,  résultant  elle- 
même  de  la  mutilation  nécessaire  qui  précède  l'expérimentation 
physiologique.  Ces  opinions  n'expliquent  rien,  il  faut  bien  l'avouer, 
et  nous  leur  préférons  l'hypothèse  suivante  : 

Stilling,  Van-Deen,  Brown-Sequard,  Ludwig,  Turck,  Claude 
Bernard,  ont  constaté,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'après 
avoir  divisé  la  moitié  de  la  moelle,  toutes  les  parties  situées  au- 
dessous  de  la  section,  loin  d'être  paralysées,  étaient  le  siège  d'une 
sensibilité  exagérée.  Or  ne  pourrait-on  pas  expliquer  le  mouve- 
ment de  manège,  par  hypéresthésie  des  parties  situées  au-dessous 
de  la  section  des  pédoncules?  Si  cela  était  ainsi,  l'animal  tourne- 
rait sur  lui-même  pour  échapper,  par  le  mouvement  des  membres 
non  paralysés,  à  cette  perturbation  profonde  de  la  sensibilité. 

Des  généralités  qui  précèdent  sur  les  fonctions  du  cervelet,  il 
résulta  que  les  fonctions  de  cet  organe  n'ont  pas  encore  été  bien 
déterminées;  la  seule  notion  acquise  à  la  science,  c'est  que  le 
cervelet  exerce  une  influence  majeure  sur  l'exécution  de  tous 
les  mouvements  qui  constituent  la  mécanique  naturelle  propre 
à  chaque  espèce  animale  :  vol,  marche,  saut,  nage,  etc.  Il  n'est 
pas  possible  de  dire  avec  Flourens  que  le  cervelet  est  un  organe 
coordinateur  y  renfermant  un  principe  de  coordination;  mais  sans 
crainte  de  se  tromper  on  peut  affirmer  qu'il  renferme  l'ensemble 
des  fibres  impressionneuses  et  motrices  qui,  par  leur  action 
combinée,  président  à  l'exécution  de  la  plupart  des  mouvements. 
Les  pédoncules  cérébelleux  représentent  les  conduits  afférents 
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et  efférents  qui  font  communiquer  la  matière  cérébelleuse,  d'un 
côté  avec  le  cerveau,  de  Tautre  avec  le  bulbe  et  la  protubé- 
rance. 

Il  nous  a  été  impossible  de  dégager  expérimentalement  les  pro- 
priétés physiologiques  de  la  substance  cérébelleuse,  mais  elles 
sont  implicitement  formulées  dans  les  manifestations  fonction- 
nelles dont  nous  venons  de  parler.  Ces  propriétés  sont  celles  que 
nous  avons  reconnues  à  la  cellule  et  à  la  fibre  nerveuse  dans  les 
autres  régions  du  système  nerveux  :  V  propriété  de  recevoir  et 
de  transmettre  d'une  manière  active  le  mouvement  impression- 
neur  et  le  mouvement  moteur,  inhérente  aux  fibres  nerveuses  ; 
^  propriété  de  conserver,  d'entretenir  et  de  transmettre  ces  deux 
mouvements,  inhérente  à  la  cellule. 


CHAPITRE  VI 

Propriétés  physiologiques  des   hémisphères  cérébraux. 

Anatomie.  —  Placés  dans  la  cavité  crânienne  au-dessus  du  cervelet  et 
de  la  protubérance,  les  hémisphères  cérébraux  se  présentent  sous  Taspect 
de  deux  segments  d*ovoîdes  dont  la  grosse  extrémité  serait  tournée  en 
arrière.  Ces  deux  segments  sont  séparés  sur  la  ligne  médiane  par  une 
fente  désignée  sous  le  nom  de  grande  scissure  du  cerveau,  et  au  fond  de 
laquelle  on  aperçoit  la  face  supérieure  du  corps  calleux  qui  réunit  les  deux 
hémisphères. 

Chaque  hémisphère  présente  sur  sa  surface  inférieure  et  externe,  au  ni- 
veau de  la  réunion  du  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  postérieurs,  un 
siUon  très-profond  qui  loge  Tapophyse  d'ingrassias,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  scissure  de  Sylvius.  Ce  sillon  divise  donc  chaque  hémisphère  en 
deux  parties  inégales.  La  partie  antérieure  repose  sur  la  voûte  orbitaire 
et  porte  le  nom  de  lobe  frontal;  la  partie  postérieure  repose  en  avant  sur 
la  grande  aile  du  sphénoïde  et  porte  en  cet  endroit  le  nom  de  lobe  sphé- 
nofdal  ;  la  partie  postérieure  repose  sur  la  tente  du  cervelet  et  corres- 
pond aux  fosses  occipitales  supérieures  ;  elle  porte  le  nom  de  lobe  occi" 
pilai, 

La  surface  des  hémisphères  est  parcourue  par  un  grand  nombre  de  sil- 
lons qui  pénètrent  à  une  assez  grande  profondeur,  et  divisent  la  substance 
cérébrale  en  un  certain  nombre  de  parties  qui  portent  le  nom  de  circon- 
voluiions.  Ces  sillons  n'ont  pas  en  apparence  une  direction  bien  détermi- 
née ;  c'est  pourquoi  pendant  longtemps  on  a  négligé  leur  étude  :  ce  n'est 
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qtt*a|irè8  atoir  remarqué  que  ces  plis  n'existent  que  chez  les  principaux 
noammifères  et  que  leur  nombre  est  toujours  en  rapport  avec  le  degré  d'in* 
telligence  des  espèces  animales,  qu'on  a  fini  par  se  préoccuper  de  leur  si- 
gnification et  chercher  le  secret  de  leur  développement. 

Sœmmering,  Vicq-d'Azir,  furent  les  premiers  à  s'occuper  de  cette  re- 
cherche ;  puis  vinrent  les  travaux  de  GaU,  Rolando,  Cruveilhier.  Valentin, 
Foville,  et  enfin  le  remarquable  mémoire  de  Gratiolet  sur  les  plis  céré- 
braux des  primates. 

La  description  complète  de  tous  les  plis  du  cerveau  n'entre  pas  dans  le 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  cependant  nous  devons  parler  ici  d'une 
circonvolution  dont  le  rôle  physiologique  parait  être  bien  déterminé  au- 
jourd'hui et  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement  à  cause  de  sa  parti- 
cipation à  la  formation  de  la  parole  ;  cette  circonvolution  porte  le  nom  de 
Mule  de  rimula. 

Lobule  de  l'insula.  —  Situé  sur  la  paroi  frontale  de  la  scissure  de  Syl- 
vius,  le  lobule  de  i'insula  est  constitué  par  une  saillie  pyriforme,  dont  la 
hase  regarde  en  haut,  et  le  sommet  en  bas  ;  la  surface  de  cette  saillie  est 
sillonnée  par  cinq  ou  six  plis  rayonnants  que  Ton  trouve  seulement  dans  le 
cerveau  de  l'homme.  Les  animaux  les  plus  parfaits  en  sont  dépourvus.  Si 
nous  rapprochons  cette  particularité  anatomique  de  la  coïncidence  à  peu 
près  constante  qui  existe  entre  les  troubles  de  la  parole  (aphasie)  et  les 
lésions  du  lobule  de  I'insula,  nous  sommes  autorisé  à  conclure  que  la  pré- 
sence de  plis  sur  ce  lobule  est  le  caractère  anatomique  le  plus  légitime  qui 
distingue  le  cerveau  de  l'homme  de  celui  des  animaux. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  constitués  à  l'intérieur  par  un  amas 
considérable  de  fibres  blancbes.  et  à  l'extérieur  par  une  couche  de  sub- 
stance grise  dont  l'épaisseur  varie  entre  O'*,(>02  et  0",003. 

1»  Substance  grise.  —  La  substance  grise  qui  entoure  le  noyau  blanc 
des  hémisphères  n'est  pas  parfaitement  homogène.  Vicq-d'Azir  avait  déjà 
entrevu  la  présence  de  fibres  blanches  dans  l'intérieur  de  cette  couche  (1). 
Plus  tard  les  travaux  de  Cazauvielh  etParchappe^  ceux  de  M.  Lélut  {Jour- 
nal des  ^ogrès^  mai  1830)  et  plus  particulièrement  les  belles  recherches 
de  M.  Baillarger,  sont  venus  compléter  l'étude  de  la  couche  corticale  des 
circonvolutions. 

Armé  d'une  simple  loupe,  M.  Baillarger  a  pu  constater  dans  Técorce  des 
hémisphères  la  présence  de  six  couches  distinctes  : 

1*  A  l'extérieur  une  couche  de  substance  blanche  ; 

2'  Une  couche  de  substance  grise  ; 

>  Une  couche  de  substance  blanche  ; 

4"*  Une  couche  de  substance  grise  ; 

5«  Une  couche  de  substance  blanche  ; 

6*  Une  couche  de  substance  gnse(  2). 

(i)  Vicq-d'Azir,  Traité  d'anatomie,  pi.  IV,  fig.l.  Paris,  1686. 
(S)  Recherches  sur  la  structure  de  la  couche  corticale  des  circonvolutions  du 
cerveau,  {Mémoires  de  C Académie  de  médecine,  t.  VIII,  p.  648.  Paris,  1840.) 
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Ces  diverses  colorations  sont  dues  à  Tinterposition  des  fibres  blanches 
au  milieu  de  la  substance  grise. 

Si  après  cela  nous  voulons,  au  moyen  du  microscope^  étendre  nos  inves* 
tigations  un  peu  plus  loin,  nous  trouverons  : 

i"  k  l'extérieur  un  amas  de  petites  cellules  de  0"",01  à  0"",016  de  dia- 
mètre. Ces  cellules  sont  arrondies,  pourvues  d'un  noyau  et  d*un  nucléole, 
et  elles  présentent  des  prolongements  très-fins  qui  les  mettent  en  rap- 
port avec  les  cellules  du  voisinage  et  les  fibres  nerveuses  elles-mêmes. 

2<*  Dans  les  couches  profondes  on  rencontre  de  grosses  cellules  ayant  de 
0"»»,01î)  à  0""*,03o  de  diamètre.  Leur  forme  est  triangulaire  et  leurs  pro- 
longements^ trés-apparents,  se  continuent  avec  ceux  des  cellules  voisines 
et  avec  les  fibres  de  la  substance  blanche. 

3^  Les  fibres  blanches  interposées  aux  cellules  proviennent  de  deux 
sources  :  les  unes  sont  la  continuation  manifeste  des  fibres  de  la  substance 
blanche  ;  les  autres  forment  un  système  de  fibres  transversales  présentant 
un  aspect  réticulé  au  niveau  de  la  couche  superficielle  (1). 

2^  Substance  blanche.  —  La  substance  blanche  des  hémisphères  est 
composée  de  fibres  nerveuses,  dont  la  direction  variable  nous  permet  d'é- 
tablir tout  d'abord  une  division  légitime.  Les  unes  en  effet  sont  conver- 
gentes et  établissent,  comme  les  rayons  d'un  cercle,  un  véritable  trait  d'u- 
nion entre  le  centre  du  cerveau  et  la  substance  grise  périphérique  ;  les 
autres  présentent  une  direction  curviligne  et  paraissent  destinées  à  relier 
les  circonvolutions  entre  elles  (fibres  commissurantes),  ou  à  établir  une 
communication  entre  les  deux  hémisphères  cérébraux  (corps  calleux). 

A,  Fibres  convergentes.  —  Considérées  au  niveau  des  circonvolutions, 
les  fibres  convergentes  se  présentent  sous  l'aspect  d'un  rameau  central  ra- 
mifié à  l'infini  et  dont  les  éléments  fibnllaires  vont  se  mettre  en  rapport 
avec  les  cellules  de  la  substance  grise.  Avant  cette  communication,  les 
fibrilles  s'amincissent  aux  dépens  de  leur  moelle  ;  leur  gaine  se  rapproche 
de  plus  en  plus  des  cylinder^  et,  bientôt  réduites  à  ce  dernier,  elles  s'anas- 
tomosent avec  les  prolongements  des  cellules  de  la  région  profonde,  ou 
bien  encore^  continuant  leur  trajet,  elles  vont  concourir  à  la  formation  des 
plexus  stratifiés  de  la  région  superficielle. 

Considérées  en  dehors  des  circonvolutions,  les  fibres  convergentes  pré- 
sentent toutes  la  môme  direction  vers  le  centre  des  hémisphères  et  vont 
aboutir,  soit  aux  couches  optiques,  soit  aux  corps  striés. 

B,  Fibres  commissurantes  intercortieales»  —  Ces  fibres  proviennent  du 
petit  axe  blanc  qui  occupe  le  centre  de  chaque  circonvolution.  Au  lieu  de 
pénétrer  dans  ces  dernières  comme  les  pr^édentes^  elles  s'incurvent  en 
anse  de  manière  à  embrasser  la  naissance  de  chaque  pli  cérébral^  et  à 
relier  ainsi  les  éléments  fibrillaires  des  circonvolutions  voisines. 

C,  Corps  calleux.  —  Le  corps  calleux  forme  un  système  de  fibres 
commissurantes  destinées  à  réunir  les  deux  hémisphères  cérébraux.  H  se 

(1)  Luys,  p.  161. 


DES  HÉMISPHÈRES  CÉRÉBRAUX.  i09 

présente  sous  l'aspect  d'une  voûte  quadrilatère  dont  on  peut  voir  la  partie 
oiédiane  et  supérieure,  en  écartant  légèrement  les  hémisphères.  La  lar- 
geur de  cette  voûte  mesure  0*^^06  environ,  et  sa  longueur  de  0™,09  à 
0",iO.  Par  ses  bords,  le  corps  calleux  asten  rapport  avec  le  noyau  blanc 
(centre  ovale  de  Vîeussenf^);  par  ses  angles,  il  se  prolonge  antérieure* 
ment  dans  les  lobes  frontaux  (genoux,  cornes  frontales)  ;  postérieurement^ 
il  se  termine  dans  les  lobes  sphénoidaux  et  occipitaux  (forceps  major, 
iûpHum), 

La  face  supérieure  du  corps  calleux  présente  sur  sa  ligne  médiane  un 
sillon,  et  sur  les  côtés  de  ce  sillon  deux  saillies  longitudinales  appelées 
eordonâ  médullaires  (Winslow),  nerfs  longitudinaux  (Lancizi),  ou  iractus 
lotigHudinaux  (Vicq-d'Azir). 

La  face  inférieure  forme  la  voûte  des  cavités  cérébrales.  Elle  embrasse, 
en  avant,  la  cloison  transparente,  les  corps  striés,  et  se  continue,  en 
arrière  et  sur  les  côtés,  avec  la  corne  d'Ammon  et  Vergol  de  Morand.  Cette 
grande  masse  nerveuse  embrasse  ainsi  dans  ses  expansions  presque  toutes 
ks  parties  des  deux  hémisphères. 

Quelle  est  l'origine  des  fibres  du  corps  calleux  ?  Cette  question  de  struc- 
ture est  une  des  plus  difficiles  à  résoudre  dans  ses  détails.  Le  corps  calleux 
est  évidemment  une  commissure  ;  mais  cette  commissure  est-elle  exclusi- 
vement destinée  à  relier  entre  eux  les  deux  hémisphères,  ou  bien  n'est- 
elle  qu^une  expansion  des  hémisphères  cérébraux?  Arnold.  Reil,  Owen, 
Lujs,  professent  la  première  opinion.  D'un  autre  côté,  Willis,  Tiedemann 
et  surtout  Foville,  professent  la  seconde.  Ce  dernier,  dans  une  prépara- 
tion restée  célèbre,  semble  avoir  démontré  les  connexions  intimes  qui 
existent  entre  les  fibres  du  corps  calleux  et  celles  des  pédoncules  céré- 
braux. Gratiolet  s'était  lui  aussi  appliqué  à  résoudre  ce  problème,  et 
avec  ringéniosité  qui  lui  était  particulière  il  était  arrivé  au  même  ré- 
sultat que  M.  Foville,  en  déduisant  néanmoins  des  conclusions  un  peu 
différentes. 

Pour  Gratiolet,  les  fibres  d'origine  du  corps  calleux  proviennent  de  l'ex- 
pansion terminale  du  pédoncule  ;  mais  au  lieu  d'admettre  avec  Foville  que 
le  corps  calleux  forme  un  système,  unissant  sous  forme  de  voûte  les  deux 
couronnes  radiantes,  il  pense,  d'après  ses  dissections,  que  le  corps  calleux 
résulte  d'un  entre-croisement  des  fibres,  de  telle  façon  que  les  couronnes 
radiantes  d'un  côté  se  dirigent  vers  les  circonvolutions  de  l'hémisphère 
opposé,  après  s'être  entre-croisées  sur  la  ligne  médiane  avec  les  couronnes 
radiantes  du  côté  opposé.  Cet  entre  croisement  constituerait  la  voûte 
du  corps  calleux  (1).  On  vient  de  le  voir  par  cet  exposé,  la  question  de 
structure  du  corps  calleux  n'est  pas  encore  résolue  ;  mais  cette  solution 
n^est  pas  absolument  indispensable  pour  déterminer  le  rôle  physiologique  de 
cet  organe.  H  suffit  en  effet  de  considérer  la  situation  du  corps  calleux 
entre  les  deux  hémisphères  et  de  constater  en  même  temps  les  relations 

M)  Gratiolet,  Anatomie  comparée  du  système  nerveux^  t.  II,  p.  177. 
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intimes  de  ses  fibres  avec  celles  du  centre  ovale  de  Vieussens^  pour  ne  pas 
hésiter  à  accorder  au  corps  calleux  le  rôle  d'une  commissure  établie  entre 
les  deux  hémisphères  cérébraux. 
Cette  opinion,  ainsi  généralisée,  est  celle  de  tous  les  anatomistes. 


Physiologie.  —  Le  développement  des  hémisphères,  plus  con- 
sidérable chez  l'homme  que  chez  tous  les  animaux;  les  troubles 
de  rintelligence  qui  sur\îennent  à  la  suite  des  maladies  dont  ils 
sont  le  siège  ;  les  résultats  de  la  physiologie  expérimentale,  c^s 
considérations  diverses  nous  prouvent  d'une  manière  générale 
que  cette  région  renferme  les  instruments  de  la  pensée,  qu'elle 
est  le  siège  de  l'élaboration  des  impressions  perçues,  et  que  d'elle 
partent  les  incitations  motrices.  Ces  notions  générales,  parfaite- 
ment acquises  à  la  science,  nous  les  devons  aux  expériences  de 
Flourens;  nous  examinerons  rapidement  ces  expériences,  soit  au 
point  de  vue  de  la  perception  des  impressions,  soit  à  celui  des 
incitations  motrices,  et  nous  verrons  après  cela  si  nous  pouvons 
déterminer  les  propriétés  physiologiques  des  éléments  qui  com- 
posent cette  région.  Ce  procédé,  qui  consiste  à  demander  à  la 
fonction  le  secret  des  propriétés  physiologiques  des  éléments  qui 
concourent  à  la  produire,  nous  est  imposé  par  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  provoquer  directement  la  mise  en  activité  de 
cette  propriété. 

V  Perception  des  sensations.  —  «  J'enlevai,  dit  Flourens,  les  deux 
lobes  cérébraux  sur  un  pigeon.  Ce  retranchement  est  d'ordinaire 
suivi  d'une  faiblesse  générale  assez  profonde  ;  car,  comme  on  le 
verra  ci-après,  il  n'est  pas  une  seule  partie  du  système  ner>'eux 
qui  n'influe  sur  l'énergie  de  toutes  les  autres  :  on  verra,  de  plus, 
que  le  degré  d'influence  varie  pour  chacune  d'elles. 

((  Sur  mon  pigeon,  cette  faiblesse  générale  fut  peu  marquée  : 
aussi  survécut-il  longtemps  au  retranchement  de  ses  lobes. 

((  Il  se  tenait  très-bien  debout;  il  volait  quand  on  le  jetait  en 
l'air  ;  il  marchait  quand  on  le  poussait  ;  l'iris  de  ses  deux  yeux 
était  très-mobile,  et  pourtant  il  ne  voyait  pas;  il  n'entendait  pas, 
ne  se  mouvait  jamais  spontanément,  affectait  presque  toujours 
les  allures  d'un  animal  dormant  ou  assoupi,  et  quand  on  l'irritait 
durant  cette  ejspèce  de  léthargie,  il  afl*ectait  toutes  les  allures  d'un 
animal  qui  se  réveille. 
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«  Dans  quelque  position  qu'on  le  mît,  il  reprenait  parfaitement 
l'équilibre  et  ne  se  reposait  pas  qu'il-ne  l'eût  repris. 

«  Je  le  plaçais  sur  le  dos,  et  il  se  relevait  ;  je  lui  mettais  de 
l'eau  dans  le  bec,  et  il  l'avalait  ;  il  résistait  aux  efforts  que  je  fai- 
sais pour  lui  ouvrir  le  bec  ;  il  se  débattait  quand  je  le  gênais  ;  il 
rendait  ses  excréments;  la  moindre  irritation  l'agitait  etTimpor- 
timait. 

«  Lorsque  je  l'abandonnais  à  lui  seul,  il  restait  calme  et  comme 
absorbé  ;  dans  aucun  cas,  il  ne  donnait  aucun  signe  de  volonté. 
En  un  mot,  figurez-vous  un  animal  condamné  à  un  sommeil  per- 
pétuel, et  privé  de  la  faculté  môme  de  rôver  durant  ce  sommeil  : 
tel,  à  peu  près,  était  devenu  le  pigeon  auquel  j'avais  retranché 
les  lobes  cérébraux. 

«  J'enlevai  le  lobe  cérébral  droit  à  un  troisième  pigeon  :  l'a- 
nimal perdit  aussitôt  la  vue  de  l'œil  opposé.  Du  reste  il  marchait, 
il  volait,  se  mouvait,  comme  auparavant;  sauf  un  peu  de  faiblesse 
qui  parut  d'abord  dans  le  côté  gauche  et  qui  bientôt  après  dis- 
parut. J'enlevai  l'autre  lobe  :  dès  lors  tous  les  mouvements  spon- 
tanés (I)  furent  abolis  sans  retour  ;  et  la  vue  fut  perdue  des  deux 
yeux,  bien  que  les  deux  iris  restassent  pourtant  mobiles. 

«  L'animal  était  calme  et  comme  assoupi,  il  se  tenait  parfaite- 
ment d'aplomb  sur  ses  pattes  :  si  on  le  jetait  en  l'air,  il  volait; 
si  on  pinçait  avec  force  les  narines,  qu'il  avait,  comme  tous  les 
animaux  de  son  espèce,  fort  délicates,  il  se  remuait  et  faisait 
quelques  pas,  sans  but  ni  détermination,  mais  avec  un  parfait 
équilibre  et  s'arrêtait  dès  qu'on  ne  l'irritait  plus. 

«  On  avait  beau  le  piquer,  le  pincer,  le  brûler  :  il  remuait, 
s'agitait,  marchait,  mais  toujours  sur  la  môme  place  ;  il  ne  savait 
plus  fuir.  S'il  rencontrait  un  obstacle,  il  le  heurtait  et  revenait  le 
heurter  sans  cesse,  sans  jamais  songer  à  l'éviter;  tandis  qu'il  n'est 
pas  de  pigeon  qui,  dans  l'état  naturel,  bien  qu'on  lui  ait  bandé 
les  yeux,  n'use  d'un  ou  d'autre  biais  pour  échapper  à  l'obstacle 
qu'on  lui  oppose. 

«  J'enlevai  un  des  deux  lobes  cérébraux  à  une  grenouille  :  cette 
grenouille  sautait,  marchait,' agissait  d'elle-même,  après  ce  re- 
tranchement. 

(i)  C'est-à-dire  dus  h  une  volont/»  expppsso,  à  la  volonté  m»'^me  de  l'animal. 
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((  J'enlevai  les  deux  lobes  cérébraux  à  une  autre  grenouille. 

«  Cette  grenouille  perdit  aussitôt  toute  spontanéité  proprement 
dite  de  ses  mouvements  ;  elle  ne  bougeait  pas,  à  moins  qu'on  ne 
rirritàt.  Mais,  sous  l'influence  des  irritations  extérieures,  elle 
sautait  et  se  débattait. 

«  Placée  sur  le  dos,  elle  se  relevait,  se  consolidait  sur  ses 
pattes  et  puis  redevenait  immobile. 

((  J'ai  répété  bien  souvent  ces  expériences. 

«  Elles  me  paraissent  démontrer  que  les  lobes  cérébraux  ne 
sont  le  siège,  ni  du  principe  immédiat  des  mouvements  mus- 
culaires, ni  du  principe  qui  coordonne  ces  mouvements  en 
marche,  saut,  vol  ou  station.  Mais  elles  me  paraissent  également 
démontrer  qu'ils  sont  le  siège  exclusif  de  la  volition  et  des  per- 
ceptions.- 

«  Quant  à  la  volition,  il  suffit  sans  doute  d'avoir  constaté  que, 
les  lobes  cérébraux  retranchés,  il  n'y  a  plus  vestige  de  volonté,  et 
quant  aux  perceptions,  je  prie  que  l'on  me  permette  de  revenir 
sur  quelques  circonstances  des  faits  précédents. 

<(  Un  seul  lobe  cérébral  enlevé,  l'animal  perd  incontinent  la 
vue  de  rœil  opposé  ;  les  deux  lobes  enlevés,  il  perd  la  vue  des 
deux  yeux. 

«  La  contractilité  de  Tiris  n'en  persiste  pourtant  pas  moins 
encore.  Pour  peu  même  qu'on  irrite  la  conjonctive,  ou  les  nerfs 
optiques  ou  les  tubercules  bijumeaux  (I),  cette  contractilité  de- 
vient convulsive. 

((  Je  ne  conçois  pas  de  fait  plus  propre  à  montrer  dans  tout 
son  jour  la  coïncidence  singulière  de  la  perte  des  perceptions 
avec  la  conservation  ou  l'exaltation  même  du  mouvement. 

<(  Il  y  a  tout  ensemble,  comme  on  voit,  dans  ce  fait,  convulsi- 
bilité  de  l'iris  et  perte  de  la  vision.  C'est  que  la  vision  n'est  ni 
dans  les  contractions  de  l'iris,  ni  même  dans  les  sensations  de  la 
rétine  ou  du  nerf  optique.  Ces  contractions  et  ces  sensations  ne 
sont  que  des  conditions.  La  vision  est  tout  entière  dans  la  per- 
ception des  sensations  de  la  rétine  et  du  nerf  optique,  ou  plutôt 
elle  n'est  que  cette  perception  même. 


(1)  B^umêaux,  car  il  s'agit  phift  particulièrement,  en  ce  lieu,  de  mes  ezpé- 
riencp»  sur  les  oiseaux. 
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«  Or  le  principe  de  cette  perception  réside  bien  dans  les  lobes 
cérébraux  ;  mais  le  principe  de  la  contractilité  de  l'iris,  pas  plus 
que  celui  de  la  sensibilité  du  nerf  optique  ou  de  la  rétine,  n'y  ré- 
side pas.  Le  retranchement  des  lobes  cérébraux  doit  donc  abolir  la 
vision  sans  éteindre  ni  la  sensibilité  de  la  rétine,  ni  l'excitabilité 
des  nerfs  optiques,  ni  conséquemment  la  contractilité  de  l'iris. 

«  Pareillement,  im  seul  lobe  enlevé,  l'animal  conserve  le  sou- 
venir ;  les  deux  enlevés,  il  le  perd. 

«  Un  seul  lobe  enlevé,  il  entend  ;  les  deux  lobes  enlevés,  il 
n'entend  plus. 

ff  II  veut  quand  il  conserve  encore  un  lobe  ;  il  ne  veut  plus 
quand  il  Ta  perdu. 

tt  La  mémoire,  la  visipn,  l'audition,  la  volition,  en  un  mot 
toutes  les  perceptions  disparaissent  avec  les  lobes  cérébraux. 
Les  lobes  cérébraux  sont  donc  l'unique  organe  des  percep- 
tions (1).  » 

Les  conclusions  de  Flourens  n'pnt  pas  été  admises  par  tous  les 
physiologistes.  Magendie,  Bouillaud,  Gerdy,  Longet,  Yulpian, 
tout  en  constatant  l'exactitude  de  ceâ  expériences,  prétendent 
qu'après  l'ablation  des  lobes  cérébraux,  l'animal  perçoit  encore, 
puisqu'il  se  meut  quand  on  l'excite,  puisque  l'iris  se  contracte 
quand  on  approche  une  lumière  de  ses  yeux,  puisqu'il  se  réveille 
à  la  détonation  d'une  arme  à  feu  (2). 

L'interprétation  donnée  à  ces  expériences  par  les  physiolo- 
gistes /êminents  dont  nous  venons  de  parler  ne  nous  paraît  pas 
légitime  ;  ils  semblent  oublier,  dans  cette  interprétation,  qu'il 
existe  deux  sortes  de  mouvements  :  les  uns  provoqués  sous  l'in- 
fluence active  des  lobes  cérébraux,  les  autres  résultant  de  la  dis- 
position, de  l'arrangement  des  parties  dans  la  construction  de 
l'animal.  Ces  derniers  font  partie  des  mouvements  propres  à 
chaque  espèce  (saut,  nage,  vol,  etc.)  ;  ils  accompagnent  aussi  les 
organes  des  sens  dans  leur  activité  fonctionnelle  ;  l'intelligence 
peut  au  besoin  les  diriger,  les  perfectionner  par  l'exercice  ;  mais  ils 
peuvent  être  exécutés  sans  son  intermédiaire  :  ce  sont  les  mouve- 

(1)  Flourens,  Recherchés  expérimêntaUs  sur  Iss  propriélés  si  Us  fonctions  du 
système  nerveux  dans  ks  animaux  vertébrés,  p.  2. 

(2)  Longet,  Anatomie  et  Physiologie  du  système  nerveux,  1. 1,  p.  650.  —  Vul- 
pian,  p.  668. 
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méats  réflexes  par  excellence,  et  ils  s'effectuent  malgré  Tablation 
des  lobes  cérébraux,  pourvu  que  les  parties  qui  président  aux 
mouvements  réflexes  subsistent.  L'animal  privé  de  ses  lobes  avale 
le  grain  de  blé  qu'on  a  mis  dans  son  bec,  parce  que  l'impression 
que  provoque  la  présence  de  ce  grain  de  blé  va  susciter  dans  le 
bulbe  l'acte  réflexe  qui  aboutit  à  un  mouvement  de  déglutition. 

Si  ce  même  animal  se  frotte  les  narines,  excitées  par  des  va- 
peurs ammoniacales,  ou  s'il  répond  à  d'autres  excitations  par  le 
cri  de  la  douleur,  ce  n'est  pas  qu'il  sente  l'ammoniaque  ni  qu'il 
souffre  :  il  se  frotte  les  narines  et  il  crie  parce  que  toute  excitation 
un  peu  vive  réveille  l'activité  réflexe  qui  succède  habituellement 
à  cette  excitation,  avec  ou  sans  participation  de  l'intelligence. 
L'animal  possesseur  de  ses  lobes  exécute  les  mômes  mouvements 
réflexes  ;  mais  il  a  ressenti  l'impression  qui  les  provoque  ;  dans 
cette  circonstance,  la  cause  des  mouvements  est  la  même  ;  mais 
avec  cette  différence  que,  dans  le  premier  cas,  son  effet  s'épuise 
dans  la  moelle,  tandis  que,  dans  le  second,  elle  se  propage  jus- 
qu'aux lobes  cérébraux.  De  même  que  l'animal  dont  la  moelle 
est  divisée  exécute  des  mouvements  avec  les  membres  animés  par 
les  nerfs  du  tronçon  inférieur  ;  de  même  l'animal  auquel  on  a 
enlevé  ses  lobes  peut  encore  répondre,  par  des  mouvements,  à 
une'excitation  de  nerfs  de  la  vue,  de  l'odorat  ou  de  l'ouïe  :  si 
l'iris  se  contracte,  si  les  paupières  se  rapprochent  sous  l'influence 
de  la  lumière,  c'est  que  le  nerf  optique  ayant  été  impressionné 
par  cette  dernière,  le  mouvement  impressionneur  a  été  transmis 
aux  nerfs  iriens  et  qu'il  en  est  résulté  ce  qui  résulte  habituel- 
lement de  cette  impression  transmise,  c'est-à-dire  une  contrac- 
tion de  l'iris  et  des  paupières. 

Semblablement,  sous  l'influence  d'un  bruit,  l'animal  privé  de 
ses  lobes  peut  se  mouvoir  et  fuir  ;  pourquoi  cela  ?  parce  qu'au 
point  d'implantation  des  nerfs  acoustiques  dans  le  bulbe  se  trou- 
vent les  origines  des  nerfs  qui  président,  de  près  ou  de  loin,  à  ces 
mouvements  d'ensemble,  et  que  le  mouvement«impressionneur 
leur  a  été  directement  communiqué  sans  l'intermédiaire  de  l'in- 
telligence. 

Des  faits  qui  précèdent  nous  concluons  avec  Flourens,  et  con- 
trairement aux  assertions  des  physiologistes  nommés  plus  haut, 
que  le  retranchement  dos  lobes  cérébraux  abolit  la  perception  des 
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impressions  sans  éteindre  le  mouvement  impressioimeur  qui  réveille 
l'acUvité  réflexe. 

Incitations  aux  mouvements  wlontaires.  —  Ici  encore  cd  que  nous 
savons  de  positif,  nous  le  devons  aux  expériences  de  Flourens  ; 
ici  encore,  nous  trouvons  Gall,  Bouillaud,  Gerdy,  Vulpian  inter^ 
prêtant  ces  expériences  d'une  tout  autre  façon.  Ces  physiolo- 
gistes ne  comprennent  pas  quelle  cause  autre  que  l'intelligencei 
rinstinct,  la  volonté,  pourrait  provoquer  les  mouvements  en 
apparence  volontaires. 

Flourens  n'explique  pas  ces  mouvements;  mais  il  est  facile  de 
se  rendre  compte  de  leur  exécution,  si  on  se  rappelle  ce  que  nous 
disions  tout  à  l'heure  au  sujet  des  phénomènes  d'impressionnabi- 
lité,  suivis  de  mouvements  réflexes. 

En  efiet  tous  les  mouvements  que  Ton  observe  chez  les  ani- 
maux privés  de  leurs  lobes  cérébraux  sont  des  mouvements  $um 
intelligents,  appartenant  à  la  mécanique  animale  ;  c'est  l'être  sen- 
sitif  qui  se  meut  sans  le  savoir,  sous  l'influence  des  mêmes  a^nts 
qui  habituellement  mettent  enjeu  son  activité. 

Nous  ajouterons  à  cela  qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  MM.  Longet  et  Yulpian,  qui  se  montrent  les  adversaires 
de  Flourens  quand  il  s'agit  du  siège  de  la  perception  dans  les 
lobes,  sont  parfaitement  d'accord  avec  lui  quand  il  s*agit  du  siège 
des  mouvements  volontaires.  Le  siège  des  perceptions  serait-il 
par  hasard  distinct  du  siège  de  l'incitation  aux  mouvements  vo^ 
lontaires  ?  Nous  n'admettons  pas  que  ces  éminents  physiologistes 
puissent  le  penser. 

Siège  de  C  instinct  et  de  f  intelligence. — Pour  nous  cette  question 
est  déjà  résolue,  puisque  nous  avons  démontré  que  les  lobes  sont 
le  siège  de  la  perception  des  sensations  et  de  l'incitation  aux  mou- 
vements volontaires  ;  mais  tout  le  monde  ne  pense  pas  ainsi,  et 
pour  obéir  aux  habitudes  classiques  nous  nous  occuperons,  nous 
aussi,  de  cette  question.  C'est  encore  à  Flourens  que  l'on  doit  les 
plus  belles  et  les  plus  concluantes  expériences  qui  aient  été  faites  : 

«  J'enlevai^  sur  une  poule,  les  deux  lobes  cérébraux  à  la  fois, 
en  respectant  soigneusement  les  couches  inférieures  de  ces  lobes 
auxquelles  les  racines  des  bulbes  olfactifs  adhèrent. 

tt  Cette  poule  devint  à  l'instant  sourde  et  aveugle  i  prit  l'air 
assoupi^d'abord,  et  bieaiùi  s'endormit  tout  à  fait. 
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«  Le  lendemain  elle  n'avait  presque  pas  bougé  de  la  place  où 
je  l'avais  laissée  la  veille,  et  se  trouvait  encore  faible.  Je  me  bornai 
à  la  faire  boire. 

«  Le  surlendemain  elle  avait  déjà  repris  des  forces  ;  je  la  fis 
boire  et  manger. 

«Quelques  joursaprès,  elle  allait  parfaitement  bien.  Quinze  jours 
plus  tard,  son  embonpoint  s'était  accru  d'une  manière  sensible. 

«  Elle  survécut  ainsi  plus  de  six  mois  et  demi  à  la  perte  de  ses 
lobes;  mais  à  cette  époque,  l'ayant  mise  avec  d'autres  poules,  dans 
le  dessein  de  voir  comment  elle  s'y  prendrait  pour  vivre  avec  elles, 
celles-ci  la  maltraitèrent  tellement  qu'elle  en  mourût  bientôt. 

((  Du  reste  jamais  elle  ne  donnait  aucun  signe  de  volonté  mani- 
feste. Les  caresses  du  mâle  étaient  indifférentes  ;  elle  ne  savait  ni 
s'abriter,  ni  manger  d'elle-même. 

«  Vainement  approchait-on  la  nourriture  de  son  bec  ou  de  ses 
narines  ;  vainement  la  lui  mettait-on  dans  le  ï^out  du  bec  :  la 
poule  n'odoraity  ni  ne  goûtait^  ni  n'avalait  :  la  nourriture  restait 
dans  le  bout  du  bec. 

«  S'il  se  rencontrait  quelque  obstacle  sur  sa  route,  l'animal  ne 
savait  ni  l'éviter  ni  s'en  détourner. 

<c  Digérer  ce  qu'on  lui  faisait  manger,  dormir  en  digérant,  faire 
de  temps  en  temps  quelques  pas  sans  but,  changer  machinale- 
ment de  place,  opérer  de  loin  en  loin  quelques  mouvements  dé- 
terminés par  la  seule  fatigue  de  ses  jambes  :  voilà  ce  qui  compo- 
sait toute  son  existence,  et  qui  a  composé  l'existence  de  tous  ses 
jours  pendant  plus  de  six  mois  entiers. 

c(  Mais  cet  animal,  destitué  de  toute  perception,  de  toute  intel- 
ligence, n'en  conservait  pas  moins  toutes  ses  facultés  locomotrices  ; 
pourvu  qu'on  l'y  excitât,  il  courait,  volait,  sautait,  marchait  avec 
une  régularité  parfaite  (1).  » 

Au  point  de  vue  des  facultés  intellectuelles,  les  expériences  de 
Flourens  ne  sont  pas  moins  concluantes  :  les  animaux  auxquels 
on  enlève  les  lobes  cérébraux  perdent  toutes  leurs  facultés  et 
sont  plongés  dans  un  sommeil  presque  permanent,  mais  dans  un 
sommeil  sans  rêve. 


(1)  Flourens,  Bechirches  êcopérinmiales  sur  lis  propriétés  et  Us  fonctions  du 
système  ntrveux  dans  Iês  animaux  tjertébrés,  p.  lis. 
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De  ces  diverses  expériences ,  Flourens  a  tiré  les  conclusions 
suivantes  : 

a  i"*  Non-seulement  les  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux 
perdent  toute  perception,  toute  intelligence  en  général,  ils  per- 
dent encore  jusqu'à  ces  instincts  propres,  inhérents  à  chaque 
espèce,  et  si  tenaces  en  chacune  d'elles  :  la  poule  ne  becqueté 
plus,  la  taupe  ne  fouille  plus,  le  chat  reste  calme  lors  même  qu'on 
rirrite  ; 

(i  2<»  D'un  autre  côté,  nul  de  ces  instincts,  comme  nulle  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  perceptives,  ne  se  perd  ni  par  le  cervelet 
ni  par  les  tubercules  bijumeaux. 

ce  Tous  ces  instincts,  comme  toutes  ces  facultés,  appartiennent 
donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux  (1).  » 

Les  observations  pathologiques  viennent  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir.  On  sait  en  effet,  d'une  manière  positive  aujourd'hui, 
que  toutes  les  fois  que  les  fonctions  intellectuelles  sont  troublées 
profondément  et  d'une  manière  permanente,  il  y  a  une  lésion  plus 
ou  moins  appréciable  de  la  substance  grise  des  circonvolutions. 

Le  rôle  des  lobes  cérébraux  dans  leurs  rapports  avec  l'instinct 
et  l'intelligence  ne  doit  point  nous  étonner,  du  moment  que  nous 
avons  reconnu  que  cette  région  est  le  siège  de  la  perception  des 
impressions  et  de  l'incitation  aux  mouvements  volontaires  :  que 
la  détermination  motrice  soit  instinctive  ou  intelligente,  elle  n'est 
pas  moins  précédée  d'une  impression  perçue  et  suivie  de  l'excita- 
tion à  certains  mouvements  qui  nous  rendent  cette  détermination 
appréciable.  Nous  espérons  démontrer  plus  loin  la  justesse  de 
cette  manière  de  voir. 

Les  expériences  de  Flourens  sont  très-belles  et  très-utiles,  en 
ce  sens  qu'elles  nous  mettent  sur  la  voie  de  la  connaissance  des 
fonctions  du  cerveau  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  exagérer  l'impor- 
tance. Nous  savons,  par  ces  expériences,  que  les  phénomènes  de 
l'esprit  trouvent  dans  la  substance  cérébrale  un  instrument  qui 
les  rend  appréciables  à  nos  sens  ;  mais  cela  n'explique  rien,  et 
Flourens  n'a  résolu  qu'une  question  de  siège  plus  ou  moins 
précis  touchant  les  divers  éléments  qui  entrent  en  jeu  dans  les 
opérations  de  la  pensée.  La  vraie  physiologie  cérébrale  exige 

(1)  Flourens,  p.  180. 
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beaucoup  plus  ;  elle  exige  qu'on  nous  montre  le  mécanisme  qui 
est  mis  en  activité  par  l'intelligence  pour  rendre  sensible  sous 
forme  de  mouvements  les  diverses  opérations  de  l'esprit  ;  elle 
exige  enfin  qu'on  nous  montre  l'activité  fonctionnelle  des  élé- 
ments histologiques. 

Plusieurs  tentatives  dans  ce  sens  ont  été  faites,  et  en  première 
ligne  nous  trouvons  celle  de  Gall  : 

Dans  ses  recherches  anatomiques,  Gall  a  fait  ce  que  d'autres 
auraient  pu  faire;  mais  le  premier  venu,  fort  heureusement, 
n'aurait  pas  inventé  la  phrénologie.  Le  principe  qui  a  servi  de  base 
au  roman  phrénologique  de  Gall  est  d'une  grande  simplicité  :  il 
existe  des  facultés  intellectuelles,  instinctives,  affectives,  disait 
Gall  ;  donc  il  doit  exister  quelque  part  dans  le  cerveau  des  organes 
présidant  à  ces  diverses  facultés. 

Des  hommes  d'une  grande  autorité,  Flourens,Lelut  et  d'autres 
ont  réfuté  à  un  point  de  vue  particulier  cette  manière  de  voir  ; 
ils  se  sont  efforcés,  en  dépensant  beaucoup  de  science  et  de  la* 
beur,  de  démontrer  que  les  prétendus  organes  inventés  par  l'ima- 
gination de  Gall  n'existaient  pas  ;  mais  leurs  efforts  n'ont  pas  été 
couronnés  de  tout  le  succès  qu'ils  méritaient,  parce  qu'ils  ont 
attaqué  le  système  dans  son  développement  et  non  dans  son  prin- 
cipe. Au  lieu  de  démontrer  par  l'anatomie  et  par  la  pathologie 
que  les  organes  phrénologiques  appartiennent  au  monde  des 
rêves,  ils  eussent  perdu  moins  de  temps  s'ils  s'étaient  bornés  à 
examiner  le  principe  de  la  méthode.  Ils  auraient  facilement  re- 
connu que  ce  principe  est  complètement  faux,  et  que  partant  la 
doctrine  qui  s'appuie  sur  lui  doit  être  également  fausse. 

Les  facultés  de  Gall  ne  peuvent  représenter  que  ce  qui  est  en 
puissance  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  elles  sont  la  manifestation 
expressive  de  cette  puissance  unique,  mais  elles  ne  constituent 
pas  des  principes  distincts  ayant  pour  siège  des  organes  spéciaux 
chargés  de  présider  à  leur  manifestation  expressive.  Cette  manière 
de  voir,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire  l'unité  du  principe 
pensant,  repose  sur  une  illusion,  sur  la  croyance  que  les  facultés 
existent  à  l'état  d'ôtres  réels.  Ces  entités  formeraient  avec  le  prin- 
cipe pensant  une  sorte  de  gouvernement  aristocratique  analogue 
au  système  politique  des  Japonais.  Erreur  immense  !  Les  facultés 
n'existent  pas  à  l'état  de  principes  distincts  ;  elles  sont  la  mani- 
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festation  expressive  et  variable  d'un  même  principe.  Le  moi  faculté 
a  été  inventé  pour  faciliter  le  classement  méthodique  des  diverses 
capacités  de  l'esprit  humain  ;  elles  représentent  l'action,  variable 
selon  l'instrument,  du  principe  pensant  sur  la  matière,  et  pas 
autre  chose. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'idée  des  localisations 
soit  nouvelle  et  que  Gall  l'ait  inventée. 

Galien  plaçait  Vesprii  vital  dans  les  ventricules  du  cerveau,  et, 
selon  lui,  la  glande  pinéale  ferait  office  de  portier;  Willis  plaçait 
le  sensorium  commune  dans  les  corps  striés  ;  Lapeyronnie  faisait 
du  corps  calleux  le  siège  de  l'&me,  et  Descartes  la  plaçait  dans  la 
glande  pinéale.  Toutes  ces  inventions  de  principes  localisés  ne 
prouvent  qu'une  chose  :  l'impuissance  des  physiologistes  à  expli- 
quer le  mécanisme  des  actions  nerveuses  par  lesquelles  se  mani- 
festent les  opérations  de  l'esprit  humain.  Lorsque  la  physiologie 
invente  des  organes-archées,  elle  fait  preuve  d'ignorance  ;  et  pour 
se  déguiser  à  elle-même  son  incapacité  elle  emploie  le  procédé 
qui  fut  de  tout  temps  employé  dans  des  circonstances  analogues  : 
elle  invente  un  mot  qui  lui  tient  lieu  de  ce  qu'elle  ne  sait  pas. 
Nous  devons  par  conséquent  nous  détourner  de  cette  voie,  et 
examiner  s'il  ne  serait  pas  possible,  par  une  interprétation  plus 
judicieuse  des  faits  anatomiques,  des  faits  pathologiques  et  de 
l'expérimentation  physiologique,  de  découvrir  le  mécanisme  que 
nous  cherchons.  Dans  tous  les  cas,  cette  recherche  nous  conduira 
à  la  découverte  des  propriétés  physiologiques  des  éléments  du 
cerveau. 

Comme  nous  l'avons  vu  p.  107,  les  lobes  cérébraux  sont  consti- 
tués à  l'extérieur  par  une  couche  de  substance  grise  et  à  Tinté* 
rieur  par  un  amas  de  substance  blanche  ;  nous  examinerons  sé- 
parément ces  deux  parties. 

Substance  grise.  —  Comme  partout  ailleurs,  la  substance  grise 
qui  enveloppe  les  hémisphères  cérébraux  est  inexcitable  :  on  peut 
la  lacérer ,  la  brûler,  l'irriter  de  toute  façon  sur  un  animal 
vivant,  sans  déterminer  la  moindre  trace  de  mouvement  ;  de 
sorte  que,  ne  pouvant  pas  provoquer  directement  l'action  phy- 
siologique  de  cette  substance,  nous  sommes  tenus  de  demander 
à  l'anatomie  et  aux  observations  pathologiques  le  secret  de  ses 
propriétés  physiologiques. 
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D'après  M.  Luys,  la  couche  la  plus  extérieure  de  la  périphérie 
corticale  serait  composée  de  petites  cellules,  analogues  à  celles 
qu'on  trouve  dans  la  corne  postérieure  de  la  moelle  ;  les  cou- 
ches profondes  seraient  composées,  au  contraire,  de  grosses 
cellules,  analogues  à  celles  des  cornes  antérieures  dé  Taxe  mé- 
dullaire (1). 

M.  Luys  a  conclu  de  l'analogie  de  formes  et  de  dimensions  à 
l'analogie  de  fonctions  :  les  impressions  seraient  transmises  aux 
cellules  de  la  périphérie,  et  ces  dernières  réagiraient  à  leur  tour, 
au  moyen  de  leurs  prolongements,  sur  les  cellules  homologues  et 
sur  les  cellules  profondes.  La  communication  du  mouvement  im- 
pressionneur  aux  cellules  homologues  expliquerait,  selon  M.  Luys, 
la  généralisation  des  impressions,  la  formation  et  l'association  des 
idées.  Quant  à  la  mémoire,  toujours  d'après  le  même  auteur,  elle 
serait  due  à  la  propriété  spécifique  que  possède  la  cellule  d'em- 
magasiner l'influx  nerveux  et  de  reproduire  la  modification  spé- 
cifique qu'elle  a  subie  sous  l'influence  de  la  cause  excitatrice 
primitive  (2). 

Dans  cette  théorie,  le  rôle  des  grosses  cellules  consisterait  à 
recevoir  le  résultat  de  l'activité  des  cellules  périphériques,  à 
transmettre  cette  nouvelle  modalité  aux  cellules  des  corps  striés, 
qui,  par  l'intermédiaire  des  fibres  des  faisceaux  spinaux  anté- 
rieurs, avec  lesquelles  elles  sont  en  rapport,  transmettraient  Tin- 
citation  aux  mouvements  volontaires.  En  d'autres  termes,  la  vo- 
lition  des  mouvements  ne  serait  «  qu'un  phénomène  secondaire 
de  l'activité  cérébrale  doué  d'un  caractère  subordonné  et  lié 
plus  ou  moins  intimement  à  l'arrivée  préalable  des  impressions 
sensorielles  et  aux  opérations  de  jugements  qu'elles  entraînent  à 
leur  suite  (3).  n 

La  manière  dont  M.  Luys  a  compris  la  physiologie  cérébrale 
est  déjà  un  progrès  sur  les  idées  localisatrices  ;  à  la  place  d'or- 
ganes complaisants,  chargés  de  former  de  toutes  pièces  les  opé- 
rations de  l'esprit,  il  fait  intervenir  le  dynamisme  fonctionnel 
des  éléments  histologiques.  Cependant  il  manque  à  ces  idées  in- 
génieuses la  démonstration  expérimentale,  qui  seule  pourrait  les 

(1)  Luys^  Recherchei  sur  le  système  nerveux  cérébrO'Sfinalt  p.  351. 

(2)  LuyB^  (oc.  ci/.,  p.  366. 

(3)  Luys,  toc.  cit. ,  p.  38i . 
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confirmer  ;  nous  ne  pouvons  pas  d'ailleurs  accepter  la  forme 
soos  laquelle  on  nous  les  présente  ;  notre  esprit  se  refuse  à  voir 
des  cellules  cérébrales  former  des  idées  associées^  jugées^  imagi- 
née»,  etc.,  et  modifier  l'activité  de  nouvelles  cellules  pour  «  ré- 
véler au  dehors  le  produit  de  la  conception  idéale,  projeter  exté- 
rieurement l'expression  de  l'activité  interne.  » 

Cette  révélation  au  dehors  de  l'activité  cérébrale  et  qui  carac- 
térise, d'après  M.  Luys,  la  volition,  constitue  sans  doute  une  des 
formes  du  mouvement  volontaire  ;  mais  nous  démontrerons  plus 
loin  que  la  volition  fait  partie  de  l'activité  cérébrale,  bien  avant 
qu'elle  se  soit  révélée  au  dehors. 

Nous  croyons  l'hypothèse  de  M.  Luys  acceptable,  tant  qu'il 
se  borne  à  suivre  le  mouvement  impressionneur  jusque  dans  les 
cellules  de  la  périphérie  corticale  ;  nous  voulons  bien  suivre  aussi 
ce  mouvement  dans  les  cellules  de  la  couche  profonde,  dans  les 
fibres  du  noyau  blanc  jusqu'aux  corps  striés  ;  mais  nous  faisons 
nos  réserves  et  nous  récusons  la  façon  dont  on  explique  la  for- 
mation des  actes  de  l'esprit  humain. 

Il  y  a  évidemment  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  hypothèse, 
et,  loin  de  l'infirmer,  les  faits  pathologiques  vont  nous  fournir  de 
nombreux  arguments  en  sa  faveur. 

M.  CalmeU  a  constaté  que  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés 
les  principales  altérations  siègent  dans  la  substance  grise  des  cir- 
convolutions (i). 

M.  Parchappe  n'est  pas  moins  affirmatif  :  «  11  n'est,  dit-il, 
qu'une  altération  constante  dans  la  paralysie  générale,  c'est  le 
ramollissement  de  la  couche  corticale  (2).  » 

M.  Marcé  a  également  rapporté  un  grand  nombre  d'observa- 
tions de  déments  chez  lesquels  la  maladie  a  toujours  coïncidé 
soit  avec  l'atrophie  des  circonvolutions,  soit  avec  le  ramollisse- 
ment (3). 

Ces  faits  sont  généralement  acceptés  aujourd'hui  avec  l'inter- 
prétation que  nous  leur  avons  donnée,  et  ils  nous  permettent 
d'attribuer  à  la  substance  grise  du  cerveau  un  rôle  considérable 
dans  les  opérations  de  la  pensée.  Ce  rôle  est-il  le  même  que 

(1)  09  la  Paralysie  considérée  ehs%  Us  aliénés.  Paris,  1826. 
(3)  Du  Sêégsêtds  la  Nature  des  maladies  mentales, 
(3)  Démence  sénile  {Gaielte  médicate,  1868). 
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celui  que  nous  lui  avons  reconnu  dans  les  autres  régions  du  sys- 
tème nerveux?  Cela  est  probable  ;  mais  nous  devons  reconnattre 
que  nous  ne  savons  rien  de  bien  positif  sur  ce  sujet;  il  est  évident 
qu'ici  comme  ailleurs  les  cellules  reçoivent  le  mouvement  im- 
pressionneur,  pour  le  transmettre  aux  fibres  motrices  ;  mais  entre 
le  mouvement  impressionneur  et  le  mouvement  moteur,  nous 
trouvons  un  phénomène  que  nous  n'avons  rencontré  ni  dans  le 
bulbe,  ni  dans  la  moelle.  Ce  phénomène  est  la  perception.  Faut-il 
accorder  à  la  cellule  cérébrale  la  j  propriété  de  transformer  le 
mouvement  impressionneur  en  sensation?  A  la  rigueur  on  le 
pourrait,  et  ce  serait  simplifier  ainsi  le  mécanisme  fonctionnel 
des  actes  de  la  pensée  ;  mais  nous  avons  beaucoup  de  motifs  de 
croire  que  la  perception  distincte  n'est  pas  un  phénomène  aussi 
simple,  résultant  uniquement  de  l'union  du  principe  de  vie  avec 
les  cellules  cérébrales  ;  nous  avons  plus  de  propension  à  croire 
que  ce  phénomène  est  le  résultat  d'actions  très-complexes,  qui 
mettent  en  jeu  les  propriétés  physiologiques  des  cellules  et  des 
fibres  de  l'encéphale  (1). 

Substance  blanche.  —  Ici  encore  l'absence  d'excitabilité  des 
éléments  nerveux  nous  oblige  de  demander  à  l'analogie,  à  l'induc- 
tion tirée  des  faits  pathologiques  naturels  ou  provoqués,  la  pos- 
sibilité de  reconnaître  les  propriétés  physiologiques  de  ces  élé- 
ments. Considérant  d'un  côté  les  rapports  anatomiques  qui 
existent  entre  les  couches  optiques,  les  corps  strié»  et  la  péri- 
phérie corticale,  par  l'intermédiaire  des  fibres  du  noyau  blanc  ; 
considérant  de  l'autre  les  troubles  qui  surviennent  dans  les  mou- 
vements et  dans  la  perception  des  impressions,  à  la  suite  des 
retranchements  que  l'on  pratique  sur  le  cer^^eau  des  animaux  ; 
considérant  enfin  que  les  troubles  des  opérations  de  l'esprit 
coïncident  toujours  avec  une  altération  de  la  couche  corticale  , 
nous  sommes  autorisés  à  conclure  que  le  mouvement  impres- 
sionneur est  transmis  aux  cellules  de  la  périphérie  du  cerveau 
et  en  môme  temps  que  l'incitation  qui  aboutit  à  la  contraction 
musculaire  est  transmise  des  cellules  corticales  aux  cellules  des 
corps  striés  par  l'intermédiaire  des  fibres  du  noyau  blanc.  Cette 


(1)  Voir  plus  loin  ce  que  nous  disons,  sur  ce  sujet,  dans  le  chapitre  consacré 
h  iaperceptioti. 
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transoiission  doit  avoir  lieu  de  toute  nécessité,  car  les  expé- 
riences sont  j)robantes  à  ce  sujet;  nous  sommes  donc  obligés  d'ad- 
mettre que,  semblables  aux  fibres  et  aux  cellules  du  bulbe  et  de  la 
moelle,  les  fibres  cérébrales  ont  la  propriété  physiologique  de  se 
laisser  impressionner  et  de  transmettre  le  mouvement  qui  a  ré- 
veillé leur  activité.  Quant  à  la  propriété  des  cellules,  rien  ne 
prouve  qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  couches  corticales  du  cerveau 
ce  qu'elle  est  dans  les  autres  régions  du  système  nerveux,  c'est- 
à-dire  la  propriété  de  recevoir  le  mouvement  physiologique  des 
fibres  impressionneuses,  de  le  condenser,  de  le  transformer  dans 
un  but  de  spécificité  d'action  et  de  le  transmettre,  ainsi  modifié, 
dans  des  directions  déterminées. 


CHAPITRE  VII 

Du  noyau  de  rencéphale. 


Anatomib.  —  Le  noyau  de  Tencéphale,  situé  au  centre  des  hémisphè- 
res, est  constitué  par  l'apport  successif  des  fibres  qui  proviennent  de 
toutes  les  parties  du  système  nerveux  cérébro-spinal.  Nous  avons  vu 
en  effet  que  les  faisceaux  de  la  moelle,  condensés  en  partie  dans  les  pé- 
doncules cérébraux,  viennent  s'épanouir  dans  les  deux  hémisphères  et 
former  ainsi  la  base  du  noyau  cérébral  ;  nous  avons  vu  encore  que  le  cer» 
velet  envoie  dans  cette  même  région  deux  prolongements  considérables 
sous  le  nom  de  pédoncules  cérébelleux  iupérieun  ;  nous  avons  vu  enfin 
que  toutes  les  fibres  du  noyau  blanc  des  hémisphères  convergent  pour 
aboutir  vers  ce  même  centre. 

Prenant  en  main  chacune  de  ces  parties  comme  autant  de  fils  épars  dont 
nous  connaissons  déjà  une  des  extrémités,  suivons- les  pas  à  pas,  consta* 
tons  leur  mode  de  terminaison  dans  le  centre  commun,  et  nous  nous  for- 
merons ainsi  une  idée  assez  exacte  de  la  région  du  système  nerveux,  la 
plus  importante  à  connaître^  et  peut-être  aussi  la  plus  difficile  à  démêler. 

Toujours  fidèle  au  plan  que  nous  nous  sommes  imposé,  nous  allons  d'a- 
bord parler  des  cavités  cérébrales  et  nous  décrirons  ensuite  les  parties 
qui  les  circonscrivent. 

CavUé$  cérébrales,  —  Les  cavités  cérébrales  peuvent  être  considérées 
comme  étant  la  terminaison  du  canal  médullaire.  L'origine  ou  plutôt  roe« 
casion  de  la  dilatation  du  canal  de  la  moelle  doit  être  cherchée  dans  la 
constitution  des  pédoncules  cérébraux,  et  surtout  dans  leur  écartement. 
On  sait  en  effet  que  l'aqueduc  de  Sylvius  occupe  la  partie  postérieure 
et  médiane  de  la  protubérance. 
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Or,  lorsque  les  éléments  fibrillaires  de  cette  dernière  Tiennent  à  se  sé- 
parer pour  constituer  les  pédoncules  cérébraux,  l'aqueduc  de  Sylvius« 
placé  à  Torigine  de  cet  écartement,  se  trouve  tout  d'un  coup  agrandi  en 
proportion  de  Técartement  lui-même^  en  profondeur  et  en  largeur.  Cette 
dilatation,  qui  porte  le  nom  de  ventricule  moyen,  est  fermée  en  bas  par 
une  lame  mince  de  substance  nerveuse  qui  unit  les  deux  pédoncules  céré- 
braux. Rien  n'est  plus  facile  à  présent  que  de  compléter  notre  description. 

Après  leur  écartement,  les  pédoncules  cérébraux  se  réfléchissent  de  bas 
en  haut,  affectant  dans  ce  mouvement  des  configurations  diverses  (couches 
optiques,  corps  striés),  et  se  terminent^  sous  le  nom  d^évenlails  pédoncu- 
laires,  dans  les  hémisphères.  La  partie  interne  et  supérieure  de  ces  pé- 
doncules fournit  les  parois  latérales  des  cavités  cérébrales  ;  quant  à  la 
partie  supérieure,  elle  est  entièrement  formée  par  la  voûte  du  corps  cal- 
leux. Telle  est  l'aspect  général  de  la  dilatation  du  canal  médullaire  dans 
le  cerveau.  Pour  compléter  notre  description,  ajoutons  que  cette  grande 
cavité  est  divisée  en  deux  étages  par  une  lame  de  substance  nerveuse  ho- 
rizontalement placée  (trigoiie  cérébral),  et  que  Tétage  supérieur  est  divisé 
lui-même  en  deux  compartiments  latéraux  par  une  cloison  verticale  (cloi- 
son transparente)  :  Tétage  inférieur  porte  le  nom  de  ventricule  moyen  ; 
rétage  supérieur  celui  de  ventricules  latéraux. 

Ventricule  moyen,  —  Le  ventricule  moyen  est  situé  sur  la  ligne  mé- 
diane entre  les  deux  pédoncules  cérébraux.  Sa  forme  est  celle  d^un  enton- 
noir aplati  dont  la  base  serait  tournée  en  haut  et  le  sommet  en  bas  ;  cet 
entonnoir  est  séparé  de  la  base  du  cerveau  par  une  lame  de  substance 
nerveuse  qui  fait  suite  à  la  lame  interpédonculaire,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  tuber  einereum.  Sur  cette  lame  on  remarque,  à  sa  partie  anté- 
rieure, une  petite  tige  longue  de  0«^004  à  0"^^006  constituée  par  une  ag- 
glomération de  fibrilles  nerveuses  grises  qui  porte  le  nom  de  tige  pituitaire. 
Cette  tige  se  termine  en  bas  par  un  corps  ovoïde,  désigné  sous  le  nom 
de  corpx  pituitaire.  Pendant  longtemps  on  a  été  indécis  sur  la  structure  de 
ce  petit  corps  ;  mais,  grâce  aux  travaux  de  l'histologie  moderne,  on  a  ac- 
quis la  certitude  que  c'est  une  glande  vasculaire  sanguine  (appareil  hé- 
matopoîétique)  constituée  par  une  série  de  vésicules  pourvues  d'une  mem- 
brane propre  et  entourées  d'un  réseau  de  ftbres  de  tissu  conjonctif  (1). 

En  arrière  de  la  tige  pituitaire  on  rencontre,  sur  le  tuber  einereum,  deux 
intumescences  géminées^  séparées  par  un  sillon  médian.  Ces  petits  corps 
sont  constitués  par  un  noyau  central  de  substance  grise^  continue  avec  la 
substance  grise  de  ventricule  moyen,  et  par  une  couche  périphérique  très- 
mince  de  substance  blanche  qui  représente  les  fibres  d'origine  des  piliers 
antérieurs  du  trigone. 

Les  parois  du  ventricule  moyen  sont  triangulaires,  planes,  verticales  et 
divisées  en  deux  parties  par  un  sillon  horizontal.  La  partie  supérieure  est 
constituée  par  les  couches  optiques  ;  la  partie  inférieure  représente  un 

(1)  Lic^^cois,  Thèse  d^ agrégation,  Paris,  iStiO. 
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de  substance  grise  que  Ton  peut  considérer  comme  étant  dans  le 
cerveau  la  continuation  de  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle.  Les 
éléments  bistologiques  sont  d'ailleurs  identiques. 

Au  niyeau  de  la  réunion  du  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  posté- 
rieurs, les  parois  opposées  du  ventricule  moyen  sont  réunies  par  une  bande» 
lette  de  substance  grise  très-mince,  très-molle  et  de  forme  quadrilatère  : 
c'est  la  commisMure  molle  ou  la  commissure  grise  des  coucbes  optiques. 

Le  bord  postérieur  du  Tcntricule  moyen  offre  à  considérer  un  cordon 
cylindroîde  composé  de  substance  grise  dont  les  extrémités  plongent  dans 
rîntérieur  des  couches  optiques  :  c^est  la  commissure  grise  pnstèrieure. 
Au-dessus  de  cette  commissure,  nous  trouvons  un  petit  orifîce  désigné  par 
Vieussens  sous  le  nom  d'anus^  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'extrémité 
antérieure  de  l'aqueduc  de  Sylvius. 

Le  bord  antérieur  du  ventricule  moyen  présente  à  notre  attention  les 
piliers  antérieurs  do  trigone  qui,  se  recourbant  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant^  disparaissent  dans  l'épaisseur  des  parois  du  troisième  ventricule, 
après  s'être  séparés  sous  un  angle  très*aigu.  Avant  de  se  séparer,  les  pi- 
liers du  trigone  rencontrent  les  pédoncules  du  conarium,  et  de  la  réunion 
de  leurs  courbures  dirigées  en  sens  inverse  résultent  les  trous  de  Monro, 
destinés  à  laisser  passer  Torigine  des  yeines  de  Galien  et  une  partie  des 
plexus  choroïdes.  Ces  trous  établissent  une  communication  directe  entre  le 
Tentricule  moyen  et  les  ventricules  latéraux. 

Immédiatement  en  arrière  de  la  courbure  des  piliers  du  trigone,  on 
trouve  un  cordon  cylindrique  qui  réunit  les  deux  corps  striés  et  qui  porte 
le  nom  de  commissure  antérieure. 

La  hase  du  ventricule  moyen  est  formée  par  le  trigone  recouvert  par  la 
toile  chorMienne,  Cette  toile  est  formée  par  une  membrane  cellulo-vascu- 
laire  qui  tapisse  les  parois  du  ventricule  moyen.  Elle  se  présente  sous  la 
forme  d'un  triangle  dont  la  base  correspond  à  la  partie  moyenne  de  la 
grande  fente  cérébrale  ;  elle  renferme  dans  les  deux  feuillets  qui  la  com- 
posent la  glande  pinéale  et  les  veines  de  Galien. 

Le  conarium,  ou  glande  pinéale,  est  un  petit  corps  grisâtre  situé  au- 
dessus  des  tubercules  quadrijumeaux  et  un  peu  en  arrière  du  ventricule 
moyen.  Cet  organe  est  composé  de  substance  grise  analogue  à  la  substance 
corticale  ;  il  renferme  une  quantité  variable  de  concrétions  calcaires. 
Quelquefois  le  eonarium  est  creusé  d'une  cavité  remplie  d'un  liquide 
lactescent  ou  muqueux.  Ce  petit  corps  est  en  rapport  avec  différentes  par- 
ties du  cerveau  au  moyen  de  petits  cordons  connus  sous  le  nom  de  pédon- 
cuiêsdu  conarium. 

Les  pédoncules  supérieurs  ou  rênes  (habenœ)  se  dirigent  horizontale- 
ment, en  avant;  situés  à  la  surface  des  couches  optiques,  et  se  terminent 
dans  les  piliers  antérieurs  du  trigone  ;  les  pédoncules  transverses  ou 
moyens,  placés  au-dessous  de  la  commissure  postérieure  du  cerveau,  se 
dirigent  en  dehors  et  vont  se  terminer  dans  l'épaisseur  de  la  couche  op- 
tique ;  les  pédoncules  inférieurs  se  dirigent  presque  verticalement  en  bas. 
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au-devant  de  la  commissure  postérieure,  et  se  distribuent  dans  Tépais- 
seur  des  couches  optiques. 

Le  Irigone  cérébral  ou  voUte  à  quatre  piliers  est  situé,  à  la  façon  d'un 
plan  de  séparation,  entre  le  ventricule  moyen  et  les  ventricules  latéraux  ; 
il  se  présente  sous  la  forme  de  deux  bandelettes,  entre-croisées  en  X  sur 
un  point  plus  rapproché  de  leur  extrémité  antérieure. 

La  face  supérieure  de  ces  bandelettes  fait  partie  du  plancher  des  ven* 
tricules  latéraux  et  présente  vers  sa  partie  antérieure  un  sillon  médian 
dont  les  bords  se  continuent  avec  les  lames  de  la  cloison  transparente  ; 
vers  sa  partie  postérieure,  au  niveau  de  la  séparation  des  deux  branches 
de  rx,  cette  face  est  adhérente  avec  la  face  inférieure  du  corps  calleux, 
dont  les  fibres  affectent  en  cet  endroit  une  direction  transversale  ;  de  Ten- 
tremêlement  de  ces  deux  ordres  de  fibres,  les  unes  se  dirigeant  en  bas  et 
en  dehors,  les  autres  dans  le  sens  transversal',  il  résulte  une  disposition 
particulière  qui  ressemble  à  celle  de  certains  instruments  à  cordes  ;  de  là 
le  nom  de  lyre  ou  psallérium  donné  par  Vicq-d'Azir  à  cette  région. 

La  face  inférieure  du  trigone  répond  au  ventricule  moyen,  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  la  toile  choroïdienne  ;  ses  bords  reposent  également 
sur  cette  dernière  et  sur  les  couches  optiques. 

Les  extrémités  du  trigone  sont  plus  particulièrement  connues  sous  le 
nom  de  piliers  aniéripurs  et  piliers  postérieurs. 

Les  piliers  antérieurs^  représentés  par  les  branches  antérieures  de  VXf 
se  séparent  à  angle  très-aigu  et  s'incurvent  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
arrière,  en  passant  devant  la  commissure  antérieure,  et  disparaissent  dans 
répaisscur  des  couches  optiques  pour  aller  former  l'enveloppe  médullaire 
des  tubercules  mamillaires,  et  revenir  ensuite  se  terminer  dans  le  tuber- 
cule antérieur  des  couches  optiques. 

Les  piliers  postérieurs  se  dirigent,  immédiatement  après  leur  origine, 
en  bas,  en  dehors  et  en  arrière,  et  se  divisent  bientôt  en  deux  ban- 
delettes :  Tantérieure  descend  sur  le  bord  interne  de  Thippocampe  et 
se  termine  en  pointe,  après  un  assez  long  trajet,  sous  les  noms  de  tœnia  de 
V hippocampe,  de  corp;  frangés ^  etc.,  etc.;  la  bandelette  postérieure, 
beaucoup  plus  courte  que  la  précédente,  se  confond  avec  Técorce  blanche 
de  la  corne  d^Ammon. 

D'après  cette  description,  il  est  facile  de  voir  que  le  trigone  cérébral 
représente  un  système  de  fibres  médullaires  destinées  à  unir  deux  couches 
éloignées  de  substance  grise  :  celle  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe 
et  celle  des  tubercules  mamillaires. 

Ventricules  latéraux.  —  Nous  venons  de  voir  que  les  parois  du  ventri- 
cule moyen  sont  formées  par  les  pédoncules  cérébraux  verticalement  dirigés 
en  haut.  Or,  au  niveau  de  la  toile  choroïdienne  et  du  trigone,  ces  pédon* 
cules  abandonnent  la  direction  verticale  et,  se  déjetant  brusquement  en 
dehors,  ils  s'épanouissent  selon  une  surface  plus  ou  moins  arrondie  qui 
forme,  avec  le  trigone,  le  plancher  des  ventricules  latéraux. 
Les  ventricules  latéraux  sont  séparés,  sur  la  ligne  médiane,  en  avant  par 
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la  cloison  transparente  et  en  arrière  par  le  trigone.  La  face  inférieure  du 
corps  calleux  fournit  la  YOÛte  de  ces  cavités. 

L'efflorescence  du  bouton  terminal  des  pédoncules  cérébraux  se  pré- 
sente SOUS  la  formt.'  d'un  renflement  ovoïde  qui  otfre  à  considérer  :  en 
avant,  au  niveau  du  lobe  frontal^  une  saillie  pyriformc  de  couleur 
grise,  dont  la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  avant,  tandis  que  le  sommet 
se  termine  en  pointe  et  en  arrière  ;  en  arrière  de  cette  saillie  qui  porte  le 
nom  de  corpg  strié^  nous  trouvons  un  sillon  qui  renferme  :  un  ruban  gri- 
sâtre (fume  cornée),  les  veines  du  corps  strié,  et  au-dessous,  un  second 
ruban  (bandelette  demi-circulaire).  En  arrière  de  ce  sillon  nous  trouvons 
une  grosse  saillie  de  couleur  blanche  et  se  continuant  par  sa  partie  pos- 
térieure avec  les  tubercules  quadrijumeaux  ;  cette  saillie  porte  le  nom  de 
couche  oplique. 

Les  parties  que  nous  venons  d'énumérer  peuvent  être  aperçues  à  la  sur* 
face  du  plancher  des  ventricules  ;  mais  au  niveau  de  la  partie  postérieure 
externe  de  la  couche  optique,  ce  plancher  s'infléchit  en  bas  de  manière 
à  former  le  collet  du  bouton  terminal  des  pédoncules.  Cette  surface  inflé- 
chie vient  se  terminer  au  niveau  de  la  lèvre  postérieure  de  la  scissure  de 
Sylvius,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  intervalle  de  0<",010  à  0™,012. 
Sur  la  paroi  infléchie  des  ventricules  latéraux  nous  trouvons  une  saillie 
demi-circulaire,  concave  en  dedans,  convexe  en  dehors,  et  se  terminant 
par  une  grosse  extrémité  py  ri  forme  et  bosselée  :  c'est  la  corn«  d*Âtnmon  ou 
kippwximpe.  Dans  la  concavité  de  cette  saillie  on  rencontre  un(^  bande- 
lette blanche  de  forme  triangulaire  désignée  sous  le  nom  de  corps  frangé 
ou  de  bandelette  de  l'hippocampe.  Cette  bandelette  recouvre  une  seconde 
lame  de  substance  grise  dont  le  bord  antérieur  présente  douze  à  quatorze 
échancrures  qui  ont  valu  à  cette  lame  le  nom  de  corps  yodronné  ou  corps 
denté. 

Pendant  que  le  plancher  des  ventricules  s'infléchit  en  bas  et  en  avant^ 
le  corps  calleux  continue  à  s'étendre  en  arrière  vers  le  lobe  occipital,  et 
cette  disposition  donne  naissance  à  une  cavité  appelée  cavité  digitale 
ou  ancyroîde.  Le  plancher  de  cette  cavité  présente  une  saillie  conoïde 
désignée  sous  le  nom  d'ergot  de  Morand» 

Telles  sont  les  parties  qui  recouvrent  les  parois  des  ventricules  latéraux; 
nous  allons  faire  connaître  sommairement  leur  structure. 

Cloéion  transparente,  —  La  cloison  transparente  est  formée  de  deux 
lames  interceptant  entre  elles  une  cavité  que  l'on  appelle  ventricule  de  ia 
cloiscn.  Cette  cavité  renferme  une  petite  quantité  de  liquide  séreux ,  mais 
elle  ne  communique  pas,  comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu,  avec 
les  autres  cavités  ventriculaires.  Les  lames  enveloppantes  sont  formées 
d'une  couche  interne,  blanche,  qui  tire  son  origine  du  trigone,  et  d'une 
couche  externe,  grise,  qui  est  un  prolongement  de  la  substance  grise 
centrale. 

Corps  striés,  —  Les  corps  striés  sont  composés  :  1«  de  substance  grise 
(noyau  intra  et  extra*ventriculaire)  ;  2<»  de  substance  blanche. 
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l^'  Subslance  grise  det  corps  striés.  ^  Cette  substance  emprunte  à  l*a* 
bondance  des  capillaires  dont  elle  est  pourvue  une  grande  mollesse  et  une 
coloration  très-foncée  ;  elle  est  composée  de  petites  et  de  grosses  cellules  : 
les  premières  mesurent  de  0"",01  à  0"",02  ;  elles  sont  en  bien  plus  petit 
nombre  que  les  secondes  qui  mesurent  de  0""»,03  à  0"",06  ;  leur  forme  est 
OYoîde  ;  elles  renferment  un  noyau  volumineux. 

2®  Substance  blanche, —  Les  fibres  blanches  des  corps  striés  proviennent 
de  trois  sources  distinctes  : 

Les  pédoncules  cérébraux  leur  fournissent  les  fibres  spinales  antérieures, 
reconnaissables  à  leur  disposition  spiroide  et  à  la  couleur  jaunâtre  qui 
leur  est  communiquée  par  les  petites  cellules  qui  sont  accolées  à  leurs  pa- 
rois. Ces  fibres  pénètrent  dans  les  corps  striés  sous  la  forme  de  trois  demi- 
cônes  enroulés  sur  eux-mêmes^  dont  le  sommet  serait  en  bas  et  la  base  en 
haut  et  en  dehors.  Ces  cônes^  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  sont  for- 
més :  à  l'extérieur,  par  des  fibres  provenant  de  la  région  inférieure  de  Taxe 
spinal  ;  dans  la  partie  moyenne,  par  des  fibres  qui  proviennent  de  la  ré- 
gion cervicale,  et  enfin  tout  à  fait  à  Tintérieur  par  des  fibres  provenant 
de  la  région  bulbaire  et  sus-bulbaire.  L'emboîtement  des  fibres  blanches  au 
milieu  de  la  substance  grise  donne  à  cette  région  un  aspect  régulièrement 
strié,  d'où  le  nom  qu'elle  poiie. 

Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  fournissent  aussi  leur  tribut 
aux  corps  striés,  et  viennent  se  perdre  dans  le  noyau  extra-ventriculaire  ; 
enfln  les  fibres  blanches  qui  composent  la  substance  médullaire  des  hé- 
misphères envoient  trois  groupes  distincts  de  fibres  dans  le  corps  strié. 

Lame  cornée.  —  La  lame  cornée  est  une  dépendance  de  la  membrane 
ventriculaire  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  plus  grande  épaisseur. 

Bandelettes  demi-circulaires.  —  C'est  un  faisceau  fibreux  qui  prend 
naissance  dans  le  ganglion  olfactif,  et  vient  se  perdre  dans  le  centre  anté- 
rieur des  couches  optiques  après  avoir  embrassé,  à  la  manière  d'un  lien» 
Tépanouissement  pédonculaire. 

Couches  optiques.  —  Les  couches  optiques  sont  composées  de  substance 
grise  et  de  substance  blanche.  La  substance  grise  des  couches  optiques 
fournit  d'abord  deux  bandelettes  qui  tapissent  les  parois  du  ventricule 
moyen  ;  en  dehors  de  ces  bandelettes,  la  même  substance  se  présente  sous 
forme  de  petits  amas  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  centres  de  la  couche 
optique.  Au  point  de  vue  de  leurs  rapports  généraux,  M.  Luys  propose  de 
désigner  ces  centres  sous  les  noms  de  :  i®  centre  antérieur  ;  2**  centre 
moyen  ;  3^  centre  médian  ;  4°  centre  acoustique. 

Disposés  régulièrement  à  la  suite  les  uns  des  autres,  selon  une  ligne  an« 
téro-postérieure  et  le  long  des  parois  du  ventricule  moyen,  ces  centres  ont 
une  forme  ovoïde  ;  leur  volume  oscille  entre  celui  d'un  gros  pois  et  celui 
d'une  petite  noisette  ;  quant  à  leur  coloration,  elle  est  rougeâtre.  Les  cel- 
lules qui  constituent  ces  centres  ressemblent  assez  aux  cellules  ganglion- 
naires; elles  mesurent  environ  de  0"'%02  à  0»'",03;  elles  sont  entourées 
d'un  chevelu  radiculaire  dont  les  prolongements  sont  en  rapport  de  conti- 
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naîté  avec  les  fibres  nerveuses,  et  avec  les  prolongements  homologues  des 
ecllales  voisines. 

La  substance  blanclie  des  couches  optiques  est  formée  par  la  convergence 
des  Gbres  de  tout  le  système  cérébro-spinal.  On  ignore  le  mode,  le  grou- 
pement des  éléments  fibrillaires,  et  tout  ce  que  Ton  peut  dire  sur  ce  sujet, 
c'est  que,  après  leur  pénétration  dans  les  couches  optiques,  les  fibres 
blanches  deviennent  rapidement  grisâtres  à  cause  de  leur  amincissement 
pro(;resstf.  et  qu'elles  s'anastomosent  entre  elles  et  avec  les  prolongements 
des  cellules.  Ces  divers  éléments  réunis  forment  uu  lacis  plexiforme  qui 
constitue  les  centres  des  couches  optiques. 

M.  Luys  assimile  ces  centres  à  de  véritables  intumescences  ganglion- 
naires, recevant  d'un  côté  ses  fibres  afiërentes,  représentées  ici  par  les 
fibres  qui  s*élèvent  vers  Tencéphale,  et  émettant  des  fibres  cfférentes  qui 
constituent,  en  grande  partie,  le  noyau  blanc  de  Tencéphale.  Cette  manière 
de  voir  nous  parait  judicieuse,  et  nous  allons  mentionner,  d'après  elle, 
les  fibres  qui  appartiennent  à  chacun  des  centres  dt^s  couches  optiques. 

Les  fibres  afférentes  du  centre  antérieur  sont  fournies  par  le  tcsnia 
semi'circularisy  provenant  lui-même  du  ganglion  olfactif. 

Les  fibres  efférentes  sont  représentées  par  deux  faisceaux  distincts  qui 
vont  se  mettre  en  rapport,  Tun  avec  les  tubercules  mamillaires  et  l'autre 
avec  la  glande  pinéale. 

Le  centre  moyen  ou  centre  optique,  situé  en  arrière  du  précédent,  re- 
çoit des  fibres  qui  proviennent  des  corps  genouillés  et  des  tubercules  qua- 
drijumeaux.  Les  fibres  efférentes  se  dirigent  vers  les  régions  antérieures  et 
externes  de  la  périphérie  cérébrale. 

Le  centre  médian  situé  profondément,  en  arrière  du  précédent  et  au 
niveau  de  la  commissure  postérieure,  parait  recevoir  les  fibres  des  fais- 
ceaux latéraux  et  celles  du  ruban  de  Reil  (de  là  le  nom  de  centre  sensitif 
que  M.  Luys  lui  a  donné).  Quant  aux  fibres  efférentes,  elles  se  dirigent 
vers  les  circonvolutions  de  toute  la  périphérie. 

Le  centre  postérieur,  appelé  aussi  centre  acoustique,  est  placé  en  avant 
des  tubercules  quadrijumeaux.  D'après  M.  Luys,  ce  centre  reçoit,  comme 
fibres  afférentes,  les  fibres  acoustiques  ;  quant  aux  fibres  efférentes,  elles 
se  dirigent  vers  les  parties  antérieures  et  postérieures  du  cerveau. 

Corne  d*Ammon.  —  Corps  frangé,  —  Corps  godronné,  —  La  corne 
d^Ammon,  le  corps  frangé,  le  corps  godronné  font  partie  d'un  seul  et  même 
organe  ;  ils  représentent  dans  leur  ensemble  les  éléments  d'une  circonvo- 
lation  dédoublée  et  renversée  de  dehors  en  dedans,  de  façon  que  la  sub- 
stance grise  soit  enveloppée  au  lieu  d'être  enveloppante;  c^est  la  circon* 
voluUon  de  l'hippocampe, 

La  substance  grise  de  cette  circonvolution  étant  contournée  sur  elle- 
même,  les  fibrilles  blanches  qui  s'en  détachent  présentent  une  dispsiotion 
en  spirale,  et  par  leur  juxtaposition  forment  une  bandelette  (corps  frangé) 
qui  devient  l'origine  des  piliers  antérieurs  du  trigone.  Nous  avons  vu  que 
ces  piliers  vont  aboutir  aux  tubercules  mamillaires  après  avoir  fourni  les 
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tractiid  blaûchâlres  qui  constituent  les  pédoncules  antérieurs  ducoiiar/tim, 
et  que  dans  ces  deux  amas  de  substance  grise  ils  se  trouvent  en  rapport 
ayec  les  fibres  émanées  des  centres  antérieurs  de  la  couche  optiqUe. 

Quant  à  la  substance  grise  du  corps  godronné,  elle  se  continue  avec 
une  série  de  fibres  blanches  qui  contournent  de  bas  en  haut  et  d'avant  en 
arrière  la  partie  postérieure  du  corps  calleux  ;  elles  constituent  les  tractus 
de  Lancisi,  qui  vont  se  perdre  datis  la  substance  grise  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  cloison. 

Ergot  de  Morand,  — ^.L'ergot  de  Morand,  est  comme  Thippocampe,  une 
circonvolution  retournée.  On  s'assure  en  efTet,  par  une  coupe  perpendi- 
culaire^ qu'il  présente  une  couche  blanche  à  sa  surface  ventriculaire,  et 
plus  profondément,  un  noyau  gris  ;  la  substance  blanche  et  le  noyau  gris 
se  continuent  avec  les  parties  homologues  des  circonvolutions  voisines. 

Si,  après  avoir  analysé  le  noyau  cérébral  dans  toutes  ses  parties,  nous 
le  considérons  dans  un  coup  d'œil  d'ensemble,  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  que  dans  sa  constitution  fondamentale  il  est  analogue  aux 
autres  régions  du  système  nerveux.  Il  présente  comme  elles  des  cavités 
centrales  entourées  de  substance  grise,  et  des  amas  de  substance  grise  re- 
liés entre  eux  par  des  fibres  blanches.  L'intrication  excessive  des  éléments 
qui  composent  ce  noyau  rend  sa  description  difficile  ;  il  est  presque  im- 
possible d'établir  les  vrais  rapports  des  fibres  et  des  cellules  ;  il  n'est 
guère  plus  facile  d'indiquer  le  mode  de  groupement  des  divers  faisceaux 
et  de  remonter  à  leur  véritable  origine.  Cependant,  si  le  scalpel  s'égare 
quelquefois  dans  la  recherche  des  détails,  l'esprit,  guidé  par  une  analogie 
rationnelle,  surmonte  ces  difficultés,  et  en  considérant  les  faits  dans  leur 
ensemble^  il  arrive  à  cette  notion  générale  et  vraie  :  que  le  noyau  cérébral 
est  un  centre,  composé  en  partie  d'éléments  qui  lui  sont  propres  (centre 
des  couches  optiques  et  des  corps  striés),  et  en  partie  d'autres  éléments 
qui  lui  arrivent  de  toutes  les  parties  du  système  nerveux  cérébro-spinal. 

Physiologie.  —  Gomme  nous  Tavons  exprimé  en  exposant 
Tanatomie  de  cette  région,  le  noyau  de  l'encéphale  est  le  point 
de  convergence  où  viennent  aboutir  là  plupart  des  fibres  du 
système  cérébro-spinal.  Ces  conditions  anatomiques  font  déjà 
pressentir  l'importance  de  son  rôle  physiologique.  Malheureuse- 
ment ce  rôle  n'a  pas  encore  été  bien  défini.  Et  d'abord  nous 
sommes  obligés  de  passer  sous  silence  certaines  parties  dont  les 
fonctions  nous  sont  complètement  inconnues  :  cavités  cérébrales, 
tuber  cinereum,  glande  pinéale,  corps  mamillaîres,  tiges  et  corps 
pituitaires.  C'est  Jà  peine  si  l'on  sait  quelque  chose  d'à  peu  près 
positif  touchant  les  fonctions  des  couches  optiques  et  des  corps 
striés. 

{"*  Couches  optiques.  —  Le  nom  de   couches  optiques  repose 
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déjà  sur  une  erreur  :  on  croyait  en  effet  que  ces  intumescences 
sont  l'origine  des  nerfs  optiques  ;  mais  il  est  démontré  aujourd'hui 
que  ces  nerfs  prennent  naissance  ailleurs.  Les  coubhes  optiques 
n'étant  pas  excitables,  on  a  émis  touchant  leurs  fbnctions  les 
opinions  les  plus  diverses  et  les  plus  opposées. 

Tood,  Carpenter,  Luys  mettent  le  sensoriutn  commune  dans  les 
couches  optiques,  et  ils  appuient  leur  opinion  sur  les  relations 
anatomiques  des  cordons  postérieurs  avec  ces  centres,  ainsi  que 
sur  les  faits  pathologiques.  Les  observations  de  Lallemand, 
Hillairet,  Lancereaux,  Maisonneuve  paraissent  en  effet  confirmer 
cette  manière  de  voir  ;  mais,  d*un  autre  côté,  Saucerotte,  Serres, 
Schiff,  Foville,  Vulpian  pensent  que  ces  organes  tiennent  sous 
leur  dépendance  les  mouvements  thoraciques,  et  ils  appuient 
également  leur  dire  sur  les  observations  de  faits  pathologiques. 

En  présence  de  cette  divergence  d'opinions,  on  ne  peut  que 
déplorer  l'absence  de  tout  moyen  d'investigation  ;  nous  nous 
permettrons  néanmoins  d'intervenir  dans  ce  débat  : 

Les  adversaires  de  Tood,  Carpenter  et  l^uys  disent  que  les 
couches  optiques  ne  sont  pas  le  siège  de  la  sensibilitéj  parce  qu'on 
peut  les  lacérer,  les  enlever  même  sans  abolir  cette  faculté. 
A  notre  a^is  cette  objection  ne  prouve  rien,  car  les  couches 
optiques  étant  placées  à  l'extrémité  de  l'axe  médullaire,  il  est 
très-possible  qu'après  l'ablation  de  ces  couches  l'excitcition,  portée 
sur  un  point  quelconque,  réveille  les  mouvements  réflexes  natu- 
rels, les  mouvements  expressifs  de  toute  nature,  le  cri,  etc.  etc., 
et  donne  ainsi  le  change  à  l'expérimentateur  sur  la  nature  des 
phénomènes  sensibles  qu'il  a  provoqués.  Cette  objection  est  ap- 
plicable à  presque  toutes  les  expériences  qui  tendent  à  démontrer 
que  le  siège  du  centre  de  perception  réside  autre  part  que  dans 
le  noyau  de  l'encéphale. 

if  Carpi  striée.  —  Les  corps  striés  ne  sont  pas  plus  excitables 
que  les  couches  optiques.  On  a  depuis  longtemps  abandonné 
l'opinion  de  Willis,  qui  plaçait  dans  ces  parties  le  sensorium  com^ 
mune;  mais,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Longet,  les  hypo- 
thèses qui  l'ont  remplacée  ne  valent  guère  mieux.  Saucerotte, 
Pinel  jGrand-Champ,  Foville,  Serres,  a|)rès  avoir  placé  le  prin- 
cipe du  mouvement  des  membres  thoraeiques  dans  les  couches 
optiques,  ont  dû  chercher  une  adtre  localisation  pour  le  mouve- 
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ment  des  membres  pelviens,  et  ils  ont  prétendu  Tavoir  trouvée 
dans  les  corps  striés.  Aux  faits  pathologiques  qu'ils  donnent  à 
l'appui,  Longet  en  a  opposé  un  égal  nombre  puisés  dans  la  cli- 
nique d'Andral,  et  qui  les  infirment  en  montrant  que  la  paralysie 
des  membres,  supérieurs  ou  inférieurs  indistinctement,  peut  suc- 
céder à  la  lésion  des  corps  striés. 

D\Ln  autre  côté,  Tood,  Garpenter,  Luys,  qui  avaient  placé  le 
sensorium  commune  dans  les  couches  optiques,  ont  été  conduits  à 
mettre  le  principe  des  mouvements  dans  les  corps  striés,  s'ap- 
puyant  sur  ce  fait  anatomique  que  les  fibres  des  cordons 
antéro-latéraux  vont  s'immerger  dans  les  corps  striés.  M.  Vul- 
pian  oppose  à  cette  manière  de  voir  les  résultats  de  l'ablation 
des  corps  striés,  après  laquelle  l'animal  se  tient  encore  facilement 
sur  ses  pattes,  se  relève  quand  on  le;  renverse,  etc.,  etc.  Cette 
objection  n'est  que  spécieuse  ;  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure 
de  la  sensibilité  dans  ses  rapports  avec  les  mouvements  réflexes, 
nous  pouvons  le  répéter  ici.  En  effet,  du  moment  que  l'axe  mé- 
dullaire est  dans  toute  son  intégrité,  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'animal  se  meuve  dès  qu'on  l'excite,  puisqu'il  conserve  tous  les 
nerfs  qui  président  à  la  contraction  des  muscles  des  membres  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas  cependant  que  les  corps  striés  n'ont  au- 
cune influence  sur  les  mouvements. 

Des  considérations  qui  précèdent,  on  ne  peut  tirer  qu'une  con- 
clusion :  c'est  que  les  fonctions  des  corps  striés  ne  sont  pas  mieux 
déterminées  que  les  fonctions  des  couches  optiques.  Elles  nous 
permettent  cependant  d'être  mieux  renseignés  touchant  les  pro- 
priétés physiologiques  des  éléments  qui  composent  ces  parties. 
En  effet  l'anatomie  nous  montre  que  les  couches  optiques  et  les 
corps  striés  sont  constitués  en  grande  partie  par  les  fibres  qui 
proviennent  de  tous  les  points  dusystème  nerveux  ;  elle  nous 
montre  encore  que  les  rapports  des  cellules  des  couches  optiques 
et  des  corps  striés  soit  avec  les  fibres  médullaires,  soit  avec  les 
fibres  du  noyau  blanc  de  l'encéphale  sont  les  mêmes  que  dans  la 
moelle,  le  bulbe  et  la  protubérance.  Par  conséquent  il  est  per- 
mis de  pousser  l'analogie  un  peu  plus  loin  et  de  dire  que,  dans 
les  couches  optiques  et  dans  les  corps  striés,  les  fibres  nerveuses 
ne  cessent  pas  d'être  le  siège  du  mouvement  impressionneur  et 
du  mouvement  qui  aboutit  à  la  contraction  musculaire;  nous 
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pouvons  ajouter  que  les  cellules  ne  cessent  pas  non  plus  de  con- 
denser, de  transformer  et  de  transmettre  le  mouvement  qui  leur 
est  communiqué. 


CHAPITRE  VIII 

Résnmé  général  tonchant  Tanatomie 
et  les  propriétés  physiologiques  du  système  nerveux. 

Après  avoir  analysé  au  point  de  vue  anatomique  et  au  point  de 
vue  des  propriétés  physiologiques  les  divers  éléments  qui  consti- 
tuent l'instrument  nerveux,  nous  synthétiserons  dans  un  résumé 
général  les  notions  particulières  que  nous  avons  retirées  de  notre 
analyse.  Dans  ce  résumé,  nous  réserverons  une  part  distincte  à 
Tanatomie  et  à  la  physiologie. 

ARTICLE  I. 

ANATOKIE. 

Dans  l'exposition  anatomique  qui  précède,  loin  d'obéir  à  une 
diversion  artificielle  des  parties,  inspirée  par  une  vue  plus  ou 
moins  juste  de  l'esprit,  nous  nous  sommes  efforcé  d'entrer  dans 
le  plan  de  formation  qui  a  présidé  à  la  création  du  système  ner* 
veux.  Nous  avons  ainsi  décrit  chacun  des  éléments  de  ce  système, 
et  nous  sommes  arrivé  à  une  notion  générale,  aussi  claire  que 
possible  de  sa  structure  intime. 

Composée  en  définitive  de  deux  éléments  essentiels,  le  tube 
nerveux  et  la  cellule,  la  trame  spéciale  du  système  nerveux  doit 
ses  différentes  formes  au  groupement,  à  l'agencement  particulier 
de  ces  deux  éléments. 

Comme  disposition  générale,  le  système  nerveux  peut  ôtre 
considéré  sous  la  forme  d'un  tube  creux,  présentant  en  différents 
points  de  sa  longueur  des  étranglements  et  des  dilatations  ;  les 
parois  de  ce  tube  seraient  constituées  par  les  agencements  parti- 
culiers de  la  matière  nerveuse,  et  offriraient  en  différents  points 
de  leur  étendue  des  inégalités  d'épaisseur  et  de  volume.  Le  tube 
représente  le  canal  central  de  l'axe  cérébro-spinal  et  les  parois 
rappellent  les  amas  de  substance  grise  et  de  substance  blanche, 
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v^riableii  daus  leur  forme  et  dans  leur  volvim^,  qui  §f^tovi9*Qnt  1^ 
ca^al  central. 

Au  point  de  vue  de  sa  structure  intime,  le  système  ner>'eux 
nous  représente  une  trame  merveilleuse,  inextricable  au  premier 
abord,  si  on  veut  directement  en  déchiffrer  le  sens ,  mais  deve- 
nant peu  à  peu  claire  et  compréhepsible,  pour  peu  que  l'esprit 
veuille  remonter  à  l'alpha  de  ce  langage  hiéroglyphique.  Si  Ton 
étudie  en  effet  l'association  du  tube  nerveux  et  de  la  cellule,  on 
arrive  à  cette  notion  précieuse  que  certaines  fibres  sont  toujours 
en  rapport  de  continuité  avec  les  petites  cellules  de  la  substance 
gélatineuse,  tandis  que  d'autres  se  continuent  avec  les  grosses 
cellules.  Si  l'on  considère  à  présent  que  les  petites  et  les  grosses 
cellules  sont  toujours  unies  entre  elles  par  leurs  prolongements 
réciproques,  on  est  conduit  à  voir  dans  l'association  la  plus  élé- 
mentaire des  cellules  nerveuses  et  des  tubes  perveux,  un  arc 
diastaltique  composé,  d'un  côté,  d'une  fibre  sensitive  et  d'une 
petite  cellule,  de  l'autre,  d'une  grande  cellule  et  d'une  fibre  mo- 
trice.  Cette  disposition,  qui  est  évidente  sur  tous  les  points  de  la 
moelle  épinière,  est  la  plus  élémentaire  et  la  plus  fréquente  ; 
elle  constitue  la  forme  type  de  l'instrument  nerveux,  considéré 
dans  sa  simplicité  et  son  isolement.  Nous  retrouvons  la  même 
association  élémentaire  dans  toutes  les  parties  du  cerveau.  Nous 
pourrions,  en  suivant  les  progrès  les  plus  récents,  pousser  plus  loin 
cette  disquisition  anatomique  ;  mais  nous  pourrions  aussi  nous 
égare"  sur  ce  terrain  trop  meuble  encore  et  à  peine  défriché. 
Nous  avons  confiance  que  le  sealpel,  dirigé  par  le  microscope, 
nous  fera  connaître  d'une  manière  plus  intime  les  diverses  asso- 
ciations des  éléments  nerveux  ;  mais  nous  devons  avouer,  pour 
le  moment,  qu'il  n'a  pas  dit  encore  son  dernier  mot.  Fort  heu- 
reusement ce  dernier  mot  ne  nous  paraît  pas  indispensable 
pour  élucider  d'une  manière  complète  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Ici  comme  ailleurs  l'ipvestigation  physiologique  peut  de- 
vancer la  notion  de  quelques  détails  anatomiques,  et  faire  pres- 
sentir des  vérités  que  le  scalpel,  réduit  h  ses  propres  ressources, 
serait  incapable  de  trouver. 

Considéré  au  point  de  vue  purement  organique,  le  système 
nerveux  est  un  instrument  de  la  vie,  qui  emprunte  au  sang  les 
éléments  de  son  développement  et  de  son  entretien  ;  mais  cet 
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instrumepf  p§  r^tirp  gas  fiu  Quide  saqguin  les  mèin^s  él^mpnts 
qu'en  cetirent  lefpie,  lesrejnç,  etc.,  etc.;  il  traasforme  ralbiimmp 
et  la  fibrine  d'une  façon  tout  à  fait  différente.  Par  conséquent 
on  est  autorisé  à  dire  que  le  système  nerveux  jouit  d'une  propriété 
organique  spéciale,  qui  a  pour  but  et  pour  effet  de  le  maintenir 
tel  qii'il  est  dans  chacune  de  ses  parties,  en  transformant  d'qne 
manière  toute  particulière  le  mouvement-aUment. 

a:iitigle  n. 

PHTSIOiOGIE. 

En  jetant  un  coup  d'œij  rétrospectif  sur  ce  qvie  nQ\fs  avons 
dit  touchant  les  propriétés  physiologiques  des  éléments  du  sys- 
tème nerveux,  une  chose  nous  frî^ppe  d'abord  :  c'es^  l'impossibi- 
lité où  nous  nous  somp^^es  trouvas  de  formuler  ses  propriétés,  paf 
l'investigation  simple  et  directe  des  parties  ;  nous  avons  dû,  le 
plus  souvent,  apprécier  les  résultats  de  Texpérimentation  physio- 
logique pratiquée  ^  un  point  de  vue  plus  général  ;  nous  avons  dû 
analyser  certains  faits  pathologiques,  et  jeter  un  coup  d'œil  cri- 
tique sur  les  hypothèses  que  l'on  a  émises  touchai^t  la  physiolpgie 
cérébrale  ;  nous  avons  dû  demandpr  enfin  à  l'étude  de  la  fpflp- 
tioii  le  secret  des  propriétés  physiologiques  qu'elle  met  enjeu.  Ces 
diverses  nécessités  n'ont  pas  été  inutiles  ;  par  elles  npus  avons 
été  conduits  à  constater  d'une  ms^nière  générale  Tétat  de  nos 
connaissances  sur  la  physiologie  du  système  ner>'eux  ;  nous  avons 
vu  en  particulier*  que  les  expériences  si  remarquables  de  Flou- 
rens  donnent  une  idée  du  f  Ole  physiologique  des  divers  ganglions 
encéphaliques,  mais  qu'elles  n'expliquent  pas  le  mécanisme  fonc- 
tionnel de  ces  dive|:%es  partips  ;  nous  avons  retiré  enfin  de  notre 
excursion  rapide  la  conviction  raisonnée  que  la  [physiqlpgie  cé- 
rébrale n'existe  réellement  pas  encore. 

La  méthode  expérimentale,  l'analyse  des  faits  pathologiques 
ont  enrichi  la  science  d'pn  grand  nombre  de  faits  très-intéres- 
sants^ destinés  à  préparer  la  physiologie  du  système  nerveux; 
mais  cette  physiologie  est  encore  à  faire. 

Certains  physiologistes,  absorbés  p^r  les  faits  intéressants  de  la 
méthode  expérimentale,  à  ce  point  de  confondre  les  faits  avec  la 
physiologie  elle-même,  semi)lent  croire  que  cette  science  existe 
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déjà,  formée  de  toutes  pièces  par  l'ensemble  des  résultats  de  l'ex- 
périmentation. Bientôt  nous  démontrerons  combien  est  grande 
cette  erreur. 

La  vraie  physiologie  du  système  nerveux  consiste  non  pas  dans 
les  exhibitions  de  la  méthode  expérimentale,  mais  dans  l'étude 
des  actions  nerveuses,  résultant  elles-mêmes  de  la  mise  en  jeu 
des  propriétés  physiologiques  des  éléments  histologiques. 

Jusqu'ici  la  méthode  expérimentale,  l'analyse  des  faits  patho- 
logiques nous  ont  mis  sur  la  voie  de  la  connaissance  des  fonctions 
cérébrales,  mais  d'une  manière  générale  et  très-vague;  leur  con- 
cours nous  a  servi  à  établir  d'une  manière  plus  formelle  les 
propriétés  physiologiques  des  éléments  nerveux.  11  ressort  en 
effet  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  : 

1*»  En  quelque  point  du  système  nerveux  que  l'on  rencontre 
une  fibre  nerveuse,  cette  fibre  jouit  des] mêmes  propriétés  phy- 
siologiques :  dans  les  nerfs,  dans  la  moelle,  dans  le  bulbe,  dans 
la  protubérance,  dans  le  cerveau  comme  dans  le  cervelet,  cette 
fibre  doit  a  sa  constitution  spéciale  la  propriété  organique  d'être 
conductrice  de  certains  mouvements.  A  ce  point  de  vue,  elle  est 
analogue  aux  conducteurs  électriques  ;  mais  elle  s'en  distingue 
essentiellement  par  ses  propriétés  physiologiques,  c'est-à-dire 
par  la  mise  en  jeu  de  ses  propriétés  organiques  dans  un  but  déterminé  : 
la  fibre  nerveuse  est  vivante,  agissante  par  elle-même,  et  dans 
la  mise  en  jeu  des  propriétés  physiologiques  elle  prête  sa  vie 
propre  à  leurs  manifestations. 

2*  Les  propriétés  physiologiques  des  fibres  nerveuses  sont  au 
nombre  de  deux  :  la  motricité  etl'impressionnabilité. 

Vimpressionnabilité  est  la  propriété  qu'ont  certaines  fibres  ner- 
veuses de  recevoir  le  mouvement-impression,  et  de  transmettre 
le  résultat  de  cette  impression,  c'est-à-dire  le  mouvement  phy- 
siologique dont  elles  sont  capables,  de  la  périphérie  vers  le  centre, 
pour  aboutir  à  un  mouvement  réflexe  ou  à  une  perception,  suivie 
ou  non  suivie  de  mouvements  provoqués. 

La  motricité  est  la  propriété  que  possèdent  certaines  fibres  de 
recevoir  et  do  transmettre  le  mouvement  spécial  qui,  trans- 
formé par  la  fibre  musculaire,  se  manifeste  à  nos  yeux  par  une 
contraction. 

3®  La  cellule  nerveuse,  en  quelque  point  du  système  nerveux 
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qo'on  la  considère,  est  en  rapport  avec  d'autres  cellules,  ou  bien 
aTec  les  deux  ordres  de  fibres  impressionneuses  et  motrices.  Sa 
propriété  physiologique  quelles  que  soient  sa  forme  et  ses  di- 
mensions, consiste  à  recevoir  les  divers  mouvements  qui  lui  sont 
communiqués  par  les  fibres  nerveuses,  à  les  transformer  et  à  les 
transmettre  à  d'autres  fibres  ou  aux  cellules  voisines.  La'  cellule 
ner\'euse  peut  être  ainsi  considérée  comme  un  véritable  centre 
dont  les  propriétés  physiologiques  sont  mises  en  jeu  par  les  pro 
priétés  physiologiques  des  fibres  nerveuses. 

4*  Il  y  a  deux  ordres  de  cellules  :  les  grosses  cellules,  toujours 
en  rapport  de  continuité  avec  les  fibres  motrices,  et  les  petites 
cellules,  toujours  en  rapport  de  continuité  avec  les  fibres  im- 
pressionneuses. 

Ces  connexions  anatomiques  constantes  nous  autorisent  à  ac- 
corder aux  deux  ordres  de  cellules  des  propriétés  physiologiques 
distinctes  :  les  grosses  cellules,  ou  autrement  dit  les  cellules  mo- 
triées,  possèdent  la  propriété  de  recevoir  le  mouvement  qui  leur 
est  transmis  par  les  cellules  impressionneuses,  et  de  le  trans- 
former en  mouvement  capable  de  provoquer  la  contraction 
musculaire;  les  petites  cellules,  ou  autrement  dit  les  cellules 
impremonneusesy  possèdent  la  propriété  de  transformer  le  mou- 
vement qui  leur  est  transmis  par  les  fibres  impressionneuses  en 
un  autre  mouvement,  capable  de  donner  naissance  à  la  percep- 
tûm^  ou  à  réveiller  simplement  l'activité  des  cellules  motrices. 

5«  En  quelque  point  du  système  nerveux  qu'on  examine  la 
fibre  et  la  cellule  nerveuse,  on  trouve  toujours  la  cellule  impres- 
sionneuse  unie  aux  fibres  impressionneuses  et  la  cellule  motrice 
unie  aux  fibres  motrices  ;  cette  union  forme,  des  deux  parts,  un 
élément  que  nous  désignons  sous  les  noms  d'élément  celiulo- 
impressionneur  et  élément  cellulo-moteur.  Ces  deux  éléments  sont 
toujours  unis  l'un  à  l'autre  par  l'intermédiaire  des  prolonge- 
ments cellulaires,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  cellules  impres- 
sionneuses sont  toujours  unies  aux  cellules  motrices. 

C'est  par  les  propriétés  physiologiques  élémentaires  que  nous 
venons  d'énumérer,  que  s'accomplissent  les  actions  nerveuses 
desquelles  résultent  les  fonctions  du  système  nerveux.  Nous  exa- 
minerons dans  le  chapitre  suivant  s'il  est  possible  d'arriver  à  la 
connaissance  de  ces  actions  mystérieuses. 
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La  question  qui  va  nous  occuper  est  entourée  de  tant  d'incon- 
nues, que  les  hypothèses  de  toute  nature  ont  pu  s'en  emparer 
impunément  et  transformer  en  obscurité  complète  la  demi- 
obscurité  qui  résulte  de  la  nature  des  choses.  Notre  premier  soin 
consistera  donc  à  chasser  l'ennemi  du  temple,  pour  appliquer 
ensuite  tous  nos  efforts  à  la  recherche  de  la  vérité. 

En  conséquence,  nous  résoudrons  préalablement  les  questions 
suivantes  : 

1«  Possibilité  d'établir  la  physiologie  des  fonctions  du  système 
nerveux  sur  ses  bases  naturelles. 

2^  Gall  et  les  localisateurs.  Influence  fâcheuse  du  système  des 
localisations  cérébrales  sur  les  progrès  de  la  science. 

3*  Nature  et  détermination  des  fonctions  du  système  nerveux. 

4»  Nombre  et  classification  des  fonctions  intrinsèques  et  de 
fonctions  composées  du  système  nerveux. 


CHAPITRE  I 

PossibUité  d'établir  la  physiologie 
des  fonctions  du  système  nerveux  sur  ses  bases  naturelles. 


Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  démontré  que  jusqu'ici 
les  efforts  de  la  méthode  expérimentale  avaient  été  impuissants 
à  nous  dévoiler  le  secret  mécanisme  des  fonctions  cérébrales,  et 
nous  avons  laissé  entrevoir  la  cause  de  cette  impuissance.  Cette 
cause  est  évidente  et  formelle  :  les  vivisections,  les  faits  patholo- 
giques peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  solution  du  pro- 
blème qui  nous  occupe,  mais  ils  ne  le  résoudront  jamais  par 
enx-mêmes,  parce  qu'ils  sont  incapables  d'étaler  à  nos  yeux  le 
mécanisme  intime  des  actions  nerveuses,  qui  constitue  réellement 
la  physiologie  cérébrale.  Ce  mécanisme  appartient  à  la  classe 
des  mouvements  moléculaires,  à  cette  classe  de  mouvements  que 
nous  ne  parvenons  à  connaître  qu'en  étudiant  les  effets  qu'ils 
produisent  :  nous  ne  voyons  pas  le  mouvement  moléculaire  qui 
produit  le  son,  mais  nous  apprenons  à  le  connaître  par  l'étude  de 
ses  effets,  par  l'étude  du  son  ;  nous  connaissons  encore  moins  le 
mouvement  électrique,  le  mouvement  chaleur,  le  mouvement 
magnétique;  mais  en  étudiant  leurs  effets,  en  étudiant  les  notions 
spéciales  qu'ils  nous  procurent,  nous  parvenons  à  les  grouper 
dans  des  cadres  distincts  et  nous  étiquetons  ces  divers  ensembles 
sous  les  noms  de  son^  chaleur  y  électricité  ^magnétisme  y  etc.,  etc. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  activités  nerveuses, 
remplissant  une  fonction,  sont  parfaitement  assimilables  à  ces 
mouvements  moléculaires  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  par- 
venir à  les  bien  connaître  qu'en  étudiant  les  effets  qu'elles  pro- 
duisent. Cette  opinion  repose  sur  la  connaissance  précise  de  la 
nature  même  des  fonctions. 

L'accomplissement  d'une  fonction  quelconque  suppose  néces- 
sairement deux  conditions  :  1"*  un  tissu  organique  vivant  ;  ^  un 
excitant  capable  de  mettre  en  jeu,  dans  un  but  déterminé,  les 
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propriétés  de  ce  tissu.  Or  les  fonctions  peuvent  être  divisées  en 
deux  grandes  classes,  selon  la  nature  du  produit  qui  résulte  de 
la  mise  en  jeu  des  propriétés  physiologiques:  les  unes  (fonctions 
à  sécrétion  et  à  excrétion)  mettent  en  mouvement  un  produit 
chimique  spécial  et  résultant  de  la  vie  propre  des  organes  ;  les 
autres  (fonctions  dynamiques)  mettent  en  jeu  les  propriétés  dy- 
namiques des  tissus,  et  le  produit  de  cette  activité  est  un  mouve- 
ment appréciable  aux  yeux  (contraction  musculaire),  ou  un  mou- 
vement moléculaire  appréciable  seulement  par  ses  effets  (tissu 
nerveux).  Ainsi  donc,  si  les  fonctions  ont  un  caractère  commun, 
qui  est  la  mise  en  jeu  des  propriétés  physiologiques  des  divers 
tissus,  elles  se  distinguent  essentiellement  entre  elles  par  la  nature 
du  produit  qui  alimente  leur  activité.  Toutes  les  fonctions  sont 
soumises  à  la  même  loi,  quant  à  la  manière  dont  elles  sont  mises 
en  activité  :  elles  sont  toutes  réveillées  par  un  excitant  spécial, 
agissant  d'abord  sur  les  propriétés  physiologiques  des  nerfs,  et 
c'est  réellement  le  mouvement  physiologique  de  ces  derniers  qui 
provoque  l'activité  spéciale  de  chacune  d'elles.  Le  système  ner- 
veux lui-même  ne  fait  point  exception  à  cette  règle  :  pour  entrer 
en  fonction,  les  flbres  sensitives  doivent  recevoir  une  impression 
qui  excite  leur  mouvement  physiologique  ;  ce  mouvement,  à  son 
tour,  va  réveiller  l'activité  fonctionnelle  des  cellules  soit  céré- 
brales, soit  médullaires  et  le  résultat,  le  produit  de  cette  activité, 
est  un  mouvement  moléculaire  qui  a  son  siège  dans  les  nerfs 
moteurs,  et  sa  fin  dans  la  contraction  musculaire. 

L'activité  fonctionnelle  de  la  cellule  nerveuse  n'étant  pas  di- 
rectement appréciable  à  nos  sens,  nous  devons  aller  chercher  le 
secret  de  son  mécanisme  non  pas  dans  le  cerveau  lui-même, 
mais  là  où  cette  activité  devient  sensible  par  des  mouvements 
appréciables.  Cette  manifestation  se  produit  dans  le  système 
musculaire. 

Le  système  musculaire  doit  être  considéré  comme  une  annexe 
du  système  nerveux.  C'est  lui  en  effet  qui  reçoit  directement  le 
mouvement  nerveux,  qui  le  transforme  d'une  manière  spéciale, 
selon  le  but  à  atteindre,  tantôt  dans  le  but  de  provoquer  les  actes 
de  la  vie  organique  ou  inconsciente),  tantôt  dans  le  but  de 
produire  un  mouvement  intelligent.  Mais  dans  celte  série  de 
phénomènes,  il  est  important  de  saisir  d'une  manière  précise  la 
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Téritable  nature  des  rapports  qui  Unissent  le  systènle  nerteùx  au 
système  musculaire. 

Le  système  musculaire  est  constitué  par  une  trahie  organique 
spéciale,  qui  a  son  individualité  dans  la  rie  et  aussi  sa  fonction  ; 
et  lorsque  nous  disons  que  la  fibre  nerveuse  fait  contracter  là 
fibre  musculaire,  il  faut  entendre  par  là  que  le  mouvement  phy- 
siologique des  premières  a  provoqué  le  mouvement  physiologi- 
que des  secondes.  11  y  a  ici  transformation  d'un  mouvement  datls 
un  autre,  de  telle  façon  que,  s*il  est  vrai  que  toutes  les  actions 
qui  nous  frappent  dans  le  monde  physique  ne  sont  qu'une  série 
de  transformations  d'une  même  force,  de  même  dans  le  corps 
humain,  microcosme  oii  viennent  se  résumer  toutes  les  combi- 
naisons de  la  création,  les  actes  physiologiques  ne  seraieht  que 
la  transformation  successive  d'un  même  mouvement. 

D'après  ce  qui  précède,  il  existe  entre  les  fonctions  du  système 
nerveux  et  les  autres  fonctions  de  la  vie  une  analogie  possible, 
et  cette  possibilité  résulte  de  ce  que  les  unes  et  les  autres  re- 
quièrent une  trame  organique,  vivante,  spéciale,  mise  en  activité 
fonctionnelle  par  un  excitant  qui  agit  toujours  préalablement 
sur  les  nerfs  impressionneurs  ;  mais  l'analogie  n'est  plus  possible 
dès  que  l'on  considère  la  nature  de  la  fonction  d'après  son  pro- 
duit spécial  :  pour  les  uhs,  ce  produit  ressort  de  la  chiinie;  pour 
les  autres,  c'est  un  mouvement  mécanique  ou  moléculaire.  Cette 
distinction  capitale  ayant  échappé  à  l'école  matérialiste ,  séS 
adeptes  n'ont  vu  dans  le  cerveau  qu'un  organe  de  la  vie  végéta- 
tive élaborant  chimiquement  les  éléments  de  sa  fonction,  etjils 
ont  été  conduits  à  ce  blasphème  scientifique  :  la  pensée  est  une 
sécrétion  du  cerveau.  Non,  la  pensée  n'est  pas  une  sécrétion  (ce 
moine  doit  s'appliquer  qu'aux  fonctions  de  la  vie  de  nutrition).  La 
pensée  ne  dépend  ni  du  phosphore,  ni  de  toute  autre  substance  ; 
les  fonctions  cérébrales  ont  besoin  pour  s'effectuer  d'une  trame 
organique  ;  cette  trame  est  un  instrument  particulier  qui  possède 
des  propriétés  organiques  spéciales  (chimiquement  constitué,  et 
physiquement  conformé  d'une  manière  particulière).  A  ce  titre, 
et  seulement  à  ce  titre,  l'on  doit  prendre  en  considération  la 
composition  (chimique  dés  tissus,  cAt  il  n'est  pas  indifférent  que 
rinsirtlment  soit  tel  et  non  pas  autre  ;  mais  dire  que  la  pensée 
résulte  de  cette  composition,  c'est  méconnaître  les  principes 


144  FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

fondamentaux  de  la  saine  physiologie  :  rinstrumeni  est  indispen- 
sable au  développement  et  à  la  manifestation  de  la  pensée  ;  mais 
il  ne  la  sécrète  pas.  Dans  tous  les  cas,  au  point  de  vue  fonction- 
nel, le  cerveau  n'est  pas  un  instrument  chimique,  mais  un  in- 
strument dynamique. 

Avant  de  passer  outre,  nous  croyons  devoir  répondre  j'dès  à 
présent  à  une  objection  qui  nous  a  déjà  été  posée  par  les  hommes 
les  plus  autorisés  en  cette  matière  :  vous  prétendez,  disent-ils, 
faire  la  physiologie  de  la  pensée  et  vous  ne  connaissez  pas  le  rôle 
physiologique  des  diverses  parties  du  cerveau  dans  le  fonction- 
nement de  rinteliigcncc.  Cette  objection  n'est  que  spécieuse  :  si 
nous  ne  perdons  pas  de  vue  l'analogie  que  nous  avons  établie 
entre  le  cerveau  et  les  autres  organes,  nous  verrons  que  Ton  peut 
très-bien  en  faire  la  physiologie,  bien  qu'on  ne  connaisse  pas  le 
phénomène  intime  dont  il  est  le  siège  pendant  son  fonction- 
nement. 

Les  physiologistes  assurent  qu'ils  ont  fait  la  physiologie  de 
l'estomac,  celle  du  foie,  des  intestins,  etc.,  etc.  Est-ce  à  dire 
qu'ils  expliquent  la  sécrétion  de  la  bile  et  du  suc  gastrique?  non 
certes;  leur  physiologie  se  borne  à  décrire  l'organe,  h  établir  que 
le  sang  pénètre  dans  cet  organe  par  des  canaux  spéciaux  et  à 
constater  que,  après  le  contact  du  sang  avec  les  éléments  anato- 
miques  de  l'organe,  le  fluide  sanguin  se  trouve  transformé  en  un 
produit  nouveau,  dans  lequel  l'analyse  physiologique  découvre 
des  propriétés  nouvelles.  En  somme,  la  physiologie  dit  bien  que 
le  sang,  mis  en  contact  avec  la  trame  spéciale  des  tissus,  se  trouve 
transformé;  mais  elle  ne  décrit  pas  le  phénomène  intime  de  cette 
transformation,  qui  échappe  à  tous  nos  moyens  d'investigation. 
Eh  bien!  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'ici  pour  le  foie,  l'estomac,  les 
reins,  etc.,  etc.,  je  prétends  qu'on  peut  le  faire  pour  le  cerveau. 
Ce  que  l'on  ne  peut  pas  faire  pour  la  physiologie  des  organes  de  la 
vie  de  nutrition,  pourquoi  exiger  qu'on  le  fasse  quand  il  s'agit 
de  la  physiologie  du  cerveau. 

Nous  savons  très-bien  que  les  impressions  reçues  par  les  or- 
ganes des  sens  sont  transmises  au  cerveau,  comme  le  sang  de  la 
veine  porte  est  transmis  au  foie;  nous  savons  encore  qu'à  la  suite 
de  cette  transmission,  il  s'opère  dans  la  masse  cérébrale  un  phé- 
nomène  de  transformation  dont  le  mécanisme  intime  nous 
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échappe,  absolument  comme  celui  qui  résulte  du  contact  du 
sang  avec  les  cellules  hépatiques;  nous  savons  enfin  que  le  résul- 
tat de  la  transformation  des  impressions  est  un  mouvement  (per- 
ception), tandis  que  le  résultat  de  la  transformation  du  sang  par 
ie  foie  est  un  produit  chimique  appelé  bile.  Or,  de  même  que 
nous  soumettons  ce  dernier  produit  à  l'analyse  chimique,  de 
même  nous  pouvons  soumettre  à  l'analyse  physiologique  les 
mouvements  qui  résultent  de  la  transformation  des  impressions 
par  la  masse  cérébrale. 

Ces  considérations  fondamentales  nous  paraissent  justifier  la 
légitimité  de  nos  prétentions,  lorsque  nous  désirons  aborder  la 
physiologie  des  fonctions  intrinsèques  du  système  nerveux.  Cette 
physiologie  est  possible,  mais  il  faut  se  mettre  au  point  de  vue  où 
nous  nous  sommes  placé  :  il  faut  se  pénétrer,' comme  nous  l'avons 
fait,  de  la  nature  des  divers  mouvements  de  la  vie,  et  les  analyser 
selon  certaines  règles;  il  faut  surtout  se  pénétrer  de  cette  vérité, 
que  la  dynamique  moléculaire  du  tissu  nerveux  échappera  tou- 
jours à  nos  moyens  d'investigation  directe  ;  mais  qu'on  parvien- 
dra à  s'en  faire  une  idée  suffisante  en  étudiant  les  conditions  qui 
président  à  sa  mise  en  activité. 

En  analysant  les  effets  que  produit  la  dynamique  moléculaire, 
nous  arriverons  à  connaître  ce  qui  est  connaissable  ici-bas,  l'en- 
semble des  phénomènes  fonctionnels  du  système  nerveux  se  ma- 
nifestant à  nous  de  différentes  manières,  selon  le  mouvement 
spécial  que  provoque  son  activité,  et  aussi  selon  les  instruments 
qu'elle  met  en  jeu. 

Peu  importe  qu'il  règne  encore  quelque  obscurité  sur  le  rôle 
phjrsiologique  de  certaines  parties  du  cerveau  ;  les  phénomènes 
intimes  de  la  vie  nous  échappent,  c'est  vrai  ;  mais  si  nous  décou- 
vrions jamais  ce  mécanisme  intime,  nous  pourrions  inventer  la 
vie  elle-même.  La  physiologie  n'a  pas  de  ces  prétentions;  elle 
borne  son  ambition  à  l'étude  des  phénomènes  et  à  la  constatation 
des  transformations  incessantes  qui  s'opèrent  dans  le  corps  de 
l'homme  sous  l'influence  de  la  vie.  Or,  dans  l'étude  de  ces  trans- 
formations ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir,  ce  n'est  pas 
tant  le  phénomène  intime  de  la  transformation,  mais  bien  l'élé- 
ment physiologique  qui  va  être  transformé,  afin  de  mieux  appré- 
cier les  modifications  qu'il  aura  subies  pendant  sa  transformation, 
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Ces  deux  conditioni»  sont  les  éléments  indispensables  de  tout 
problème  biologique  et  leur  connaissance  précise  constitue  véri- 
tablement la  physiologie.  Quant  au  point  intermédiaire  qui  sé> 
pare  ces  deux  éléments,  et  qui  est  le  siège  du  phénomène  intime 
de  la  transformation  organique,  c'est  l'inconnu,  l'immensité, 
la  vie. 

En  résumé  : 

l*  Toute  fonction  suppose  une  cause  et'un  effet,  un  excitant 
et  un  produit  :  la  cause  est  l'excitant  qui  met  les  organes  en  ac- 
tivité fonctionnelle  par  l'intermédiaire  obligé  des  nerfs  sensitifs  ; 
le  résultat  de  cette  activité  est  un  produit  chimique  ou  un  produit 
dynamique. 

2«»  Le  produit  de  la  vie  organique  du  système  nerveux  n'est 
pas  une  sécrétion,  si  on  donne  au  mot  sécrétion  le  sens  qu'on  lui 
accorde  quand  on  dit  que  la  bile  est  une  sécrétion  du  foie  :  le  sys- 
tème nerveux  est  un  instrument  dynamique,  tandis  que  le  foie 
est  un  appareil  chimique. 

3«  Le  sang  est  en  môme  temps  l'excitant  et  l'aliment  indispen^ 
sable  de  la  plupart  de  nos  fonctions. 

40  Les  impressions  de  toute  nature ,  quelle  que  soit  leur 
origine,  sont  l'excitant  et  l'aliment  indispensable  de  l'activité 
cérébrale. 

Privé  d'impressions,  le  système  nerveux  ne  peut  pas  fonction- 
ner. Le  mouvement  moléculaire  transmis  aux  cellules  de  la 
moelle  ou  du  cerveau,  à  la  suite  d'une  impression,  détermine 
l'activité  fonctionnelle  de  ces  deux  centres  ;  le  résultat  de  cette 
activité  est  un  mouvement  moléculaire,  qui  à  son  tour  détermine 
le  mouvement  physiologique  des  fibres  musculaires. 

C'est  dans  l'ensemble  de  ces  derniers  mouvements  que  résident 
les  manifestations  sensibles  de  l'activité  nerveuse;  c'est  dans 
l'étude  du  mécanisme  de  leur  production  que  nous  trouverons 
la  solution  des  problèmes  qui  concernent  l'activité  fonctionnelle 
du  système  nerveux. 
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CHAPITRE  II 

Gall  et  les  locaiisatenrs.   —  Influence  f&cbeuse  du  système 
des  localisations  cérébrales  snr  les  progrès  de  la  science. 

En  parlant  des  propriétés  physiologiques  du  système  nerveux, 
nous  avons  déjà  résolu  ces  questions  par  la  négative  (voir  p.  148). 
Nous  avons  démontré  en  effet  que,  de  toutes  les  expériences 
pratiquées  pour  démontrer  l'existence  des  localisations  céré- 
brales, on  ne  pouvait  raisonnablement  conclure  :  i^  que  pro- 
bablement les  impressions  de  toute  nature  sont  perçues  au  ni- 
veau des  amas  de  substance  grise  qui  entourent  la  substance 
blanche  du  cerveau  et  du  cervelet,  et  que  certains  groupes  de 
cellules  sont  spécialement  affectés  à  chaque  impression  sentie  ; 
^  que  les  incitations  aux  mouvements  corrélatifs  aux  impressions 
senties  prennent  naissance  au  niveau  du  groupe  de  cellules  qui 
représentent  organiquement  la  perception  de  ces  impressions. 

Ces  conclusions,  ratifiées  par  les  observations  pathologiques^ 
résument  tout  ce  que  nous  savons  touchant  le  siège  des  fonctions 
cérébrales.  Ce  résultat,  bien  mince  en  apparence,  est  assurément 
très-précieux  si  nous  savons  nous  en  servir  ;  nous  devons  pour 
cela  nous  dépouiller  de  Finfluenco  possible  des  localisateurs  et 
des  localisations,  telles  que  les  entendent  les  sectateurs  plus  ou 
moins  déguisés  de  Gall.  Il  faut,  à  ce  sujet,  se  tenir  d'autant  plus 
sur  ses  gardes,  qu'au  premier  abord  cette  doctrine  simplifie  tous 
les  problèmes  de  la  physiologie  cérébrale.  Il  est  si  commode  d'in- 
venter des  archées,  des  êtres  de  raison  chargés  de  faire  tout  ce 
qui  serait  au-dessus  de  nos  forces,  et  au-dessus  de  nos  moyens 
d'investigation  I  Avant  de  se  payer  de  mots,  la  vraie  science 
doit  se  préoccuper  de  savoir  s'il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire 
entrer  dans  son  domaine  les  prétendus  demi -dieux,  fils  de 
l'ignorance. 

Gall.  —  Gall  n'a  pas  inventé  les  localisations  cérébrales  ; 
Descartes,  avant  lui,  avait  localisé  l'âme  dans  la  glande  pinéale  ; 
mais  il  est  juste  de  dire  que  personne  n'avait  développé  et  systé- 
matisé ridée  localisatrice,  au  point  de  fa  mettre  aux  lieu  et  place 
delà  physiologie  cérébrale. 
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L'erreur  de  Gall  vient  de  ce  que,  prenant  des  mains  des  philo- 
sophes l'âme  avec  tous  ses  attributs,  il  a  prétendu  trouver  dans 
la  masse  cérébrale  un  organe  particulier  et  préposé  à  la  manifes- 
tation de  ces  derniers.  Il  a  considéré  chacun  des  attributs  dénom- 
més comme  autant  de  fonctions,  et,  assimilant  ces  fonctions  à 
celles  de  la  vie  nutritive,  il  a  cru  devoir  leur  donner,  comme  à 
ces  dernières,  un  organe  particulier.  Tel  est  le  point  de  départ  du 
système  de  Gall.  Tout  repose  sur  cette  base  fragile,  idéale,  et 
assez  séduisante  pour  en  avoir  imposé  aux  critiques  mêmes  du 
sjrstème.  Gall  en  effet  a  été  pris  au  sérieux  par  les  physiologistes 
les  plus  éminents,  qui  ont  eu  le  tort  de  ne  songer  qu'à  démontrer 
anatomiquement  la  non-existence  des  localisations.  Ce  moyen 
critique  était  long,  laborieux,  et,  pour  tout  dire,  impossible  ;  aussi 
n'a-t-il  converti  qu'un  très-petit  nombre  de  croyants,  et  l'on 
trouve  encore  aujourd'hui  des  adeptes  très-décidés  du  système 
de  Gall. 

A  notre  avis,  Gall  aurait  pu  être  combattu  avec  plus  de  suc- 
cès, si  Ton  se  fut  borné  à  lui  demander  des  explications  sur  le 
point  de  départ  même  de  son  système,  car  il  est  évident  que  si  on 
en  accepte  les  prémisses,  tout  est  possible.  De  déductions  en  dé- 
ductions on  arrive  en  effet  à  créer  une  hiérarchie  de  fonctions 
cérébrales  ayant  chacune  un  organe  particulier  pour  ses  manifes- 
tations, et  l'on  ne  voit  pas  où  l'esprit  humain,  si  fécond  en  choses 
imaginaires,  pourrait  s'arrêter  dans  cette  voie.  Que  doit-on  en- 
tendre par  facultés  intellectuelles  et  morales  ?  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  une  faculté  et  une  fonction  ?  Tels  sont  les  points 
que  l'on  aurait  dû  éclaircir  tout  d'abord.  Il  est  évident  pour  nous 
que  ces  deux  expressions  ont  été  confondues  jusqu'ici,  et  que  là 
est  l'origine  de  toutes  les  erreurs  de  Gall.  «  Une  fonction  suppose 
toujours  l'existence  d'un  organe  :  pour  faire  de  la  bile  il  faut  un 
foie,  pour  faire  de  la  salive  il  faut  des  glandes  salivaires,  et  con- 
séquemment,  pour  faire  des  actes  intellectuels,  moraux  et  déter- 
minés, il  faut  des  organes  spéciaux  dans  la  masse  cérébrale.  » 
C'est  ainsi  que  parlait  Gall  ;  c'est  ainsi  que  parlent  encore  ses 
partisans.  Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  langage,  que  pour  eux 
les  facultés  comme  les  fonctions  sont  le  résultat  d'organes  sécré- 
teurs, et  qu'entre  la  faculté  et  la  fonction  il  n'y  a  qu'une  dif- 
férence  de  degré  dans  la   hiérarchie  fonctionnelle.   Dans  le 
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cerveau  la  fonction  prend  le  nom  de  faculté^  mais  cette  faculté 
n'est  pas  moins  le  résultat  d'un  organe  particulier,  en  un  mot 
un  résultat  fonctionnel.  Cette  théorie  est  vraiment  très-commode, 
mais  non  vraie  :  la  faculté  n'est  pas  une  fonction. 

Le  mot  faculté  a  été  inventé  par  les  philosophes  dans  un  but 
d'étude,  de  classification,  dans  le  but  enfin  de  faciliter  les  spécula- 
tions sur  les  aptitudes  de  l'esprit  humain;  la  faculté,  pour  eux, 
est  une  des  capacités  fondamentales  de  l'intelligence  une  et  indi- 
visible, se  manifestant  à  nous  par  des  mouvements  particuliers  et 
distincts  ;  mais  ces  facultés  fondamentales  sont  dans  l'esprit,  et 
non  dans  la  matière.  Les  philosophes,  ne  pouvant  étudier  l'esprit 
dans  ses  rapports  avec  la  matière,  qu'ils  ne  connaissent  pas  suffi- 
samment, ont  trouvé  commode  d'étudier  l'esprit  humain  isolé  de 
ses  rapports  corporels  ;  ils  ont  séparé  l'âme  de  sa  manifestation 
expressive,  et  dès  lors  ils  ont  été  obligés  de  remplacer  la  partie 
fonctionnelle  du  sujet,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  résulte  des  rapports 
de  l'esprit  avec  la  matière,  par  des  expressions  spéciales;,  de  là 
l'origine  du  mot  faculté.  Le  mot  faculté  veut  dire  puissance ^  apti- 
tude de  r esprit  à  provoquer  telle  ou  telle  autre,  manifestation 
dans  les  organes  du  corps;  mais  comme  ce  corps  n'existe  pas 
pour  les  philosophes  qui  étudient  l'âme  en  dehors  de  la  matière, 
c'est  dans  l'âme  que  réside  non-seulement  la  faculté,  mais  en- 
core sa  manifestation  expressive  ;  de  cette  façon  l'âme  peut  agir 
et  créer  de  toutes  pièces  sans  le  secours  des  organes  du  corps,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  un  mécanisme  fonctionnel. 
Ainsi  considérée  la  faculté  est  une  entité,  un  être  purement  idéal, 
qui  invente,  crée  à  lui  tout  seul  tout  ce  qui  a  rapport  à  chacune 
des  facultés  fondamentales. 

La  condition  essentielle  de  toute  possibilité  dans  les  recher- 
ches scientifiques  consiste  dans  une  bonne  méthode  servie  par 
une  classification.  Gall  a  adopté  la  méthode  et  la  classification 
suivies  par  les  philosophes,  et,  prenant  de  leurs  mains  l'âme  telle 
qu'ils  l'avaient  conçue,  il  l'a  descendue  des  hauteurs  métaphysi- 
ques où  ils  l'avaient  placée,  pour  l'introduire  dans  l'étroit  espace 
de  la  boite  crânienne,  afin  de  lui  permettre  de  communiquer 
à  la  matière  le  résultat  de  ses  élucubrations  :  à  l'âme  correspon- 
dait le  cerveau  en  entier  ;  à  chacune  des  facultés,  à  chacun  des 
attributs  de  l'esprit  humain  devait  naturellement  correspondre 
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une  parcelle  de  cette  masse  cérébrale.  C'est  ainsi  que  fit  Gall, 
c'est  ainsi  qu'il  divisa  l'encéphale  en  autant  d'organes  qu'il  y  a 
de  divisions  artificielles  dans  la'  conception  idéale  de  l'esprit 
humain. 

Ici  se  présente  la  question  très-intéressante  de  savoir  si  Gall 
s'est  bom^  à  chercher  un  organe  destiné  à  recevoir  la  communi- 
cation des  opérations  de  l'esprit,  ou  bien  si,  n'acceptant  que  la 
classification  des  philosophes,  il  a  chargé  la  matière  propre  à 
chaque  organe  de  produire  ce  qui,  dans  la  pensée  des  philoso- 
phes, était  le  fait  de  l'esprit  pur.  Il  est  difficile  de  se  prononcer 
sur  ce  sujet,  parce  que  Gall  n'a  pas  pris  le  soin  de  nous  dire  ce 
qu'il  entendait  par  faculté.  Les  philosophes  ont  cherché  à  nous 
donner  la  solution  des  phénomènes  de  l'esprit  humain  par  des 
procédés  qui  leur  sont  familiers,  et  il  faut  avouer  qu'à  une 
époque  où  l'anatomie  et  la  physiologie  étaient  si  peu  avancées 
on  ne  pouvait  faire  mieux  ;  mais  de  ce  que  les  procédés  de  la 
philosophie  ont  du  bon,  il  ne  doit  pas  s'ensuivre  que  le  physiolo- 
giste fasse  de  la  psychologie  là  où  il  faut  faire  de  la  physiologie. 
Agir  ainsi,  c'est  intervertir  les  rôles.  Gall,  en  subordonnant  les 
organes  aux  inventions  de  l'esprit,  a  asservi  la  physiologie  à  la 
psychologie.  Toute  son  erreur  est  là.  Le  physiologiste  doit  étudier 
l'âme  dans  ses  rapports  avec  l'homme,  étudier  ses  rapports  avec  la 
matière  et  surprendre  autant  que  possible  le  mécanisme  fonc- 
tionnel qui  résulte  de  ce  conflit. 

Si  Gall  eût  approfondi  le  sens  que  l'on  donne  généralement 
au  mot  faculté,  il  n'aurait  pas  fondé  une  doctrine  dont  la  base 
est  un  fait  impossible,  qui  devait  le  conduire  au  matérialisme  le 
plus  absolu. 

Le  système  de  Gall  a  exercé  sur  les  progrès  de  la  science  une 
'  influence  bonne  et  mauvaise  tout  à  la  fois  :  bonne,  en  ce  sens 
qu'il  a  donné  à  l'étude  du  système  nerveux  une  impulsion  im- 
mense, en  provoquant  des  travaux  destinés  à  le  combattre  ou  à 
le  confirmer;  mauvaise,  en  ce  sens  que  nous  trouvons  encore  au- 
jourd'hui dans  les  travaux  les  plus  sérieux  Vidée  localisatrice  plus 
ou  moins  déguisée.  Il  n'est  pas  de  physiologiste,  depuis  Gall,  qui 
n'ait  cherché  à  localiser  quelque  principe  en  un  point  de  la 
substance  cérébrale  :  Plourens  a  ^on  principe  coordinateur  des  mou- 
vements qu'il  localise  dans  le  cervelet  ;  Bouillaud,  son  principe 
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Ugklaitur  dos  mouvement  de  la  parole;  Longet,  son  principe,  «on 
êenaorium  commune  dana  la  protubérance. 

A  cause  de  leur  importance,  à  cause  du  crédit  dont  elles  jouis* 
sent  dans  la  science ,  nous  examinerons  les  localisations  de 
H.  Bouillaud  et  de  Flourens. 

H.  Bouillaad.  —  Un  des  plus  brillants  et  des  plus  sérieux 
adeptes  de  Oall  est  sans  contredit  M.  Bouillaud.  L'illustre  pro* 
fesseur  ne  cesse  pas  depuis  quarante  ans  d'agiter  le  drapeau  de 
la  phrénologie,  pour  faire  accepter  la  localisation  de  la  parole 
dont  il  est  un  peu  le  pore.  Vains  efforts  I  M.  Bouillaud  n'est  arrivé 
jusqu'à  présent  qu'à  prouver  que,  pour  être  un  grand  orateur  et 
on  savant  de  premier  ordre,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
de  connaître  le  mécanisme  physiologique  de  la  parole, 

Gall  avait  accordé  à  la  parole  un  organe  spécial  dans  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau  ;  M.  Bouillaud  et  d'autres,  plus  précis  que 
le  maître,  ont  placé  cet  organe  au  niveau  des  troisièmes  circon^ 
volutions  ;  M.  Broca  est  venu  enfin,  qui  a  localisé  cet  organe  dans 
la  troisième  circonvolution  gauche. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  question  physiologique  plus  intéres- 
sante que  celle  du  siège  cérébral  de  la  parole  ;  il  n'en  est  pas  aussi 
qui  ait  soulevé  plus  de  discussions,  et  cela  se  conçoit.  Si  l'on  fût 
parvenu  à  démontrer  l'existence  d'un  organe  particulier,  préposé 
à  la  formation  de  la  parole,  l'édifice  de  Gall  n'était  plus  un  rôve 
immense,  mais  une  merveilleuse  réalité,  destinée  à  dire  le  dernier 
mot  sur  la  physiologie  cérébrale.  Malheureusement  rien  n'est 
moins  prouvé  (Juela  localisation  si  recherchée  de  la  parole,  et  tous 
les  efforts  dans  ce  sens  n'ont  abouti  qu'à  prouver  qu'il  existe  en  un 
point  de  la  masse  cérébrale  un  groupe  de  cellules  qui  exercent 
une  influence  réelle  sur  la  formation  de  la  parole.  Renfermée  dans 
ces  limites,  l'assertion  deslocalisateurs  est  acceptable;  elle  ne  l'est 
plus  quand  ils  prétendent  qu'il  existe  en  ce  même  point  un  organe 
régulateur,  législateur  de  la  parole.  En  effet,  ainsi  considérée,  la 
parole  est  le  produit  d'un  organe  sécréteur,  qui  crée  de  toutes 
pièces  tout  ce  qui  concerne  le  langage,  sans  que  nous  ayons  à  re- 
chercher le  mécanisme  si  complexe,  si  intelligent  de  sa  formation. 
Cette  manière  d'envisager  la  physiologie  cérébrale,  trace  loin- 
taine des  errements  d'un  autre  âge,  n'est  à  vrai  dire  qu'un  stra- 
tagème de  l'esprit,  impuissant  à  découvrir  le  secret  du  mécanisme 
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des  fonctions^   et  se  payant  d'un  mot  en  attendant  mieux. 

Nous  ne  croyons  pas  que  Ton  doive  mettre  ainsi  la  science 
dans  une  impasse,  satisfaisante  peut-être  pour  ceux  qui  ont  cherché 
vainement,  mais  assurément  peu  progressive.  Ce  n'est  pas  que  nous 
prétendions  donner  de  cette  question  une  solution  tout  à  fait 
complète,  mais  le  sentiment  de  notre  faiblesse  ne  nous  empêche 
pas  d'espérer  que  nous  pouvons  la  mettre  dans  un  courant  d'idées 
qui  tôt  ou  tard  portera  ses  fruits. 

A  notre  avis,  ce  n'est  pas  un  organe  régulateur,  législateur  de 
la  parole  qu'il  faut  chercher  dans  le  cerveau  ;  rien  n'est  moins  in- 
telligent que  cela  :1a  parole  est  un  acte,  une  opération  de  l'esprit, 
comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs  (1),  et  non  le  simple  pro- 
duit du  fonctionnement  d'un  organe  spécial,  comme  le  préten- 
dent' Gall,  Bouillaud  et  leurs  partisans.  Ces  auteurs  expriment 
leur  opinion  sous  une  forme  qui  pourrait  donner  le  change  sur 
leurs  pensées  doctrinales  ;  ils  parlent  en  effet  d'un  principe  régu- 
lateur préposé  à  la  formation  de  la  parole;  mais  on  voit  bien  que 
ce  principe  n'est  là  que  par  pure  bienséance,  et  qu'en  définitive 
c'est  bien  l'organe  seul  qui  fabrique  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  for- 
mation du  langage. 

Nous  le  répétons,  rien  n'est  moins  intelligent  que  cette  manière 
de  voir  ;  Tintelligence  n'a  pas  de  principes  et  de  sous-principes  y 
pour  exécuter  ses  merveilleuses  opérations  ;  elle  est  une,  et  dans 
l'accomplissement  de  ses  actes  elle  se  borne  à  varier  ses  instru- 
ments. Que  ses  actes  soient  complexes,  difficiles  à  saisir  pour  les 
partisans  du  fait  et  rien  que  du  fait,  nous  le  compi'enons;  mais  la 
science  n'a  pas  pour  mission  de  simplifier  les  problèmes  de  la  vie  ; 
son  but  essentiel  est  de  surprendre  autant  que  possible  les  secrets 
de  la  nature,  et  d'expliquer  le  mécanisme  merveilleux  de  ses 
opérations.*  Or  dans  la  parole  il  y  a  autre  chose  qu'un  organe 
présidé  par  un  principe  coordinateur  et  régulateur  ;  il  y  a  un 
principe,  oui,  mais  celui-là  préside  à  tous  les  actes  et  à  tous  les 
phénomènes  qui  concourent  à  la  formation  de  la  parole.  Ce  prin- 
cipe est  l'intelligence  elle-même.  Descendons  dans  la  profondeur 
des  organes  de  la  vie  nutritive,  voyons  ce  qui  s'y  passe  et  nous 
arriverons,  en  nous  élevant  peu  à  peu  appuyés  sur  les  faits  phy- 

(1)  Physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole,  p.  G49. 
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siologîques,  à  une  conception  rationnelle  de  la  formation  de  la 
parole. 

Dans  la  formation  de  toute  sécrétion,  de  la  bile,  par  exemple, 
nous  avons  à  considérer  trois  choses  :  i''  un  aliment  spécial  ;  2°  un 
tissu  spécial;  3*  un  produit,  la  bile.  Dira-t-on  que  la  bile  est  pro- 
duite par  un  principe  coordinateur,  régulateur  des  mouvements 
chimiques,  qui  a  transformé  les  éléments  du  sang  en  bile?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  principe  régu- 
lateur, coordinateur  de  la  formation  de  la  bile  ;  à  la  place  de  ce 
principe  il  y  a  la  vie  qui  communique  aux  cellules  biliaires  la  pro- 
priété spéciale  de  retirer  du  sang  les  éléments  propres  à  leur  entre- 
lien, et,  comme  conséquence  de  ce  travail  nutritif,  de  donner  nai^ 
sance  à  la  bile.  La  chimie  nous  permet  d'analyser  ce  produit  ; 
elle  nous  permet  aussi  d'analyser  le  sang  qui  a  fourni  les  éléments 
qui  lui  ont  donné  naissance,  et  nous  arrivons  ainsi  à  une  notion 
relative  des  procédés  de  la  vie.  Nous  savons  que  la  vie  a  fait  de  la 
chimie  vivante  dans  des  conditions  déterminées  :  telle  est  la  vérité, 
accessible  à  nos  moyens,  en  ce  qui  concerne  la  vie  d'un  organe 
sécréteur. 

Le  principe  de  vie  ne  se  borne  pas  à  faire  de  la  chimie; 
si  nous  l'examinons  dans  un  autre  organe,  nous  verrons  aussi 
qu'il  fait  la  physique  vivante  ;  la  contraction  du  cœur,  la  circula- 
tion du  sang  dans  les  vaisseaux  sont  des  phénomènes  de  la  vie  qui 
s'accomplissent  d'après  les  lois  de  la  physique  plus  ou  moins  mo- 
difiées. Ces  phénomènes  sont  évidemment  sous  la  dépendance  du 
même  principe  de  vie  que  nous  avons  vu  présider  à  la  formation 
de  la  bile,  et  si  dans  les  deux  cas  ce  principe  se  manifeste  à  nous 
d'une  manière  différente,  c'est  que  les  organes  qu'il  anime  sont 
id  des  organes  propres  à  déterminer  la  formation  de  la  bile,  là 
des  organes  propres  à  déterminer  la  circulation  du  sang.  D'où 
il  suit  que,  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie,  il  faut 
tenir  compte  de  deux  choses  :  !•  du  principe  de  vie  toujours  le 
même  ;  2*  des  organes  qui  manifestent  son  existence  d'une  ma- 
nière différente,  selon  leur  composition  histologique.  Assurément 
le  principe  de  vie,  si  puissant  qu'on  le  suppose,  ne  pourrait  jamais 
faire  de  la  bile  en  agissant  sur  le  cœur,  et  réciproquement,  pro- 
voquer des  contractions  en  agissant  sur  le  foie. 
Dans  le  ceneau  le  même  principe  agit  sur  une  matière  qui  a 
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la  propriété  de  transformer  les  impressions  en  sensationsi  et  cea 
dernières  en  mouvements.  Du  conflit  du  principe  de  vie  avec  la 
matière  nerveuse  il  résulte  une  série  d'actes  qui  se  distinguent 
essentiellement  de  tous  les  actes  accomplis  par  le  même  principo 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  organes,  et  auxquels  nous  don- 
nons pour  ce  motif  le  nom  d'actes  intelligents.  Or  la  parole  fait 
partie  de  ces  actes  intelligents  ;  parmi  eux  elle  tient  la  première 
place  ;  bien  plus,  elle  prôte  son  concours  à  tous  les  autres  et  elle 
est  si  intimement  mêlée  à  leur  accomplissement,  qu'on  ne  peut 
les  comprendre  sans  elle.  Partout  dans  la  masse  cérébrale  où  une 
impression  est  reçue  et  un  mouvement  provoqué,  on  est  sûr  do 
voir  apparaître  l'acte  parole.  Par  conséquent  nous  ne  pouvons 
pas  dire  que  la  parole  soit  un  produit  —  ce  serait  trop  simple  — 
nous  devons  rechercher  le  mécanisme  et  le  caractère  des  actes 
intelligents  ;  nous  devons  analyser  les  divers  phénomènes  qui 
concourent  à  la  formation  de  la  parole,  et  établir  les  rapports  qui 
existent  entre  cette  dernière  et  les  actes  qui  résultent  de  l'union 
du  principe  de  vie  avec  la  matière  cérébrale.  Telle  est  la  concep- 
tion que  l'on  doit  se  faire  de  la  formation  du  langage,  si  l'on 
tient  à  étudier  sérieusement  les  problèmes  do  la  vie.  C'est  d'ail- 
leurs d'après  ces  principes  que  nous  allons  exposer  plus  loin  la 
fonction  cérébro^motrice  du  langage. 

Floareut. — L'idée  des  looalisations  cérébrales  présentait  un  tel 
attrait  ;  elle  paraissait  si  bien  établie  d'ailleurs  par  le  talent  remar- 
quable de  son  auteur,  qu'elle  devait  nécessairement  porter  des 
fruits,  malgré  la  répugnance  qu'elle  inspira  d'abord  aux  hommes 
qui  voulurent  la  soumettre  au  creuset  de  leur  obser\'ation. 
Flourens,  fidèle  descendant  de  Gall,  n'admit  pas  isolément  les 
créations  fantastiques  du  savant  phrénologiste  ;  mais  il  localisa  en 
bloc  toutes  les  facultés  de  l'intelligence,  et  particulièrement  la  per- 
ception et  la  volonté,  dans  les  lobes  cérébraux  ;  dans  le  cervelet  il 
plaça  la  coordination  des  mouvements  de  locomotion,  et  enfin 
dans  la  moelle  allongée  il  établit  le  principe  de  coordination 
des  mouvements  de  conservation,  La  caractéristique  essentielle 
du  talent,  remarquable  assurément,  [de  Flourens,  provenait  de 
l'ingéniosité,  de  la  finesse  et  de  la  délicatesse  de  l'esprit  :  nous 
trouvons  l'application  de  ces  qualités  précieuses  dans  l'in*- 
vention  de  son  système  ;  mais  ces  qualités  ne  sont  pas  toujours 
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suffisantes  eu  physiologie,  comme  nous  allons  du  reste  le  dé* 
montrer. 

Une  voyon&-nous  de  saillant  dans  les  expériences  de  Flourens  ? 
Un  pigeon  auquel  il  enlève  le  cervelet  par  tranches.  «  Ce  pigeon, 
dit- il,  ne  se  meut  plus  d'une  manière  coordonnée  ;  cependant  il 
marche,  il  saute,  mal,  il  est  vrai,  et  comme  un  animal  ivre,  mais 
enfin  il  se  meut.  »  Flourens  conclut  de  cette  expérience,  répétée 
de  diverses  manières  et  donnant  toujours  les  mêmes  résultats, 
c'est-à-dire  une  certaine  disharmonie  dans  l'exécution  des  mou- 
vements,  qu'il  existe  dans  le  cervelet  un  principe  coordinateur, 
chargé  d'organiser  les  divers  mouvements  et  de  les  coordonner 
en  mouvements  d'ensemble. 

Les  faits  de  l'expérience  ne  légitiment  nullement  cette  con- 
clusion.  Flourens  et  les  partisans  dès  localisations  admettent 
que  le  siège  de  l'intelligence  et  de  toutes  ses  facultés  réside 
exclusivement  dans  les  lobes  cérébraux;  or  qu'est-ce  qu'un 
principe  coordinateur  des  mouvements ,  sinon  un  principe  in- 
telligent? C'est  lui  en  effet  qui  donne  à  tous  nos  mouvements 
le  cachet  de  l'intelligence,  et  sans  lui  l'intelligence,  qu'on 
localise  exclusivement  dans  les  lobes  cérébraux,  serait  un  prin- 
cipe inintelligent^  puisque  livrée  à  elle-même  elle  ne  saurait 
provoquer  que  des  mouvements  désordonnés,  déraisonnables. 
Nous  avons  vu  en  effet  dans  toutes  les  expériences  de  Flourens 
que  l'animal  privé  de  son  cervelet  avait  la  démarche  d'un  ani- 
mal ivre,  et  ne  manifestait  au  dehors  la  vie  intelligente  que 
par  des  mouvements  inintelligents.  Si  les  partisans  des  localisa- 
tions eussent  fait  ces  réflexions,  ils  auraient  vu  qu'elles  se  conci- 
lient difScilement  avec  leur  manière  de  voir. 

Pour  nous,  nous  ne  reconnaissons  l'intelligence  que  là  où 
elle  se  manifeste  par  des  mouvements  intelligents.  Si  donc, 
en  enlevant  le  cervelet,  l'animal  est  incapable  de  manifester  son 
intelligence  par  des  mouvements  intelligents,  nous  en  concluons 
que  le  principe  intelligent  est  dans  le  cervelet  et  non  pas  dans  les 
lobes  cérébraux.  L'expérience  portant  non  plus  sur  le  cervelet 
mais  sur  les  lobes  cérébraux,  nous  donne  un  résultat  et  des  con- 
clusions identiques.  En  supprimant  en  effet  les  lobes  cérébraux 
sur  un  animal,  on  peut  provoquer  chez  lui,  quand  on  l'excite,  des 
mouvements  réguliers,  coordonnés,  intelligents  en  un  mot  ;  par 
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conséquent  l'intelligence  coordinatrice  se  trouve  dans  le  cervelet 
et  non  dans  les  lobes  cérébraux. 

On  objectera  peut-être  à  ce  raisonnement  que  l'intelligenoe 
veut  seulement  et  que  le  cervelet  coordonne.  Le  cervelet  serait 
ainsi  le  chef  de  gare  qui  organise  les  trains  et  les  dirige  vers  leur 
destination.  Mais  qu'est-ce  qu'un  principe  paresseux,  qui  se  con- 
tente de  dire  :  Je  veux,  et  qui  laisse  aux  autres  le  soin  d'organiser 
avec  intelligence  y  de  coordonner  enfinîles  mouvements  qui  doivent 
manifester  cette  volition?  Où  est  l'intelligence?  Est-elle  dans 
cette  volition,  inintelligente  puisqu'elle  ne  sait  pas  par  elle-même 
manifester  convenablement  sa  nature,  impuissante  puisqu'elle  a 
besoin  d'un  major  général  qui  organise  pour  elle  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intelligent  dans  la  volition,  c'est-à-dire  l'exécution  intelli- 
gente des  moyens  qui  doivent  lui  donner  une  réalité  sensible  ? 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  cervelet  est  un  organe  passif, 
composé  de  plusieurs  arrangements  de  cellules  présidant  à  l'ac- 
complissement des  divers  mouvements  de  locomotion,  mouve- 
ments qui  dès  lors  doivent  s'accomplir  fatalement  et  toujours  de 
la  même  manière,  sous  l'influence  de  l'excitation  de  la  volonté, 
sans  que  celle-ci  puisse  jamais  modifier  cette  exécution,  puis- 
qu'elle ne  coordonne  pas  ;  ou  bien  c'est  un  organe  intelligent  qui, 
par  lui-môme  et  sous  l'influence  seule  de  la  volonté,  peut  orga- 
niser, coordonner  les  mouvements  les  plus  complexes,  les  associer 
avec  indépendance  de  mille  manières  différentes ,  faire  office 
enfin  de  principe  intelligent.  Dans  le  premier  cas,  nous  voyons  un 
mécanisme  invariable  dans  sa  constitution  comme  dans  ses  effets, 
dont  la  volonté  met  en  jeu  les  différentes  parties  selon  les  effets 
qu'elle  veut  produire.  L'intelligence  logée  dans  les  lobes  céré- 
braux est  dans  ce  cas  toute-puissante,  une,  et  son  activité  s'exerce 
sur  la  matière  seule  et  non  sur  un  principe  intelligent  subor- 
donné. Mais  comme  l'intelligence  est  impuissante  à  coordonner 
elle-même,  il  en  résulte  que  sa  puissance  est  très-limitée,  ses 
moyens  très-restreints,  et  qu'elle  ne  pourra  jamais  manifester  son 
activité  que  par  les  mêmes  mouvements,  par  les  mouvements  ré- 
glés d'avance  dans  les  divers  compartiments  de  la  substance  céré- 
belleuse. 

Dans  le  second  cas,  l'intelligence  perd  son  unité  et  partage  le 
pouvoir  avec  un  principe  qui  présente  avec  elle  une  grande  simi- 
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litude,  mais  qui  est  distinct,  puisqu'on  prétend  qu'il  fait  ce  que 
l'intelligence  ne  peut  pas  faire  :  coordonner  les  mouvements.  11 
est  vrai  que  Flourens  n'accorde  à  ce  principe  que  le  soin  de 
coordonner  les  mouvements  de  locomotion,  le  saut,  le  vol,  la 
nage,  etc.;  mais  ces  mouvements  constituent  la  majeure  partie 
de  la  mécanique  animale  et  ce  sont  eux  qui  plus  tard  seront  la 
base  de  la  mécanique  industrielle  et  artistique  de  la  vie  intelli- 
gente de  l'homme.  Par  conséquent  on  a  tort  de  localiser  exclu- 
sivement l'intelligence  dans  les  lobes  cérébraux;  et,  à  tant  faire, 
on  aurait  bien  pu  en  laisser  quelque  peu  dans  les  hémisphères  du 
cervelet. 

Les  contradictions  flagrantes,  les  appréciations  fausses  des  faits 
de  l'expérience  que  nous  venons  de  signaler,  montrent  le  peu  de 
solidité  des  arguments  sur  lesquels  les  localisateurs  ont  édifié  leur 
doctrine  et  réduisent  celle-ci  à  néant. 

Flourens,  Bouillaud  et  les  autres  localisateurs  sont  des  adeptes 
de  Gall  qui,  en  reniant  les  exagérations  de  ce  grand  physiologiste, 
n'ont  pas  pu  s'empêcher  de  porter  dans  leurs  travaux  les  fruits 
dont  le  novateur  avait  jeté  la  graine.  Il  était  assez  facile  de  dé- 
montrer que  les  casiers  cérébraux  de  Gall  n'existent  pas;  mais, 
l'idée  localisatrice  appliquée,  amplifiée,  et  nullement  inventée 
par  lui,  présente  quelque  chose  de  si  séduisant  et  simplifie  d'ail- 
leurs si  bien  la  physiologie  cérébrale,  qu'on  comprend  l'enthou- 
siasme et  la  méprise  de  ses  partisans.  Flourens  en  particulier  se 
défend  des  idées  localisatrices  de  Gall,  qu'il  trouve  absurdes  ; 
mais,  en  somme,  a-t-il  fait  autre  chose  que  son  prédécesseur? 
Non,  il  a  émondé  le  système,  il  l'a  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion ;  au  lieu  de  vingt  cases,  il  en  a  laissé  subsister  trois  :  les  lobes, 
le  cervelet  et  le  nœud  vital.  C'est  trop  ou  pas  assez.  Trop,  si  Flou- 
rens admet  un  principe  unique;  pas  assez,  s'il  en  admet  plusieurs. 
Dans  cette  manière  de  faire  la  physiologie,  nous  voyons  claire- 
ment la  tendance  antique  qui  nous  pousse  à  mettre  une  puissance, 
un  principe,  partout  où  notre  esprit  impuissant  est  arrêté  parles 
difficultés  des  problèmes  do  la  vie.  C'est  un  moyen  commode 
assurément,  mais  qu'il  serait  bon  de  remplacer  aujourd'hui.  Lors- 
que de  tous  côtés  nous  voyons  les  eff'orts  des  savants  tendre  vers 
la  simplification  et  l'unification  des  forces  de  la  nature,  on  vou- 
drait soumettre  les  actes  de  l'homme  à  des  influences  supérieures, 
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créer  pour  sa  grandeur  des  principes  multiples  et  faire  de  son 
petit  corps  un  temple  de  divinités  païennes.  Impuissance  et 
vanité,  telle  est,  à  notre  avis,  la  mesure  de  ces  efforts. 

Tout  dans  l'homme  converge  vers  l'unité;  un  seul  principe 
anime  notre  machine,  et  si  pour  comprendre  cette  unité  sublime 
on  a  fait  intervenir  des  forces  secondaires,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  en  mettre  l'invention  sur  le  compte  de  la  nature. 
Ces  inventions  d'ailleurs,  il  est  aisé  de  le  démontrer,  échappent 
à  toute  démonstration  raisonnée  et  sont,  comme  on  le  verra 
bientôt,  tout  à  fait  contraires  à  une  saine  interprétation  des  faits 
de  l'expérience. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  démontré  Terreur,  nous  devons  à  notre 
tour  chercher  les  éléments  matériels  des  fonctions  cérébrales,  car 
il  en  existe,  c'est  certain  ;  et  si  nous  ne  prétendons  pas  expliquer 
le  principe  qui  les  anime,  nous  essayerons  du  moins  de  faire  con- 
naître les  effets  qui  résultent  de  l'union  de  ce  principe  avec  la 
matière,  en  déterminant  le  mécanisme  général  selon  lequel  se 
produisent  les  fonctions  cérébrales.  Mais  comment  y  parvenir? 
Dès  le  début  de  ce  travail,  nous  avons  constaté  que  l'anatomie  du 
cerveau  était  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  et  que  se  laisser 
guider  exclusivement  par  elle  c'était  s'exposer  à  tomber  dans 
Terreur  des  localisateurs,  avec  cette  différence  cependant  que  ces 
derniers  ont  fait  le  roman  anatomique  de  la  psychologie,  tandis 
que  les  anatomistes,  livrés  à  leurs  propres  ressources,  ne  peuvent 
.  faire  que  le  roman  psychologique  de  Tanatomie.  C'est  pour  éviter 
de  tomber  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  écueils  que  nous  avons 
entrepris  de  poser  le  problème  sur  de  nouvelles  bases,  et  que 
nous  avons  cherché  à  le  résoudre  d'après  de  nouveaux  principes  : 
persuadé  que  le  mécanisme  de  Tévolution  fonctionnelle  est  le 
môme  pour  tous  les  organes,  et  que  s'il  se  présente  à  nous  avec 
des  apparences  distinctes  cela  tient  aux  propriétés  organiques 
distinctes  pour  chaque  organe  en  particulier,  nous  nous  sommes 
appliqué  à  faire  la  part  de  ce  qui  est  à  la  vie  organique  et  de  ce 
qui  appartient  à  la  vie  fonctionnelle.  Cette  division  féconde,  en 
nous  obligeant  à  analyser  tous  les  mouvements  de  la  vie,  à  les  ca- 
ractériser, à  préciser  le  mécanisme  de  leur  production,  nous  a 
permis  d'établir  les  lois  qui  président  à  Tévolution  fonctionnelle 
de  tous  les  organes.  Ces  lois,  vraies  pour  le  foie  comme  pour  le 
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poumon  et  le  cerveau,  sont  si  bien  l'expression  de  la  vérité,  que 
par  leur  seule  application  on  peut  faire  à  priori  la  physiologie 
d'un  organe  quelconque,  pourvu  que  l'on  connaisse  ses  propriétés 
organiques.  Cependant  nous  ne  voulons  pas  profiter  do  cette  pos- 
sibilité et  subordonner  en  aucune  fiiçon  la  question  anatomique 
aux  résultats  de  l'analyse  physiologique.  Dans  ce  qui  va  suivre, 
nous  allons  analyser  au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique 
les  éléments  matériels  qui  entrent  en  jeu  dans  l'exercice  des 
fonctions  du  système  nerveux,  et  nous  préparerons  ainsi  la  voie 
qui  doit  nous  conduire  à  la  solution  du  problème  qui  nous  oc 
cupe. 


CHAPITRE  III 

Nature  et  détermination  des  fonctions 
du  système  nerveux. 

Pour  conduire  plus  facilement  notre  lecteur  vers  la  détermi- 
nation difficile  dos  fonctions  du  svstème  nerveux,  nous  crovons 
devoir  rappeler  ici  quelques  vérités  que  nous  avons  déjà  eu  le  soin 
de  démontrer  : 

!•  Toute  fonction  est  constituée  par  la  transformation  de  la 
matière  fonctionnelle  d'un  organe  en  mouvements  fonctionnels, 
sous  l'influence  d'un  excitant  et  par  l'intermédiaire  des  nerfs  im- 
pressionneurs. 

2"  Tout  organe  jouit  d'une  vie  organique  particulière,  qu'il 
doit  à  la  nature  de  son  tissu  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  vie  fonctionnelle. 

Par  la  première  l'organe  continue  de  vivre  sans  autre  but  que 
sa  propre  vie  ;  par  la  seconde  l'organe  met  le  résultat  de  sa 
propre  vie  en  communication  avec  les  mouvements  des  autres 
organes  de  la  vie,  par  l'intermédiaire  des  mouvements  fonction- 
nels. Exemples  :  le  cœur  par  sii  vie  organique  conserve  à  ses  fibres 
la  propriété  do  se  contracter,  et  par  sa  vie  fonctionnelle  il  se 
contracte  sur  le  fluide  sanguin  pour  le  chasser  au  loin  ;  le  cer- 
veau par  sa  vie  organique  conserve  à  ses  éléments  les  proprié- 
tés de  percevoir  et  d'exciter  la  fibre  musculaire  ;  par  sa  vie  fonc- 
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lionnelle  il  transforme  les  perceptions  en  incitations  motrices. 
Le  cerveau,  en  tant  qu'organe  vivant,  perçoit  et  se  souvient  ;  en 
tant  qu'organe  fonctionnel,  il  transforme  la  perception  et  le 
souvenir  en  incitations  motrices. 

Il  semblera  peut-être  à  certaines  personnes  que  les  actes  in- 
times de  la  pensée  échappent  à  cette  règle  ;  cela  tient  à  ce  que 
ces  personnes  ne  connaissent  pas  encore  le  mécanisme  de  la 
pensée  que  nous  ferons  connaître  plus  loin. 

3*  Malgré  l'apparente  multiplicité  de  ses  fonctions,  et  contrai- 
rement aux  divisions  artificielles  que  les  anatomistes  ont  pré- 
tendu introduire  dans  sa  description,  le  système  nerveux  est  un. 
Analogue  en  cela  au  cœur  et  à  ses  dépendances,  il  est  formé  de 
différentes  parties  qui  ont  un  rôle  fonctionnel  bien  déterminé; 
mais  ce  rôle  fonctionnel,  dans  les  conditions  physiologiques,  n'est 
possible  qu'avec  le  concours  plus  ou  moins  direct  des  autres 
parties  du  système  nerveux.  Le  ventricule  gauche  n'a  pas  le  môme 
but  fonctionnel  que  le  ventricule  droit;  mais  ces  deux  parties  du 
même  organe  concourent  l'une  et  l'autre,  d'une  manière  indis- 
pensable, à  l'intégrité  de  la  fonction  du  cœur;  de  même  les 
hémisphères  du  cerveau  et  la  moelle  n'ont  pas  le  même  but 
fonctionnel  ;  mais  ces  deux  parties  concourent  l'une  et  l'autre, 
d'une  manière  indispensable,  à  l'intégrité  des  fonctions  ner- 
veuses. Coupez  une  petite  veine,  le  sang  jaillira,  mais  bientôt 
vous  pourrez  l'arrêter;  la  vie  du  système  sanguin  ne  sera  pas 
compromise.  Coupez  au  contraire  un  gros  vaisseau,  la  veine  cave, 
et  la  vie  fonctionnelle  du  système  sanguin  sera  détruite.  De 
même,  coupez  un  nerf,  le  résultat  sera  peu  de  chose  au  point  de 
vue  de  l'ensemble  ;  mais  si  vous  coupez  la  moelle  au-dessus  du 
bulbe  rachidien,  vous  aurez  éteint  la  vie  fonctionnelle  du  système 
nerveux. 

En  d'autres  termes,  bien  que  les  diverses  parties  du  système 
nerveux  aient  un  rôle  fonctionnel  distinct,on  ne  doit  pas  exagérer 
l'influence  de  cette  distinction  et  croire  que  la  .vie  fonctionnelle, 
dans  une  partie,  pourra  s'exercer  d'une  façon  indépendante  des 
autres  parties.  Nous  croyons  et  nous  prouverons  bientôt  que  quel- 
ques-unes de  ces  parties  réunissent  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  constituer  une  fonction  :  excitant  fonctionnel,  matière  fonc- 
tionnelle et  mouvements  fonctionnels;  mais  tout  en  admettant  la 
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fonction,  nous  ne  dirons  pas,  avec  la  généralité  des  physiolo- 
gistes, que  ces  fonctions  ont  un  rôle  tout  à  fait  indépendant  des 
autres  parties  du  système  ner\'eux.  Non,  dans  le  système  nerveux 
comme  dans  les  autres  systèmes,  les  activités  fonctionnelles 
des  diverses  parties  sont  unies  par  des  liens  nécessaires;  elles 
s'influencent  mutuellement,  et  en  définitive  elles  concourent 
individuellement  à  la  manifestation  fonctionnelle  du  système 
nerveux. 

4<»  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  la  vie  fonctionnelle  en 
général  a  pour  but  de  mettre  le  résultat  de  la  vie  de  chaque  or- 
gane en  présence  du  résultat  de  la  vie  des  autres  organes,  et  que, 
dans  le  conflit  de  ces  divers  mouvements,  il  est  facile  et  possible 
de  faire  quelque  méprise.  Il  est  indispensable  de  se  mettre  en 
garde  contre  cette  cause  d'erreurs,  qui  a  conduit  la  plupart  des 
physiologistes  à  confondre  la  fonction  propre  du  tissu  nerveux 
avec  les  fonctions  nerveuses  de  la  vie  de  relation. 

Les  considérations  qui  précèdent  ont  une  importance  de  pre- 
mier ordre,  et  nous  ne  négligerons  pas  de  les  développer  quand 
l'occasion  s'en  présentera.  Nous  les  utiliserons  tout  d'abord  pour 
déterminer  le  nombre  des  fonctions  intrinsèques  du  système 
nerveux. 

ARTICLE  I. 

FONCTIONS  INTRINSÈQUES  DU   SYSTÈME  NERVEUX. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  fonctions  intrinsèques  les  fono 
tions  nerveuses  résultant  de  l'activité  propre  du  tissu  ner^'eux, 
et  considérées  non  plus  dans  leur  association  avec  d'autres  fonc- 
tions, mais  en  elles-mêmes,  nous  réservant  d'ailleurs  le  soin  de 
signaler  et  d'utiliser  les  liens  qui  unissent  l'activité  fonctionnelle 
du  tissu  nerveux  à  celle  des  autres  tissus  vivants. 

Considérant  que  les  fonctions  ne  sont  autre  chose,  comme 
nous  l'avons  démontré,  que  la  mise  en  activité,  dans  un  but  dé- 
terminé, des  propriétés  physiologiques  d'un  organe,  nous  devons 
nécessairement  faire  intervenir  ici  dans  leur  ordre  naturel  les 
notions  que  nous  avons  formulées  dans  le  chapitre  consacré  aux 
propriétés  physiologiques  des  diverses  parties  du  système  nerveux. 

En  conséquence  nous  examinerons  d'abord  si  l'activité  physio- 
logique des  nerfs  mérite  le  nom  de  fonction. 

ÉD.  FOURNIE.  —  Syst.  nerv.  i  i 
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g   I.    «^  Y  A-T-IL  UNE  OU   PLUSIEUB8  FONCTIONS  DES  NERFS? 

Nous  avons  reconnu  une  propriété  physiologique  distincte  à 
chaque  ordre  de  nerfs  :  rjm/?re5A'ionnaéiYi7^  aux  nerfs  impression- 
neurs;  la  motricité  aux  nerfs  moteurs.  Ces  propriétés  entrent  en 
activité  sous  Tinfluence  d'un  excitant  ;  mais  cet  excitant,  condi- 
tion fonctionnelle  indispensable,  n'est  pas  transmis  aux  nerfs  par 
des  nerfs  impressionneurs.  Ici  l'impression  est  plus  ou  moins 
directe  sur  le  tissu  nerveux.  Cela  est  évident  pour  les  nerfs  im- 
pressionneurs ;  quant  aux  nerfs  moteurs,  ils  reçoivent  leur  exci- 
tation d'une  cellule  médullaire  quelconque. 

Les  nerfs  sont  des  éléments  fonctionnels  fournissant  leurs  pro- 
priétés physiologiques  à  d'autres  fonctions;  mais  par  eux-mêmes 
ils  ne  constituent  pas  une  fonction. 

§  II.  —  Y  A-T-IL  UNE  OU   PLUSIEURS  FONCTIONS  DE   LA   MOELLE? 

La  moelle  est  composée  de  deux  ordres  d'éléments  :  les  uns 
remplissent  le  rôle  do  conducteurs,  ce  sont  les  racines  impres- 
sionneuses  et  motrices  ;  les  autres  remplissent  le  rôle  de  centres 
condensateurs  et  servent  de  trait  d'union  indispensable  entre 
les  fibres  impressionneuses  et  les  fibres  motrices.  Nous  avons  vu 
que  ces  éléments,  doués  de  propriétés  physiologiques  distinctes, 
entrent  en  activité  sous  l'influence  d'un  excitant  qui  leur  est 
transmis  par  les  fibres  impressionneuses,  et  provenant  soit  du 
cerveau,  soit  de  la  périphérie  ;  nous  avons  vu  encore  que  l'exci- 
tation transmise  est  élaborée  par  les  deux  ordres  de  cellules  im- 
pressionneuses et  motrices  ;  nous  avons  vu  enfin  que  le  résultat 
de  cotte  élaboration  se  manifeste  dans  l'activité  des  fibres  mo- 
trices, et  en  définitive  dans  la  contraction  musculaire.  Nous 
trouvons  dans  cet  enchaînement  successif  de  phénomènes  repré- 
sentés par  des  éléments  différents  toutes  les  conditions  d'une 
fonction  :  1"  excitant  fonctionnel  (nerfs  impressionneurs); 
2*  matière  fonctionnelle  (activité  propre  des  cellules  médul- 
laires) ;  3"  mouvements  fonctionnels  (activité  des  fibres  motrices). 
Par  conséquent  nous  soçimes  autorisés  à  appliquer  à  l'activité 
physiologique  de  la  moelle  le  nom  de  fonction.  Cette  fonction 
est-elle  unique?  Oui,  quant  au  mécanisme  fonctionnel;  non, 
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quant  au  but  de  la  fonction.  Depuis  le  bouton  terminal  de  la 
moelle,  représenté  par  les  tubercules  quadrijumeaux,  jusqu'à  la 
queue  de  cheval,  les  relations  physiologiques  des  éléments  mé- 
dullaires entre  eux  sont  identiques  :  partout  la  fibre  impression- 
neuse  se  met  en  rapport  avec  la  cellule  impressionneuse,  celle-ci 
avec  la  cellule  motrice,  et  cette  dernière  avec  les  fibres  motrices  ; 
de  plus,  le  mécanisme  de  la  mise  en  activité  de  ces  divers  élé- 
ments est  le  môme  pour  tous.  Par  conséquent  nous  ne  pouvons 
admettre  à  ce  point  de  vue  qu'une  seule  fonction  médullaire* 
Si  nous  considérons  le  but  de  cette  fonction,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  plusieurs  fonctions  :  les  unes  présidant  au  mouve- 
ment des  membres  thoraciques,  les  autres  aux  mouvements  des 
membres  pelviens,  etc.,  etc.  Cependant  nous  estimons  que  la 
considération  de  l'identité  de  mécanisme  fonctionnel  doit  primer 
toutes  les  autres.  Nous  n'admettons  donc  qu'une  seule  fonction 
médullaire,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  médullo-motrice, 
Si  l'on  voulait  accorder  une  dénomination  particulière  aux  fonc- 
tions  élémentaires  qui  sont  échelonnées  tout  le  long  de  la 
moelle,  il  faudrait  les  désigner  sous  le  nom  iVimpressiO'motriceSj 
pour  les  distinguer  des  fonctions  analogues  que  nous  trouverons 
dans  le  cerveau,  et  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  sensitivo- 
motrices.  Dans  les  premières,  l'excitant  fonctionnel  est  une  simple 
impression,  non  suivie  de  perception;  dans  les  secondes,  la 
perception  qui  suit  l'impression  joue  le  rôle  le  plus  essentiel  de 
la  fonction. 

§  III.  —  Y  A«T-1L  UNE  OU  PLUSIEURS  PONCTIONS  DU  CERVELET? 

Quand  il  a  été  question  des  propriétés  physiologiques  du  cer- 
velet, nous  avons  constaté  avec  regret  que  cet  organe  ne  répond 
pas  à  nos  moyens  artificiels  d'excitation,  et  qu'il  était  par  consé- 
quent bien  difficile  de  démontrer  de  visu  ses  propriétés  physio- 
logiques. Cependant,  prenant  en  considération  d'une  part 
les  connexions  anatomiques,  d'autre  part  les  résultats  des 
faits  pathologiques,  naturels  ou  provoqués,  nous  sommes  arrivé 
à  caractériser  hypothétiquement  ces  propriétés.  On  nous  blâmera 
peut-être  d'établir  une  fonction  sur  des  données  simplement  hypo- 
thétiques :  nous  acceptons   d'avance  la  critique  ;   mais  on  ne 
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pourra  pas  nous  accuser  de  n'avoir  pas  prévenu.  Comme  nous 
consacrons  plus  loin  un  chapitre  spécial  à  cette  question,  nous 
nous  bornerons  à  exprimer  ici  notre  pensée,  sans  prétendre  la 
justifier  ou  la  discuter  (4). 

Les  fonctions  cérébrales,  que  nous  déterminerons  bientôt,  ne 
peuvent  entrer  en  jeu  que  sous  l'influence  des  impressions  senties; 
par  conséquent  ce  ne  sont  pas  ces  fonctions  qui  maintiennent 
la  permanence  de  certains  mouvements  de  la  vie  de  relation,  de 
nutrition  et  de  reproduction,  soit  pendant  le'sommeil,  soit  pen- 
dant la  veille.  Seraient-elles  d'ailleurs  incessamment  occupées 
du  maintien  des  mouvements  de  la  vie,  qu'elles  ne  parviendraient 
jamais  à  les  entretenir  tous  d'une  manière  efficace.  Un  organe 
spécial  est  chargé  de  maintenir  la  permanence  des  mouvements 
que  le  cerveau  ne  saurait  continuellement  diriger.  Cet  organe  est 
le  cervelet  et  nous  donnons  à  ses  fonctions  le  nom  de  cérébello- 
motrices. 

Naturellement,  lorsque  le  moment  sera  venu  de  décrire  ces 
fonctions,  nous  justifierons  pleinement  notre  manière  de  voir. 

§  IV.  —  Y  A-T-IL  UNE  OU  PLUSIEURS  PONCTIONS  DU  CERVEAU  ? 

Disons  d'abord  que  sous  le  nom  de  cerveau  nous  voulons  parler 
des  hémisphères  cérébraux,  et  du  noyau  de  l'encéphale  réunis. 
Les  éléments  qui  composent  et  qui  unissent  ces  parties  afiectent 
entre  eux  des  rapports  tels,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  analyser 
séparément  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Afin  d'éviter  des  répétitions  et  dans  le  but  d'être  mieux  com- 
pris dans  la  détermination  des  fonctions  cérébrales,  nous  avons 
réservé  pour  ce  moment  quelques  considérations  qui  auraient  dû 
paraître  dans  le  chapitre  consacré  à  la  vie  organique  du  système 
nerveux  (p.  39).  Ces  considérations  en  effet  complètent  ce  que 
nous  avons  dit  touchant  la  vie  organique  de  l'encéphale. 

Cerveau  vivant.  —  Analogue  en  cela  à  tous  les  organes,  le 
cen'eau  puise  dans  le  sang  les  matériaux  de  son  entretien,  et  il 
conserve  ainsi  l'intégrité  de  ses  propriétés  organiques.  Or  ces 
propriétés  organiques  ne  deviennent  propriétés  physiologiques 

(1)  Voir  plus  loin  le  chapitre  consacra  h  la  fonction  cérfbollo-motricc. 
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que  sous  Tinfluence  de  l'excitant  fonctionnel  ;  en  d'autres  termes, 
le  cerveau  ne  devient  organe  percevant  (propriétés  organiques) 
que  sous  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel  (impression).  Mais 
qu'est-ce  qu'une  perception  organiquement  parlant?  ce  ne  peut 
être  qu'une  modification  dynamique  des  cellules  cérébrales, 
car  il  n'existe  aucune  différence  matérielle  sensible  entre  une 
cellule  qui  a  perçu,  et  une  autre  qui  n'a  pas  perçu.  D'ailleurs,  si 
la  perception  était  constituée  par  une  modification  matérielle 
persistante,  la  perception  elle-même  serait  en  permanence  et  le 
souvenir  n'existerait  pas.  La  perception  est  donc  une  modification 
dynamique  passagère  et  capable,  sous  l'influence  de  certaines 
causes,  de  se  reproduire  et  de  donner  ainsi  naissance  au  souvenir. 
Dans  ces  conditions,  toute  cellule  qui  a  déjà  donné  lieu  à  une 
perception  forme  un  instrument  organique  modifié  dynamique- 
ment et  capable  de  fournir,  sous  l'influence  de  l'excitant  fonc- 
tionnel,  une  matière  fonctionnelle  différente  de  celle  que  four- 
nirait la  même  cellule  non  modifiée  déjà  par  une  perception.  Il 
suit  de  là  que  [les  perceptions  de  toute  nature  sont  de  véritables 
acquisitions  cérébrales,  qu'elles  sont  l'aliment  indispensable  de 
l'activité  fonctionnelle  du  cerveau,  et  qu'elles  représentent,  en  un 
mot,  la  matière  fonctionnelle  de  cet  organe. 

Analogue  à  d'autres  organes,  au  foie  par  exemple,  le  cerveau 
s'alimenterait  ainsi  à  deux  sources  différentes,  selon  qu'il  entre- 
tient sa  vie  organique  ou  sa  vie  fonctionnelle.  Le  foie  entretient 
sa  vie  organique  avec  le  sang  que  lui  apportent  les  artères  hépa- 
tiques; il  entretient  sa  vie  fonctionnelle  avec  le  sang  de  la  veine 
porte.  De  même,  le  cerveau  puise  dans  le  sang  les  éléments  néces- 
saires à  sa  vie  organique,  et  il  complète  le  développement  de  ses 
instruments  par  les  perceptions  de  toute  nature  qu'il  subit  :  le 
sang  fournit  aux  éléments  du  cerveau  le  moyen  de  vivre  et  de  se 
maintenir  en  état  de  transformer  le  mouvement  impressionneur 
en  perceptions  ;  tandis  que  les  perceptions  lui  fournissent  un  dy- 
namisme, un  modus  agendi  qui  constitue  réellement  la  richesse  de 
la  matière  fonctionnelle.  Il  suit  de  là  que  ni  la  perception  ni  la 
mémoire  ne  peuvent  être  considérées  à  titre  de  fonctions  du  cer- 
veau ;  la  perception  est  le  màdus  vivendi  particulier  de  certaines 
cellules  cérébrales  sous  l'influence  de  l'aliment  spécial  dont 
elles  se  nourrissent;  la  mémoire  n'est  que  la  reproduction  de 
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ce  môme  modui  viuendi  dans  certaines  conditions  déterminées. 

Si  les  considérations  qui  précèdent  n'éclairent  pas  suffisam- 
ment la  religion  du  lecteur,  nous  l'engageons  à  lire  comme  com- 
plément le  chapitre  que  nous  consacrons  plus  loin  à  la  percep- 
tion et  à  la  mémoire. 

Après  avoir  fait  la  part  do  la  vie  organique  du  cerveau,  nous 
allons  essayer  de  déterminer  ce  qui  revient  à  sa  vie  fonctionnelle. 

Cerveau  fonctionnant.—  Toute  fonction  consiste  dans  la 
transformation  du  produit  de  la  vie  organique  en  mouvements 
fonctionnels  dans  un  but  déterminé  ;  par  conséquent  la  fonc- 
tion du  cerveau  consiste  à  transformer  le  produit  de  sa  vie 
organique  (perceptions)  en  incitations  à  des  mouvements  dans 
un  but  déterminé.  Mais  cette  fonction  est-elle  unique?  Générale- 
ment on  répond  par  la  négative  et  on  trouve  dans  le  cerveau  des 
fonctions  multiples  ;  on  fait  pour  ce  dernier  ce  qu'on  a  essayé  de 
faire  pour  le  foie  en  le  gratifiant  d'une  fonction  glycogénique. 
Il  est  évident  que  dans  ce  dernier  cas  on  a  confondu  les  divers 
modes  de  l'activité  organique  avec  la  fonction  de  l'organe  [:  en 
retirant  du  fluide  sanguin  les  éléments  de  la  bile,  les  cellules 
peuvent  en  même  temps,  et  comme  résultat  inévitable  du  travail, 
donner  naissance  à  du  glucose  ;  mais  le  glucose  ainsi  formé 
n'est  pas  une  matière  fonctionnelle.  Une  erreur  de  môme  nature 
a  été  commise  par  ceux  qui  admettent  plusieurs  fonctions  céré- 
brales, et  cette  erreur,  à  notre  avis,  tient  à  deux  causes  :  !•  on 
n'avait  pas  fait  la  part  de  ce  qui  revient  exactement  à  la  vie  or- 
ganique et  à  la  vie  fonctionnelle  du  cerveau  ;  2®  on  a  confondu 
trop  souvent  les  fonctions  cérébrales  avec  les  fonctions  de  la  vie 
de  relation,  et  Ton  a  mis  sur  le  compte  exclusif  des  premières  ce 
qui  est  le  fait  de  la  réunion  de  celles-ci  avec  les  secondes.  Pour 
nous,  chaque  organe  ne  remplit  qu'une  fonction,  et  le  cervcîiu 
ne  fait  pas  exception  à  la  règle  commune.  Ceci  d'ailleurs  ne  sera 
plus  bientôt  l'objet  d'aucun  doute. 

Quand  on  examine  la  composition  histologique  du  cerveau,  on 
ne  rencontre  que  des  cellules  motrices  et  des  cellules  impression- 
neuses,  des  fibres  motrices  et  des  fibres  impressionneuses  ;  ces 
éléments  sont  toujours  unis  les  uns  aux  autres  dans  les  mômes 
rapports  :  les  cellules  motrices  donnent  naissance  aux  fibres  mo- 
trices; les  cellules  impressionneuses  sont  le  point  de  départ  des 
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fibres  impressionneuses.  Ainsi  réunies,  les  cellules  et  les  fibres 
forment  un  élément  cellulo-moteur  d'un  côté,  un  élément  cellulo- 
impressionneur  de  l'autre.  Ces  éléments  sont  doués  de  propriétés 
physiologiques  distinctes  :  l'élément  cellulo-impressionneur  pos- 
sède la  propriété  de  transmettre  le  mouvement  impressionneur 
et  de  le  transformer  en  choses  senties;  l'élément  cellulo-moteur 
possède  celle  de  transformer  le  mouvement-perception  en  un 
autre  mouvement  capable  de  provoquer  la  contraction  muscu- 
laire. Ces  deux  éléments  sont  unis  l'un  à  l'autre  parles  prolonge- 
ments cellulaires  et  ne  peuvent  pas  fonctionner  efQcaeement  s'ils 
sont  isolés  :  l'élément  cellulo-impressionneur  ne  saurait  jamais 
manifester  au  dehors  son  mode  d'activité,  et  réciproquement  l'é- 
lément cellulo-moteur,  séparé  de  l'élément  impressionneur,  ne 
donnerait  jamais  spontanément  le  résultat  de  ses  propriétés 
physiologiques.  Ces  deux  éléments  sont  indispensables  l'un  à 
l'autre,  au  point  de  vue  de  la  fonction  du  cerveau  ;  mais  jouissant 
néanmoins  de  propriétés  physiologiques  distinctes,  ils  représentent 
chacun  un  élément  fonctionnel  distinct  :  le  premier  reçoit  l'ali- 
ment fonctionnel  et  le  transforme  en  perceptions  ;  le  second  trans- 
forme le  mouvement  ' perception  en  mouvement- moteur ,  et  le 
produit  de  cette  transformation  se  propage  à  travers  les  libres 
motrices  jusqu'à  une  fibre  musculaire  ;  là,  le  mouvement  nerveux 
disparaît  pour  être  remplacé  par  un  autre  mouvement  fonctionnel 
dont  il  a  provoqué  l'activité. 

En  quelque  point  du  cerveau  qu'on  examine  les  éléments  dont 
nous  venons  de  "parler,  en  quelque  point  du  corps  qu'on  suive 
la  marche  et  l'arrivée  du  mouvement^moteur^  la  succession  des 
phénomènes  est  non-seulement  la  môme,  mais  encore  la  nature 
du  mouvement  fonctionnel  est  partout  identique  ;  le  mouvement" 
moteur  est  le  môme  dans  tous  les  nerfs  et  dans  tous  les  muscles 
indistinctement  :  que  l'excitant  fonctionnel  soit  transmis  par  les 
sens  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  l'ouïe  ou  tout  autre  sens,  que  la 
matière  fonctionnelle  transformée  réveille  l'activité  de  telle  ou 
toile  autre  fibre  motrice,  peu  importe  ;  dans  ces  circonstances  si 
variées,  on  trouve  un  môme  mouvement  ayant  pour  siège  une 
fibre  motrice  et  aboutissant  à  un  môme  résultat,  c'est-à-dire  à 
une  contraction  musculaire. 

D'après  ce  qui  précède,  chaque  couple  composé  d'un  élément 
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cellulo-impressionneur  et  d'un  élément  cellulo-moteur  constitue 
une  fonction  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  fonction  sensi- 
tivO'motrice{i).  Ces  fonctions  élémentaires  sont  évidemment 
très-nombreuses,  aussi  nombreuses  que  les  éléments  cellulo-im- 
pressionneurs  et  cellulo-moteurs  associés,  et  comme  le  résultat 
fonctionnel  est  le  même  pour  toutes,  qu'il  est  constitué  par  un 
même  mouvement  ayant  pour  siège  des  éléments  histologiques 
identiques,  nous  sommes  autorisés  à  désigner  leur  ensemble  sous 
ime  dénomination  unique,  sous  celle  de  fonction  cérébro-motrice. 
Les  fonctions  élémentaires  dont  nous  venons  de  parler  peuvent 
être  jusqu'à  un  certain  point  comparées  aux  fonctions  élémen- 
taires des  éléments  histologiques  du  foie,  constituant  par  leur 
ensemble  la  fonction  unique  de  cet  organe. 

Mais,  dira-t-on,  que  deviennent,  dans  cette  manière  de  voir,  la 
sensibilité,  la  motricité,  la  perception,  la  mémoire,  toutes  choses 
qu'on  avait  jusqu'ici  considérées  comme  des  fonctions  cérébrales? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Disons  d'abord  que  ces  expressions  sont  de  vaines  étiquettes 
placées  sur  des  phénomènes  mal  compris  et  mal  appréciés 
physiologiquement.  La  sensibilité  est  une  expression  synthé- 
tique qui  représente  une  possibilité  sous  l'influence  nécessaire 
de  certaines  causes  :  la  possibilité  réside  dans  l'élément  cellulo- 
impressionneur  capable  de  transformer  le  mouvement  impres- 
sionneur  en  perceptions;  l'influence  nécessaire  est  représentée 
par  les  causes  impressionnantes  :  sans  l'élément  cellulo-impres- 
sionneur  la  sensibilité  n'est  pas  possible;  on  ne  la  comprend  pas 
non  plus  en  l'absence  de  causes  impressionnantes.  Il  suit  de  là  que 
la  sensibilité  ne  peut  pas  constituer  une  fonction  cérébrale,  puisque 
l'un  de  ses  facteurs  est  dans  le  cerveau  et  l'autre  en  dehors  de  lui. 

Qu'est-ce  que  la  motricité  ?  Si  on  entend  par  motricité  le  mou- 
vement physiologique  des  fibres  motrices,  on  n'a  aucun  motif 
légitime  de  la  considérer  comme  une  fonction  ;  dans  ce  cas,  elle 
est  un  élément  fonctionnel  concourant  à  l'accomplissement  d'une 

(1)  Nous  avons  désigné  sous  le  nom  do  fonction  impressio^moirice  la  fonction 
qui  résulte  de  Tactivité  des  éléments  cellulo-imprcssionncur  et  cellulo-moteiir 
de  la  moelle.  Nous  avons  cru  devoir  inventer  ces  dénominations  nouvelles 
parce  que  dans  la  moelle  les  impressions  ne  sont  pas  senties^  tandis  qu'elles  le 
sont  dans  le  cprveau. 
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fonction  sensitivo-motrice  ;  on  n'est  pas  mieux  inspiré  si  on  entend 
par  motricité  l'action  du  système  nerveux  sur  la  fibre  muscu- 
laire; la  motricité,  dans  ce  dernier  cas,  est  le  résultat  de  deux 
fonctions,  de  la  fonction  cérébro-motrice  et  de  la  fonction  mus- 
culaire. 

L'élément  cellulo-impressionneur  et  l'élément  cellulo-moteur, 
représentant  l'un  la  sensibilité,  l'autre  la  motricité,  sont,  pris  iso- 
lément, des  éléments  fonctionnels  concourant  à  l'accomplissement 
d'une  fonction  unique  caractérisée  par  l'union  et  l'action  récipro- 
que de  ces  deux  éléments  l'un  sur  l'autre.  En  d'autres  termes,  dans 
toute  fonction  cérébrale  l'élément  cellulo-moteur  et  l'élément 
cellulo-impressionneur  jouent  un  rôle  nécessaire,  fatal,  mais  dis- 
tinct :  dans  toute  fonction  il  y  a  une  impression  sentie  qui  sert 
d'excitant  fonctionnel,  et  c'est  le  dynamisme  sentant  et  se  souve- 
nant de  l'élément  cellulo-impressionneur  qui  excite  l'activité  de 
l'élément  cellulo-moteur.  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  de  fonction 
cérébrale  sans  motricité  et  sans  sensibilité  ;  d'où  il  suit  enfin  qu'il 
n'y  a  pas  de  fonction  distincte  de  motricité  et  de  sensibilité. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  la  perception  et  la  mémoire  ne 
constituent  pas  une  fonction  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que 
ces  phénomènes  font  partie  intégrante  delà  vie  organique,  qu'ils 
entrent  comme  éléments  dans  la  constitution  de  la  matière  fonc- 
tionnelle, et  qu'à  eux  seuls  par  conséquent  ils  ne  peuvent  repré- 
senter une  fonction.  En  tant  qu'organe  vivant,  le  cerveau  possède 
une  vie  particulière  caractérisée  par  la  perception  des  impressions 
agréables  ou  désagréables,,  et  par  les  phénomènes  de  mémoire  : 
tel  est  l'instrument  cérébral  en  dehors  de  toute  considération 
fonctionnelle. 

Le  cerveau  existe,  fonctionnellement  parlant,  indépendamment 
de  tous  les  organes  ;  sa  matière  fonctionnelle,  il  est  \Tai,  n'est  pas 
un  produit  chimique  ni  un  produit  physique  analysable  directe- 
ment à  la  faveur  de  nos  moyens  d'investigation,  mais  nous  savons 
que  cette  matière  se  transforme  en  un  produit  dynamique  qui  a 
pour  substratum  les  éléments  nerveux  ;  par  conséquent  on  doit 
étudier  la  nature  et  les  caractères  généraux  de  la  fonction  cérébro- 
motrice dans  le  cerveau  lui-même  et  dans  les  propriétés  de  ses 
éléments.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à  présent,  et  nous 
sommes  arrivés,  par  ce  moyen,  à  constater  que  la  fonction  unique 
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du  cerveau  consiste  à  transformer  les  perceptions  en  un  mouve- 
ment dynamique  qui  a  son  siège  dans  les  fibres  motrices.  Quant 
au  but  de  cette  fonction,  il  est  toujours  le  môme  :  provoquer  une 
ccntraction  musculaire.  Cependant,  le  dynamisme  cérébral  n'é- 
tant pas  directement  appréciable  par  nos  sens,  nous  nous  trouve- 
rons souvent  dans  l'obligation  d'étudier  ce  dynamisme  dans  les 
effets  qu'il  produit,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  les  mouve- 
ments fonctionnels  des  autres  organes.  Cette  obligation,  que  la 
nature  des  choses  nous  impose,  a  été  dédaignée  par  les  uns,  mal 
comprise  par  les  autres  :  les  premiers  ont  prétendu  trouver  le  mé- 
canisme des  actions  nerveuses  en  interrogeant,  avec  le  secours  du 
microscope,  les  connexions  anatomiques;  les  seconds,  trompés 
par  l'entremôlcment  des  fonctions  du  système  nerveux  avec  les 
autres  fonctions  de  l'organisme,  n'ont  pas  su  faire  la  part  de  ce  qui 
appartient  h  ces  dernières  et  de  ce  qui  appartient  aux  premières. 
C'est  pour  éviter  ces  méprises  que  nous  avons  cru  devoir  désigner 
sous  le  nom  de  fonctions  intrinsèques  les  fonctions  nerveuses  résul- 
tant de  l'activité  propre  du  tissu  nerveux  et  considérées  non  plus 
dans  leur  association  avec  d'autres  fonctions,  mais  en  elles-mêmes. 
Le  même  motif  nous  engage  à  désigner  sous  le  nom  de  fonctions 
composées  les  fonctions  du  système  nerveux  associées  dans  leur 
accomplissement,  à  d'autres  fonctions  de  l'organisme.  Ce  sont  ces 
fonctions  dont  nous  déterminerons  les  caractères  dans  l'article 
suivant. 

ARTICLE  II. 

FONCTIONS  COMPOSiBS  DU  SYSTÈME  NERVKUX. 

Les  appareils  de  la  vie  de  relation  autres  que  le  cerveau  pos- 
sèdent, comme  ce  dernier,  des  fonctions  propres  et  indépen- 
dantes; mais,  malgré  cette  indépendance  individuelle,  il  existe 
entre  tous  ces  organes,  entre  toutes  ces  fonctions  de  tels  liens  de 
solidarité,  que  les  uns  sans  les  autres  ne  sauraient  jamais  s'exercer 
avec  efficacité,  c'est-à-dire  remplir  leur  destinée  commune  :  sans 
le  cerveau,  les  membres  et  les  appareils  extérieurs  des  sens  pour- 
raient à  la  rigueur  entrer  en  activité  fonctionnelle,  sous  l'influence 
d'une  excitation  artificielle;  ils  rempliraient  ainsi  leurs  fonctions  ; 
mais  ces  fonctions  s'exerceraient  sans  but  et  bans  mesure,  eu 
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l'absence  de  l'organe  directeur  et  pondérateur.  Réciproquement, 
le  cerveau,  sans  l'appareil  extérieur  des  sens,  recevrait  un  mouve- 
ment impressionneur  non  physiologisé,  non  préparé  pour  affecter 
convenablement  les  cellules  cérébrales,  et  la  perception  qui  en 
résulterait  serait  confuse  et  mal  déterminée  ;  néanmoins  cette 
perception  serait  capable  de  provoquer  l'activité  fonctionnelle  des 
cellules  et  des  fibres  motrices;  mais,  en  l'absence  des  membres  et 
du  tissu  musculaire,  cette  activité  fonctionnelle  s'épuiserait  en 
elle-même,  incapable  qu'elle  est  de  se  manifester  au  dehors  par 
des  mouvements  appréciables. 

11  existe  donc  entre  tous  les  organes  de  la  vie  de  relation  une 
harmonie  préétablie  qui,  tout  en  sauvegardant  leur  indépendance 
individuelle,  les  rend  solidaires  les  uns  des  autres.  Examinons  à 
présent  l'ensemble  fonctionnant  de  toutes  ces  activités  organiques, 
et  voyons  la  part  qui  revient  à  chacune  d'elles. 

Tout  organe  de  la  vie  de  relation  a  un  but  immédiat  et  particu- 
lier qui  est  celui  de  sa  fonction,  et  un  but  ultime  et  commun  à 
un  groupe  d'organes  qui  est  l'accomplissement  d'une  des  trois 
destinées  de  l'être  vivant  :  entretenir  le  corps,  échanger  des  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur  et  se  reproduire.  Le  but  immédiat 
de  la  fonction  du  cerveau  est  de  provoquer  la  contraction  muscu- 
laire  ;  son  but  ultime  et  commun  est  de  favoriser  l'échange  des 
rapports  du  corps  avec  le  monde  extérieur.  Le  résultat  de  la  fonc- 
tion du  cerveau  consiste,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  mouve- 
ment moléculaire  toujours  le  même  et  identique  dans  toutes  les 
fibres  motrices. 

Lorsque  cette  fonction  s'exerce  sur  un  ensemble  de  muscles,  elle 
peut  déterminer  l'exécution  d'un  mouvement  compliqué  ;  mais 
elle  n'entre  pour  rien  dans  la  direction  de  cette  complication 
même  :  analogues,  quant  au  mécanisme  de  leur  exécution,  aux 
mouvements  de  nutrition,  les  mouvements  provoqués  par  la  fonc- 
tion cérébrale  ont  été  organiquement  prévus,  et  le  cerveau  reste 
étranger  à  la  combinaison  des  mouvements  élémentaires  en 
mouvements  d'ensemble.  Cependant,  si  nous  considérons  le  cer- 
veau à  un  autre  point  de  vue,  si  nous  le  considérons  comme  organe 
spécial  jouissant  d'une  vie  organique  spéciale,  nous  constaterons 
que  son  action  est  plus  étendue  dans  son  concours  avec  les  autres 
organes  de  la  vie  de  relation  vers  la  destinée  finale  de  Tôtre.  ludé- 
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pendamment  de  toute  fonction,  le  cerveau  est  un  instrument  per- 
cevant agréablement  ou  désagréablement  et  se  souvenant  ;  cette 
organisation  admirable  imprime  au  fonctionnement  de  Torganc 
cérébral  un  cachet  particulier,  mais  indépendant  de  la  fonction. 
En  effet,  lorsque  le  cerveau  sous  l'influence  d'une  impression 
sentie  provoque  le  mouvement  des  membres,  il  est  organiquement 
attentif  à  l'impression  reçue  ;  il  se  souvient,  malgré  lui,  des  im- 
pressions analogues  qui  l'ont  affecté  antérieurement,  et,  sans  se 
préoccuper  de  coordonner  les  mouvements  élémentaires  en  mou- 
vements d'ensemble,  pour  obtenir  un  déplacement  déterminé,  il 
dirige,  au  moyen  des  sens,  les  rapports  généraux  du  corps  avec  le 
monde  extérieur  ;  il  se  met  ainsi,  lui,  organe  fonctionnant,  dans 
les  meilleures  conditions  pour  atteindre  le  but  de  la  fonction. 

Les  sens  entrent  donc  comme  élément  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions cérébrales,  mais  à  titre  seulement  d'éléments  de  la  vie  orga- 
nique. Cette  inter\'ention  permet  au  cerveau  de  placer  le  mou- 
vement fonctionnel,  dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  en  vue  du  but  à  atteindre. 

Après  avoir  spécifié  d'une  manière  formelle  la  nature  du  con- 
cours que  les  fonctions  du  système  nerveux  apportent  à  l'accom- 
plissement de  la  destinée  finale  des  organes  de  la  vie  de  relation, 
il  nous  est  facile  de  donner,  encore  mieux  que  nous  ne  l'avons  fait 
précédemment,  une  signification  précise  aux  expressions  sensibilité 
et  motricité.  En  effet  la  sensibilité,  c'est-à-dire  la  propriété  de 
l'élément  cellulo-impressionueur  mise  en  activité  par  une  cause 
impressionnante,  ne  peut  se  manifester  au  dehors  et  faire  con- 
naître ses  modifications  diverses,  si  elle  n'agit  pas  sur  le  système 
musculaire,  ou  autrement  dit,  sur  quelque  partie  du  corps; 
qu'elle  soit  affectée  agréablement  ou  désagréablement,  I^  résultat 
fonctionnel  est  le  môme,  si  on  ne  le  considère  que  dans  le  système 
nerveux  :  c'est  toujours  un  même  mouvement  moléculaire,  pro- 
voqué dans  les  fibres  motrices.  En  vérité  la  sensibilité  ne  revêt 
un  caractère  expressif  appréciable  que  dans  les  organes  de  la 
vie  de  relation  et  dans  les  mouvements  que  ces  derniers  exé- 
cutent. Il  suit  de  là  que  la  sensibilité  ne  peut  pas  être  une 
fonction  cérébrale  proprement  dite,  et  que,  si  l'on  tient  à  dé- 
signer certîiine  fonction  sous  cette  dénomination,  ce  qui  n'est 
pourtant  point  nécessaire,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  sensibilité 
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représente  plusieurs  fonctions  de  la  vie  de  relation  :  la  fonction 
cérébro-motrice  et  diverses  fonctions  exécutées  par  les  parties  du 
corps. 

f  Quant  à  la  motricité,  elle  est  tout  simplement  la  propriété  phy- 
siologique de  l'élément  cellulo-moteur ,  propriété  qni  ne  peut 
être  mise  en  évidence  qu'avec  le  concours  du  système  musculaire 
et  sous  l'influence  nécessaire  de  l'excitation  de  l'élément  cellulo- 
impressionneur. 

La  possibilité  de  donner  une  signification  précise  à  certaines 
expressions  n'est  pas  la  seule  conséquence  renfermée  dans  les  con- 
sidérations qui  précèdent  ;  nous  y  trouvons  aussi  la  clef  de  la 
genèse  et  de  la  classification  naturelle  des  fonctions  du  système 
nerveux  dans  leurs  rapports  avec  les  mouvements  fonctionnels 
des  autres  organes.  En  effet,  du  moment  que  le  cerveau  ne  fournit, 
fonctionnellement,  qu'un  mouvement  moléculaire  susceptible  de 
provoquer  la  contraction  musculaire  ;  du  moment  que  ce  mouve- 
ment est  indispensable  à  la  contraction,  il  s'ensuit  que  tous  les 
organes  de  mouvement  doivent  être  en  rapport,  par  l'intermé- 
diaire des  fibres  motrices,  avec  les  divers  éléments  cellulo-moteurs 
et  cellulo-impressionneurs  disséminés  à  la  périphérie  corticale  du 
cerveau.  En  réalité  c'est  ce  qui  existe  :  l'ensemble  des  fibres  ner- 
veuses qui  proviennent  des  muscles  disséminés  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  vient  aboutir  dans  les  corps  striés,  et  là  ces  fibres 
se  désagrègent  de  nouveau  pour  aller  se  mettre  en  rapport  avec  les 
éléments  cellulaires  destinés  à  provoquer  eux-mêmes  les  mouve- 
ments fonctionnels. 

Il  suit  de  cette  relation  constante  et  nécessaire  que  les  élé- 
roents  cellulo-moteurs  et  cellulo-impressionneurs,  associés,  qui 
ne  se  distinguent  en  rien  par  leurs  propriétés  physiologiques,  et 
qui,  par  ce  fait,  n'offrent  aucun  motif  plausible  de  division,  peu- 
vent être  classés,  réunis  par  groupes,  selon  les  fibres  motrices  et 
les  mouvements  d'ensemble  que  ces  dernières  sont  destinées  à 
provoquer.  De  cette  façon  nous  sommes  autorisé  à  diviser  phy- 
siologiquement  la  fonction  cérébrale  unique,  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  cérébro-motrice^  en  fonctions  composdw,  empruntant 
leur  caractère  commun  à  la  fonction  cérébro-moMce,  et  leur  ca- 
ractère distinctif  à  la  destination  des  mouvements  fonctionnels 
des  autres  organes.  Ainsi,  par  exemple,  les  fonctions  locomotrices 
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sont  des  fonctions  composées,  qui  résultent  du  concours  prêté  par 
la  fonction  cérébro-motrice  à  la  fonction  des  mouvements  de  lo- 
comotion. 

Il  semblerait  d'après  cela  que  Ton  est  autorisé  à  chercher  dans 
le  cerveau  un  siège  anatomique  correspondant  aux  divers  mouve- 
ments exécutés  par  nos  organes.  Oui,  si  Ton  prétend  ne  trouver 
que  les  éléments  cellulo-moteurs  et  cellulo-impressionneurs  qui 
ont  excité  le  mouvement  ;  non,  si  Ton  prétend  trouver  dans  le 
même  point  tous  les  éléments  matériels  qui  ont  concouru  par  leur 
activité  à  la  détermination  de  ce  mouvement.  Nous  avons  vu  en 
effet,  dans  l'analyse  physiologique  des  mouvements  fonctionnels, 
que  des  éléments  très-divers  concourent  à  Taccomplissement 
d'une  fonction  quelconque  ;  nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que 
la  plupart  des  activités  organiques  du  cerveau ,  représentant  l'en- 
semble des  perceptions  et  des  phénomènes  de  mémoire,  entrent 
en  jeu  sous  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel. 

Ces  considérations  nous  permettent  d'affirmer  que  les  fonctions 
du  cerveau  n'ont  pas  de  siège  anatomique  distinct  dans  cet  or- 
gane. Disons-le  une  fois  pour  toutes:  l'expression sié^ffona/omt^tie 
représente  une  idée  fausse,  conséquence  inévitable  de  la  doctrine 
des  localisateurs,  et  on  fera  bien  de  la  supprimer.  A  la  place  d'un 
siège  anatomique  distinct^  il  faut  voir  dans  le  cerveau  des  associa- 
tions d'éléments  cellulo  -  moteurs  et  cellulo  -  impressionneurs, 
doués  de  propriétés  physiologiques  identiques,  et  constituant 
des  fonctions  élémentaires  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
de  sensitivo-moirices.  L'ensemble  de  ces  fonctions  constitue  à  son 
tour  la  fonction  unique  du  cerveau  que  nous  appelons  fonction 
cérébro-motrice  > 

Les  éléments  fonctionnels  dont  nous  venons  de  parler  occupent 
la  périphérie  du  cerveau  et  ils  sont  représentés  par  la  substance 
grise  corticale  ;  le  résultat  de  leur  fonction,  c'est-à-dire  le  mou- 
vement moteur,  est  transmis  à  travers  les  fibres  motrices  jusqu'au 
noyau  de  l'encéphale,  et  de  là  dans  les  faisceaux  de  la  moelle  jus- 
qu'au centre  qui  tient  sous  sa  dépendance  l'ensemble  des  con- 
tractions musculaires  destinées  à  donner  une  forme  sensible  à  la 
fonction  cérébro-motrice. 

Cette  manière  de  voir,  essentiellement  physiologique  et  vraie, 
nous  montre  une  certaine  harmonie  préétablie  entre  les  organes 
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de  la  vie  et  les  éléments  histologîques  du  cerveau;  elle  nous 
montre  ce  dernier  fournissant  aux  autres  organes  ses  propriétés 
organiques  et  physiologiques,  dans  un  but  que  les  organes  mis  en 
jeu  se  chargent  de  définir  ;  elle  nous  permet  enfin  de  voir  dans 
les  fonctions  cérébrales  autre  chose  qu'un  produit  complexe,  sé- 
crété de  toutes  pièces  par  la  substance  cérébrale  divisée  en  un 
certain  nombre  de  circonscriptions. 

La  connaissance  des  conditions  générales  dans  lesquelles  se 
produisent  les  fonctions  cérébrales  nous  évite  la  peine  de  cher- 
cher dans  le  cerveau  des  organes  distincts  chargés  de  tout  faire  et 
de  tout  agencer,  même  avec  l'aide  de  principes  régulateurs  et  lé- 
gislateurs ;  elle  éclaire  en  même  temps  la  voie  que  nous  avons  à 
suivre  dans  l'avenir  non-seulement  pour  déchirer  le  voile  qui 
courre  trop  souvent  la  signification  des  lésions  anatomo-patholo- 
giques,  mais  encore  pour  découvrir  avec  le  scalpel  le  siège  où 
l'excitant  fonctionnel  agit  sur  les  cellules  cérébrales  pour  provo- 
quer leur  activité  spéciale  (perception),  et  en  même  temps  le  siège 
(ce  ne  peut  être  que  le  même)  d'où  partent  les  incitations  à  des 
mouvements  déterminés.  C'est  en  déterminant  ces  points  spé- 
ciaux, c'est  en  déterminant  les  liens  anatomiques  qui  les  unis- 
sent à  d'autres  points,  pour  concourir  ainsi  à  l'accomplissement 
des  fonctions,  que  l'anatomie  pathologique  et  la  physiologie  peu- 
vent réaliser  de  réels  progrès.  Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ces  dé- 
terminations si  difficiles  et  si  diverses  ne  sont  possibles  qu'à  une 
condition  :  c'est  que  dans  cette  recherche  l'observateur  se  lais- 
sera guider  par  l'analyse  physiologique  des  mouvements  de  la  vie. 

Après  avoir  établi  d'une  manière  générale  les  conditions  qui 
président  à  la  genèse  des  fonctions  supérieures  du  système  ner- 
veux ;  après  avoir  fait  connaître  leurs  caractères,  leur  nature  ; 
après  avoir  signalé  enfin  la  part  qu'elles  apportent  dans  le  concours 
commun  des  organes  de  la  vie  de  relation,  nous  sommes  en  me- 
sure d'aborder  l'étude  spéciale  de  ces  fonctions,  après  en  avoir 
cependant  déterminé  le  nombre.  Cette  détermination  est  très- 
importante  h  foire,  comme  on  a  pu  s'en  apercevoir  par  les  consi- 
dérations qui  précèdent.  Nous  y  mettrons  d'autant  plus  de  soin 
que  le  terrain  sur  lequel  nous  nous  sommes  placé  n'avait  pas 
encore  été  exploré. 
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CHAPITRE  IV 

Nombre  et   classification  des   fonctions  intrinsèques 
et  des  fonctions  composées  du  système  nerveux. 


ARTICLE  I. 

BESOINS  ORGANIQUES  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Le  but  le  plus  immédiat  des  fonctions  du  système  nerveux  est 
de  provoquer  la  contraction  musculaire;  mais  le  but  fin<il  est 
de  fournir  au  corps  l'occasion  et  les  moyens  de  remplir  sa  triple 
destinée  d'être  vivant  :  vivre ,  échanger  des  rapports  avec  le 
monde  extérieur  et  se  reproduire.  Pour  favoriser  l'accomplisse- 
ment de  cette  triple  destinée,  les  organes  de  la  vie  sont  le  siège 
de  divers  besoins  qui  sollicitent  les  fonctions  du  cerveau  à  cette 
seule  fin  d'obtenir  satisfaction  :  la  faim,  la  soif  demandent  au 
cerveau  qu'il  mette  le  corps  en  présence  des  objets  extérieurs  et 
qu'il  provoque  l'incorporation  de  ceux  qui  sont  capables  de  satis- 
faire la  faim  ou  la  soif;  la  vie  de  reproduction  est  la  source  de 
besoins  et  de  sollicitations  analogues,  de  telle  sorte  qu'on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  les  besoins  organiques  sont  la 
raison  d'être  des  fonctions  cérébrales. 

Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  nature  et  le 
nombre  de  ces  fonctions,  nous  ne  devons  tenir  compte  que 
des  besoins  spéciaux  qui  proviennent  exclusivement  de  la  vie 
organique  du  cerveau.  Les  besoins  génésique,  de  la  faim  et 
de  la  soif  influencent  sans  nul  doute  l'activité  cérébrale  ;  mais 
ces  impulsions,  réduites  à  leur  seule  influence,  ne  détermi- 
neraient jamais  l'accomplissement  des  fonctions  cérébrales  et 
resteraient  éternellement  à  l'état  de  besoins  incompris  et  non 
satisfaits.  C'est  que  ces  besoins  agissent  sur  le  besoin  de  fonc- 
tionner du  cerveau,  et  nullement  sur  les  fonctions  elles-mêmes. 
En  effet,  placé  entre  le  monde  intérieur  qui  le  sollicite  et 
le  monde  extérieur  qui  lui  offre  tous  les  objets  impressionnants 
capables  de  le  satisfaire,  le  cerveau  a  lui  aussi  sa  vie  organique 
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tout  à  fait  indépendante,  ses  besoins  par  conséquent,  et  il  ne  se 
détermine  à  agir  qu'autant  que  ses  propres  besoins  le  poussent  à 
le  faire  :  un  cerveau  qui  ne  serait  pas  animé  par  le  besoin  de 
sentir,  de  connaître,  de  provoquer  des  mouvements,  aurait  beau 
être  impressionné  par  les  besoins  de  la  soif  et  de  la  faim,  il  ne  ré- 
pondrait jamais  fonctionnellement  à  ces  excitations.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  ces  dernières  jouent  un  rôle  déterminé  dans  les 
fonctions  cérébrales;  mais  elles  ne  peuvent  pas  entrer  en  ligne  de 
compte  parmi  les  éléments  qui  doivent  nous  servir  à  déterminer 
leur  nombre  et  leur  nature.  Le  cerveau  seul,  à  cet  égard,  doit 
nous  fournir  tous  les  éléments  désirables. 

Les  fonctions  du  système  nerveux  sont  une  réponse  donnée  aux 
sollicitations  des  besoins  provenant  de  la  vie  organique  du  tissu 
nerveux.  Quels  sont  ces  besoins?  Où  sont-ils  inscrits?  En  trouve- 
rons-nous rénumération  dans  le  cerveau  lui-même  ou  dans  les 
organes  que  ce  dernier  met  en  jeu?  Nous  ne  pensons  pas  que  les 
progrès  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  comparées  nous  per- 
mettent jamais  d'analyser  et  de  compter  les  divers  besoins  par 
l'investigation  directe  des  éléments  histologiques  ;  nous  avons 
même  de  puissants  motifs  et  très-suffisants  pour  être  plus  affirma- 
Uf  sur  ce  sujet  ;  mais,  fort  heureusement,  les  ressources  de  l'ana- 
lyse physiologique  nous  permettent  d'atteindre  le  résultat  que 
nous  cherchons. 

Pour  éviter  toute  confusion,  nous  distinguerons  les  besoins  in- 
trinsèques du  système  nerveux  des  besoins  qui  proviennent  des 
rapports  de  ce  dernier  avec  les  autres  organes  dé  la  vie  de  relation. 

§  I.  —  BESOINS  INTRINSÈQUES  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Les  besoins  intrinsèques  du  système  nerveux  se  réduisent  à  un 
seul,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  besoin  de  fonctionner. 
Ce  besoin  se  développe  de  la  même  manière  dans  le  cerveau,  dans 
le  cervelet  et  dans  la  moelle ,  et  des  liens  analogues,  dans  les  trois 
cas,  l'unissent  à  l'activité  fonctionnelle.  Nous  nous  croyons  donc 
autorisé,  par  ces  motifs,  à  ne  parler  que  du  besoin  de  fonctionner 
du  cerveau. 

Fonctionner,  pour  le  cerveau,  c'est  transformer  le  mouvement 
impressionneur  en  incitations  motrices  et  provoquer  un  mou- 
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vement  particulier  dans  les  fibres  motrices.  Le  fonctionnement  du 
cerveau  ne  va  pas  plus  loin,  il  s'arrête  là;  par  conséquent  il 
donne  satisfaction  au  besoin  de  fonctionner  en  provoquant  une 
certaine  activité  de  sa  propre  substance,  et  sans  sortir  de  chez  lui. 
C'est  cette  activité,  dont  le  résultat  est  toujours  le  même,  que 
nous  avons  déjà  désignée  sous  le  nom  de  fonction  cérébro -motrice» 
Ainsi  donc,  considéré  en  lui-môme,  le  cerveau  est  le  siège  d'un 
besoin  que  le  mouvement,  résultat  delà  fonction  cérébro-motrice, 
est  destiné  à  satisfaire  ;  ce  mouvement  est  toujours  le  même  et 
identique  dans  toutes  les  fibres  motrices. 

Aux  besoins  intrinsèques  du  système  nerveux  correspondent 
les  fonctions  destinées  à  leur  donner  satisfaction;  ces  fonctions 
sont: 

1®  La  fonction  cérébro -motrice  ; 

2*  La  fonction  médullo -motrice  ; 

3*  La  fonction  cérébello-motrice. 

§  II.  —  BESOINS  COMPOSAS  DU  SYSTÈME  NERVEUX  ET  DBS  AUTRES  ORGANES 

DE  LA  VIE. 

En  considérant  le  cerveau,  non  plus  en  lui-même,  mais  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  organes  de  la  vie,  nous  constatons  que 
le  résultat  de  sa  fonction  est  toujours  un  mouvement  ;  mais  ce 
mouvement,  par  ses  variétés  infinies,  fait  pressentir  déjà  que  le 
cerveau  est  le  siège  de  besoins  spéciaux  qui  réclament  une  certaine 
façon  de  fonctionner  correspondant  aux  diverses  exigences  des  or- 
ganes de  la  vie.  11  suffit  en  efi'et  de  considérer  que  l'animal  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  se  mouvoir  dans  le  milieu  ambiant  et 
qu'il  trouve  une  grande  satisfaction  à  le  faire,  pour  être  autorisé 
à  accorder  à  son  cen'eau  le  besoin  de  mouvoir  le  corps^  en  tout  ou 
en  partie. 

Il  suffit  encore  de  considérer  que  rexercice  des  sens,  pour  le 
plaisir  exclusif  de  sentir,  s'impose  d'une  manière  nécessaire  aux 
déterminations  de  Tanimal,  pour  accorder  à  son  cerveau  le  beeoin 
de  sentir. 

En  considérant  qu'après  une  impression  reçue  l'animal  exprime 
le  plus  souvent  la  manière  dont  il  a  été  impressionné  par  un 
mouvement  particulier,  nous  lui  accordons  le  besoin  éTexpression. 
En  considérant  enfin   que  Thomme  seul  est  irrésistiblement 
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poussé  à  exprimer,  par  des  mouvements  exécutés  par  ses  organes, 
non-seulement  ses  diverses  manières  de  sentir,  mais  encore  les 
objets  de  ses  impressions,  nous  sommes  autorisé  à  lui  accorder  le 
beioin  du  langage.  Ce  besoin,  origine  réelle  de  la  supériorité  de 
rhomme  sur  toutes  les  espèces  animales,  est  la  caractéristique 
organique  de  l'être  humain. 

Nous  désignons  les  besoins  que  nous  venons  de  signaler  sous  le 
nom  de  besoins  cérébraux  de  la  vie  de  relation.  Ces  besoins  en  effet 
empruntent  leur  origine  mi-partie  au  cerveau,  mi-partie  aux  or- 
ganes que  ce  dernier  met  en  jeu  ;  ils  résultent,  en  un  mot,  de 
rharmonie  préétablie  qui  existe  entre  les  organes  de  la  vie  de  re- 
lation et  les  éléments  bistologiques  du  cerveau. 

Les  organes  de  la  vie  de  relation  ne  peuvent  faire  que  ce  que  le 
cerveau  est  en  état  de  leur  commander,  et  réciproquement  celui-ci 
ne  peut  commander  que  ce  que  les  premiers  peuvent  faire.  Les 
organes  de  la  vie  de  relation  sont,  comme  le  cerveau,  le  siège  de 
besoins  organiques  qui  les  poussent  à  fonctionner  ;  mais  comme 
leur  fonctionnement  n'est  possible  qu'à  la  condition  expresse  que 
le  cerveau  le  veuille,  ces  besoins  sont  transmis,  sous  forme  d'im- 
pressions excitatrices,  à  travers  les  fibres  impressionneuses  qui 
unissent  les  divers  organes  avec  les  éléments  de  l'encéphale,  et 
c«s  impressions  sollicitent  la  fonction  cérébro-motrice  à  inter- 
venir d'une  certaine  façon  spéciale  et  corrclatiye  à  la  nature  de 
l'impression  reçue.  C'est  ainsi  que  le  besoin  de  mouvoir  le  corps 
ou  une  de  ses  parties,  représenté  dans  le  cerveau  par  un  élément 
eellulo- moteur,  se  trouve  complété  par  les  impressions  qui  pro- 
viennent des  libres  musculaires ,  siège  du  besoin  de  contraction. 
C'est  ainsi  que  le  besoin  de  sentir,  représenté  dans  le  cerveau  par 
l'élément  cellulo-impressionneur,  se  trouve  complété  par  les  im- 
pressions excitatrices  qui  proviennent  des  organes  des  sens.  C'est 
ainsi  enfin  que  le  besoin  d'exprimer,  qui  se  confond  parfois  avec 
le  besoin  général  d'activité  et  qui  a  son  siège  dans  l'élément  cel- 
lulo-impressionneur, se  trouve  complété  par  les  impressions  exci- 
tatrices (yii  proviennent  des  organes  du  mouvement,  et  chez  quel- 
ques espèces  animales,  par  les  impressions  particulières  qui 
proviennent  d'un  organe  expressif  quelconque,  tel  que  le  larynx. 

L'origine  différente  des  deux  sources  qui  donnent  naissance  aux 
besoins  cérébraux  de  la  vie  de  relation  explique  pourquoi  ces 
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besoins  ne  peuvent  trouver  leur  satisfaction  particulière  et  com- 
plète dans  le  fonctionnement  exclusif  de  Torgane  cérébral  :  dans 
cet  organe,  ils  ne  trouvent  que  le  premier  élément  de  leur  satisfac- 
tion ;  le  second  leur  est  fourni  par  le  fonctionnement  spécial  des 
instruments  de  la  vie  de  relation.  Par  conséquent  les  fonctions 
destinées  à  donner  satisfaction  à  ces  besoins  sont  des  fonctions 
associées  de  la  vie  de  relation,  parmi  lesquelles  la  fonction  cé- 
rébro-motrice occupe  la  première  place.  C'est  ainsi  que  le  cer- 
veau, destiné  à  donner  satisfaction  à  tous  les  besoins  organiques 
en  général ,  devient  à  son  tour  tributaire  du  fonctionnement 
des  autres  organes,  pour  la  satisfaction  de  ses  propres  besoins. 

Nous  appelons  les  fonctions  destinées  à  donner  satisfaction  aux 
besoins  cérébraux  de  l:i  \h  d?  :v\iïiic a  fonc'ons  cérébro-motrices 
de  relation.  Par  cette  dénominaliDu  nous  disons  bien  ce  que  nous 
voulons  dire  et  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité. 

La  détermination  des  fonctions  cérébro-motrices  de  relation, 
correspondantaux  divers  besoins  cérébraux,  découle  naturellement 
des  considérations  qui  précèdent.  En  effet,  du  moment  que  les 
besoins  organiques  du  cerveau  ne  peuvent  se  satisfaire  que  par 
l'intervention  des  fonctions  des  organes  de  la  vie  de  relation,  ces 
organes  doivent  être  en  rapport  direct  avec  les  cellules  cérébrales 
qui  sont  le  siège  de  ces  besoins.  C'est  ce  qui  a  lieu  :  les  fibres 
impressionneuses  et  motrices  qui  proviennent  des  organes  de  la 
vie  de  relation  convergent  vers  les  couches  optiques  et  les  corps 
striés  ;  de  là  elles  traversent  le  noyau  blanc  de  l'encéphale  et 
vont  se  disséminer  à  la  périphérie  corticale  pour  aboutir  les  unes 
aux  cellules  motrices,  les  autres  aux  cellules  impressionneuses. 
Cette  communication,  incontestable  aujourd'hui,  entre  la  péri- 
phérie corticale  et  les  organes  de  la  périphérie,  montre  claire- 
ment la  façon  dont  les  divers  besoins  peuvent  se  satisfaire  à  la 
faveur  du  mouvement  des  éléments  matériels  qui  concourent  à 
la  réaliser. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  les  rapports  des  besoins 
du  système  nerveux  avec  les  besoins  qui  proviennent  dçs  organes 
de  la  vie  de  relation  est  applicable  aux  rapports  du  système  ner- 
veux avec  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  et  de  reproduction.  Il 
y  a  donc  des  besoins  composés  qui  proviennent  des  rapports  du 
système  nerveux  avec  les  organes  de  nutrition  et  de  reproduction  ; 
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il  y  a  aussi  par  conséquent^des  fonctions  céribro-motrices  de  nw- 
trition  et  des  fonctions  cérébro-motrices  de  reproduction. 

Dans  l'article  suivant  nous  examinerons  en  particulier  chacun 
des  besoins  composés  dont  nous  venons  de  parler,  et  en  indiquant 
les  liens  matériels  qui  les  unissent  aux  fonctions  destinées  à  les 
satisfaire  nous  arriverons  ainsi  à  un  dénombrement  logique  de 
toutes  les  fonctions  du  système  nerveux. 

ARTICLE  II. 

FONCTIONS  CORRESPONDANT  AUX  BESOINS  CEREBRAUX  DE  RELATION. 

:  §  I.  —  PONCTIONS  CÉRÉBRO-MOTRICES  DE  TRANSLATION,  CORRESPONDANT 

AU  BESOIN  DE  MOUVOIR  LE  CORPS. 

Le  besoin  de  mouvoir  le  corps  provient  de  la  tension  fonction- 
nelle des  éléments  cellulo-moteur  et  cellulo-impressionneur  sur- 
excités par  les  impressions  de  besoin  de  contraction  qui  prennent  nais- 
sance dans  les  fibres  musculaires;  il  réside  par  conséquent  dans 
tous  les  points  de  la  périphérie  corticale  oîi  les  fibres  impression- 
neuses  provenant  des  muscles  viennent  éveiller  l'activité  des 
éléments  histologiques.  Ce  besoin  trouve  sa  satisfaction  dans  les 
relations,  organiquementpréparées  d'avance,  qui  existent  entre  les 
éléments  cellulo-moteurs  et  les  éléments  cellulo-impressionneurs. 
Dans  ces  conditions  en  effet  il  sufQt  que  l'élément  cellulo-im- 
pressionneur  reçoive  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel,  et  aus- 
sitôt l'élément  cellulo-moteur  détermine  dans  les  fibres  motrices 
un  mouvement  particulier  ;  de  son  côté  celui-ci  réveille  l'activité 
des  éléments  de  la  moelle,  a-  vr' ''s  ontre  enx  de  fa^on  à  pro- 
voquer un  ensemble  de  contractions  musculaires  qui  donnent 
naissance  à  un  mouvement. 

L'exécution  de  ce  mouvement  constitue  une  fonction  de  la  vie 
de  relation  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  fonction  cérébro» 
motrice  de  locomotiony  et  qui  représente  :  l^une  fonction  cérébrale 
(cérébro-motrice)  ;  2°  des  fonctions  musculaires,  articulaires  et 
osseuses. 

Dans  cette  fonction,  le  cerveau  fournit  plus  que  son  mouvement 
fonctionnel  ;  il  fournit  ses  propriétés  d'organe  vivant  d'une  cer- 
taine façon  :  toujours  attentif,  par  le  moyen  des  sens,  aux  impres- 
sions qui  lui  arrivent,  le  cerveau  dirige  les  rapports  généraux  du 
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corps  avec  le  mon4e  extérieur  en  même  temps  qu'il  préside  à  sa 
fonction. 

§  II.  —  rONCTIONB  OâaÂBRO-MOTRICES  âKNSOtUELLES^  CORRESPONDANT 

AU  BESOIN  DE  SENTIR. 

Nous  savons  que  le  cerveau,  analogue  en  cela  à  d'autres  or- 
ganes, reçoit  séparément  sa  nourriture  organique  et  sa  nourriture 
fonctionnelle  :  il  se  nourrit  de  sang  pour  maintenir  ses  tissus 
en  état;  il  se  nourrit  aussi  d'impressions  senties  qui,  trans- 
formées en  mouvements,  doivent  fournir  la  matière  fonctionnelle 
de  l'activité  du  cerveau.  Il  suit  de  là  que  les  impressions  senties 
sont  aussi  nécessaires  à  cet  organe  que  les  aliments  au  tube  di- 
gestif, et  qu'il  existe  un  besoin  de  sentir  analogue  au  besoin  de  la 
faim. 

De  môme  que  le  sentiment  localisé  de  la  faim  provient  d'une 
tension  fonctionnelle  pénible  des  glandes  et  des  fibres  muscu- 
laires de  l'estomac  (1),  de  même  le  besoin  de  sentir  provient  d'une 
tension  fonctionnelle  pénible  des  éléments  histologiques  du  cer- 
veau quî  président  à  la  transformation  fonctionnelle  de  l'impres- 
sion sentie  en  mouvement.  De  même  que  le  sentiment  généralisé 
de  la  faim  résulte  du  malaise  de  l'ensemble  des  organes  à  la  suite 
d'une  abstinence  plus  ou  moins  prolongée,  de  même  le  besoin  de 
sentir  provient  du  malaise  que  l'inaction  développe  dans  les  or- 
ganes dont  l'activité  dépend  du  fonctionnement  du  cerveau.  Nous 
voulons  parler  ici  des  impressions  de  besoin  qui  proviennent  du 
tissu  musculaire  et  des  organes  des  sens.  Si  le  besoin  de  sentir 
présente  une  grande  analogie  avec  le  sentiment  de  la  faim,  ces 
deux  sentiments  difTèrent  essentiellement  quanta  la  manière  dont 
ils  sont  satisfaits  :  le  besoin  de  la  faim  réclame  pour  sa  satisfaction 
rintroduction  dans  l'estomac  d'un  aliment  matériel  qui  sera 
transformé  chimiquement  pour  être  ensuite  mis  en  rapport  avec 
les  divers  organes,  sous  l'influence  seule  des  mouvements  incon- 
scients de  la  vie  de  nutrition.  De  son  côté  le  besoin  de  sentir  ré- 
clame pour  sa  satisfaction  la  présence  d'un  mouvement  physiolo- 
gique provoqué  par  les  objets  impressionnants,  et  destiné  à  être 


(1)  On  trouvera  plus  loin  les  motifs  que  nous  donnons  à  l'appui  de  cette  nou- 
velle manièpe  de  voir. 
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transformé  dynamiquement  en  perception  ;  après  cette  transfor- 
mation l'aliment  cérébral  devient  la  propriété  des  cellules  céré- 
brales, auxquelles  il  communique  un  dynamisme  nouveau,  et  le 
cerveau  reste  jusqu'à  un  certain  point  le  maître  de  transformer 
ou  de  ne  pas  transformer  ce  dynamisme  sentant  et  se  souvenant 
en  mouvements  fonctionnels. 

Le  besoin  de  sentir  est  un^  car  c'est  le  même  moi  qui  sent  de 
toutes  les  façons  possibles.  Cependant,  et  pour  nous  maintenir 
dans  les  limites  strictes  |de  la  physiologie,  nous  devons  dire  qu'or- 
ganiquement parlant  il  y  a  autant  de  besoins  de  sentir  qu'il  existe 
de  cellules  préposées  à  la  perception  des  impressions.  Chaque 
cellule  impressionneuse,  en  effet,  jouit  d'une  activité  propre  qui 
est  toujours  en  puissance  ;  si  son  activité  ne  trouve  pas  occasion 
de  s'exercer,  cette  privation  est  la  source  d'un  malaise  que  nous 
traduisons  par  le  mot  besoin ,  et  ce  besoin  se  présente  sous  forme 
d'incitations  et  de  mouvements  capables  de  faire  disparaître  le 
malaise  éprouvé. 

Les  mouvements  destinés  à  satisfaire  le  besoin  de  sentir  d'une 
certaine  façon  et  à  faire  disparaître  le  malaise  que  nous  venons 
de  préciser  se  produisent  selon  un  mécanisme  particulier,  qui 
résulte  lui-même  de  la  disposition  anatomique  des  éléments  histo- 
logiques  du  cerveau. 

Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  en  quelque  point  du 
cerveau  qu'on  examine  ces  éléments  histologiques  on  trouve 
qu'ils  sont  unis  par  un  enchaînement  nécessaire  et  toujours  le 
même  :  les  fibres  impressionneuses  aboutissent  aux  petites  cel- 
lules, celles-ci  communiquent  au  moyen  de  leurs  prolongements 
avec  les  grosses  cellules,  et  de  ces  dernières  partent  les  fibres  mo* 
irices.  Il  résulte  de  cette  union  entre  l'élément  cellulo-moteur  et 
l'élément  cellulo-impressionneur  que,  si  ce  dernier  est  le  siège 
d'une  excitation  anormale  par  le  fait  de  l'inaction,  cette  excita- 
tion se  communique  à  l'élément  cellulo-moteur,  qui  lui-même  et 
pour  le  même  motif  est  le  siège  d'une  excitation  analogue  ;  cette 
double  excitation  se  transmet  de  proche  en  proche,  arrive  jus- 
qu'au centre  cérébral  (corps  striés)  où  viennent  aboutir  toutes 
les  fibres-motrices  de  la  périphérie,  et  de  là  il  se  propage  aux 
divers  appareils  de  la  vie  de  relation  :  aux  organes  chargés  de 
mouvoir  le  corps  dans  le  milieu  ambiant,  si  l'élément  cellulo- 
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impressionneur  correspond  aux  sens  de  l'odorat  et  du  toucher  ;  aux 
organes  sensoriels,  si  l'élément  cellulo-impressionneur  correspond 
aux  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  du  goût. 

On  se  demanderajpeut-ôtre  pourquoi  l'élément  cellulo-impres- 
sionneur est  en  rapport  ici  avec  les  appareils  sensoriels,  là  avec 
les  organes  de  translation.  La  raison  en  est  simple  :  l'objet  im- 
pressionnant, dans  le  premier  cas,  vient  trouver  lui-môme  le 
centre  de  perception  à  la  faveur  d'un  mouvement  particulier  ; 
dans  le  second,  le  corps  est  obligé  de  se  porter  au-devant  des  im- 
pressions odorantes  et  tactiles  ;  et  c'est  pourquoi  l'élément  cellulo- 
impressionneur  est  en  rapport  d'origine  avec  le  point  de  départ 
des  incitations  motrices  de  translation.  Ces  conditions  anatomi- 
ques,  destinées  à  assurer  l'exercice  régulier  des  organes  des  sens, 
n'impliquent  pas  que  certains  éléments  cellulo-impressionneurs  res- 
tent isolés  des  autres  parties  du  cerveau.  En  réalité  ces  divers  élé- 
ments communiquent  entre  eux  par  leurs  prolongements,  et  cha- 
cun d'eux  se  trouve  ainsi  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
les  éléments  cellulo-moteurs.  C'est  ainsi  qu'on  s'explique,  par 
exemple ,  la  formation  possible  du  cri  sous  l'influence  d'une  im- 
pression quelconque,  soit  qu'elle  provienne  du  sens  de  l'ouïe,  de 
la  vue  ou  du  toucher,  soit  que  l'ébranlement  provoqué  parj  l'im- 
pression occasionne  une  perception  pénible  ou  agréable. 

Les  éléments  matériels  que  nous  venons  d'examiner  dans  leurs 
rapports  et  dans  leur  enchaînement  physiologique  rendent  pos- 
sible et  expliquent  la  genèse  des  mouvements  qui  peuvent  donner 
satisfaction  au  besoin  de  sentir  ;  mais  à  ce  mécanisme  tendu  par 
le  besoin  et  prêt  à  fonctionner  il  manque  le  souffle  qui  doit 
le  mettre  en  branle;  ce  souffle  est  l'excitant  fonctionnel  ou,  au- 
trement dit,  une  impression  perçue.  Lorsque  toutes  ces  conditions 
se  trouvent  réunies,  l'élément  cellulo-impressionneur  détermine 
l'activité  des  éléments  moteurs  capables  de  mettre  en  jeu  les  di- 
vers appareils  extérieurs  des  sens,  et  les  fonctions  de  ces  appareils 
donnent  ainsi  satisfaction  au  besoin  de  sentir. 

Ces  fonctions  sont  composées  de  la  fonction  cérébro-motrice 
et  des  fonctions  propres  de  l'appareil  des  sens.  Nous  les  désignons 
sous  le  nom  de  fonctions  cérébro-motrices  sensorielles. 
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§  III.  —  FONCTION  CÉRÉBRO-MOTRICE  EXPRESSIVE,  CORRESPONDANT 

AU  BESOIN   d'expression. 

L'élément  cellulo-impressionneur  n'est  pas  seulement  suscep- 
tible de  percevoir  les  impressions  ;  il  perçoit  en  même  temps  le 
mode  agréable  ou  désagréable  dont  il  est  impressionné,  et  il  pro- 
voque par  l'intermédiaire  de  l'élément  ccllulo-moteur  des  mou- 
vements en  rapport  avec  ces  deux  modes  de  sa  manière  d'être. 
Cette  propriété  inhérente  à  l'élément  matériel  cellulo-impression- 
neur est  la  source  d'un  nouveau  besoin,  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  besoin  d'expression,  et  nous  désignons  sous  le  nom  de  fonc- 
tûm  cérébro-motrice  expressive  la  fonction  destinée  à  le  satis- 
faire. Cette  fonction  se  produit  sous  l'influence  du  besoin  d'ex- 
pression par  un  mécanisme  très-simple  :  une  impression  affecte 
l'élément  cellulo-impressionneur  et,  selon  que  cette  impression 
est  agréable  ou  désagréable,  l'élément  agit  sur  tel  ou  tel  autre 
élément  cellulo-moteur,  qui  à  son  tour  provoque  des  mouvements 
déterminés  dans  telle  ou  telle  autre  partie  du  corps,  mais  toujours 
des  mouvements  corrélatifs  à  la  nature  de  l'impression  reçue. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'une  seule  fonction  expressive  :  c'est  celle 
du  cri  ou  l'analogue  du  cri  dans  quelques  espèces  animales  ;  mais 
tous  les  mouvements  du  corps  peuvent  revêtir  le  caractère  ex- 
pressif. 

Il  n'y  a  pas  d'organe  spécial  affecté  à  chacun  des  deux  modes 
agréable  et  désagréable  :  le  cri,  par  sa  nature,  par  les  modifica- 
tions possibles  de  sa  matière  fonctionnelle,  peut  exprimer  distinc- 
tement toutes  les  nuances  qui  séparent  le  mode  agréable  du 
mode  désagréable  ;  il  en  est  de  mêmedes  autres  parties  du  corps, 
qui,  par  la  manière  plus  ou  moins  lente,  plus  ou  moins  rapide 
dont  elles  exécutent  les  mouvements  expressifs,  représentent  tous 
les  modes  de  la  sensibilité. 

§  IV.  —  FONCTION  CÉRÉBRO- MOTRICE  DU  LANGAGE,  CORRESPONDANT 

AU  BESOIN  DU  LANGAGE. 

L'élément  cellulo-impressionneur  de  l'homme  possède,  comme 
celui  de  l'animal,  la  propriété  d'être  affecté  agréablement  ou  dés- 
agréablement et  la  faculté  d'exprimer  par  des  mouvements  ces 
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deux  manières  d'être  ;  mais  dans  celui  de  l'homme  nous  trouvons 
une  propriété  nouvelle,  qui  le  rend  apte  à  être  affecté  distincte- 
ment par  toutes  les  qualités  sensibles  et  supra  sensibles  des  objets 
impressionnants.  Le  besoin]  de  traduire  par  des  mouvements  ces 
qualités  et  la  manière  dont  elles  ont  affecté  l'élément  cellulo* 
impressionneur  constitue  le  besoin  du  langage,  et  l'exécution  de 
ces  mouvements  est  accomplie  par  une  fonction  de  relation  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  cérébro-motrice  du  langage. 

Les  liens  qui  unifient  le  besoin  du  langage  à  la  fonction  du 
môme  nom  sont  analogues  à  ceux  qui  unissent  les  autres  besoins 
cérébraux  aux  mouvements  fonctionnels  :  l'élément  cellulo-im* 
pressionneur  est  uni  par  ses  prolongements  aux  éléments  cellulo- 
moteurs,  constituant  par  leurs  groupements  les  différents  centres 
de  mouvements,  et,  selon  que  le  langage  est  mimique  ou  parlé, 
l'élément  cellulo-impressionneur  agit  sur  les  appareils  sensoriels, 
sur  les  organes  de  la  locomotion  ou  sur  l'organe  de  l'expression. 

La  fonction  du  langage,  analogue  à  toutes  les  fonctions  que 
nous  avons  énumérées  jusqu'ici,  est  une  fonction  cérébro-motrice 
de  relation,  composée  de  la  fonction  cérébro-motrice  et  de  plu- 
sieurs fonctions  exécutées  par  les  instruments  de  la  vie  de 
relation. 

§  V.  ~  CARACTÈRES  DES  MOUVEMENTS  FONCTIONNELS  QUI  AGCOMPAONKlfT 
L'EXBRCIQB  des  fonctions  Ci^RÉBRO-MOTRICES  DE  REI«AT10N. 

Mouvements  attractifs^  répuhifs  et  expressifs.  —  Les  fonctions 
dont  nous  venons  de  déterminer  l'existence  correspondent 
exactement  à  tous  les  besoins  organiques  du  cerveau  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  de  relation  et  représentent,  dans  ces  con- 
ditions, toutes  les  activités  fonctionnelles  possibles  de  ce  der- 
nier ;  elles  comprennent  :  1"  une  fonction  essentiellement  céré- 
brale et  intrinsèque,  la  fonction  cérébro-motrice  y  trouvant  sa 
raison  d'être  et  les  moyens  de  son  accomplissement  dans  les 
éléments  histologiqucs  du  cerveau  ;  2^  des  fonctions  cérébro-mo- 
trices de  relation,  trouvant  leur  raison  d'être  dans  les  éléments 
histologiques  du  cerveau,  mais  ne  pouvant  s'exercer  d'une  ma- 
nière complète  qu'avec  le  concours  des  instruments  do  la  vie  de 
relation. 
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Grâce  à  ces  fonctions,  l'animal  qui  vient  de  naître,  préparé  par 
le  besoin  et  déterminé  par  l'excitation  fonctionnelle,  se  trouve 
immédiatement  possesseur  des  moyens  qui  lui  permettent  de  se 
mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  et  de  donner  ainsi 
satisfaction  au  besoin  de  mouvoir  son  corps,  au  besoin  d'appro- 
prier les  appareils  des  sens,  au  besoin  d'exprimer  par  le  cri  sa 
manière  de  sentir. 

Les  mouvements  de  la  locomotion,  de  l'expression  et  des  appa< 
reils  sensoriels  sont  la  première  transformation  du  produit  orga- 
nique de  l'activité  cérébfale  ;  ils  succèdent  en  effet  aux  premières 
impressions  reçues.  Dans  les  premiers  temps,  ces  mouvements 
fiont  pour  ainsi  dire  inconscients,  et  leur  direction  tient  bien  plus 
à  l'harmonie  préétablie  qui  existe  entre  certains  groupes  d'élé- 
ments cellulo-moteurs  et  cellulo-impressionneurs  qu'à  l'inter- 
vention directe  du  centre  de  perception.  C'est  pourquoi  ces 
mouvements  sont  exécutés  en  quelque  sorte  sans  but  et  sans 
mesure  ;  mais  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'exercice,  les  divers 
éléments  histologiques  du  cerveau  fonctionnent  avec  plus  de 
précision;  l'élément  cellulo-impressionneur manifeste  d'une  ma- 
nière plus  distincte  sa  propriété  admirable  de  pouvoir  être  affecté 
agréablement  ou  désagréablement,  et  grâce  à  cette  propriété,  que 
l'attention  aiguise,  que  l'expérience  développe,  les  mouvements 
désordonnés,  sous  l'influence  des  premières  impressions,  acquiè- 
rent plus  de  rectitude  ;  ils  ont  un  but  mieux  défini  et  assez  ca- 
ractérisé pour  qu'on  puisse  les  désigner  désormais  par  des 
noms  spéciaux  qui  rappellent  les  diverses  modalités  de  l'élément 
cellulo-impressionneur. 

Ces  mouvements  sont  attractifs^  et  alors  ils  dirigent  le  centre 
de  perception  vers  l'objet  qui  procure  l'impression  agréable; 
souvent  des  organes  spéciaux,  créés  dans  ce  but,  s'emparent  de 
l'objet  impressionnant  au  moyen  d'un  ensemble  de  mouvements 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  préhension  ;  si  l'impression  est 
désagréable,  le  centre  de  perception  provoque  des  mouvements 
de  répulsion,  de  dégoût,  d'éloignement,  que  l'on  peut  confondre 
sous  le  nom  de  mouvements  répulsifï  ;  enfin  des  mouvements  spé- 
ciaux exécutés  par  les  diverses  parties  du  corps  peuvent,  sans 
que  ces  dernières  changent  de  place,  exprimer  si  l'impression 
reçue  a  été  agréable  ou  désagréable  ;  à  ces  mouvements,  que 
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nous  désignons  sous  le  nom  de  mouvements  expressifs,  se  rattache 
la  fonction  expressive  par  excellence  que  nous  avons  dénommée 
fonction  cérébro-motrice  expressive. 

Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  considérer  les  divers 
mouvements  que  nous  venons  de  qualifier  comme  étant  le  résul- 
tat de  fonctions  distinctes;  ils  ont  en  effet  un  but  bien  défini, 
comme  leur  nom  l'indique  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
mouvements  n'ont  pas  d'organe  spécial  affecté  à  leur  exécution, 
et  qu'ils  peuvent  être  indistinctement  accomplis  par  les  organes 
de  la  locomotion,  par  les  appareils  sensoriels  et  par  l'organe  du 
cri  :  les  membres,  les  appareils  des  sens,  le  cri  peuvent  exécuter 
des  mouvements  tour  à  tour  attractifs,  répulsifs  ou  expressifs,  mais 
en  agissant  ainsi  ils  remplissent  une  fonction  cMbro-motrice  de 
locomotion,  sensorielle  ou  expressive,  qui  revêt  le  caractère  de  Y  at- 
traction, de  la  répulsion  ou  de  ^expression.  Ce  caractère,  véri- 
table manteau  qui  recouvre  la  fonction,  provient  lui-même  de 
la  propriété  que  possède  l'élément  cellulo-impressionneur  de 
pouvoir  être  impressionné  agréablement  ou  désagréablement. 
Cette  propriété  imprime  son  cachet  à  toutes  les  fonctions 
cérébro-motrices  sans  exception,  parce  que  dans  toutes  l'élé- 
ment cellulo-impressionneur  joue  un  rôle  nécessaire  et  fatal. 
Sans  doute  c'est  pour  avoir  méconnu  cette  participation  néces- 
saire de  l'élément  cellulo-impressionneur  à  toutes  les  fonctions 
cérébro-motrices  que  jusqu'ici  on  a  inventé  des  fonctions  de 
sensibilité,  La  sensibilité,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  peut  pas  con- 
stituer une  fonction;  elle  n'est  tout  au  plus  qu'un  élément  fonc- 
tionnel. 

ARTICLE  IIL 

FONCTIONS  c£rBBR0-M0TRIG£S  DE  NUTRITION,  CORRESPONDANT 
AUX  DIVERS  BESOINS  DE  Li   VIE  DE  NUTRITION. 

Cependant  le  cerveau  ne  se  borne  pas  à  transformer  le  produit 
organique  de  l'activité  cérébrale  en  mouvements  fonctionnels, 
dans  le  but  exclusif  de  donner  satisfaction  à  ses  besoins  organiques; 
d'ailleurs  il  n'est  pas  isolé  dans  l'organisme,  et,  si  pour  vivre  et 
fonctionner  il  ne  peut  se  passer  du  concours  des  autres  organes, 
à  leur  tour  ces  derniers  exigent  impérieusement  de  lui  qu'il  mette 
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sa  manière  de  vivre  spéciale  et  ses  fonctions  à  la  disposition  des 
besoins  généraux  de  l'organisme.  C'est  ce  qui  arrive,  et  nous 
voyons  le  cerveau  concourir  non-seulement  par  ses  fonctions  à  la 
vie  de  relation,  mais  encore  à  l'accomplissement  des  fonctions  de 
nutrition  et  de  reproduction,  en  dirigeant  des  fonctions  spéciales 
destinées  à  l'entretien  du  corps  et  à  sa  reproduction. 

La  destinée  qui  oblige  les  animaux  à  entretenir  et  à  conserver 
la  vie  réclame  le  concours  spécial  de  plusieurs  fonctions  cérébro^ 
motrices  de  relation  :  l'aliment  ne  vient  pas  tout  seul  au-devant  de 
l'animal  ;  ce  sont  les  fonctions  cérébro-motrices  de  locomotion 
qui  portent  le  corps  au-devant  des  objets  destinés  à  satisfaire  les 
besoins  delà  faim  et  de  la  soif;  mais,  une  fois  en  présence  de  l'ob- 
jet, il  faut  le  prendre  et  se  l'incorporer  :  à  ces  nécessités  corres- 
pondent des  mouvements  fonctionnels  dont  l'ensemble  porte  le 
nom  de  préhension  et  des  fonctions  annexes  des  fonctions  nutriti- 
lives,  mais  qui  dépendent,  par  leur  mécanisme,  des  fonctions  cé- 
rébro-motrices ;  ce  sont:  la  succion,  la  mastication,  la  déglutition. 
Le  corps  ne  se  borne  pas  à  s'incorporer  des  aliments  :  il  est 
fatalement  obligé  de  se  débarrasser  de  ce  qui  n'est  plus  néces- 
saire à  la  vie  et  de  rendre  au  monde  extérieur,  sous  une  forme 
nouvelle,  ce  qu'il  lui  avait  emprunté.  A  cette  nécessité  corres- 
pondent Vurination  et  la  défécation. 

Les  fonctions  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  concourent 
directement  aux  exigences  de  la  vie  nutritive,  sont  composées  de 
la  fonction  cérébro-motrice  et  des  fonctions  propres  aux  organes 
de  nutrition  que  celle-ci  met  en  jeu.  C'est  pour  ces  motifs  que 
nous  désignons  ces  fonctions  sous  le  nom  de  fonctions  cérébro- 
motrices  de  nutrition. 

ARTICLE  IV. 

FONCTION  CEREBRO-MOTRICE  DE  REPRODUCTION,  CORRESPONDANT 

AUX  BESOINS  GENESIQUES. 

La  destinée  qui  oblige  les  animaux  à  se  reproduire  réclame, 
dans  ce  but,  l'union  plus  ou  moins  directe  des  sexes.  Celte  union 
ne  peut  se  produire  qu'à  la  faveur  des  fonctions  de  translation. 
Dans  la  plupart  des  espèces,  un  appareil  extérieur  a  été  annexé 
aux  organes  essentiels  de  la  génération.  Cet  appareil,  véritable 
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instrument  de  la  vie  de  relation,  est  roccasion  d'une  fonction 
nouvelle,  une  fonction  cérébro-motrice  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  fonction  cérébro^motriee  génitale  externe*  Cette  fonction 
comprend  deux  actes  :  Vinvagination  et  la  copulation, 

ARTICLE  V. 

CONCLUSIONS  ET  CLASSEMENT. 

La  fonction  cérébro-motrice,  les  fonctions  cérébro-motrices  de 
relation,  les  fonctions  cérébro-motrices  de  nutrition,  les  fonctions 
cérébro-motrices  de  reproduction  représentent  toutes  les  trans- 
formations possibles  du  produit  organique  du  cerveau  en  mou- 
vements fonctionnels.  La  marche  essentiellement  physiologique 
que  nous  avons  suivie  pour  faire  le  dénombrement  de  ces  fonc- 
tions nous  a  permis  de  montrer  les  divers  modes  de  l'activité  cé- 
rébrale sous  un  aspect  nouveau  et  qui  donne  une  idée  exacte  du 
rôle  particulier  que  le  cerveau  revendique  dans  le  concours  géné- 
ral des  organes  vers  la  réalisation  des  trois  destinées  de  l'être 
vivant  :  vivre,  échanger  des  rapports  avec  le  monde  extérieur  et 
se  reproduire.  Organe  central  de  la  vie  de  relation,  constitué  par 
un  tissu  spécial  qui  lui  permet  de  vivre  organiquement  de  percep- 
tions et  de  souvenirs,  le  cerveau  fournit  une  fonction  qui  se 
résume  en  un  mot  :  incitation  motrice.  Cette  incitation  motrice 
est  le  produit  fonctionnel  brut  du  cerveau,  et  c'est  ainsi  qu'il  le 
donne  :  1"  aux  instruments  de  la  vie  de  relation  ;  2^  aux  organes 
de  la  vie  de  nutrition  ;  3^  aux  organes  de  la  reproduction.  Mais, 
en  même  temps  qu'il  donne  son  produit  fonctionnel,  le  cerveau 
ne  cesse  pas  d'être  un  organe  vivant  spécial  tel  que  nous  l'avons 
dépeint,  c'est-à-dire  un  organe  percevant  et  se  souvenant.  Il  ré- 
sulte de  ce  modus  vivendi  que  le  cerveau  perçoit  les  résultats  de 
sa  fonction  et  qu'il  peut  par  conséquent  lui  imprimer  une  acti- 
vité plus  ou  moins  vive  selon  les  exigences  du  but  à  atteindre,  et 
diriger  d'une  manière  eillcace  les  rapports  des  instruments  qu'il* 
met  en  jeu  avec  le  monde  extérieur. 

Tel  est  le  cerveau  i;ti;ân^  et  fonctionnant.  Le  procédé  qui  nous 
a  permis  de  déterminer  ses  activités  diverses  est  essentiel- 
lement physiologique  et  nous  avons  l'espérance  qu'il  nous  aura 
conduit  à  la  découverte  de  quelques  vérités  utiles. 
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On  trouvera  le  résumé  de  la  détermination  des  fonctions  du 
système  nerveux  dans  le  tableau  suivant. 

C'est  d'après  ce  classement  logique  et  raisonné  que  nous 
comptons  poursuivre  notre  œuvre.  En  conséquence  nous  con- 
sacrerons la  troisième  partie  de  ce  travail  à  l'étude  de  la  fonction 
cérébro-motrice. 


CLASSEMENT  DES  PONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

1*  Fonctions  intrinsèques  du  ststîme  nerveux  : 

1«  Fonction  cérébro-motrice  ; 
2<*  Fonction  méduUo-motrice  ; 
•3«  Fonction  cérébello -motrice, 

2«  Fonctions  composées,  résultant  de  raction  des  fonctions  intrin- 
saques  sur  les  fonctions  particulières  des  organes  de  la  vie  : 

i»  Fonctions  cérébro-motrices  de 


translation;  .  ^ 

2®  Fonctions    cérébro  -  motrices  1 1 


!•  Fo:icnoNS 


sensorielles; 


cÊRÉBRo-MOTRicEs  \  3<*  Fonction  cérébro-motrice  ex- 


1 

8 


DE  REUTION  Z 


pressive; 
i^  Fonction  cérébro-motrice  du 
langage  (chez  Vhomme  seu-  |  § 
lement).  , 


!•  Attractifs; 
2«  Répulsifs; 
3^  Expressifs. 


1i<*  Fonction  cérébro- motrice  de  succion; 
2<»  Fonction  cérébro-motrice  de  mastication  ; 
3^  Fonction  cérébro-motrice  de  déglutition  ; 
4*  Fonction  cérébro-motrice  d'urination  ; 
5^  Fonction  cérébro-motrice  de  défécation. 

3»  PONCTION      J  Mo  I        •    r    . 

CÉRÉBRO-MOTRICE  {  FonctIon  cérébro-motricc  génitale i  \  ^^  ^J^^^^^y^^^* 
..-.  ^^^^^^,.,^^^  A  {  2*  Copulation. 

DE   REPRODUCTION  M  \  r 
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TROISIEME    PARTIE 


FONCTION  CÉRÉBRO-MOTRICE 


ÉD.  pouRmÉ.  —  Syst,  nerv,  i3 


Dans  l'étude  difficile  des  fonctions  intrinsèques  du  système 
nerveux,  nous  devons  plus  que  jamais  rester  fidèle  au  plan  que 
nous  avons  adopté  pour  l'étude  de  toute  fonction  :  véritable  fil 
d'Ariane,  ce  plan  est  un  guide  sûr,  un  critérium  précieux,  une 
pierre  de  touche  infaillible  pour  les  opérations  de  notre  esprit. 
En  conséquence,  nous  examinerons  d'abord  l'excitant  fonction- 
nel qui,  partout  ailleurs,  réveille  la  fonction  par  l'intermédiaire 
des  nerfs  impressionneurs.  Seulement,  particularité  spéciale  aux 
fonctions  cérébro-motrices,  cet  excitant  est  senti  ou  connu  par 
l'organe  fonctionnel,  par  le  cerveau.  Cette  particularité  constitue 
un  fait  d'une  trop  grande  importance  pour  que  nous  nous  bor- 
nions à  la  signaler;  nous  lui  accorderons  toute  l'attention  qu'elle 
mérite. 

En  second  lieu,  nous  nous  appliquerons  à  faire  connaître  le 
modus  Vivendi,  la  matière  fonctionnelle  de  l'organe  cérébral; 
nous  analyserons  sous  les  noms  de  besoins,  sentiments,  sensations  et 
idées  le  produit  spécial  de  cette  vie  particulière. 

En  troisième  lieu,  nous  étudierons  la  transformation  de  la  ma- 
tière fonctionnelle  en  mouvements  fonctionnels. 


LIVRE  I 

DE  l'excitant  fonctionnel  ou  impresmsion  sentie 

(  PERCEPTION  ). 

L'excitant  fonctîonnel  de  la  fonction  cérébro -motrice  est  une 
impression  sentie.  Pour  nous  faire  une  juste  idée  de  ce  que  peut 
ôtre  une  impression  sentie^  nous  analyserons  successivement  le 
phénomène  impression^  le  phénomène  transmission,  le  phénomène  per^ 
eeptiany  qui  concourent  à  la  production  d'une  impression  sentie. 


CHAPITRE  I 

De  Pimpression  en  général. 


Qu'est-ce  qu'une  impression  ?  Nous  avons  déjà  vu,  en  parlant  des 
fonctions  du  système  nerveux,  que  pour  manifester  leurs  propriétés 
physiologiques  les  nerfs  avaient  besoin  d'un  excitant  spécial  pro- 
venant du  dedans  ou  du  dehors.  Tantôt  en  effet  c'est  l'aliment 
qui,  mis  en  contact  avec  les  papilles  nerveuses  de  l'estomac,  im- 
pressionne ces  dernières  et  provoque  ainsi  dans  les  nerfs  le  mou- 
vement moléculaire  fonctionnel  qui  à  son  tour  doit  réveiller  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  ;  tantôt  c'est  l'air  qui,  réveillant  l'acti- 
vité propre  des  nerfs  bronchiques,  provoque  ainsi  l'apparition 
des  conditions  favorables  à  l'échange  gazeux  dont  la  respiration 
est  le  but  ;  tantôt  enfin  c'est  le  sang  lui-même  qui  réveille  le 
mouvement  fonctionnel  des  nerfs  glandulaires  par  les  propriétés 
particulières  dont  il  est  doué. 

Dans  tous  ces  exemples,  l'activité  fonctionnelle  des  nerfs  est 
mise  en  jeu  par  le  contact  d'un  corps  spécial  avec  les  radicules 
nerveuses;  c'est  ce  contact  qui  constitue  réellement  l'impression. 

Mais  en  quoi  consiste  le  contact  d'un  corps  avec  les  radicules 
nerveuses?  quels  sont  les  phénomènes  qui  se  produisent  au  mo- 
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ment  de  cette  rencontre?  Nous  essayerons  de  répondre  à  ces 
questions. 

Tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre  communique  à  ce  der- 
nier quelque  chose  de  lui-même  et  réciproquement  ;  Tindiffé- 
rence  n'existe  point  en  pareille  circonstance  et  il  est  toujours 
possible  de  constater  une  modification  résultant  de  ce  contact  :  si 
le  corps  qui  rencontre  Tautre  est  en  mouvement,  il  lui  donne  une 
partie  de  son  mouvement  (impression  mécanique)  ;  si  le  mouve- 
ment mécanique  ne  peut  pas  être  communiqué  par  suite  de  la 
résistance  du  corps  choqué,  le  mouvement  n'en  est  pas  moins 
transmis  et  reçu,  mais  i^se  transforme,  dans  le  corps  qui  résiste, 
en  un  autre  mouvement  :  chaleur,  électricité,  lumière  (impre»^ 
sion  physico-djrnamique)  ;  si  les  corps  qu'on  met  en  contact  sont 
immobiles,  ils  n'en  agissent  pas  moins  l'un  sur  l'autre  :  ils  peuvent 
s'attirer,  se  repousser,  se  mbdifier  même  chimiquement  (impres- 
sion chimique). 

De  ces  divers  exemples  il  est  facile  de  retirer  une  notion  géné- 
rale de  ce  qui  se  passe  au  contact  de  deux  corps.  En  effet,  dans 
le  contact  de  deux  corps  dont  les  masses  sontjiBlativement  immo- 
biles, il  y  a,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  influence  réci- 
proque.  Or  cette  influence  ne  se  produit  pas  et  ne  peut  pas  se 
produire  sans  le  concours  du  mouvement,  car  on  ne  peut  pas 
imaginer  une  substance  qui  se  modifie  sans  cette  condition  : 
immobilité  dans  le  sens  absolu  du  mot  et  modification  sont  deux 
termes  tout  à  fait  incompatibles  et  dont  l'assocfation  est  un 
non-sens. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  permettent  de  définir 
l'impression  :  le  mouvement  particulier  que  réveille  le  contact  de 
deux  corps.  On  distingue  ainsi  le  mot  impression  du  mot  contact^ 
qui  signifie,  sans  rien  préjuger,  la  rencontre  de  deux  corps.  Il  y  a 
dans  l'impression  quelque  chose  de  plus  que  dans  le  simple  con- 
tact :  qui  dit  impression  énonce  l'action  d'une  cause  déterminante 
sur  un  objet  modifiable.  Nous  allons  appliquer  ces  principes  à  l'étude 
des  impressions  de  l'organisme  en  suivant  le  plan  que  nous  avons 
adopté  jusqu'ici,  c'estrà-dire  en  étudiant  d'abord  le  phénomène 
impression  dans  la  vie  organique  et  ensuite  dans  la  vie  fonc- 
tionnelle. 
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CHAPITRE  II 

Impressions  de  la  vie  organique. 

On  peut  trouver  étrange  que  nous  cherchions  des  impressions 
dans  la  vie  organique,  alors  que  les  mouvements  de  cette  vie  sont 
indépendants  de  l'action  directe  du  système  nerveux  ;  cependant 
ces  impressions  existent,  et  c'est  précisément  dans  le  but  d'établir 
les  caractères  qui  les  distinguent  de  toutes  les  autres  que  nous 
avons  voulu  en  parler  ici. 

Les  mouvements  de  la  vie  organique  sont  indépendants  de 
l'action  directe  du  système  nerveux:  rien  n'est  plus  vrai;  mais 
cette  indépendance  n'est  pas  absolue.  Sans  doute  le  principe  de 
vie  fait  ici  l'office  de  premier  moteur,  mais  le  mouvement  qu'il 
provoque  use  l'agrégat  matériel,  et  ce  mouvement  ne  tarderait 
pas  à  perdre  son  subsiraium  indispensable,  si  un  aliment  quel- 
conque  ne  venait  pas  l'entretenir.  Nous  avons  vu  que  cet  aliment 
indispensable  est  le  fluide  sanguin,  qui,  transporté  par  les  vais- 
seaux, réglé  dans  son  cours  par  les  nerfs  vaso-moteurs,  va  se 
mettre  en  contact  avec  les  organes.  Or  ce  contact,  jouant  le  rôle 
d'une  cause  déterminante  et  agissant  sur  un  corps  modifiable, 
est  réellement  une  impresiiouy  et  une  impression  d'ordre  chimique^ 
car  non-seulement  il  excite  le  mouvement  des  éléments  organi- 
ques, mais  encore  il  leur  fournit  un  aliment  qui  est  modifié  et 
transformé  par  eux. 

D'après  cela,  les  impressions  de  la  vie  organique  ne  peuvent 
pas  être  des  impressions  senties^  parce  que  pour  être  sentie  une 
impression  doit  exercer  son  action  sur  un  nerf  impressionneur 
capable  de  réveiller  l'activité  des  cellules  cérébrales.  C'est  dans 
la  particularité  que  nous  venons  de  signaler  que  nous  prétendons 
trouver  la  distinction  essentielle  qui  sépare  les  impressions  de  la 
vie  organique  des  impressions  de  la  vie  fonctionnelle. 

L'absence  de  nerfs  présidant  directement  à  l'évolution  orga- 
nique des  tissus  et  la  nature  des  impressions  que  ces  derniers 
empruntent  au  sang  expliquent  le  silence  dans  lequel  s'accom- 
pUsaent  tous  les  actes  de  la  vie  organique;  mais,  si  ces  actes  ne  sont 


198  FONCTION  CÈRÉBRO-MOTBIGE. 

pas  sensibles  par  eux-mêmes,  ils  deviennent  parfois  la  source  des 
sensations  les  plus  vives  et  les  plus  impérieuses  :  la  faim,  la  soif, 
toutes  les  sensations  qui  proviennent  d'un  besoin  trouvent  leur 
cause  dans  les  mouvements  de  la  vie  organique.  Dans  toutes  ces 
circonstances,  la  vie  organique  agit  comme  un  objet  impression- 
nant en  réveillant  l'activité  des  nerfs  de  la  vie  fonctionnelle, 
mais  en  aucun  cas  elle  ne  se  fait  entendre  directement  par  le  moi. 

Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  des  impressions  senties 
de  la  vie  organique,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  impressions  senties 
de  la  vie  fonctionnelle  provenant  des  impressions  simples  de  la  vie 
organique. 

Cette  manière  de  voir  explique  pourquoi  les  désordres  de  la  vie 
organique  sont  si  lents  à  attirer  l'attention  des  malades  :  c'est 
que  ces  désordres  ne  deviennent  sensibles  que  lorsqu'ils  sont  assez 
graves  pour  réveiller  d'une  manière  anormale  l'activité  des  nerfs 
fonctionnels. 

Ainsi  donc  la  vie  organique  est  le  siège  d'impressions  nom- 
breuses qui  résultent  toujours  du  contact  du  sang  avec  les  tissus 
et  qui  ne  se  propagent  jamais  directement  jusqu'au  centre  de 
perception.  Ces  impressions  ne  font  pas  partie  de  la  sensation, 
parce  qu'elles  ne  s'exercent  pas  sur  les  nerfs  impressionneurs  et 
qu'elles  ne  sont  jamais  suivies,  si  ce  n'est  par  une  voie  indirecte, 
des  phénomènes  transmission  et  perception.  C'est  pourquoi  nous 
pouvons  affirmer  dès  à  présent  qu'il  n'y  a  pas  de  sensations  de  la 
vie  organique. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  cette  manière 
de  voir,  nous  assimilerons  le  domaine  de  la  vie  organique,  par 
rapport  aux  nerfs  fonctionnels  de  nutrition,  au  monde  extérieur 
par  rapport  aux  cinq  sens  :  dans  le  premier  cas,  ce  sont  nos  or- 
ganes qui  fournissent  aux  nerfs  fonctionnels  l'objet  impression- 
nant; dans  le  second  cas,  ce  sont  les  objets  extérieurs.  Or,  de 
même  qu'on  ne  fait  pas  rentrer  dans  le  phénomène  sensation  tout 
le  monde  extérieur,  bien  qu'il  fournisse  l'élément  essentiel  de  ce 
phénomène,  de  mémo  nous  refusons  la  qualification  de  sensation 
h  n'importe  quel  phénomène  de  la  vie  organique,  bien  que  cette 
vie  fournisse  aux  véritables  sensations  de  nombreux  objets  im- 
pressionnants. 
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CHAPITRE  ni 

Impressions  de  la  vie  fbAotiotinelle  de  nutrition.  • 

Les  impressions  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  se  distin- 
guent des  impressions  de  la  vie  organique  en  ce  que,  dans  ces 
dernières,  l'impression  est  toujours  le  résultat  du  contact  du 
sang  avec  les  tissus,  tandis  que,  dans  les  premières,  le  Corps  exci- 
tateur de  Timpression  agit  nécessairement  sur  les  radicules  des 
nerfs  impressionneurs. 

Ces  impressions  sont  aussi  nombreuses  que  les  fonctions  de  la 
vie  de  nutrition,  car  elles  résultent  de  l'action  de  la  cause  excita- 
trice de  toutes  ces  fonctions,  c'est-à-dire  de  Taction  de  l'excitant 
physiologique  sur  les  nerf^  fonctionnels. 

L'aliment  qui  est  introduit  dans  l'estomac  impressionne  les 
nerfs  de  cet  organe,  qui  entrent  en  activité  fonctionnelle  et  pro- 
voquent à  leur  tour  une  des  fonctions  de  la  digestion  ;  l'air  in- 
troduit dans  les  ramifications  bronchiques  impressionne  égale- 
ment les  nerfs  de  cet  organe  ^  qui  sous  cette  influence  entrent  en 
activité  fonctionnelle  et  provoquent  à  leur  tour  les  mouvements 
respiratoires  ;  selon  le  même  procédé,  un  corps  sapide  introduit 
dans  la  bouche  impressionne  les  ner&  dont  l'activité  fonction- 
nelle provoque  l'afflux  de  la  salive  dans  la  bouche,  etc.,  etc. 
Nous  pourrions  ainsi  passer  en  revue  toutes  les  fonctions  de  l'or- 
ganisme et  montrer  que  partout  l'impression  est  le  résultat  de 
l'action  de  l'excitant  physiologique  sur  les  nevk  fonctionnels. 

Ces  impressions,^  que  Ton  pourrait  appeler  physiologiques,  ne 
sont  pas  perçues  par  le  moi  ;  mais,  en  les  comparant  aux  impres- 
sions de  la  vie  organique,  on  trouve  qu'elles  se  sont  approchées 
du  centre  de  perception  un  peu  plus  près  que  ces  dernières.  En 
effet  toutes  sont  transmises  jusqu'à  la  moelle  ;  là  elles  mettent 
en  jeu  l'activité  fonctionnelle  des  cellules  et  celles-ci  provoquent 
à  leur  tour  le  mouvement  physiologique  des  nerfs  moteurs. 

Les  impressions  physiologiques  de  la  vie  fonctionnelle  de  nu- 
trition n'arrivent  pas,  dans  les  conditions  normales,  jusqu'au  cer- 
veau ;  du  moins  elles  ne  sont  pas  senties. 
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II  n'en  est  plus  de  même  si  l'impression  se  produit  dans  des 

■ 

conditions  anormales  :  dans  ce  cas,  la  vie  fonctionnelle  est  mise 
en  rapport  avec  le  centre  de  perception,  et  les  organes,  qui  d'ha- 
bitude fonctionnent  dans  le  silence,  transmettent  accidentelle- 
ment au  moi  le  témoignage  de  leur  existence. 

Dans  les  conditions  physiologiques,  les  nerfs  vivent  dans  le 
milieu  organique  qui  leur  a  été  départi  sans  que  le  moi  ait  con- 
science de  leur  état  ;  mais,  si  une  cause  étrangère  à  ce  milieu,  si 
une  modification  profonde  de  ce  môme  milieu  vient  troubler  les 
conditions  physiologiques,  ce  trouble  impressionne  le  nerf  fonc- 
tionnel d'une  manière  anormale,  et  le  moi  est  averti  de  l'impres- 
sion reçue. 

Cette  impression  peut  être  provoquée  par  des  causes  provenant 
elles-mêmes  des  conditions  des  tissus,  ou  par  des  causes  exté- 
rieures. Les  premières  ne  sont  autre  chose  que  les  impressions 
provenant  de  la  vie  organique;  les  secondes  sont  les  objets  im- 
pressionnants existant  au  dehors  de  nous.  Nous  examinerons 
séparément'  les  impressions  provenant  de  ces  causes. 

ARTICLE  I. 

IHPRBSSIOltS  DE  UL  VIE  DB  NUTRITION  PROVENANT 
DE  LA  VIE  ORGANIQUE. 

Les  impressions  fonctionnelles  de  nutrition  provenant  de  la  vie 
organique  peuvent  être  physiologiques  ou  pathologiques. 

1°  Causes  physiologiques.  —  Les  influences  physiologiques  capa- 
bles de  provoquer  une  impression  fonctionnelle  comprennent 
tous  les  besoins  du  corps  :  la  faim,  la  soif,  la  fatigue  nerveuse  et 
musculaire,  le  besoin  génésique,  etc.  Le  mécanisme  intime  de 
ces  diverses  causes  impressionnantes  est  tout  à  fait  inconnu  et  il 
nous  parait  indispensable  de  le  déterminer. 

Les  conditions  physiologiques  de  l'évolution  organique  exigent 
que  ce  mouvement  soit  entretenu  périodiquement  par  l'ingestion 
des  aliments  et  des  boissons,  par  l'acte  respiratoire,  etc.,  etc. 
Tant  que  ces  conditions  sont  remplies,  la  vie  organique  s'accom- 
plit en  silence  ;  mais,  s'il  y  a  un  retard  dîuis  l'apport  des  éléments 
réparateurs,  il  survient  aussitôt  un  malaise  vague,  indéfinissable; 
si  le  retard  se  prolonge,  à  ce  malaise  succède  quelque  chose  de 
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plus  caractérisé  :  c'est  la  faim,  la  soif,  l'appétence  d'air.  Or  ces 
choses  ainsi  dénommées  sont  de  véritables  sensations  puisque 
l'intelligence  perçoit  ce  quelque  chose  que  nous  appelons  /aim, 
soify  appétence  (t air;  mais  où  sont  ici  l'objet  impressionnant,  le 
nerf  impressionné  et  le  cordon  sensitif  qui  le  relie  au  cerveau  ? 
Pour  répondre  à  cette  question,  nous  devons  rappeler  ici  en  peu 
de  mots  ce  que  nous  avons  déjà  dit  touchant  les  mouvements 
de  la  vie  organique  et  les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle, 
car  c'est  de  la  juste  idée  que  l'on  peut  se  faire  de  ces  deux  ordres 
de  mouvements  si  différents  et  si  mêlés  l'un  à  l'autre  que  sortira 
la  lumière. 

Lorsque  l'aliment  ingéré  a  été  transformé  par  le  tube  digestif 
et  que,  grâce  à  cette  transformation,  il  est  passé  dans  le  torrent 
circulatoire,  il  représente  un  produit  chimique  assez  complexe 
et  doué  de  la  propriété  de  fournir  aux  divers  tissus  l'élément 
spécial  qui  convient  à  leur  entretien  et  à  leur  développement. 
De  l'assimilation  des  éléments  renfermés  dans  le  sang  par  les 
organes  résulte  un  effet  qui  pour  les  uns  est  un  produit  chimique 
(sécrétions),  pour  les  autres  une  propriété  dynamique  ou  méca- 
nique (contractilité,  motricité).  La  vie  fonctionnelle,  avons-nous 
dit,  est  la  mise  en  activité  de  ces  divers  produits,  de  ces  diverses 
capacités  dans  un  but  déterminé.  Ceci  posé,  voyons  à  présent  ce 
qui  se  passe  quand  la  réparation  de  nos  organes  ne  se  fait  pas 
faute  d'aliments  ou  de  boissons. 

Les  organes  de  la  vie  continuent  leur  évolution  organique  ;  ils 
empruntent  au  sang  les  matériaux  qui  leur  sont  nécessaires  ; 
mais,  comme  ces  matériaux  sont  incessamment  utilisés  et  dépen- 
sés par  la  mise  en  activité  des  mouvements  fonctionnels,  il  arrive 
un  moment  où  les  tissus  ne  se  trouvent  plus  dans  leur  condition 
normale.  Le  mot  n'en  sait  encore  rien  ;  mais  les  tissus,  considérés 
au  point  de  vue  de  leurs  fonctions,  possèdent  des  nerfs  ;  ces 
nerfs  fonctionnels,  se  trouvant  dans  un  milieu  anorn^l,  sont  im- 
pressionnés d'une  manière  anormale,  et  dès  lors  le  moi  est  pré- 
venu vaguement  qu'un  trouble  existe  dans  les  organes  de  la  vie. 
Jusque-là  il  n'y  a  pas  de  sensation  bien  définie  ;  mais,  si  l'absti- 
nence continue,  le  sentiment  de  malaise  s'accentue  davantage,  il 
se  localise,  et  les  diverses  sensations  de  faim,  de  soif,  de  besoin  de 
respirer  ne  tardent  pas  à  paraître  avec  leur  caractère  distinctif. 
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Mais  comment  expliquer  ces  diverses  localisations  et  ces  sen- 
sations particulières  en  l'absence  de  nerfs  spéciaux?  Nous 
croyons  pouvoir  répondre  à  cette  question,  nullement  résolue 
jusqu'ici  : 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que,  malgré  l'abstinence,  le  mouve- 
ment évolutif  continue  à  se  faire,  que  les  sécrétions  s'accomplis- 
sent, que  les  tissus  s'entretiennent  et  se  réparent;  par  conséquent 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  continue  à  se  faire,  et,  lorsque  le 
moment  habituel  de  la  réparation  par  ingestion  des  aliments  est 
arrivé,  les  glandes  sont  turgescentes  et  prêtes  à  fonctionner.  Cette 
turgescence,  sorte  de  maladie  congestive  passagère,  impressionne 
les  nerfs  pneumo-gastriques  et  cette  impression  anormale,  trans- 
mise au  centre  de  perception,  nous  procure  la  sensation  localisée 
de  la  laim. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  qu'il  suffît  de  fournir  aux  glandes  gastriques  l'occasion 
de  se  désemplir,  pour  voir  disparaître  momentanément  la  sensa- 
tion de  la  faim  :  en  effet  un  corps  quelconque,  alimentaire  ou  non, 
introduit  dans  l'estomac,  peut,  en  provoquant  le  mouvement  fonc- 
tionnel des  glandes  gastriques,  calmer  cette  sensation.  Personne 
n'ignore  que  les  Indiens  passent  des  journées  entières  à  tromper 
la  sensation  pénible  de  la  faim  par  l'ingestion  de  quelques  mor- 
ceaux de  terre  prétendue  nutritive. 

Les  boulimiques  ne  pourraient  pas  digérer  tout  ce  qu'ils  man- 
gent, s'ils  ne  faisaient  pas  une  provision  proportionnelle  de  suc 
gastrique,  et  c'est  précisément  dans  cette  provision  exagérée  que 
nous  trouvons  la  cause  de  leur  faim  excessive.  De  cette  façon  la 
cause  anormale  (suc  gastrique)  rend  possible,  sans  danger  pour 
l'organisme,  l'accomplissement  do  ses  effets  (nourriture  très- 
abondante). 

Ainsi  donc  la  sensation  de  la  faim  provient  d'un  besoin  de  la 
vie  organic(tie;  mais  l'objet  impressionnant  est  la  plénitude,  l'état 
congestif  des  glandes  gastriques  ;  le  nerf  impressionné  est  un  nerf 
fonctionnel  dénutrition,  lenerf  pneumo-gastrique. 

La  sensation  de  la  soif  trouve  son  objet  impressionnant,  non 
pas  dans  la  plénitude,  dans  la  congestion  des  tissus  glandulaires, 
mais  dans  leur  épuisement  :  les  glandes  mucipares  de  la  bouche, 
de  l'isthme  du  gosier,  ne  rencontrant  plus  dans  le  sang  l'eau  néces- 
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taire  à  leur  fonctionnement,  ee  trouvent  dans  des  conditions 
anormales  de  nutrition,  et  ce  sont  ces  conditions  anormales  qui 
impressionnent  les  nerfs  fonctionnels  ;  nous  avons  ainsi  par  ces 
derniers  le  sentiment  de  malaise  que  nous  appelons  soif. 

Les  sensations  qui  nous  viennent  des  organes  génitaux  se  pro- 
duisent par  un  mécanisme  analogue  ;  ici  l'objet  impressionnant 
est  le  sperme.  Les  canaux  excréteurs  étant  remplis,  les  nerfs  éja- 
culateurs  sont  impressionnés  et  transmettent  cette  impression  aux 
centres  nerveux,  qui  réagissent,  selon  les  cas,  d'une  façon  diffé- 
rente :  si  l'excitation  est  très-vive,  la  réaction  des  centres  nerveux 
peut  amener  l'éjaculation  pendant  le  rêve  ;  si  l'excitation  est  con- 
tenue par  la  volonté  ou  par  l'habitude,  elle  se  dissémine  sur  d'au- 
tres fonctions  ;  l'excitation  des  nerfs  génésiques  se  transmet  à  di- 
vers centres  nerveux,  et  l'on  voit  alors  survenir  des  phénomènes 
morbides  sur  des  parties  éloignées  des  organes  génésiques  (hysté- 
ricisme,  extase,  névroses,  etc.).  L'habitude  de  la  continence  peut 
annihiler  sans  doute  les  efTets  de  ces  impressions  organiques,  mais 
il  fkut  dire  aussi  que  l'occasion  la  plus  légère  suffit  alors  pour  ré- 
veiller l'impressionnabilité  de  la  fonction  physiologique. 

Les  impressions  de  fatigue  sont  très-variables,  selon  la  cause 
qui  les  a  déterminées.  En  général  les  muscles  ne  sont  pas  fati- 
gués, et  c'est  plutôt  la  dépense  d'influx  nerveux  qui  nous  donne 
le  sentiment  de  la  fatigue.  Le  cultivateur,  qui  tient  toute  la  jour- 
née son  système  musculaire  en  activité,  connaît  peu  la  fatigue, 
parce  qu'il  a  développé  progressivement  son  système  musculaire 
au  niveau  des  exigences  du  travail  de  tous  les  jours  et  qu'il  ne 
faut  pas  plus  d'influx  nerveux  pour  développer  la  contractilité 
d'un  gros  muscle  que  celle  d'un  petit.  Au  contraire,  l'homme  de 
lettres  sera  exténué  après  avoir  porté  quelques  instants  un  fardeau 
assez  lourd,  parce  qu'il  est  obligé  de  suppléer  au  peu  d'énergie  de 
la  contractilité  musculaire  par  une  influence  nerveuse  plus  con- 
sidérable. Les  muscles  cependant  sont  susceptibles  de  fatigue, 
et  leur  contractilité  peut  diminuer  par  l'abus  du  travail. 

La  courbature  des  muscles  et  la  sensation  douloureuse  qui  en 
résulte  ne  proviennent  pas  de  la  fatigue,  mais  d'une  modification 
dans  la  manière  d'ôtre  des  fibres  musculaires  ;  cette  modification, 
survenue  dans  la  vie  intime  du  tissu  musculaire  sous  l'influence 
de  contractions  inaccoutumées,  change  le  milieu  dans  lequel  sont 


204  FONCTION  GÉaÉBRO-MOTRIGE. 

plongées  les  radicules  nerveuses,  et  il  en  résulte  une  impression 
douloureuse  qui  est  reçue  et  transmise  par  les  nerfs  fonctionnels. 

2**  Causes  pathologiques.  —  Lorsque  sous  une  influence  mor- 
bide l'évolution  organique  s'éloigne  de  ses  conditions  normales , 
lorsque  le  sang  afflue  plus  qu'il  ne  le  faut  dans  une  partie,  lorsqu'un 
produit  pathologique  se  développe  dans  nos.  tissus,  dans  toutes 
ces  circonstances  la  vie  organique  fournit  aux  nerfs  fonctionnels 
un  milieu  anormal  qui  les  impressionne  d'une  manière  anormale, 
pathologique,  et  c'est  ainsi  que  le  moi  est  averti  du  trouble  sur- 
venu dans  les  organes. 

Les  exemples  que  nous  pourrions  transcrire  ici  pour  bien  faire 
saisir  la  nature  particulière  de  ces  impressions  nous  sont  tous 
fournis  par  la  pathologie,  et  en  assez  grande  abondance.  Nous  di- 
rons seulement  que  ces  impressions,  inconscientes  d'abord  comme 
toutes  les  impressions  organiques,  marquent  le  début  insidieux 
de  toutes  les  maladies  organiques.  Plus  tard,  lorsque  le  trouble 
est  assez  profond  pour  impressionner  les  nerfs  fonctionnels,  l'im- 
pression devient  consciente  et  le  malade  commence  à  se  préoc- 
cuper de  son  mal.  Cette  marche,  malheureusement  trop  jfk*équente 
et  particulière  aux  maladies  les  plus  dangereuses,  doit  inspirer 
au  médecin  le  désir  de  se  procurer,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'avantage  immense  de  constater  par  l'investigation  directe  ou  in- 
directe l'état  de  la  vie  organique  dans  chaque  tissu,  dans  chaque 
organe. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  les  causes  physiolo- 
giques et  pathologiques,  capables  de  réveiller  l'impressionnabilité 
des  nerfs  fonctionnels  de  nutrition,  il  résulte  ceci  :  que  la  vie  or- 
ganique est  la  source  d'impressions  très-nombreuses  et  la  cause  de 
sensations  très-variées;  mais  dans  toutes  ces  circonstances  son  rôle 
se  borne  à  faire  l'office  d'objet  impressionnant  sur  les  nerfs  fonc- 
tionnels de  la  vie  de  nutrition.  Pour  résumer  d'ailleurs  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire  sur  ce  sujet,  nous  dirons  ; 

Le  mécanisme  selon  lequel  l'impression  du  mouvement  évo- 
lutif de  la  matière  réveille  l'activité  des  nerfs  fonctionnels  de  nu- 
trition se  rattache  à  trois  types  principaux  : 

Dans  un  premier  cas,  un  tissu  organique  nourri  outre  mesure, 
gorgé  des  produits  de  son  travail  évolutif,  impressionne,  par 
l'efl'et  môme  de  cette  exagération,  les  nerfs  fonctionnels  de  nutri- 
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tien  d'une  manière  anormale  (turgescence  des  glandes  gastriques, 
plénitude  des  canaux  spermatiques)  ; 

Dans  un  second  cas,  un  tissu  appauvri  par  l'activité  fonction- 
nelle et  mal  réparé  par  un  entretien  insuffisant  ou  vicié  fournit 
aux  radicules  nerveuses  un  milieu  anormal  qui  les  impressionne 
d'une  manière  anormale ,  d'où  il  résulte  des  sensations  particu- 
lières :  soif,  fatigue  musculaire,  fatigue  nerveuse  ; 

Dans  un  troisième  cas,  la  vie  organique  est  le  siège  d'une  mo- 
dification profonde  sous  une  influence  morbide;  cette  modifica- 
tion fournit  aux  nerfs  un  milieu  anormal,  d'où  il  résulte  une  im- 
pression particulière  sur  les  nerfs  fonctionnels. 

Nous  allons  nous  occuper  à  présent  des  causes  extérieures  qui 
impressionnent  d'une  manière  anormale  les  nerfs  fonctionnels  de 
nutrition. 

ARTICLE  II. 

IMPRESSIONS  DE  LA  VIE  DE  NUTRITION  PROVENANT 
DES  CAUSES  EXTERIEURES. 

Ces  impressions  résultent  de  l'action  des  corps  extérieurs 
sur  nos  tissus.  On  peut  se  faire  une  idée  de  leur  nombre  en 
considérant  tous  les  degrés  de  sensibilité  compris  entre  la 
sensation  qui  résulte  du  simple  contact  et  la  sensation  qui  ré- 
sulte de  la  division  ou  de  la  destruction  des  tissus.  Jusqu'ici  on 
avait  désigné  ces  impressions  sous  le  nom  vague  et  indéter- 
miné d'impressions  sensiiives  générales;  quelques  auteurs  avaient 
même  inventé  à  leur  occasion  des  fibres  dolorifères  qu'ils  sui- 
vaient complaisamment  jusqu'à  la  moelle  et  qu'ils  faisaient  en- 
suite aboutir  dans  un  centre  cérébral.  Il  ne  nous  est  pas  difficile 
de  montrer  que  ces  prétendues  impressions  sensitives  générales j  qui 
d'après  les  auteurs  seraient  partout  sans  qu'on  puisse  les  trouver 
nulle  part,  ne  sont  que  des  impressions  fonctionnelles  de  nutrition. 

En  effet,  tous  les  nerfs  fonctionnels  de  nutrition  deviennent 
sensibles  dès  qu'une  cause  de  trouble  survient  dans  l'organisme  ; 
or  la  pression  excessive,  la  tension,  l'écrasement,  la  brûlure,  la 
division  des  tissus  sont  des  causes  de  trouble  pour  le  mouvement 
fonctionnel  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  nerfs  qui  prési- 
dent à  ce  mouvement  avertissent  aussitôt  le  moi  de  l'action  de  ces 
diverses  causes  d'impressions  sur  nos  tissus. 
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Si  Ton  pouvait  nous  montrer  des  nerfs  spéciaux  affectés  aux 
impressions  sensitives  générales,  nous  accorderions  volontiers  cette 
dénomination;  mais  nos  recherches  aboutissent  à  ne  trouver  dans 
les  tissus  que  des  nerfs  fonctionnels. 

Sans  doute  l'invention  de  cette  expression  provient  de  ce  qu'on 
n'avait  pas  encore  analysé  et  distingué  les  mouvements  de  la  vie 
organique  des  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  ;  nous  osons 
espérer  qu'après  s'être  pénétré  de  la  légitimité  et  de  l'utilité  im- 
mense de  cotte  distinction,  on  ne  verra  plus,  comme  nous,  dans 
les  impressions  sensUives  générales,  que  des  impressions  fonction* 
nelles  et  une  sensibilité  fonctionnelle. 

Les  impressions  fonctionnelles  de  la  vie  de  nutrition  sont  assu- 
rément très-nombreuses,  comme  nous  venons  de  le  voir,  mais 
elles  revêtent  un  caractère  commun  qui  les  distingue  de  toutes 
les  autres  ;  ce  caractère  est  le  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur 
qu'elles  réveillent  dans  le  centre  de  perception.  Ce  sentiment  est 
réveillé  dans  toute  sa  pureté,- c'est-à:dire  à  l'exclusion  de  la  con- 
naissance de  la  cause  qui  a  pu  le  provoquer  :  quand  un  paysage 
impressionne  notre  vue,  nous  éprouvons  un  sentiment  de  plaisir 
ou  de.  peine  inséparable  de  la  notion  que  nous  acquérons  de  ce 
paysage  ;  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  impressions  de  la  vie 
de  relation.  Dans  les  impressions  fonctionnelles  de  nutrition,  au 
contraire,  la  cause  impressionnante  n'arrive  pas  jusqu'au  moi,  qui 
n'est  affecté  que  par  le  résultat  simple  de  l'impression,  et  ce 
résultat  est  toujours  le  môme,  c'est-à-dire  un  sentiment  de  plaisir 
ou  de  douleur  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  grand. 

Grâce  à  la  propriété  spéciale  que  possèdent  les  nerfs  fonction- 
nels de  nutrition  de  réveiller  en  nous  le  sentiment  plaisir  ou  dou- 
leur, ces  nerfs  peuvent  être  considérés  comme  les  gardiens  de  la 
vie,  soit  dans  l'intimité  des  actes  de  l'évolution  organique,  soit  à 
la  surface  du  corps,  dans  les  rapports  de  ce  dernier  avec  le  milieu 
ambiant.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  l'impression  fonctionnelle 
de  nutrition  nous  avertit  qu'une  cause  de  trouble  vient  de  mettre 
en  jeu  l'activité  fonctionnelle  des  nerfs,  et  notre  attention  est  di- 
rigée vers  l'examen  de  cette  cause. 
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CHAPITRE  IV 

Impressions  spéciales  de  la  vie  de  relation. 

Les  impressions  de  la  vie  de  relation  sont  celles  qui  proviennent 
de  l'action  des  corps  sur  les  nerfs  sensoriels.  Nous  appelons  nerfs 
sensoriels  les  nerfs  qui  provoquent  dans  le  centre  de  perception  la 
notion  spéciale  des  corps  qui  les  ont  impressionnés.  Nous  avons  vu 
que  les  nerfs  fonctionnels  de  nutrition  réveillent  un  sentiment 
pénible  ou  agréable  et  nullement  la  notion  de  l'objet  impression- 
nant. La  manière  variable  dont  les  impressions  de  la  vie  fonction- 
nelle de  nutrition  et  les  impressions  de  la  vie  de  relation  réveil- 
lent l'activité  cérébrale  distingue  suffisamment  ces  deux  ordres 
d'impressions. 

Les  nerfs  sensoriels  sont  au  nombre  de  cinq  :  les  nerfs  du  tact, 
du  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Quelques  personnes 
ont  essayé  d'augmenter  le  nombre  des  sens  spéciaux;  cet  essai  ne 
sera  plus  désormais  possible,  si  l'on  oppose  aux  novateurs  les  ca- 
ractères distinclife  que  nous  venons  d'établir  entre  les  nerfs  fonc- 
tionnels de  nutrition  et  les  nerfe  fonctionnels  de  relation.  A  ce 
sujet,  nous  ne  pouvons  pas  oublier  que,  nous  aussi,  dans  la 
Pàysiohgie  de  la  voix  et  de  la  parole,  nous  avons  inventé  /e  sens  de 
la  pensée  ;  mais  la  manière  dont  nous  avons  expliqué  le  méca- 
nisme de  ce  sens  complexe  semble  nous  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche. 

Avant  d'étudier  le  phénomène  impression  dans  les  nerfe  spé- 
ciaux, nous  devons  signaler  ici  un  fait  qui  a  été  négligé  par  tous 
les  physiologistes  et  qui  cependant  joue  un  rôle  très-important 
dans  le  mécanisme  des  impressions  :  le  mouvement  extérieur 
n'impressionne  jamais  directement  les  radicules  nerveuses  sensî- 
tives;  entre  ces  dernières  et  le  mouvement  extérieur,  il  y  a  tou- 
jours un  tissu  vivant  destiné  à  physiologiser  ce  dernier;  et  c'est  le 
tissu  vivant  lui-même,  modifié  par  l'impression,  qui  impressionne 
k  son  tour  le  nerf  impressionneur. 
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ARTICLE  I. 

IMPRESSIONS  DU  TACT. 

Les  impressions  de  la  vie  de  relation  nous  procurent,  avons- 
nous  dit,  la  notion  spéciale  de  l'objet  impressionnant.  Or  quelle 
est  la  notion  spéciale  que  nous  fournit  le  sens  du  tact?  EstK^e  la 
forme,  la  dureté,  la  mollesse,  la  rugosité  ou  le  degré  de  poli  des 
objets?  D'aucuns  le  disent,  mais  nous  ne  partageons  pas  cette 
manière  de  voir.  Nous  nous  proposons  d'ailleurs  de  la  discuter 
tout  à  l'heure,  quand  nous  aurons  décrit  sommairement  les  or- 
ganes du  tact. 

Les  organes  du  tact,  désignés  sous  le  nom  de  papilles,  sont  con- 
stitués par  un  tissu  cellulo-fibreux  assez  résistant,  renfermant  un 
nerf  et  un  renflement  particulier  connu  sous  le  nom  de  corpuscule 
de  Meissner,  On  trouve  les  papilles  nerveuses  à  la  surface  du 
derme,  sur  les  lèvres,  à  la  langue,  au  mamelon,  au  gland  et  au 
clitoris.  A  quoi  servent  les  papilles  ?  Kôlliker  pense  qu'elles  ser- 
vent de  soutien  aux  filets  nerveux  pendant  l'impression  du  tact. 
Cette  destination  d'ordre  mécanique  trouve  en  effet  sa  raison 
d'être  ;  mais  nous  pensons  que  l'on  doit  voir  aussi  dans  ces  petits 
organes  un  moyen  favorable  destiné  à  fournir  à  l'impression  une 
surface  large  et  capable  de  conserver  les  traces  du  mouvement  im- 
pressionneur  assez  longtemps  pour  que  le  moi  puisse  en  étudier 
la  nature.  Les  organes  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  afûrment 
une  destination  analogue,  d'une  façon  plus  évidente  encore. 

Le  sens  du  tact,  réduit  à  la  papille  nerveuse  et  au  nerf  qui 
conduit  l'impression  vers  les  centres,  réveille  en  nous  deux  no- 
tions bien  distinctes  :  celle  du  contact  d'un  corps  solide,  liquide 
ou  gazeux  ,  et  celle  du  mouvement  de  certains  fluides  impondé- 
rables, tels  que  la  chaleur,  et  peut-être  aussi  l'électricité. 

Dans  leur  état  de  pureté,  les  impressions  tactiles  nous  fournis- 
sent ces  notions  élémentaires  et  pas  autre  chose  ;  elles  nous  disent 
que  la  cause  impressionnante  est  un  solide,  un  liquide  ou  un  gaz, 
ou  bien  encore  le  mouvement  d'un  fluide. 

Les  impressions  tactiles  se  distinguent  essentiellement  des  im. 
pressions  fonctionnelles  de  nutrition,  avec  lesquelles  elles  ont 
quclquo*^  points  de  ressemblance  en  ce  qu'elles  nous  donnent 
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de  l'objet  qui  nous  impressionne,  une  notion  sufQsante  en  môme 
temps  que  la  sensation  particulière  du  tact.  Nous  avons  vu  que 
les  impressions  fonctionnelles  de  nutrition  réveillent  en  nous  un 
sentiment^  mais  non  une  sensation,  suivie  de  la  connaissance  de 
l'objet  impressionnant. 

Cette  destination  ressortira  d'une  manière  plus  frappante  encore 
de  la  description  du  mécanisme  des  impressions  tactiles. 

Le  mécanisme  de  ces  impressions  doit  être  étudié  dans  les  deux 
catégories  de  causes  qui  leur  donnent  naissance  : 

Lorsque  la  cause  impressionnante  est  un  corps  solide  ou  li- 
quide, le  mécanisme  est  des  plus  simples  :  les  papilles,  séparées 
du  corps  solide  ou  liquide  par  une  feuille  mince  d'épiderme, 
reçoivent  en  quelque  sorte  le  contact  de  ces  corps  ;  sous  cette 
influence,  l'activité  fonctionnelle  du  nerf  entre  en  jeu;  cette 
activité  réveille  à  son  tour  celle  des  cellules  cérébrales  et  le  moi, 
devenu  attentif,  recueille  les  caractères  distinctifs  de  l'impression. 

Les  impressions  des  corps  solides  réveillent  nécessairement  une 
sensation  différente  de  celle  que  réveillent  les  liquides  et  surtout 
les  gaz.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  ces  derniers,  pour 
devenir  cause  impressionnante,  ont  besoin  d'être  mis  en  mouve- 
ment ;  naturellement  ce  mouvement  provoque  une  impression 
particulière  et  distincte. 

Le  mécanisme  des  impressions  provoquées  par  les  fluides  im- 
pondérables est  un  peu  plus  compliqué  ;  nous  prendrons  pour 
type  le  calorique. 

Lorsque  le  mouvement-chaleur,  modéré  dans  sa  vitesse,  vient 
caresser  les  papilles  nerveuses,  il  provoque  leur  activité  fonction- 
nelle et  cette  activité,  réveillant  à  son  tour  l'activité  des  cellules 
cérébrales,  développe  dans  le  cerveau  la  notion  de  la  température 
du  corps  qui  nous  a  impressionnés. 

Si  le  mouvement-chaleur  est  plus  rapide,  si  son  intensité  est 
plus  grande,  l'influence  de  ce  mouvement  ne  s'exerce  plus  exclu- 
sivement sur  les  papilles  du  tact;  elle  s'exerce  aussi  sur  les  tissus 
vivants  dans  lesquels  se  trouvent  les  papilles,  et  cette  influence  se 
traduit  par  la  turgescence  des  vaisseaux  sanguins  et  par  un  afflux 
plus  considérable  de  liquides  dans  la  partie  chauffée. 

Si  le  mouvement-chaleur  est  encore  plus  intense,  de  nouveaux 
phénomènes  se  produisent  :  les  liquides  affluent  dans  la  partie  in- 
*D.  FOURmÉ.  —  Syxt.  nerv,  14 
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iluencée  et  leur  vaporisation,  ne  trouvant  pas  une  issue  suffisante 
à  travers  les  pores  de  la  peau,  soulève  Tépiderme  en  se  conden- 
sant pour  former  ce  qu'on  appelle  une  ampoule.  Dès  lors  le  milieu 
dans  lequel  les  nerfs  sont  plongés  n'est  plus  du  tout  physiologique, 
et  les  nerfs  fonctionnels  de  nutrition  de  la  peau  accusent  cet 
état  anormal,  en  provoquant  un  sentiment  de  douleur  plus  ou 
moins  vif. 

D'après  ce  qui  précède,  et  si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  les  rapports  des  impressions  fonctionnelles  de  nutri- 
tion avec  la  vie  organique,  on  doit  pressentir  déjà  que  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l'impression  chaleur  dans  des  conditions 
si  variables  ne  doivent  pas  tous  se  rapporter  h  l'influence  du 
calorique  sur  les  papilles  du  tact.  En  effet,  tant  que  le  mouve- 
ment-chaleur est  assez  peu  intense  pour  ne  pas  modifier  d'une 
manière  sensible  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  papilles,  il  y  a 
simplement  impression  de  chaleur  et  la  sensation  qui  en  résulte 
est  une  notion  plus  ou  moins  précise  du  degré  de  vitesse  du 
mouvement-chaleur  ou,  autrement  dit,  une  notion  plus  ou  moins 
exacte  du  degré  de  la  température.  Mais,  si  le  mouvement-chaleur 
estasses  intense  pour  modifier  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  pa* 
pilles,  nous  voyons  survenir  une  impression  nouvelle  qui  nous  in- 
dique sa  nature  par  les  caractères  de  la  sensation  qu'elle  provoque. 
Cette  sensation  est  un  sentiment  de  douleur;  par  conséquent 
l'impression  qui  lui  a  donné  naissance  est  une  impression  de  la 
vie  fonctionnelle  de  nutrition  avertissant  le  moi  qu'une  cause  de 
trouble  s'est  introduite  dans  l'organisme. 

Pour  prouver  que  cette  impression  est  bien  une  impression 
fonctionnelle  de  nutrition,  résultant  de  la  modification  du  milieu 
et  nullement  de  l'impression  du  mouvement^chaleur  sur  les  pa- 
pilles du  tact,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  ce  qui  se  passe  lorsqu'on 
plonge  le  doigt  dans  l'eau  froide  à  la  suite  d'une  brûlure  au  pre- 
mier degré.  La  douleur  disparaît  pendant  l'immersion;  pourquoi? 
parce  que  l'eau  froide  réagit  contre  l'afflux  des  liquides  dans  la 
partie  brûlée  et  qu'elle  tend  ainsi  à  rendre  aux  papilles  leur  mi- 
lieu physiologique.  Cela  est  si  vrai  que,  si  l'on  vient  à  retirer  le 
doigt  de  l'eau,  la  douleur  reparaît  avec  plus  d'intensité,  avec  une 
intensité  proportionnelle  à  celle  du  retour  des  liquides  dans  la 
partie  affectée. 
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AÙMi  dono  les  papilles  du  tact  reçoivent  rimpression  du  mou- 
vement-chaleur, et  transmettent  au  moi  le  degré  de  sa  vitesse  et 
de  son  intensité  ;  mais  lorsque  le  mouvement-chaleur  est  assez 
intense  pour  modifier  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  papilles  du 
tact,  à  côté  de  l'impression  tactile  se  développe  une  impression 
fonctionnelle  de  nutrition  qui  avertit  le  moi  de  la  cause  de  trou- 
ble qui  est  survenue  dans  les  tissus. 

Telles  sont  les  notions  que  les  impressions  tactiles  simples,  élé- 
mentaires, développent  dans  le  centre  de  perception.  Ces  impres- 
sions peuvent  nous  fournir  des  notions  plus  nombreuses  et  plus 
complètes  touchant  la  nature  du  corps  impressionnant,  mais  dans 
des  conditions  particulières  qu'il  s'agit  de  déterminer: 

Da  toucher,  ^  Lorsque  ma  main  se  promène  sur  un  objet 
pour  en  déterminer  les  contours,  les  inégalités,  la  forme,  la  du- 
reté, il  y  a  évidemment  ici  quelque  chose  de  plus  qu'une  impres- 
sion de  tact  ;  il  y  a  cette  impression,  plus  un  acte  volontaire  exé- 
cuté avec  le  concours  de  la  contraction  musculaire  :  mes  doigts, 
dirigés  parla  volonté,  promènent  les  organes  du  tact  sur  l'objet 
impressionnant,  et  c'est  à  la  multiplication  de  ces  impressions 
voulues  que  je  dois  la  notion  à  peu  près  complète  de  l'objet  ; 
ou  du  moins  j'apprends  de  lui  tout  ce  que  les  impressions  tactiles 
peuvent  m'en  apprendre.  C'est  ainsi  que  je  sais  s'il  est  dur  ou 
mou,  long  ou  large,  pesant  ou  léger. 

Nous  donnons  à  ces  impressions  tactiles  multiples  et  dirigées 
par  la  volonté  sur  les  différentes  parties  de  l'objet  impression- 
nant le  nom  d'impressions  du  toucher  :  toucher,  c'est  multiplier, 
avec  l'aide  de  l'intelligence  et  de  la  contraction  musculaire,  les 
impressions  tactiles  simples,  de  manière  à  retirer  de  l'objet  im- 
presiionnant  une  notion  aussi  complète  que  possible. 

Chatouillement.  —  Le  chatouillement  résulte  d'une  variété 
d'impressions  tactiles  dont  le  mécanisme  n'a  jamais  été  bien  dé- 
fini. Disons  d'abord  que  ce  ne  sont  pas  les  parties  les  plus  sensibles 
qui  sont  le  siège  habituel  de  ces  impressions  :  la  plante  des  pieds, 
les  ailes  du  nez  n'occupent  pas  la  première  place  parmi  les  or- 
ganes doués  d'une  sensibilité  exquise.  A  quoi  tient  donc  la  viva- 
cité de  la  sensation  que  le  chatouillement  provoque?  Nous 
devons  en  trouver  la  cause  dans  les  conditions  mêmes  de  la  pro- 
duction du  phénomène.  Kn  effet,  que  trouvons-nous  dans  le 
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chatouillement  ?  Une  succession  plus  ou  moins  rapide  d'impres- 
sions, provoquées  par  le  contact  d'un  corps  sur  la  surface  de  la 
peau  et  particulièrement  sur  une  partie  de  la  peau  peu  sensible, 
peu  apte  à  transmettre  au  moi  une  notion  claire  de  la  cause  im- 
pressionnante. 

11  résulte  de  la  succession  rapide  des  impressions  que  l'activité 
fonctionnelle  des  nerfs  est  excitée  sur  plusieurs  points  à  la  fois 
et  que  l'attention  ne  peut  se  fixer  utilement  sur  des  impressions 

r 

aussi  fugaces.  Dès  lors  la  fonction  nerveuse  manque  son  but  et  se 
consomme  en  quelque  sorte  en  elle-même. 

La  sensation  pénible  provoquée  par  le  chatouillement  provient 
donc  de  la  suractivité  simultanée  de  plusieurs  fibres  nerveuses, 
suractivité  qui,  ne  pouvant  être  dépensée  d'une  manière  utile  sur 
l'objet  impressionnant,  va  exciter  d'une  manière  douloureuse 
l'activité  des  cellules  cérébrales.  La  preuve  qu'il  en  est  ainsi  c'est 
que,  pour  calmer  le  chatouillement,  il  suffit  de  frotter  les  parties 
affectées.  Le  frottement  n'agit  pas  comme  le  chatouillement.  Ici 
encore  les  impressions  sont  multiples,  mais  simultanées  ;  dans  le 
chatouillement  les  impressions,  très-légères  d'ailleurs,  se  font 
successivement  sur  un  point  très-limité  ;  dans  le  frottement,  au 
contraire,  il  y  a  impression  de  contact  sur  une  large  surface  :  le 
moi  se  trouve  ainsi  impressionné  d'une  façon  moins  confuse  et 
l'activité  fonctionnelle  des  nerfs  peut  se  dépenser  d'une  ma- 
nière utile. 

Lorsque  le  frottement  est  très-rapide,  le  sens  du  tact  est  le 
siège  d'une  illusion  analogue  à  celle  du  sens  de  la  vue  lorsqu'en 
présence  de  ce  dernier  on  imprime  un  mouvement  circulaire  à 
un  corps  incandescent.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  suc- 
cession rapide  des  impressions  produit  l'effet  d'une  impression 
unique  sur  le  centre  de  perception. 

ARTICLE  II. 

IMPRESSIONS  GUSTATIVES. 

Les  impressions  gustatives  sont  celles  qui  nous  donnent  la  no- 
tion spéciale  des  saveurs.  A  un  certain  point  de  vue,  ces  impres- 
sions se  rapprochent  beaucoup  des  impressions  tactiles  :  elles 
exigent  en  effet  le  contact  d'un  corps  avec  les  parties  sensibles 
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et  ce  contact  détermine  le  plus  souvent,  à  côté  de  la  sensation  de 
saveur,  une  sensation  de  tacl.  Cependant,  même  à  ce  point  de 
vue,  les  impressions  tactiles  se  distinguent  essentiellement  des  im- 
pressions gustatives.  Tandis  que  le  contact  d'un  corps  solide,  li- 
quide ou  gazeux  détermine  inévitablement  l'activité  fonctionnelle 
des  nerfs  tactiles,  l'impression  gustative  ne  se  produit  qu'à  cer- 
taines conditions  :  il  faut  avant  tout  que  le  corps  impressionnant 
soit  soluble  dans  les  liquides  de  la  bouche ,  sinon  il  laisse  in- 
différents les  nerfs  du  goût  et  n'impressionne  que  les  nerfs  du 
tact(l). 

Ainsi  donc,  à  côté  du  phénomène  contact,  il  se  passe  autre 
chose  dans  l'impression  gustative. 

Les  impressions  de  saveur  sont  reçues  par  le  nerf  lingual 
(branche  de  la  cinquième  paire)  et  par  le  glosso-pharyngien  :  le 
premier  reçoit  les  impressions  depuis  la  pointe  de  la  langue  jus- 
qu'à la  réunion  de  ses  deux  tiers  antérieurs  avec  le  tiers  posté- 
rieur ;  le  second  sensibilise  la  partie  postérieure  de  la  langue.  Les 
filets  neiTCux  viennent  se  terminer  dans  les  papilles  de  la  mu- 
queuse buccale.  Ces  papilles  se  présentent  sous  des  formes  variées  : 
celles  de  la  pointe  sont  très-petites  et  filiformes  ;  à  la  partie 
moyenne  elles  sont  plus  volumineuses  ;  enfin  en  arrière,  elles  sont 
très-grosses  et  affectent  une  forme  qui  a  permis  de  les  désigner 
sous  le  nom  de  caliciformes.  Ce  sont  ces  organes  qui  sont  média- 
tement  impressionnés  par  les  corps  sapides. 

Les  impressions  gustatives  ne  peuvent  se  produire  qu'à  la  fa- 
veur d'un  mouvement  particulier.  Essayons  de  déterminer  la  na- 
ture de  ce  mouvement. 

Les  nerfs  du  goût,  avons-nous  dit,  exigent  pour  être  impres- 
sionnés la  solubilité  de  la  substance  impressionnante  :  cette  exi- 
gence est  déjà  une  présomption  vers  la  connaissance  de  la  nature 
du  mouvement  qui  nous  occupe.  En  effet,  puisqu'il  ne  suffit  plus 
de  toucher  les  nerfs  (comme  dans  les  impressions  tactiles)  pour 
les  faire  entrer  en  activité  fonctionnelle,  c'est  que  l'intervention 
d'un  mouvement  d'une  autre  nature  est  indispensable  ;  et  comme 
la  solubilité  des  substances  destinées  aux  impressions  gustatives 


(i)  Les  substances  gazeuses  ne  font  pas  exception,  elles  sont  sapides  si  elles 
peuvent  se  dissoudre  dans  les  liquides  de  la  bouche. 
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est  également  une  condition  indispensable  d'impression,  ce  mou*' 
vement  ne  peut  être  qu'un  mouvement  chimique. 

Or  ce  mouvement  chimique  agit-il  sur  les  radicules  nerveuses 
en  se  combinant  avec  elles  d'une  façon  quelconque?  Non,  certes; 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  mouvement  extérieur  ne  se 
communique  jamais  directement  aux  fibres  impressionneuses 
spéciales  ;  entre  ce  mouvement  et  l'élément  nerveux  il  y  a  tou- 
jours un  milieu  chargé  de  transformer  le  mouvement  extérieur 
en  mouvement  physiologique,  et  le  mouvement  physiologique 
des  nerfs  n'est  jamais  provoqué  que  par  ce  dernier.  Dans  im- 
pression gustative  les  phénomènes  ne  sauraient  se  produire  au- 
trement. 

Le  mouvement  chimique  du  corps  impressionnant  se  commu- 
nique au  milieu  en  le  modifiant,  et  c'est  ce  milieu  modifié  qui, 
à  son  tour  impressionne  les  fibres  nerveuses.  Pour  favoriser  le 
mécanisme  de  l'impression,  les  nerfs  sont  enchatonnés  dans  les 
papilles  de  la  langue;  celles-ci,  imbibées  par  la  solution  impres- 
sionnante, tiennent  ainsi  le  mouvement  impressionneur  en  pré- 
sence des  radicules  nerveuses,  et  assez  longtemps  pour  que  le 
moi  puisse  étudier  la  nature  de  l'impression  reçue. 

Les  modifications  possibles  du  milieu  gustatif  ne  comportent  pas 
avec  elles  une  grande  variété  d'impressions,  car  les  modifications 
que  les  milieux  organiques  peuvent  subir  sans  inconvénient  de  la 
part  des  agents  extérieurs  sont  assez  limitées;  aussi  ne  trouve-t-on 
que  quatre  sortes  de  substances  sapides  :  l'amer,  le  sucré  ou  le 
doux,  l'acide  et  le  salé. 

A  ces  quatre  dénominations  correspondent  des  modifications 
organiques  compatibles  avec  la  vie  des  organes,  et  à  elles  se  rat- 
tachent toutes  les  sensations  agréables  ou  désagréables  que  nous 
procure  le  sens  du  goût.  Au  premier  abord;  ceci  paraît  peu  con- 
forme à  la  vérité,  si  l'on  songe  surtout  à  la  quantité  innombrable 
de  prétendues  saveurs  ;  mais  il  faut  distinguer  :  la  plupart  des 
corps  sapides  ont  en  môme  temps  la  propriété  d'impressionner  le 
sens  de  l'odorat,  et  c'est  cette  dernière  impression  que  nous 
goûtom  particulièrement  quand  nous  apprécions  un  aliment  ou 
une  boisson.  A  vrai  dire  les  saveurs  nous  procureraient  des  jouis- 
sances peu  variées,  si  en  même  temps  le  sens  de  l'odorat  n'était 
pas  impressionné  ;  c'est  pourquoi  dans  les  bonbons,  dans  les 
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aliments  on  associe  à  Télément  sapide  (amer,  sucré,  acide,  salé) 
rélément  odorant,  le  parfum  ou  le  bouquet. 

Le  mécanisme  de  l'impression  gustative  implique  la  néces- 
sité de  varier  les  objets  impressionnants,  pour  éviter  les  ennuis 
de  la  monotonie.  En  effet  la  modification  du  milieu  organique, 
sous  l'influence  des  corps  sapides,  pourrait  persister  très-long- 
temps et  finir  par  émousser  le  sens  du  goût,  si  on  ne  se  préoccu- 
pait pas  d'en  varier  la  composition. 

11  résulte  de  là  que  la  succession  des  saveurs  dans  Tordination 
d'un  dîner  n'est  pas  chose  indifférente  ;  l'expérience,  à  défaut  de 
science,  a  donné  à  ce  sujet  les  indications  les  plus  justes  et  les 
mieux  goûtées.  Si  un  verre  d'eau  bien  fraîche  et  bien  pure  est  ce 
qu*il  y  a  de  plus  agréable  après  l*imprcssiou  des  choses  sucrées, 
c'est  que  l'eau  dissout  plus  facilement  le  sucre  que  ne  le  ferait  le 
vin  ou  l'alcool  ;  les  viandes  blanches,  peu  riches  en  éléments 
sapides  (amer  et  salé),  demandent  à  être  relevées  par  le  sel  ou 
par  des  condiments  acides,  etc. 

ARTICLE  III. 

IMPRESSIONS  ODORANTES. 

Les  impressions  odorantes  sont  celles  qui  nous  donnent  la  no- 
tion des  odeurs  ;  un  nerf  spécial,  le  nerf  olfactif,  est  affecté  à  ces 
sortes  d'impressions,  et  lui  seul  est  apte  à  les  recevoir. 

L'organe  de  l'olfaction  est  constitué  par  les  fosses  nasales,  ad- 
mirablement disposées  pour  présenter  aux  corps  odorants  une 
grande  surface.  Ces  cavités  sont  divisées  en  étages  superposés  par 
des  lamelles  osseuses  enroulées  sur  elles-mGmes  comme  des  cor- 
nets (de  là  leur  nom),  de  manière  à  circonscrire  dans  un  petit 
espace  la  plus  grande  surface  possible.  Ces  lamelles,  ainsi  que  les 
parois  des  fosses  nasales,  sont  recouvertes  par  une  muqueuse  très- 
vasculaire  et  douée  d'une  vive  sensibilité. 

Toutes  les  parties  des  fosses  nasales  ne  sont  pas  également 
aptes  à  recevoir  les  impressions  odorantes  :  les  sinus  frontaux,  qui 
ne  reçoivent  pas  de  filets  nerveux  du  nerf  olfactif,  paraissent  plu- 
tôt destinés  à  emmagasiner  l'air  odorant  qu'à  recevoir  Timpres- 
siou  odorante  ;  au  contraire,  la  voûte  des  fosses  nasales  et  les 
cornets  paraissent  plus  spécialement  affectés  à  recevoir  cette  im- 
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pression.  C'est  dans  ces  parties  d'ailleurs  que  le  nerf  olfactif 
vient  épuiser  ses  ramifications  infinies. 

La  manière  dont  les  filets  nen^eux  olfactifs  se  terminent  à  la 
surface  de  la  muqueuse  est  très-importante  à  connaître.  Selon  les 
uns  la  couche  d'épithélium  cylindrique  très-vibratile  qui  la  re- 
couvre fournirait  des  prolongements  destinés  à  s'anastomoser 
avec  les  filets  nerveux  ;  selon  les  autres  l'extrémité  filiforme  du 
nerf  s'interposerait  simplement  entre  les  cellules  de  répithéliunv 
Dans  ces  deux  hypothèses  les  objets  odorants  seraient  directe- 
ment mis  en  contact  avec  l'extrémité  terminale  des  nerfs  (1). 
Nous  ne  saurions  accepter  cette  manière  de  voir,  et  nous  nous 
appuyons  en  cela  sur  une  induction  très-légitime.  Nulle  part  en 
effet  les  fibres  nerveuses  ne  se  trouvent  en  rapport  direct  avec 
les  agents  extérieurs  ;  la  délicatesse  des  fonctions  ner\'euses  re- 
pousse ce  contact  grossier,  et  c'est  pourquoi  partout  où  les  filets 
nerveux  sont  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  ils  s'entourent 
d'une  membrane  protectrice.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le 
sens  de  l'odorat  ferait  exception  à  la  règle  commune  et,  en  atten- 
dant que  l'histologie  nous  ait  fourni  une  opinion  motivée  sur 
l'état  réel  des  choses,  nous  préférons  admettre  que  lesfilelsner- 
veux  se  terminent  dans  la  muqueuse  olfactive,  et  que,  dans  ce 
milieu  favorable  à  la  vie  et  à  la  fonction  des  nerfs,  ils  reçoivent 
d'une  manière  médiate  l'impression  des  corps  odorants.  Si  nous 
ne  connaissons  pas  très-bien  l'organe  immédiat  de  l'impression 
odorante,  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  sur  la  manière  dont 
les  corps  odorants  provoquent  l'impression.  Pendant  longtemps 
deux  opinions  furent  en  présence  sur  ce  sujet  :  pour  les  uns  les 
odeurs  sont  une  sorte  de  mouvement  vibratoire  des  corps,  se 
propageant  à  la  façon  d'un  fluide  impondérable  et  impressionnant 
la  muqueuse  olfactive  ;  pour  les  autres  les  odeurs  sont  des  par- 
ticules impalpables  qui  se  détachent  des  corps  à  la  façon  des  gaz 
ou  des  vapeurs.  Cette  dernière  opinion,  généralement  adoptée 
aujourd'hui,  est  aussi  la  plus  vraisemblable.  C'est  à  elle  que  nous 
nous  rattachons,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  nous  permet 
d'appliquer  au  sens  de  l'otlorat  le  mécanisme  physiologique  de 
toutes  les  impressions  :  contact  d'un  corps  spécial  avec  le  milieu 

(J)  ViiT.how,  p.  207. 
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qui  renferme  les  nerfs  capables  d'entrer  en  activité  fonctionnelle 
sous  l'influence  seule  de  ce  contact.  Les  nerfs  de  Todorat  en 
effet  ne  sont  sensibles  ni  au  toucher,  ni  au  pincement,  ni  à  Tar- 
rachement;  mais  un  atome  impondérable,  s'il  est  odorant,  réveille 
de  la  manière  la  plus  vive  leur  activité.  Le  pourquoi,  le  comment 
de  cela,  nul  ne  le  sait;  et,  encore  une  fois,  nous  devons  nous  borner 
h  constater  le  fait  et  à  l'enregistrer  :  un  corps  odorant  mis  en 
rapport  avec  les  surfaces  olfactives  réveille  l'activité  fonction- 
nelle du  nerf  olfactif,  et  cette  activité  provoquant  à  son  tour 
celle  des  cellules  cérébrales,  il  en  résulte  pour  nous  une  impres- 
sion d'odeur. 

ARTICLE  IV. 

IUPRESSIONS  VISUELLES. 

Pas  plus  que  les  autres  impressions,  les  impressions  visuelles  ne 
sont  déterminées  directement  par  le  corps  impressionnant.  Ici  en- 
core le  mouvement  extérieur  entre  préalablement  dans  le  mou- 
vement organique  des  tissus,  et  c'est  dans  ces  conditions  et  sous 
cette  forme  qu'il  impressionne  le  nerf  de  la  vision. 

En  effet  l'œil  est  un  appareil  réfringent  d'une  perfection  incom- 
parable, dont  le  but  évident  est  de  concentrer  les  rayons  lumi- 
neux et  de  reproduire  exactement  l'image  des  corps  éclairés  sur 
un  point  de  la  rétine.  L'avantage  de  cet  appareil,  placé  en  avant 
de  la  membrane  qui  reçoit  les  impressions  lumineuses,  ressort  de 
lui-même  :  il  est  évident  que  si  les  corps  éclairés  impressionnaient 
directement  la  surface  de  la  rétine  sans  que  leurs  rayonnements 
fussent  groupés,  distribués,  classés  par  un  appareil  spécial,  les 
impressions  se  confondraient,  se  superposeraient  sur  tous  les 
points  de  la  membrane  rétinienne,  et  il  en  résulterait  une  telle 
confusion  dans  la  transmission  des  impressions,  que  la  vision 
distincte  serait  impossible. 

En  second  lieu,  l'existence  de  cet  appareil  emprunte  les  motifs 
de  son  utilité  à  la  nature  môme  du  mouvement  de  l'objet  im- 
pressionnant :  dans  les  impressions  tactiles,  gustatives,  odorantes, 
le  contact  d'un  corps  pondérable  suffit  pour  réveiller  l'activité 
fonctionnelle  des  nerfs  ;  le  nerf  optique,  lui,  est  mis  en  activité 
fonctionnelle  par  un  agent  impondérable  que  nous  ne  pouvon^^ 
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ni  toucher  ni  peser  et  dont  nous  n'acquerrons  la  connaissance 
que  par  l'intermédiaire  du  sens  qui  nous  occupe. 

Cependant  la  physique  a  fécondé  les  notions  simples  que  nous 
donne  le  sens  de  la  vue,  et  nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  à 
connaître,  sinon  la  nature  de  l'agent  lumineux,  du  moins  les 
conditions  de  ses  manifestations.  La  première  et  la  plus  incon- 
testable de  ces  conditions,  c'est  que  les  phénomènes  lumineux 
sont  inséparables  de  l'idée  de  mouvement  :  ce  ne  sont  pas  les 
Corps  qui  vont  au-devant  de  la  lumière,  c'est  la  lumière  qui  vient 
à  eux  et  les  éclaire  de  ses  rayons. 

Le  mouvement  lumineux  est  complexe,  comme  le  démontrent 
certaines  expériences,  et  l'on  est  arrivé  à  reconnaître  qu'aux 
différentes  couleurs  qui  composent  le  spectre  solaire  correspon- 
dent des  vitesses  de  mouvement  difTérentes.  Il  est  à  peu  près  dé- 
montré aujourd'hui  que  la  sensation  des  couleurs  variées  dépend 
de  la  durée  des  vibrations  du  mouvement  lumineux  :  les  vibra- 
tions les  plus  rapides  correspondent  au  bleu  et  au  violet  ;  les  plus 
lentes,  au  rouge  ;  celles  d'une  vitesse  moyenne,  au  vert  et  au 
jaune. 

L'appareil  de  la  vision  n'est  pas  seulement  un  appareil  de  con- 
centration des  rayons  lumineux,  c'est  un  appareil  de  ménagement^ 
bi  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Avant  d'arriver  à  cette  membrane  si 
délicate  qu'on  appelle  la  rétine^  le  mouvement  lumineux  perd  ce 
qu'il  pourrait  avoir  d'excessif  en  passant  à  travers  les  milieux 
de  l'œil  ;  ceux-ci  s'emparent  de  lui  et  le  transmettent  selon  les 
lois  do  la  vie  organique  à  la  membrane  rétinienne. 

L'œil  est  donc  tout  à  la  fois  un  appareil  de  concentration  des 
rayons  lumineux  et  un  appareil  organique  de  transformation  du 
mouvement  extérieur  en  mouvement  physiologique. 

Les  phénomènes  intimes  de  l'impression  visuelle  nous  échap- 
pent ici  comme  ailleure;  niais  la  connaissance  plus  ou  moins 
complète  que  nous  possédons  des  éléments  qui  concourent  à 
l'impression  nous  donne  une  idée  sufûsante  de  ces  phéno- 
mènes :  !•  transformation  du  mouvement  lumineux  par  les  mi- 
lieux de  l'œil  et  de  la  rétine  en  mouvement  physiologique  ; 
2»  mouvement  physiologique  du  nerf  optique  réveillant  l'activité 
de  certains  groupes  de  cellules  cérébrales  préposés  à  la  per- 
ception des  images. 
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ARTICLE  V. 

IMPRESSIONS  AUDITIVES. 

Les  impressions  auditives  sont  celles  qui  nous  donnent  la 
sensation  du  son.  Que  le  phénomène  impressionnant  soit  un  son 
musical  ou  un  simple  bruit,  peu  importe  :  dans  le  premier  cas  le 
mouvement  vibratoire  qui  impressionne  le  sens  de  l'ouïe  est 
périodique,  c'est-à-dire,  d'après  la  définition  de  Helmoltz,  passant 
toujours  exactement  par  les  mômes  états  dans  des  périodes  rigou- 
reusement exactes  ;  dans  le  second  cas  le  mouvement  n'est  pas 
périodique. 

Si  nous  avons  été  obligé  de  nous  appuyer  sur  une  hypothèse 
quand  il  a  fallu  déterminer  la  nature  du  mouvement  lumineux, 
il  n'en  sera  pas  de  môme  pour  déterminer  la  nature  du  mouve- 
ment qui  provoque  l'impression  du  son.  Il  est  parfaitement  ac- 
quis à  la  science  que  le  mouvement  qui  accompagne  les  phéno- 
mènes sonores  est  un  mouvement  de  la  matière  solide,  liquide 
ou  gazeuse  ;  il  est  encore  acquis  que  ce  mouvement  ne  peut  se 
transmettre  à  nos  organes  que  par  l'intermédiaire  des  corps  so- 
lides, liquides  ou  gazeux  ;  il  est  encore  acquis  que  ce  mouvement 
est  incapable  de  se  propager  dans  le  vide  ;  nous  savons  enfin  que 
le  mouvement  sonore  n'est  pas  un  mouvement  quelconque,  mais 
un  mouvement  particulier  soumis  à  des  lois  précises  et  n'affectant 
le  sens  de  l'ouïe  que  dans  des  conditions  déterminées. 

11  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  ici  dans  des  considérations 
que  l'on  trouvera  longuement  exposées  dans  la  plupart  des  trai- 
tés de  physique  et  que  nous  avons  déjà  étudiées  dans  notre 
Physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole.  11  nous  suffira  de  rappeler 
que  le  mouvement  sonore  est  un  mouvement  vibratoire,  un 
mouvement  de  va-etrvient  régulier,  périodique,  et  s'efl'ectuant 
dans  un  temps  donné.  Si  le  mouvement  de  va-et-vient  s'effectue 
trop  lentement  (dix  à  douze  fois  par  exemple  dans  une  seconde), 
il  n'y  a  pas  production  de  phénomène  sonore  ou  du  moins  le  sens 
de  l'ouïe  n'est  pas  impressionné  par  lui  ;  si  au  contraire  il  est 
trop  rapide  (quarante-huit  mille  vibrations  simples  par  seconde, 
d'après  Savart),  il  D'y  a  pas  non  plus  production  de  phénomène 
sonore.  Dans  ces  cas  d'insufQsance  ou  d'excès,  relatifs  au  nombre 
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de  vibrations,  les  sens  de  la  vue  et  du  toucher  peuvent  être  im- 
pressionnés l'un  par  le  mouvement  vibratoire  lui-même,  l'autre 
par  la  trépidation  invisible  du  corps  vibrant;  mais  le  sens  de  l'ouïe 
reste  insensible,  et  là  où  il  est  insensible  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  ait  phénomène  sonore. 

Le  mouvement  qui  impressionne  le  sens  de  l'ouïe  étant  bien 
défini,  nous  devons  rechercher  le  mécanisme  de  cette  impres- 
sion. Ici  encore  nous  serons  arrêtés  par  des  difficultés  que  la 
science  n'a  pas  encore  surmontées  ;  tous  les  efforts  ont  conduit 
à  une  hypothèse  très-vraisemblable  sans  doute,  mais  nullement 
démontrée.  Nous  dirons  bientôt  en  quoi  elle  consiste. 

L'organe  de  l'audition  se  compose  d'abord  d'un  appareil  exté- 
rieur destiné  à  recueillir,  à  condenser  le  mouvement  sonore,  à 
Vorganiser  en  quelque  sorte  et  à  le  transmettre  sous  cette  forme 
physiologique  à  l'élément  nerveux  qui  doit  recevoir  l'impression. 
Cet  appareil  se  compose  de  différentes  parties  que  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  :  1°  le  pavillon  de  l'oreille;  2®  le  conduit 
auditif  externe  ;  3"  la  membrane  du  tympan  ;  4°  derrière  la  mem- 
brane du  tympan,  une  cavité  désignée  sous  le  nom  d'oreille 
moyenne.  Cette  cavité  est  limitée  par  des  parois  osseuses  et  mem- 
braneuses, et  communique  avec  la  région  pharyngo-nasale  au 
moyen  des  trompes  d'Eustache.  En  regard  de  la  membrane  du 
tympan  et  sur  la  paroi  interne  de  l'oreille  moyenne,  on  trouve 
deux  ouvertures  désignées  sous  le  nom  de  fenêtre  ronde  et  de 
fenêtre  ovale;  toutes  les  deux  sont  fermées  par  une  membrane 
qui  les  sépare  de  l'oreille  interne.  La  fenêtre  ovale  donne  attache 
à  la  base  de  l'étrier;  ce  petit  os,  qui  a  la  forme  de  l'objet  dont  il 
porte  le  nom,  s'articule  par  son  extrémité  opposée  avec  un  autre 
os  appelé  enclume  ;  celui-ci  avec  l'os  lenticulaire  et  le  marteau 
qui  termine  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe,  en  s'attachant  à  la 
membrane  du  tympan.  L'oreille  moyenne  se  trouve  ainsi  tra- 
versée par  une  chaîne  non  interrompue  de  petits  corps  solides 
qui  peuvent  transmettre  la  vibration  de  la  membrane  du  tympan 
à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale.  En  arrièrc^l'oreille  moyenne 
présente  l'ouverture  des  cellules  mastoïdiennes,  véritable  réser- 
voir d'air  qui  semble  remplir  des  fonctions  analogues  à  celles 
des  sinus  frontaux  par  rapport  au  sens  de  l'odorat. 

Le   conduit    auditif,   la    membrane  du   tympan  et  l'oreille 
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moyenne  forment  un  appareil  très-sensible  de  transmission  des 
ondes  sonores,  mais  pas  autre  chose  ;  Télément  qui  doit  réelle- 
ment recevoir  l'impression  du  mouvement  sonore  se  trouve  dans 
l'oreille  interne,  cavité  creusée  dans  le  rocher,  fermée  de  tous 
côtés  par  des  parois  osseuses  et  ne  communiquant  avec  l'oreille 
moyenne  que  d'une  manière  médiate,  à  travers  les  membranes 
élastiques  de  la  fenêtre  ronde  et  de  la  fenêtre  ovale. 

L'oreille'interne  se  compose  de  deux  cavités  parfaitement  dis- 
tinctes :  i*  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires;  2**  le 
limaçon. 

V  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires,  —  Le  vestibule  est  une 
excavation  arrondie  dont  les  parois  sont  baignées  par  un  liquide 
(périlymphe)  et  qui  n'est  séparé  de  l'oreille  moyenne  que  par  la 
fenêtre  ovale. 

Dans  cette  cavité  on  trouve  l'orifice  des  canaux  demi-circu- 
laires. Ces  canaux,  au  nombre  de  trois,  sont  de  petits  tubes  cylin- 
driques creusés  dans  le  rocher,  affectant  une  direction  curviligne 
dans  des  plans  respectivement  perpendiculaires  entre  eux.  La 
cavité  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circulaires  est  occupée 
par  un  sac  membraneux  qui  se  modèle  sur  ces  différentes  cavités, 
mais  sans  adhérer  à  leurs  parois  :  c'est  le  labyrinthe  et  le  tube 
membraneux.  L'intérieur  du  labyrinthe  membraneux  est  lui- 
même  rempli  par  un  liquide  (endolymphe)  contenant  une  pous- 
sière (poussière  auditive)  composée  de  cristaux  microscopiques  de 
carbonate  de  chaux. 

Les  branches  vestibulaires  du  nerf  acoustique  viennent  se  ter- 
miner sur  la  membrane  interne  du  labyrinthe  membraneux  d'une 
façon  toute  particulière.  Max  Schultze  a  découvert  dans  les 
ampoules  des  tubes  membraneux  de  petits  renflements  composés 
de  fibres  nerveuses  et  d'un  épithélium  surmonté  de  crins  élasti- 
ques très-fins,  très-sensibles  par  conséquent  au  mouvement  du. 
liquide  qui  les  baigne  et  capables  de  transmettre  de  la  façon  la 
plus  délicate  le  mouvement  dont  ils  sont  le  siège  aux  filets 
nerveux. 

2*  Limoçon.  —  Le  limaçon  est  une  cavité  creusée  dans  l'épais- 
seur du  rocher  et  qui  rappelle  par  sa  disposition  le  têt  de  l'ani- 
mal dont  il  porte  le  nom.  Cette  cavité  est  divisée  en  deux  com- 
partiments par  une  lame  spirale  (rampe  du  limaçon)  ;  l'un  vient 
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s'ouvrir  dans  le  vestibule  et  l'autre  aboutit  à  la  membrane  de  la 
fenêtre  ronde.  Ces  deux  compartiments  communiquent  entre  eux 
ù  Textrémité  de  la  spire  limacéenne  par  une  petite  ouverture 
{helicotremn),  et  sont  baignés  par  le  môme  liquide  qui  remplit 
le  vestibule.  La  lame  spirale  qui  sépare  les  deux  compartiments 
est  formée  par  une  cannelure  osseuse  et  une  membrane.  Les 
branches  limacéenncs  du  nerf  acoustique  pénètrent  par  Taxe  du 
limaçon  et  viennent  s'étaler  sur  la  partie  moyenne  de  la  rampe 
membraneuse,  sur  laquelle  les  filets  nerveux  se  trouvent  en  rap- 
port de  contiguïté,  sinon  de  continuité  avec  les  organes  de  Corti. 
Ces  organes,  composés  d'une  infinité  d'appendices  très-délicats 
et  très-fragiles,  sont  destinés,  selon  toute  apparence,  à  ébranler 
les  fibres  nerveuses  en  leur  transmettant  le  mouvement  sonore. 

Telles  sont  d'une  manière  sommaire  les  parties  essentielles  qui 
entourent  l'élément  essentiel  de  l'impression,  c'est-à-dire  le  nerf 
acoustique.  (]omme  nous  connaissons  déjà  l'objet  impression- 
nant, nous  allons  le  suivre  à  partir  du  moment  où  il  devient 
mouvement  organique  apte  ^  provoquer  le  mouvement  physio- 
logique du  nerf  spécial  auquel  il  s'adresse. 

Le  premier  organe  que  rencontrent  les  ondes  sonores  est  le 
pavillon  de  l'oreille  dont  la  destinée  physiologique  consiste  à 
recevoir  le  mouvement  et  à  le  diriger  vers  le  .conduit  auditif 
externe.  Cette  portion  de  mouvement  sonore,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  séparée  de  la  masse  sonore,  qui  continue  son  expansion 
rayonnante,  subit  dans  le  conduit  externe  les  modifications  que 
tout  mouvement  sonore  reçoit  dans  une  cavité  cylindrique  :  il 
est  renforcé  par  suite  de  sa  répercussion  sur  les  parois  du  con- 
duit, et  il  va  impressionner  dans  ces  conditions  la  membrane  du 
tympan.  Analogue  à  toutes  les  membranes  tendues  entre  deux 
masses  d'air,  cette  dernière  est  très-apte  à  recevoir  le  mouvement 
sonore  qui  lui  est  communiqué  et  à  le  transmettre  soit  à  l'air  qui 
est  renfermé  dans  l'oreille  moyenne,  soit  à  la  chaîne  des  osselets. 

Cependant  la  membrane  tympanique  n'est  pas  assimilable  de 
tous  points  aux  membranes  inorganiques  ;  elle  s'en  distingue 
de  plusieurs  manières  :  tandis  qu'une  membrane  inorganique  se 
laisse  distendre  sous  l'influence  de  l'intensité  variable  du  mouve- 
ment sonore,  la  membrane  tympanique,  en  sa  qualité  de  tissu 
vivant,  résiste  dans  certaines  limites  en  proportion  de  l'intensité 
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du  mouvement  qui  pourrait  la  distendrc.'Cette  tonicité,  propre  à 
tous  les  tissus  de  la  vie,  est  aidée  par  un  mécanisme  fonctionnel 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

Le  marteau  est  articulé  avec  la  membrane  du  tympan,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit  ;  or,  à  ce  petit  os  viennent  s'insérer  trois 
muscles  qui  lui  impriment  trois  sortes  de  mouvements  destinés 
à  provoquer  la  tension  ou  le  relâchement  de  la  membrane,  CettQ 
tension  variable  permet  à  la  membrane  du  tympan  de  s'accom' 
moder  aux  ondes  sonores  [très-diverses  qui  Timpressionnont,  à 
recevoir  les  impressions  les  plus  faibles  comme  les  plus  fortes  de 
ce  mouvement.  A  ce  point  de  vue  la  membrane  du  tympan  rem* 
plit  un  rôle  analogue  h  celui  de  la  pupille  par  rapport  aux  rayon» 
lumineux.  On  peut  dire  aussi  que  par  le  moyen  de  sa  tension 
variable,  le  tympan  a  la  faculté  de  s'accommoder  aux  divers  ton» 
qui  l'impressionnent,  comme  le  cristallin  s'accommode  à  la  dis- 
tance (les  objets. 

Les  vibrations  de  la  membrane  du  tympan  sont  nécessairement 
transmises  à  l'air  renfermé  dans  l'oreille  moyenne  ;  mais  si  l'on 
veut  se  rappeler  que  le  mouvement  sonore  est  plus  facilement 
transmis  à  des  corps  solides  qu'à  une  masse  gazeuse  ;  si  on  con- 
sidère d'un  autre  côté  que  la  chaîne  des  osselets  se  présente  sou» 
la  forme  d'une  tige  qui  unit  par  ses  deux  extrémités  deux  mem- 
branes tendues  (le  tympan  et  la  fenôtre  ovale),  on  sera  conduit 
à  attribuer  à  cette  tige  la  mission  spéciale  de  recevoir  et  de  trans- 
mettre les  ondes  sonores  de  la  membrane  tympanique.  Cette 
supposition  devient  une  certitude,  si  l'on  considère  encore  que 
l'ouïe  est  très-compromise  dès  que  la  chaîne  des  osselets  est  in- 
terrompue. Nous  devons  donc  admettre  que  les  ondes  sonore» 
peuvent  être  aussi  bien  transmises  par  l'air  renfermé  dans  l'oreille 
moyenne  que  par  la  chaîne  des  osselets,  mais  que  la  transmission 
par  cette  dernière  voie  est  plus  directe,  plus  intense,  plus  régu- 
lière. C'est  à  travers  cette  dernière  voie  que  nous  suivrons  le 
mouvement  sonore. 

La  base  de  l'étrier  étant  adhérente  avec  la  membrane  do  la 
fenêtre  ovale,  celle-ci  entre  en  vibration  dès  que  la  chaîne  de» 
osselets  est  impressionnée  et  elle  transmet  à  son  tour  le  mouve- 
ment sonore  à  la  masse  liquide  qui  baigne  Toreille  interne  ;  ce 
liquide  entrerait  en  vibration  et  impressionnerait  ainsi  directe* 
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/  ment  les  expansions   nerveuses   qui  nagent  dans  son  milieu. 

Selon  Helmoltz  le  mouvement  vibratoire  ne  serait  pas  commu- 
niqué directement  aux  nerfs,  mais  aux  otolithes,  et  aux  crins 
élastiques  de  Schultze,  très-aptes  tous  les  deux  à  provoquer  une 
excitation  mécanique  sur  la  masse  nerveuse. 

Les  fibres  de  Corti  joueraient  dans  le  limaçon  un  rôle 
analogue  à  la  poussière  auditive  et  aux  crins  de  Schultze.  En 
effet  tous  ces  appendices,  contigus  ou  continus  avec  les  dernières 
ramifications  nerveuses,  paraissent  avoir  une  môme  destinée  : 
recevoir  le  mouvement  sonore  au  milieu  de  la  masse  liquide 
du  labyrinthe  et  du  limaçon,  et  le  transmettre  sous  forme 
d'excitation  mécanique  aux  fibres  nerveuses.  Cette  manière  de 
voir  nous  paraît  judicieuse,  car  les  tubes  nerveux  sont  très-peu 
propres  à  vibrer  sous  Tinfluence  d'un  mouvement  vibratoire  com- 
muniqué directement  par  un  liquide.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
trouvons  dans  cette  hypothèse  un  fait  acquis  :  c'est  qu'un  mouve- 
ment extérieur  parfaitement  'défini  est  transmis  à  travers  l'ap- 
pareil auditif  jusqu'au  nerf  de  ;raudition,  et  que  ce  mouvement 
nous  donne  la  sensation  du  son. 

Mais  le  son  possède  des  qualités  particulières  ;  il  peut  être  seul 
OU  associé,  grave  ou  aigu,  fort  ou  faible.  Est-il  possible  d'indiquer 
le  mécanisme  de  ces  différences  dans  les  conditions  de  l'impres- 
sion? Pour  l'intensité  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer,  car  nous 
savons  que  dans  tous  les  nerfs  la  vivacité  de  la  sensation  est  tou- 
jours proportionnelle  à  l'intensité  de  l'impression;  une  excitation 
auditive  provenant  d'un  son  intense  déterminera  nécessairement 
une  sensation  intense,  et  une  excitation  faible  une  sensation 
faible.  Quant  à  la  perception  simultanée  de  deux  sons  ou  d'une 
succession  rapide  de  sons,  on  ne  peut  guère  l'expliquer  que  par 
le  phénomène  de  l'impression  simple  sur  un  filet  nerveux  spécial. 
A  notre  avis  la  solution  de  ce  problème  serait  déjà  très-avancée 
si  nous  parvenions  à  déterminer  la  fonction  particulière  des  deux 
organes  essentiels  de  l'oreille  interne  :  la  fonction  du  labyrinthe 
et  celle  du  limaçon.  Nous  allons  essayer  d'établir  cette  détermi- 
nation. 

En  considérant  l'état  de  développement  de  l'appareil  auditif 
dans  la  série  animale,  nous  constatons  que  cet  appareil,  réduit  à 
ses  éléments  les  plus  simples,  est  composé  par  un  ou  deux  sacs 
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membraneux  remplis  d'un  liquide,  lequel  renferme  un  ou  plu- 
'  sieurs  otolithes  :  c'est  le  cas  des  mollusques  ;  ces  animaux  ne  con- 
naissent du  son  que  ce  qu'il  faut  en  connaître  pour  sentir  l'ap- 
proche de  l'ennemi  ou  celle  d'une  proie. 

La  présence  de  canaux  demi-circulaires  et  d'ampoules  garnies 
de  crins  de  Schultze  coïncide  chez  les  poissons  avec  une  plus 
grande  finesse  de  l'ouïe  et  une  connaissance  plus  délicate  de  la 
valeur  des  sons. 

Chez  les  reptiles  les  rapports  du  développement  de  l'appareil 
auditif  avec  les  facultés  sont  encore  plus  intéressants  pour  nous, 
car  tous  les  animaux  de  cette  classe  n'ont  pas  été  également  bien 
doués  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  :  les  reptiles  inférieurs 
(protées,  grenouilles,  crapauds,  tritons,  etc.),  privés  de  mem- 
brane du  tympan  et  de  limaçon,  sont  stupides  et  semblent  n'ap- 
précier dans  la  valeur  du  son  que  les  signes  du  danger  qu'ils 
courent  ou  ceux  d'une  proie  qui  approche  ;  les  lézards,  les  vi- 
pères, le  serpents,  qui  possèdent  un  tympan  et  un  limaçon, 
trouvent  dans  l'impression  sonore  des  sensations  variées  ;  il  en 
est  môme  qui,  sensibles  aux  sons  musicaux,  se  laissent  apprivoiser 
par  eux. 

Chez  les  oiseaux  nous  trouvons  les  rudiments  de  l'oreille  com- 
plète de  l'homme  :  le  limaçon  n'est  pas  contourné  en  spirale, 
mais  il  est  divisé  par  une  cloison  en  deux  compartiments  qui 
aboutissent  l'un  à  une  fenêtre  ronde],  l'autre  à  une  fenêtre 
ovale.  La  richesse  des  impressions  sonores  chez  [les  oiseaux  est 
en  proportion  du  développement  complet  de  leur  appareil  au- 
ditif; non-seulement  ils  apprécient  les  sons  musicaux,  mais  encore 
ils  reproduisent  avec  leurs  organes  les  impressions  sonores  qu'ils 
ont  ressenties. 

Les  mammifères  se  montrent  en  général  aussi  bien  partagés 
que  l'homme  au  point  de  vue  de  l'organe  de  l'ouïe  ;  mais  si  la 
finesse  de  ce  sens  est  aussi  développée  chez  eux  que  chez  nous  et 
quelquefois  davantage,  nous  leur  sommes  infiniment  supérieurs 
par  la  faculté  d'analyse  qui  nous  permet  de  caractériser  toutes  les 
impressions  sonores  qui  arrivent  à  nous  ;  à  ce  dernier  point  de 
vue,  la  richesse  des  sensations  est  en  rapport  avec  le  développe* 
ment  cérébral  et  nullement  avec  le  fini,  la  perfection  de  l'organe 

de  l'ouïe. 
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Dan8  l'esquisse  comparative  qui  précède,  un  fait  de  premier 
ordre  nous  frappe  d'abord  :  c'est  que  le  vestibule  constitue  à  lui 
seul  l'organe  de  l'ouïe  chez  les  animaux  inférieurs.  Ces  animaux 
distinguent  le  bruit  avec  plus  ou  moins  de  finesse  ;  ils  apprécient 
s'il  est  fort  ou  faible,  proche  ou  éloigné  ;  mais  ils  ne  paraissent  pas 
sensibles  aux  sons  musicaux  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  ves- 
tibule, organe  élémentaire  de  l'ouïe,  est  destiné  à  recevoir  l'im- 
pression du  mouvement  sonore  d'une  manière  générale,  mais 
qu'il  n'est  pas  impressionné  par  les  modalités  variables  de  ce 
mouvement  en  tant  que  son  musical. 

Nous  remarquons  en  second  lieu  que  la  présence  de  canaux 
demi-circulaires  coïncide  avec  une  délicatesse  plus  grande  de 
l'ouïe,  et  nous  constatons  cette  délicatesse  par  les  actes  varié»  qui 
succèdent  à  l'impression  sonore. 

Nous  remarquons  enfin  que  le  limaçon  se  montre  chez  les  ani* 
maux  qui,  dans  un  but  utile  à  leur  existence,  mettent  à  profit  non 
pas  seulement  les  impressions  d'un  simple  bruit,  mais  les  impres- 
sions du  timbre,  des  sons  simultanés.  Le  perfectionnement  du  li- 
maçon s'accroît  proportionnellement  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
les  degrés  de  l'échelle  animale,  et  il  arrive  un  moment  où  les 
animaux  apprécient  presque  aussi  bien  que  l'homme  le  timbre  et 
la  hauteur  des  sons  :  mon  chien,  qui  distingue  le  bruit  de  mon 
pas  de  celui  de  tout  autre,  apprécie  nécessairement  le  timbre  et 
le  rhythme. 

Les  considérations  qui  précèdent  semblent  déterminer  d'une 
manière  sufQsante  le  rôle  physiologique  du  vestibule  et  celui  du 
limaçon  ;  d'après  elles,  en  efl'et,  le  vestibule  paraît  destiné  à  reoe-^ 
voir  l'impression  du  son  brut,  du  bruit  ;  tandis  que  le  limaçon, 
coïncidant  toujours  chez  les  animaux  avec  la  possibilité  d'appré» 
cier  plus  ou  moins  bien  les  diverses  variétés  du  mouvement 
sonore,  serait  affecté  à  l'impression  des  sons  musicaux  (i). 

Quel  est  le  mécanisme  de  l'impression  sonore  ?  Pour  le  vesti- 
bule l'explication  nous  en  parait  assez  facile  :  il  suffit  en  effet 
que  les  otolithes  soient  ébranlés  dans  le  liquide  muqueux  qui  les 
tient  en  suspension  pour  qu'à  leur  tour  ils  excitent  mécanique- 
ment les  fibres  nerveuses.  Cet  ébranlement  n'a  rien  de  régulier,  et 

(1)  Ilclmollz,  p.  183. 
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il  représente  exactement  le  mouvement  sonore  qui  constitue  le 
bruit.  Il  n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer  le  mécanisme  de  Tim* 
pression  sonore  sur  le  limaçon.  D'après  KôUiker,  il  y  (iurait  en- 
viron trois  mille  fibres  de  Gorti  dans  le  limaçon  de  l'oreille  hu- 
maine. Ce  nombre  est  plus  que  suffisant  pour  que  chacune  des 
fibres  corresponde  à  un  des  sons  compris  dans  les  sept  octaves 
des  instruments  de  musique,  en  y  comprenant  bien  entendu 
toutes  les  fractions  de  tons  perceptibles  pour  l'oreille  humaine. 
Cela  étant,  il  est  permis  de  penser  que  la  sensation  de  timbre,  la 
sensation  de  grave  ou  aigu,  la  sensation  des  divers  groupements 
de  sons  correspondent  à  des  fibres  différentes. 

Cette  théorie,  dont  nous  avons  puisé  les  éléments  dans  le  sa- 
vant ouvrage  do  M.  Helmoltz,  simplifie  singulièrement  l'explica- 
tion du  mécanisme  de  l'audition,  et  tous  les  phénomènes  inex- 
pliqués jusqu'ici  se  trouvent  suffisamment  éclairés  par  elle.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  l'adopter,  en  attendant  que  les 
faits  de  l'expérience  soient  venus  la  confirmer, 

ARTICLE   VI. 

CONCLUSIONS, 

En  jetant  un  coupd'œil  général  sur  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  touchant  le  phénomène  impression,  dans  sas  conditions  les 
plus  diverses,  nous  pouvons  en  retirer  quelques  notions  précises 
que  nous  résumerons  dans  les  propositions  suivantes  : 

L'impression  en  général  est  un  phénomène  qui  résulte  de  l'ac- 
tion d'un  corps  quelconque  sur  les  tissus  vivants. 

Il  y  a  des  impressions  de  la  vie  organique  et  des  impressions  de 
la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  de  reproducticm  et  de  relation  : 
les  premières  sont  tout  à  fait  inconscientes  et  se  traduisant  A  nous 
par  l'action  nécessaire  des  éléments  organiques  les  uns  sur  les 
autres;  ici  l'agent  impressionnant  est  toujours  U  fluide  sanguin. 
Les  secondes  ne  sont  pas  conscientes  dans  l'état  normal,  mais 
elles  le  deviennent  dans  les  cas  de  troubles  organiques  ou  fonc- 
tionnels ;  l'agent  impressionnant  qui  les  provoque  est  très-variable 
dans  sa  nature  :  il  peut  être  extérieur  (l'aliment,  l'air)  ou  intérieur 
(le  sang,  les  sécrétions  diverses,  les  troubles  organiques);  mais 
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dans  tous  les  cas  il  aigiinécessairemeni  et  préalablement  sur  les  fibres 
nerveuses  impressionneuses. 

Les  impressions  de  la  vie  de  relation  se  distinguent  des  précé- 
dentes en  ce  qu'elles  sont  toujours  conscientes,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  provoquées  que  par  un  agent  bien  déterminé  et  qu'elles 
nous  donnent  la  notion  plus  ou  moins  complète  de  cet  agent  : 
nous  pouvons  réveiller  les  fonctions  digestives  par  un  corps  quel- 
conque, par  un  caillou  par  exemple,  mais  nous  ne  saurions  ré- 
veiller une  sensation  de  lumière  par  un  corps  plongé  dans  l'obscu- 
rité, par  une  odeur,  par  une  saveur. 

Si  les  impressions  organiques  fonctionnelles  de  nutrition  et  de 
relation  se  distinguent  essentiellement  entre  elles,  un  môme  ca- 
ractère les  unit,  et  c'est  dans  ce  caractère  que  se  trouvent  les 
conditions  de  l'impression.  Toute  impression  en  effet  consiste 
dans  Y  excitation  d*un  mouvement  organique  par  un  autre  mouvement: 

Dans  les  impressions  de  la  vie  organique,  c'est  le  contact  du  sang 
avec  les  cellules  qui  excite  l'activité  propre  de  ces  dernières  ;  le 
résultat  de  ce  contact  est  un  mouvement  chimique,  puisqu'il 
s'accompagne  de  la  transformation  du  plasma  en  tissu  ; 

Dans  les  impressions  de  la  vie  fonctionnelle,  le  mouvement  ex- 
citateur et  le  résultat  de  son  excitation  appartiennent  indistinc- 
tement aux  mouvements  de  la  physique  et  de  la  chimie  :  dans  la 
respiration,  c'est  un  mouvement  chimique  ;  dans  la  circulation, 
c'est  un  mouvement  physico-physiologique  (action  spéciale  du 
sang  sur  les  filets  nerveux  du  cœur)  ;  dans  la  sécrétion  du  foie, 
c'est  un  mouvement  chimique  qui  provoque  un  autre  mouve- 
ment chimique  ; 

Dans  les  impressions  de  la  vie  de  relation,  c'est  un  mouvement 
spécial  pour  chaque  sens  qui  réveille  dans  les  nerfs  le  mouvement 
physiologique  qui  leur  est  propre. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  mouvement  est  la  condition 
indispensable  et  le  caractère  commun  à  toutes  les  impressions. 
Que  devient  ce  mouvement?  C'est  ce  que  nous  allons  étudier  dans 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  V 

Transmission  des  impressions. 

Nous  venons  de  voir  que  le  phénomène  impression  n'est  autre 
chose  que  l'excitation  d'un  mouvement  physiologique  sous  l'in- 
fluence d'un  autre  mouvement.  Nous  allons  suivre  ce  mouvement 
de  proche  en  proche  à  travers  les  tissus  pour  savoir  ce  qu'il 
devient. 

ARTICLE  I. 

TRANSMISSION  DES  IMPRESSIONS  ORGANIQUES. 

Les  impressions  organiques  ne  se  produisent  pas  sur  les  radi- 
cules nerveuses;  par  conséquent  elles  n'arrivent  jamais  jusqu'au 
moi  et  nous  ne  pouvons  pas,  par  une  sorte  de  retour  en  nous- 
mêmes,  découvrir  le  mystérieux  mécanisme  de  la  vie  intime  des 
tissus;  mais  l'expérimentation,  l'observation  nous  permettent, 
sinon  de  surprendre  le  secret  de  la  vie,  du  moins  d'en  saisir  les 
conditions  sensibles.  La  vie  des  éléments  organiques  se  fait  sponte 
sua  par  la  force  propre  dont  elle  est  animée,  et  si  le  système  ner- 
veux intervient  dans  ses  mouvements,  ce  n'est  que  d'une  manière 
indirecte,  pour  dispenser  avec  mesure  l'élément  impressionnant 
(le  sang)  aux  éléments  organiques.  De  cette  impression  de  la  ma- 
tière vivante  sur  la  matière  vivante  résulte  l'entretien  et  la  con- 
tinuation de  la  vie  des  tissus  et,  comme  tous  les  organes  sont  in- 
dispensables les  uns  aux  autres,  il  en  résulte  ce  fait  important  en 
pathologie,  que  l'harmonie  préétablie  se  maintient  dans  les  or- 
ganes avec  tous  ses  caractères  tant  que  l'impression  simple  du  sang 
sur  les  éléments  cellulaires  se  fait  dans  des  conditions  normales  ;  si, 
au  contraire,  l'impression  se  fait  mal  par  l'un  de  ses  facteurs,  il 
en  résulte  une  nutrition  vicieuse  dont  les  effets  peuvent  se  tran- 
mettre  de  proche  en  proche,  d'organe  h  organe  et  amener  ainsi 
un  trouble  plus  ou  moins  profond  dans  l'économie.  C'est  ce  qui 
ressort  d'une  manière  évidente  dans  les  empoisonnements  :  dans 
l'infection  purulente,  par  exemple,  l'élément  impressionneur,  le 
sang,  renferme  des  globules  de  pus  ;  ces  globules  sont  transportés 
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par  la  circulation  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  finissent  par 
s'arrêter  en  certains  points,  tels  que  le  foie,  les  poumons,  la 
peau,  etc.;  Timpression  qu'ils  produisent  sur  les  tissus  est 
anormale  ;  les  éléments  impressionnés  n'accomplissent  pas  ou 
accomplissent  mal  leur  évolution  organique;  de  là  les  di- 
verses formes  d'inflammation  ,  et  en  définitive  la  formation 
du  pus. 

La  transmission,  qui  suppose  le  transfert  d'une  impression  reçue 
par  les  tissus  à  un  centre  commun,  n'existe  pas  pour  les  impres- 
sions de  la  vie  organique  :  ici  l'impression  est  directe  et  elle  épuise 
tous  ses  effets  sensibles  dans  le  phénomène  impression  ;  sans  doute 
son  influence  peut  se  faire  sentir  dans  les  diverses  parties  de  l'or- 
ganisme, mais  cette  influence  ne  se  traduit  qu'en  impressionnant 
les  nerfs  fonctionnels. 

ARTICLE  IL 

TRANSMISSION  DBS   IBIPRESSIONS  DE  LA   VIE  FONCTIONNELLE 

DE  NUTRITION. 

Dans  Tarticle  précédent  nous  venons',  de  voir  l'impression  ré-, 
sulter  de  l'action  du  mouvement  de  la  matière  vivante  sur  la 
matière  vivante  ;  dans  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  le  mou- 
vement impressionneur  agit  sur  un  élément  bien  déterminé,  sur 
les  filets  nerveux  impressionneurs.  L'excitant  spécial  (l'air,  l'ali- 
ment, le  sang,  etc.),  que  nous  avons  dit  être  indispensable  à 
l'accomplissement  de  toute  fonction,  impressionne  les  nerfs  sen- 
sitifs  ;  le  mouvement  de  ces  derniers  se  transmet  jusqu'à  la 
moelle,  et  celle-ci  transmet  à  son  tour  son  activité  aux  nerfs 
moteurs  capables  de  provoquer  le  mouvement  spécial  par  lequel 
la  fonction  doit  s'accomplir. 

Prenons  un  exemple  :  l'air  impressionne  les  ramifications  du 
pneumo-gastrique  ;  cette  impression  est  transmise  dans  la  moelle 
à  un  centre  bien  connu  (centre  respiratoire,  nœud  vital  de  Flou- 
rens),  petit  amas  de  substance  grise  qui  se  trouve  en  rapport  avec 
les  origines  du  spinal  et  du  pneumo-gastrique  ;  le  mouvement 
impressionneur  reçu  par  les  cellules  est  transmis  aux  fibres  mo- 
trices, et  celles-ci  excitent  la  contraction  musculaire  qui  doit 
provoquer  l'ouverture  de  la  glotte  et  lampliation  du  thorax  et 
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des  bronches.  Si  l'on  veut  avoir  une  preuve  que  la  transmission 
des  impressions  se  fait  bien  selon  ce  mécanisme,  on  n'a  qu'à  sec- 
tionner le  nerf  pneumo- gastrique  au-dessus  de  l'origine  des  ré- 
currents ;  dès  lors  les  mouvements  respiratoires  de  la  glotte  sont 
abolis,  les  bronches  ne  se  dilatent  plus  ;  il  survient  de  l'engoué- 
ment,  et  l'animal  ne  tarde  pas  à  expirer. 

Le  foie  vit  de  sa  vie  organique  tant  qu'il  se  borne  à  puiser  les 
éléments  de  la  bile  dans  le  sang  ;  mais  il  exerce  sa  fonction  du 
moment  que  sous  Tinfluence  d'un  excitant  quelconque  cette  bile 
sort  des  conduits  du  foie  pour  entrer  dans  l'intestin.  Ici  l'exci- 
tation du  mouvement  fonctionnel  doit  être  recherchée  dans  les 
filets  nerveux,  qui  sous  l'influence  des  aliments  renfermés  dans 
l'estomac  et  dans  le  duodénum  provoquent  la  contraction  des 
canaux  excréteurs. 

11  est  inutile  de  multiplier  nos  exemples;  la  transmission  du 
mouvement  impressionneur  est  la  môme  pour  toutes  les  fonc- 
tions ;  pour  toutes  il  y  a  transmission  du  mouvement  impression- 
neur jusqu'à  la  moelle  ;  de  celle-ci  ];uiopagation  aux  filets  moteurs, 
qui  à  leur  tour  déterminent  la  contraction  musculaire  propre  à 
la  fonction. 

Les  impressions  fonctionnelles  sont  reçues,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  l'extrémité  des  plexus  périphériques  disséminés  dans  tous 
les  organes  de  l'économie;  ce  sont  elles  qui,  dans  les  conditions 
normales,  transmettent  silencieusement  le  mouvement  impres- 
sionneur aux  divers  amas  de  substance  grise  disposés  le  long  de 
l'axe  médullaire,  et  qui  accomplissent  ainsi  leur  mission  sans 
que  le  moi  en  soit  averti.  Ces  mêmes  fibres,  sentinelles  avancées 
de  l'instinct  de  conservation,  ne  restent  pas  toujours  silencieuses  : 
si  une  cause  de  trouble  surgit  dans  les  tissus,  l'excès  d'irritation 
que  le  milieu  anormal  produit  sur  elles  exagère  leur  activité  fonc- 
tionnelle et  elles  transmettent  le  mouvement  impressionneur 
jusqu'au  sensorium  commune,  qui,  saisi  du  danger  que  court  l'orga- 
nisme, réunit  toutes  ses  ressources  pour  faire  disparaître  la  cause 
de  trouble.  On  ne  peut  s'expliquer  autrement  la  douleur  vive- 
ment ressentie  que  causent  les  lésions  pathologiques  ou  les  trou- 
bles fonctionnels  des  organes  qui,  dans  les  conditions  normales, 
accomplissent  leur  évolution  dans  le  silence. 

Ces  impressions,  généralement  désignées  par  les  auteurs  sous  le 
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nom  d'impressions  sensitives  générales,  sont  réellement  des  impres? 
sions  fonctionnelles  de  nutrition. 

Nous  savons  que  les  fibres  sensitives  des  plexus  périphériques 
convergent  toutes  vers  Taxe  médullaire,  puisqu'en  divisant  les 
racines  de  la  moelle  on  abolit  la  sensibilité  des  parties  ainsi  sépa- 
rées du  centre  médullaire  ;  nous  savons  encore  que  ces  fibres,  ac- 
cumulées sur  le  segment  postéro-latéral  de  la  moelle  (1),  con- 
tinuent leur  marche  ascensionnelle  vers  le  cerveau,  puisqu*en 
divisant  la  moelle  dans  la  région  cervicale  on  abolit  également 
la  sensibilité  dans  les  parties  séparées  de  l'encéphale;  nous 
savons  enfin  qu'après  leur  entre-croisement  au  niveau  de  la  ré- 
•  gion  bulbaire  on  constate  la  présence  de  ces  fibres  au  niveau 
du  plancher  du  quatrième  ventricule (2),  et  qu'on  peut  les  suivre 
jusque  dans  les  centres  médians  de  4a  substance  grise  des  couches 
optiques  (3). 

La  transmission  du  mouvement  impressionneur  jusqu'au  centre 
cérébral,  jusqu'à  ce  point  où  toute  impression  est  sentie,  étudiée 
par  l'attention  ou  transformée  en  mouvement  réactionnel  signifi- 
catif, existe  réellement  ;  elle  nous  permet  d'expliquer  l'action  va- 
riable des  dispositions  de  l'âme  sur  les  fonctions  et  sur  la  vie  orga- 
nique elle-même  ;  si  nos  fonctions  ne  deviennent  conscientes  que 
dans  l'état  de  trouble  et  de  maladie,  réciproquement  l'instrument 
de  la  sensation  et  de  la  pensée  peut,  lui  aussi,  par  une  voie  cen- 
trifuge, faire  retentir  dans  les  fonctions  et  dans  la  vie  intime  des 
tissus  l'influence  des  dispositions  anormales  dont  il  est  afiecté  ; 
par  cette  influence  s'expliquent  diverses  maladies  chroniques  et 
quelquefois  la  mort. 

ARTICLE  III. 

TBANSMISSION  DES  IMPRESSIONS  DE  LA  VIE  DE  RELATION. 

La  transmission  des  impressions  de  la  vie  de  relation  se  fait  d'a- 
près un  procédé  analogue  à  celui  de  la  transmission  des  impres- 

(1)  D'après  les  expériences  de  Chauveau,  elles  sont  plus  spécialement  grou- 
pées au  niveau  des  points  d'implantation  des  racines  postérieures. 

(2)  En  irritant  cette  région  avec  une  pointe  d'épingle^  on  détermine  chez  les 
chiens  les  signes  d'une  violente  douleur.  (Vulpian,  Mémoires  de  la  Sociéié  de 
biologie,  3«  série,  t.  III,  1862.) 

(3)  Luy»,  p.  317. 

! 
I 


TBAK6MIS8I0N  DES  IMPRESSIONS.  233 

sions  fonctionnelles  de  nutrition  ;  mais  ici  la  transmission  arrive 
nécessairement  et  toujours  jusqu'au  cerveau,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  l'intervention  d'une  cause  d'excitation  ou  de  trouble  dans  les 
organes.  Cette  transmission  au  cerveau  est  le  caractère  essentiel 
des  impressions  de  la  vie  de  relation,  et  elle  est  effectuée  par  les 
nerfs  qui  président  aux  cinq  sens  spéciaux.  C'est  dans  chacun  de 
ces  nerfs  en  particulier  que  nous  allons  suivre  la  transmission  du 
mouvement  impressionneur. 

1*  Transmmion  des  impressions  tactiles,  —  Ces  impressions  sui- 
vent une  marche  analogue  à  celle  des  impressions  fonctionnelles 
de  nutrition  et  arrivent  jusqu'au  cerveau  ;  elles  convergent  toutes 
vers  la  région  postéro-latérale  de  Taxe  spinal,  côte  à  côte  avec  les 
fibres  fonctionnelles,  s'entre-croisent  avec  elles  au  niveau  du 
bulbe  et  parviennent  enfin  dans  les  centres  médians  de  la  couche 
optique. 

2*  Transmission  des  impressions  gustattves.  —  Les  impressions 
gustatives  sont  transmises  par  les  fibres  du  lingual  et  du  glosso- 
pharyngien  dans  les  amas  gélatineux  de  la  région  bulbaire,  où 
certaines  fibres  se  mettent  en  rapport  avec  Torigine  des  nerfs 
moteurs  de  la  langue  et  des  mâchoires.  D'autres  fibres  continuent 
leur  route  ascensionnelle  vers  la  région  centrale  ;  mais  on  n'a  pn 
encore  déterminer  le  point  précis  où  elles  vont  aboutir.  Est-ce  vers 
le  lobe  olfactif?  est-ce  vers  les  régions  inférieures  des  couches 
optiques  ?  Nul  ne  le  sait  ;  mais  cette  dernière  opinion  nous 
paraît  assez  judicieuse  et  conforme  d'ailleurs  à  la  marche  géné- 
rale des  impressions  vers  les  couches  optiques. 

3*  Transmission  des  impressions  olfactives,  —  La  transmission 
des  impressions  olfactives  est  plus  facile  à  déterminer.  Il  est  facile 
en  effet  de  suivre  les  fibres  des  nerfs  olfactifs,  d'un  côté  vers  les 
lobes  de  ce  nom,  de  l'autre  vers  le  taenia  et  jusqu'au  centre  anté- 
rieur de  la  couche  optique. 

4*  Transmission  des  impressions  visuelles. —  Les  impressions  opti- 
ques sont  transmises  par  le  nerf  de  ce  nom  jusqu'aux  couches 
optiques.  Dans  leur  trajet  elles  subissent  l'influence  organique  de 
l'entre-croisement  au  niveau  de  la  selle  turcique,  et  après  avoir 
touché  aux  corps  genouillés  internes  et  externes  (analogues, 
d'après  M.  Luys,  aux  ganglions  spinaux)  elles  viennent  s'im- 
merger dans  le  centre  moyen  des  couches  optiques. 
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9«  7'ranêmiêsion  des  impressions  auditives.  —  La  transmission  des 
impressions  audiiives  se  fait  à  travers  le  nerf  acoustique  ;  arrivées 
avec  lui  dans  cet  amas  de  substance  gélatineuse  qui  occupe  les 
parties  latérales  et  inférieures  du  quatrième  ventricule,  les  unes 
se  mettent  en  rapport  avec  les  origines  des  fibres  motrices  du 
spinal,  les  autres  remontent  vers  les  régions  plus  élevées  et  vont 
se  disséminer  au  milieu  de  l'amas  de  substance  grise  du  centre 
postérieur  de  la  couche  optique. 

ARTICLE   IV. 

CONCLUSIONS. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  touchant  la  transmission  des  impressions  reçues, 
nous  arrivons  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  impressions  de  la  vie  organique  s'accomplissent  fatalement, 
en  silence,  par  le  contact  du  sang  avec  les  tissus  et  concourent 
ainsi  à  l'entretien  du  mouvement  primordial  qui,  commençant  à 
la  cellule  ovarique,  se  continue  jusqu'au  développement  complet 
do  l'homme.  Ces  impressions  ne  se  transmettent  pas,  elles  s'épui- 
sent sur  place  en  tant  que  phénomène  impression  ;  mais  les  ré- 
sultats de  cette  impression  s'étendent  très-loin.  En  effet  des  con- 
ditions dans  lesquelles  se  produisent  les  impressions,  résultent 
le  maintien  de  la  forme  et  du  mouvement  régulier  de  nos 
organes. 

Les  impressions  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  se  produi- 
sant nécessairement  sur  des  filets  nerveux ,  leur  ofictne  s'épuise 
pas  sur  place  comme  précédemment  ;  il  se  transmet  do  proche  en 
proche  jusqu'aux  cellules  de  la  moelle,  pour  passer  ensuite  dans 
les  fibres  motrices  et  réveiller  en  définitive  la  contraction  des 
fibres  musculaires.  Cependant  le  résultat  de  l'impression  sur  les 
nerfs  fonctionnels  no  s'arrête  pas  toujours  dans  l'axe  médullaire  ; 
il  arrive  parfois  que  Timpression  se  propage  h  travers  des  fibres 
occupant  une  place  déterminée  dans  la  moelle,  et  qu'elle  remonte 
jusqu'à  l'encéphale.  Ces  fibres,  sorte  de  trait  d'union  entre  les 
pîtrties  périphériques  et  les  parties  centrales  du  système  nerveux, 
ne  transmettent  au  sensorium  commune^  dans  les  conditions  nor- 
males, que  le  mouvement  physiologique  résultant  de  révolution 
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naturelle  des  tissus  ;  ce  mouvement  est  insconscient,  puisqu'il  se 
confond  avec  le  mouvement  physiologique  du  cerveau  lui-même, 
en  tant  qu'on  le  considère  exclusivement  au  point  de  vue  de  la 
vie  organique.  Mais,  si  l'impression  est  le  résultat  d'un  trouble, 
d'un  état  anormal  des  tissus  de  l'organisme,  les  mômes  fibres  qui 
dans  l'état  normal  étaient  incapables  de  réveiller  le  centre  de 
perception  transmettent  l'impression  anormale  à  l'encéphale  et 
réveillent  alors  le  phénomène  vital  de  la  perception.  On  com- 
prend difficilement  qu'un  mouvement  puisse  impressionner  un 
mouvement  de  môme  nature ,  mais  il  est  très-naturel  que  deux 
mouvements  de  nature  différente  puissent  s'impressionner  mu- 
tuellement* Un  mouvement  non  physiologique  peut  impres- 
sionner le  mouvement  des  cellules  encéphaliques,  tandis  qu'un 
mouvement  physiologique  les  laissera  indifférentes.  Nous  ne 
percevons  en  effet  l'accomplissement  de  nos  fonctions  que 
par  cette  impression  tantôt  vague,  indéterminée,  tantôt  vive 
et  précise  que  nous  appelons  douleur;  c'est  le  cri  de  nos  organes 
compromis  qui  se  fait  entendre  jusqu'au  moi,  pour  prévenir  ce 
dernier  de  la  présence  d'une  cause  de  trouble  et  solliciter  son 
expulsion. 

La  transmission  des  sensations  spéciales  ou  sensorielles  se  fait 
p&r  un  mécanisme  analogue  à  celui  des  précédentes  :  c'est  tou- 
jours le  mouvement  physiologique  des  nerfs  provoqué  par  un 
agent  spécial  qui  est  transmis  vers  les  centres  nerveux.  Cette 
transmission  se  fait  en  partie  double  :  tandis  que  certaines  fibres 
vont  aboutir  directement  aux  cellules  qui  sont  en  rapport  avec 
des  fibres  motrices  destinées  à  favoriser  le  jeu  des  organes  des 
sens,  les  autres  vont  aboutir  à  un  centre  spécial,  et  en  définitive 
aux  couches  optiques. 

Tels  sont  les  phénomènes  de  la  transmission  des  impressions  : 
nous  avons  pu  les  suivre  d'un  côté  jusqu'au  centre  médullaire, 
de  là  dans  les  fibres  motrices,  et  enfin  dans  les  fibres  musculaires, 
où  nous  avons  constaté  la  manifestation  ultime  de  leur  activité  ; 
d'un  autre  côté  nous  avons  suivi  le  mquvement  improssionnour 
vers  le  centre  encéphalique,  mais  nous  n'avons  pas  encore  déter- 
miné les  caractères  de  sa  transformation  dans  cette  région.  Cette 
transformation  constitue  la  perception  de  l'impression  reçue  ; 
nous  nous  en  occuperons  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    VI 

De  la  perception. 


ARTICLE  I. 

CONDITIONS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  PERCEPTION. 

Si  on  sépare  sur  un  animal  vivant  les  racines  des  nerfs  impres- 
sionneurs  des  parties  centrales  de  l'encéphale,  Tanimal  n'a  plus 
conscience  des  impressions  reçues  ;  on  peut  le  brûler,  le  piquer, 
approcher  une  lumière  très-vive  de  ses  yeux  sans  qu'il  bouge  : 
les  phénomènes  impression  et  transmission  persistent,  mais  ils  ne 
sont  pas  l'impression  sentie,  il  n'y  a  pas  perception  ;  c'est  ce  phé^ 
nomène-perception  que  nous  devons  étudier  ici. 

La  perception  est  un  phénomène  qui  appartient  à  la  vie  céré- 
brale ;  il  semble  par  conséquent  que  nous  eussions  dû  réserver 
son  étude  pour  le  moment  où  nous  nous  occuperons  de  la  ma- 
tière fonctionnelle  cérébro-motrice.  Il  y  a  quelque  peu  de  vrai 
dans  cette  obser\'ation.  Cependant  nous  n'hésitons  pas  à  parler  de 
la  perception  dans  le  livre  consacré  à  l'excitant  fonctionnel  : 
!•  parce  qu'il  nous  a  paru  utile  de  ne  pas  séparer  les  trois  phases 
qui  constituent  la  sensation  ;  2°  parce  que  l'excitant  fonctionnel 
du  cerveau  n'est  tel  que  s'il  est  senti,  c'est-à-dire  perçu.  Une  im- 
pression non  sentie  n'est  pas  un  excitant  fonctionnel  de  la  fonc- 
tion cérébro-motrice. 

S'il  nous  a  été  facile  de  suivre  le  mouvement  impressionneur 
dans  les  fibres  nerveuses  et  de  constater  expérimentalement  sa 
marche,  sa  transmission  de  proche  en  proche,  il  n'en  est  plus 
de  môme  lorsque  nous  sommes  arrivé  au  sein  môme  de  la  sub- 
stance encéphalique.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  substance 
est  insensible  aux  excitants  physiques  ou  chimiques  et  nous 
sommes  ainsi  privé  du  moyen  d'investigation  qui,  en  réveillant 
l'activité  fonctionnelle  des  nerfs,  nous  avait  permis  d'assister  en 
quelque  sorte  à  leur  travail  physiologique.  L'anatomie  de  cette 
région  est  sans  doute  très-avancée,  mais  elle  offre  encore  trop 
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d'inconnues,  trop  de  résultats  contradictoires,  pour  qu'elle  puisse 
être  pour  nous  un  guide  sûr  et  infaillible.  Quant  aux  faits  patho- 
logiques, tout  au  plus  peuvent-ils  mettre  sur  la  voie  d'investiga- 
tions nouvelles  ;  mais  ils  sont  incapables  par  eux-mêmes  de  nous 
fournir  les  éléments  d'une  opinion  formelle.  Cependant  le  phy- 
siologiste expérimentateur  ne  se  trouve  pas  entièrement  désarmé 
devant  les  difficultés  sérieuses  que  nous  venons  de  constater. 
Nous  avons  vu  que  Flourens,  par  des  retranchements  successifs 
de  la  masse  encéphalique,  était  parvenu  à  montrer  d'une  ma- 
nière évidente,  sinon  le  mécanisme  fonctionnel  des  actes  de  la 
pensée,  du  moins  le  siège   précis  des  principales  manifesta- 
tions de  l'intelligence  :  par  des  coupes  successives,  soit  de  la  péri- 
phérie médullaire  aux  centres  optiques,  soit  de  la  périphérie  cor- 
ticale du  cerveau  vers  les  mêmes  centres,  il  a  prouvé  que  la 
perception  des  impressions  et  l'incitation  aux  mouvements  volontaires 
persiste  chez  un  animal  dont  on  mutile  progressivement  les  cen- 
tres nerveux  tant  que  les  lobes  cérébraux  sont  intacts.  Ces  deux 
facultés  disparaissent  avec  l'ablation  des  lobes  cérébraux,  et  l'a- 
nimal continue  à  vivre,  mais  d'une  vie  automatique,  sans  connais- 
sance et  sans  but.  Ces  résultats  sont  assurément  très-intéressants  ; 
ils  ont  circonscrit  le  problème  difftcile  qui  nous  occupe  dans  un 
cercle  plus  étroit,  en  montrant  que  le  siège  de  Tintelligence  est 
non  pas  dans  le  cerveau,  chose  qu'on  savait  déjà,  mais  dans  une 
portion  limitée  du  cerveau.  Nous  le  répétons,  c'est  beaucoup, 
mais  cela  ne  nous  enseigne  absolument  rien  sur  le  mécanisme 
fonctionnel  de  l'organe  cérébral. 

D'autres  expérimentateurs,  essayant  d'aller  un  peu  plus  loin, 
ont  voulu  nous  donner  une  idée  de  ce  mécanisme  fonctionnel, 
objet  de  toutes  nos  préoccupations.  Nous  avons  déjà  exposé  les 
idées  de  M.  Luys  sur  ce  sujet.  La  théorie  de  ce  savant  se  présente 
avec  les  allures  d'une  vérité  démontrée,  irréfutable  ;  mais  dans 
cette  assurance  môme  nous  ne  pouvons  voir  que  les  bonnes  in- 
tentions de  l'auteur  et  l'enthousiasme  avec  lequel  il  poursuit  un 
but  très-louable.  La  voie  qu'à  suivie  M.  Luys  est  sans  contredit 
excellente,  et  les  nombreux  emprunts  que  nous  avons  faits  à  ses 
travaux  anatomiques  prouvent  assez  l'importance  que  nous  leur 
accordons.  Mais,  partant  d'un  principe  qui  me  paraît  très-juste, 
M.  Luys  a  voulu  en  poursuivre  pas  à  pas  les  conséquences  jusqu'à 
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leurs  dernières  limites  :  il  est  à  craindre  que  lorsque  ses  moyens 
d'investigation  ne  lui  ont  pas  permis  do  retrouver  sa  route  il 
n'en  ait  imaginé  une  d'après  certaines  inductions,  et  qu'il  ne  soit 
arrivé  ainsi  à  compléter  les  anneaux  de  la  chaîne  circulaire  qui 
représente  ses  idées  sur  la  physiologie  du  système  nerveux. 

Il  est  curieux  de  suivre  M.  Luys  dissociant  les  fibres  des  centres 
nerveux,  les  suivant  dans  les  régions  gélatineuses,  les  reprenant 
ensuite  pour  les  conduire  aux  couches  optiques  et  aux  corps 
striés  et  les  faire  aboutir  en  définitive,  à  travers  le  noyau  blanc 
de  l'encéphale,  jusqu'à  la  périphérie  corticale.  Cette  théorie  est 
vraiment  séduisante,  mais  ne  peut-on  pas  lui  reprocher  d'aller 
plus  vite  que  les  faits  tout  en  affichant  la  prétention  de  se  laisser 
guider  par  eux  ?  Rien  n'est  plus  vrai  :  nous  croyons  que  les  choses 
doivent  se  passer  un  peu  comme  le  pense  M.  Luys,  et  avec  lui 
nous  invoquons  les  lois  de  l'analogie  pour  présumer  que,  dans 
la  masse  encéphalique,  la  signification  des  rapports  des  fibres 
nerveuses  avec  la  substance  grise  doit  être  analogue  à  celle  que 
nous  avons  précisée  dans  l'étude  des  autres  régions  du  système 
nerveux  ;  mais  cette  analogie  môme  ne  nous  explique  pas  le  pre- 
mier phénomène  qui  se  présente  à  nous  dans  l'étude  de  la  phy- 
siologie cérébrale,  c'est-à-dire  la  perception  dei  impressiom. 
On  se  figure  difficilement  des  fibres  nerveuses,  ou  des  cellules 
recevant  une  impression  et  la  traduisant  en  chose  seniie,  con<* 
sciente.  Dans  cette  phase  ultime  où  l'impression  prend  le  carac- 
tère de  la  sensation,  il  est  difficile  de  ne  voir  qu'un  phénomène 
purement  matériel.  Nulle  part  nous  ne  voyons  la  matière  avoir 
conscience  de  sa  manière  d'être  ;  les  appareils  les  plus  ingénieux 
peuvent  nous  donner  une  idée  approchée  de  la  mécanique  fonc- 
tionnelle, mais  aucun  d'eux,  accomplissant  les  choses  les  plus 
merveilleuses,  n'a  conscience  ni  de  ce  qui  l'impressionne  ni  de 
ce  qu'il  fait.  Ce  privilège  est  exclusivement  dévolu  à  la  matière 
animale  vivante.  Pour  bien  faire  sentir  ladiQ'érence  immense  qui 
existe  entre  les  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  humaine  et  une  im- 
pression sentie,  nous  choisirons  un  exemple  parmi  les  plus  élo- 
quents : 

Lorsque  les  pôles  d'une  pile  en  activité  sont  mis  en  rapport 
avec  un  appareil  télégraphique,  il  y  a  une  sorte  d'impression 
résultant  de  cette  association  par  contact  et  une  réaction  qui  se 
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manifeste  par  le  fonctionnement  de  l'appareil  télégraphique. 
Dans  cette  série  de  phénomènes  nous  voyons  une  force  solli* 
citée  à  produire  divers  effets,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
cette  force  ait  conscience  de  ce  qu'elle  fait  ou  qu'elle  perçoive 
l'impression  qui  la  fait  agir.  Entre  cette  force  qui  reçoit  des  im- 
pressions, des  incitations  inconscientes  et  le  principe  qui  dans 
l'homme  reçoit  lui  aussi  des  incitations,  des  impressions  avec 
coîiscience,  il  y  a  un  abîme  :  le  principe  de  vie  et  la  conscience 
qui  est  un  de  ses  attributs  exclusifs. 

L'appareil  télégraphique  imite  jusqu'à  un  certain  point  les 
phénomènes  qui  chez  l'homme  résultent  des  impressions  non 
senties  ;  il  imite  les  phénomènes  réflexes  dont  la  mécanique  a  été 
prévue,  arrangée  de  telle  façon  que  le  moi  n'ait  pas  à  intervenir 
d'une  manière  indispensable  dans  son  fonctionnement  ;  mais  ce 
que  la  physique  ou  la  chimie  sont  impuissantes  à  imiter,  môme 
d'une  manière  imparfaite,  c'est  la  perception  d'une  impression, 
c'est  la  conscience  que  nous  avons  d'être  impressionnés  de  telle 
façon  et  non  de  telle  autre.  Tout  ce  qui  est  mécanique,  fonction, 
mouvement  de  la  matière,  tout  ce  qui  ressort  enfin  de  l'inves- 
tigation directe  des  phénomènes  est  parfaitement  explicable  et 
nous  devons  chercher  à  nous  éclairer  sur  ces  divers  sujets.  Quant 
à  la  perception  des  impressions,  elle  échappe  à  toutes  les  tenta- 
tives de  ce  genre.  La  science  la  plus  élevée,  la  plus  complète  ne 
peut  nous  donner  une  idée  de  ce  que  peut  être  cette  perception 
si  réelle  néanmoins,  puisqu'elle  est  la  base  de  toutes  nos  con- 
naissances. C'est  que  la  science  ne  peut  servir  à  l'étude  de  nous- 
mêmes  qu'à  la  condition  de  fournir  à  nos  sens  le  spectacle  de 
phénomènes  que  nous  pouvons  retrouver  en  nous  sous  une  forme 
plus  ou  moins  déguisée.  En  général  nous  n'arrivons  à  la  connais- 
sance de  notre  être  matériel  que  par  la  connaissance  du  monde 
extérieur  dont  l'être  humain,  le  microcosme,  semble  n'être  que 
la  réduction  microscopique  ;  toutes  les  sciences  convergent  vers 
l'homme  et  il  n'est  aucune  connaissance  puisée  dans  le  monde 
extérieur  dont  on  ne  puisse  trouver  la  représentation  dans 
l'homme.  Tous  les  mondes  se  trouvent  représentés  en  lui,  mais  la 
réciproque  n'est  pas  vraie  :  l'homme  seul  perçoit  les  impressions, 
et  par  conséquent  rien  dans  le  monde  ne  peut  nous  donner  une 
idée  du  mécanisme  selon  lequel  l'activité  fonctionnelle  d'une 
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cellule  cérébrale  parvient  à  développer  en  nous  le  phénomène 
de  la  perception. 

Mais,  sans  prétendre  expliquer  le  phénomène,  peut-on  savoir 
si  c'est  la  cellule  cérébrale  qui  sent  et  qui  veut?  A  cela  nous 
répondons  en  toute  humilité  :  faute  d'exemples,  faute  d'ana- 
logie il  est  impossible  de  se  figurer  une  molécule  sentant  une 
impression  ou  voulant  un  mouvement.  Nous  pouvons  constater 
que  cette  molécule  reçoit  le  mouvement  impressionneur,  nous 
pouvons  la  voir  impressionnée  par  lui  ;  mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons ni  expliquer  ni  comprendre,  c'est  que  ce  mouvement  phy- 
sique soit  plus  qu'un  mouvement  communiqué  et  reçu,  et  devienne 
une  chose  sentie. 

Les  partisans  de  la  toute-puissance  de  la  matière  ne  sont  pas 
embarrassés  pour  si  peu,  et  ne  pouvant  pas  expliquer  ce  phéno- 
mène ils  s'en  tiennent  à  la  molécule  sentante  et  pensante  ;  mais 
dans  leur  vanité  ils  semblent  ne  pas  se  douter  que  ces  mots,  ces 
expressions  sont  complètement  vides  de  sens.  En  effet,  si  c'est 
la  cellule  qui  perçoit  en  vertu  d'une  propriété  particulière  de  la 
matière,  comme  ce  phénomène  est  unique  dans  le  monde,  comme 
la  matière  vivante  seule  peut  le  fournir,  comme  enfin  aucune 
loi  connue  ne  peut  en  expliquer  le  mécanisme  secret,  l'opinion 
formulée  plus  haut  est  une  simple  affirmation  et  non  une  dé- 
monstration :  affirmation  contre  affirmation  nous  préférons  sup- 
poser qu'à  côté  de  ses  attributs  purement  matériels  la  cel- 
lule cérébrale,  considérée  dans  sa  vie  organique,  est  animée  par 
le  principe  de  vie  et  que  c'est  ce  principe  qui  perçoit  les  im- 
pressions reçues  par  les  organes  de  la  vie. 

Hypothèse,  dira-t-on.  Peut-être,  mais  nulle  part  la  matière  ne 
pense,  et  si  par  un  hasard  sublime  on  la  voit  penser  dans  l'homme, 
la  logique  nous  oblige  à  lui  attribuer  autre  chose  que  des  pro- 
priétés matérielles.  D'ailleurs  la  matière  cérébrale  est  composée 
d'éléments  que  l'on  peut  séparer  chimiquement,  et  rien  dans  ces 
éléments  isolés  ou  dans  les  groupements  variés  qu'on  leur  fait 
subir  ne  peut  donner  une  idée  même  éloignée  de  ce  qu'on  appelle 
la  propriété  pensante.  Ce  n'est  que  dans  le  corps  vivant  que  cette 
matière  s'associe  aux  actes  de  la  pensée  ;  mais  toute  matière  vi- 
vante ne  pense  pas  :  le  sang,  les  muscles  sont  composés  de  cellules 
vivantes  qui  ne  pensent  pas;  les  nerfs  eux-mêmes,  composés 
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de  cette  matière  nerveuse  qui  dans  le  cerveau  a  la  propriété 
de  penser,  ne  pensent  pas  dans  les  organes  qu'ils  animent  ;  la 
pensée  se  réveille  dans  le  cerveau  et  nulle  part  ailleurs.  Nous 
sommes  donc  obligé  d'admettre  au  moins  autre  chose  qu'une 
propriété  inhérente  à  la  cellule,  propriété  automatique  dont  on 
peut  réveiller  l'activité  par  une  impression  ;  ce  quelque  chose 
serait  d'après  nous  le  principe  de  vie  lui-môme  qui,  dans  le  cer- 
veau seulement  et  sous  l'influence  d'une  impression  reçue,  par- 
viendrait à  se  dégager  des  étreintes  de  la  matière  pour  se  mani- 
fester avec  son  attribut  essentiel,  c'est-à-dire  la  sensibilité. 

Dès  lors  vivre  organiquement  sous  l'influence  du  sang  et  vivre 
de  perceptions  sous  l'influence  des  impressions  reçues  serait  la 
manière  de  vivre  particulière  à  l'organe  cérébral.  C'est  bien  ainsi 
que  nous  entendons,  non  pas  expliquer  le  phénomène  perception^ 
phénomène  vital  inexplicable,  mais  c'est  ainsi  que  nous  préten- 
dons arriver  à  établir  les  conditions  de  sa  production.  Non-seule- 
ment nous  ne  voulons  pas  chercher  à  expliquer  le  mécanisme 
physiologique  selon  lequel  la  perception  se  fait,  mais  encore 
nous  prétendons  que  cette  recherche  est  illogique  et  oiseuse. 
Comme  ce  dédain  pourrait  paraître  peu  scientifique  et  donner 
prise  à  de  justes  critiques,  nous  essayerons  de  montrer  préalable- 
ment qu'il  est  parfaitement  légitime  et  que  loin  d'être  un  aveu 
d'impuissance,  dicté  par  les  difficultés  du  sujet,  il  résulte  au  con- 
traire de  longues  réflexions  sur  la  matière,  de  la  connaissance 
approfondie  des  différentes  parties  de  la  physiologie  humaine  et 
enfin  de  la  notion  précise  des  limites  qui  circonscrivent  cette 
science. 

Nous  disons  qu'il  est  oiseux  de  rechercher  le  mécanisme  physio- 
logique de  l'impression  sentie,  parce  que  cette  dernière  phase  du 
phénomène  impression  se  passe  dans  l'intimité  des  tissus,  dans 
la  substance  cérébrale  elle-même,  et  qu'elle  fait  partie  de  ces 
actes  intimes  de  la  vie  dont  le  secret  nous  échappera  toujours. 
Ces  actes  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  physiologie  ;  elle  constate 
qu'ils  sont,  mais  elle  ne  les  explique  pas.  La  physiologie  peut  arri- 
ver tout  au  plus  à  la  connaissance  des  causes  secondaires  qui  en- 
tretiennent le  mouvement  vital,  et  à  celle  des  résultats  de  ce 
mouvement;  mais  la  connaissance  de  ce  dernier  lui  est  interdite. 
Prenons  d'ailleurs  un  exemple  entre  mille  :  la  physiologie  nous 
ÉD.  FOURNIE.  —  Syst,  nerv.  46 
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enseigne  que  le  contact  des  aliments  avec  les  parois  de  l'esto- 
mac provoque  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ;  elle  peut  nous  dire 
la  composition  de  ce  dernier  et  les  modifications  chimiques  qu'il 
a  fait  subir  à  l'aliment  ;  mais  elle  ne  nous  dit  pas  quel  est  le  méca- 
nisme intime  qui  préside  à  la  sécrétion  de  ce  suc.  La  physiologie 
pourra  nous  dire  encore  la  composition  du  sang  qui  se  rend 
dans  une  glande;  elle  nous  montrera  les  modifications  qu'il 
aura  subies  après  avoir  parcouru  les  capillaires  de  l'organe;  elle 
pourra  nous  dire  enfin  la  composition  chimique  du  liquide  excrété 
par  cette  glande  ou,  en  d'autres  termes,  le  résultat  du  contact  du 
sang  avec  les  éléments  glandulaires  ;  oui,  tout  cela  elle  pourra  le 
dire  ;  les  ouvrages  de  physiologie  ne  prétendent  pas  autre  chose. 
Mais  ce  qu'elle  n'a  pas  encore  dit  et  ce  qu'elle  ne  dira  jamais, 
c'est  le  mécanisme  intime  de  cet  acte  vital  qui  transforme  le  sang 
en  bile,  en  salive,  en  suc  gastrique,  qui  fait  que  le  sang  vit  et  ne 
se  coagule  pas  dans  les  vaisseaux,  qui  dispose  les  tissus  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'absorption  des  gaz  et  des  liqui- 
des, de  cet  acte  enfin  qui  fait  la  vie. 

Le  cerveau  ne  constitue  point  une  exception  à  la  règle  géné- 
rale ;  de  sa  vie  intime  nous  ne  pouvons  connaître  que  la  cause 
secondaire  et  les  efiets  résultant  de  l'action  de  cette  cause  :  la 
cause  secondaire  de  l'activité  organique  du  cerveau  est  d'abord  le 
fluide  sanguin  qui  fournit  aux  cellules  cérébrales  l'élément  in- 
dispensable à  leur  entretien  et  au  maintien  de  leurs  propriétés 
en  tant  que  cellules  vivantes  ;  en  second  lieu  ce  sont  les  impres- 
sions de  toute  nature  qui  viennent  exercer  les  propriétés  organi- 
ques des  cellules  et  leur  fournir  ainsi  l'occasion  de  vivre  de  toute 
leur  puissance,  c'estrà-dire  de  vivre  de  perceptions.  Cette  manière 
de  considérer  la  vie  organique  du  cerveau  étonnera  peut-être  par 
sa  nouveauté.  Cependant  elle  est  tout  à  fait  légitime  et  cet  éton- 
nement  se  dissipera  si  Ton  a  cure  de  constater  que  le  cerveau 
n'est  pas  le  seul  organe  qui  puise  à  deux  sources  difl'érentes  les 
éléments  de  l'activité  de  sa  vie  organique.  En  efict,  si  le  cerveau 
demande  les  éléments  de  son  activité  au  fluide  sanguin  d'un  côté, 
au  mouvement  impressionneur  de  l'autre,  le  foie  lui  aussi  se  nour- 
rit à  deux  sources  difi'érentes  M°  au  sang  des  artères  hépatiques, 
i!*  au  sang  de  la  veine  porte.  L'analogie  entre  la  manière  de  vivre 
des  deux  organes  peut  être  même  poussée  un  peu  plus  loin.  De 
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même  que  le  cen^eau  n'emprunte  au  sang  que  la  possibilité  de  se 
maintenir  en  état  d'organe  vivant  pour  demander  au  mouve- 
ment impressionneur  le  moyen  de  vivre  d'une  manière  spéciale 
en  produisant  des  pereeptionsy  de  môme  le  foie  emprunte  au 
sang  des  artères  hépatiques  la  possibilité  de  rester  organe  vivant 
et  il  demande  au  sang  de  la  veine  porte  l'occasion  de  vivre  d'une 
manière  spéciale  en  produisant  de  la  bile.  Ainsi  donc  nous 
sommes  loin  de  proférer  une  hérésie  en  afBrmant  que  le  cerveau 
vit  organiquement  avec  le  secours  du  sang  et  avec  celui  du  mou-* 
vcment  impressionneur;  nous  blasphémons  encore  moins  en 
disant  que  le  résultat  de  cette  double  alimentation  est  le  maintien 
de  l'organe  tel  qu'il  doit  être,  et  de  plus  un  produit  nouveau  sans 
pareil  dans  l'organisme  et  qui  résulte  de  la  transformation  du  mou* 
vement  impressionneur  en  une  perception  ou  une  impressiomentie. 

Cette  manière  toute  nouvelle  de  considérer  le  cerveau,  non 
pas  fonctionnant,  mais  en  tant  que  vivant  de  sa  vie  organique, 
découle  naturellement  de  l'analyse  physiologique  des  mouvements 
de  la  vie  telle  que  nous  l'avons  établie  dans  les  prémisses  de  ce 
travail.  Elle  ne  nous  apprend  pas  sans  doute  par  quel  miraculeux 
mécanisme  les  impressions  sont  transformées  en  choses  sentiei  ; 
elle  nous  apprend  mieux  que  cela  :  elle  nous  apprend  que  la 
physiologie  ne  consiste  pas  à  découvrir  les  secrets  insondables  de 
la  vie,  mais  à  rechercher  la  solution  des  problèmes  qui  résultent 
de  l'action  du  principe  de  la  vie  sur  la  matière*  De  môme  que 
nous  voyons  le  sang  en  présence  des  cellules  biliaires  se  trans- 
former en  bile  sans  que  nous  puissions  expliquer  le  mécanisme 
intime  de  ce  phénomène,  de  môme  les  impressions  reçues  par  les 
nerfs  se  transforment  en  choses  senties,  perçues,  dès  qu'elles  sont 
arrivées  dans  le  cerveau,  sans  que  nous  puissions  dire  le  pourquoi 
ni  le  comment  de  cette  transformation. 

Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  suprême  nous  échappe  aussi 
bien  pour  le  cerveau  que  pour  le  foie,  et  il  est  aussi  impos- 
sible d'expliquer  comment  un  homme  fait  de  la  bile  que  de 
dire  comment  il  perçoit  une  impression  par  ses  organes.  Dans 
les  deux  cas  c'est  le  même  principe  de  vie  qui  se  manifeste  à 
nous  avec  des  attributs  différents.  Le  principe  de  vie  est  un  et 
le  môme  pour  tous  les  organes,  en  dépit  de  la  division  arti- 
ficielle que  de  tout  temps  on  a  cherché  à  établir  entre  le  prin- 
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cipe  qui  préside  aux  fonctions  de  nutrition  et  celui  qui  préside 
aux  fonctions  supérieures  du  système  nencux.  Cette  division 
est  purement  artificielle  et  n'a  d'autre  valeur  que  celle  que 
notre  vanité  lui  donne  au  point  de  vue  hiérarchique  des  fonc- 
tions de  la  vie.  Nous  voudrions  qu'il  y  eût  en  nous  un  prin- 
cipe pour  nous  faire  penser  et  un  autre  principe  pour  nous  faire 
manger  et  digérer,  parce  que  notre  esprit  établit,  à  bon  droit, 
une  différence  immense  entre  ces  divers  ordres  de  fonctions  ; 
mais  si,  laissant  de  côté  cette  question  de  sentiment,  nous  osons 
regarder  la  réalité  en  face,  nous  sommes  obligés  de  convenir 
qu'un  principe  unique  anime  la  machine  humaine  et  que  les  at- 
tributs de  ce  principe  sont  variables  selon  les  organes  qui  manifes- 
tent son  existence. 

Dans  le  cerveau  ce  principe  nous  montre  l'attribut  incompa- 
rable et  sublime  de  la  transformation  du  mouvement  impression- 
neur  en  choses  senties.  Ce  mode  particulier  selon  lequel  le  principe 
de  vie  se  manifeste  à  nous  peut  être  désigné  sous  le  nom  de 
sensibilité  ;  nous  conserverons  cette  dénomination,  mais  en  faisant 
observer  que,  dans  notre  esprit  et  contrairement  à  certaines  doc- 
taines  vitalistes,  elle  ne  représente  pas  un  principe  particulier,  dis- 
tinct du  principe  vital,  mais  ce  principe  vital  lui-même  se  manifes- 
tant, dans  les  fonctions  hiérarchiquement  supérieures  du  système 
nerveux,  par  des  modalités  spéciales.  La  perception  des  impres* 
sions  est  une  de  ces  modalités  ;  nous  constatons  le  fait  et  nous 
n'allons  pas  plus  loin  parce  que  nous  ne  prétendons  pas  expliquer 
la  vie. 

Dans  un  sujet  aussi  important  que  celui  que  nous  venons  de 
traiter,  il  ne  faut  laisser  aucune  prise  à  la  plus  petite  confusion. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  prévenir  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire  n'est  applicable  qu'à  la  perception  simple,  à  la  per- 
ception non  distinguée  de  toute  autre.  Dans  le  chapitre  consacré  à 
la  matière  fonctionnelle,  nous  nous  occuperons,  sous  le  nom  de 
notion  sensible  et  de  notion  intelligente^  des  perceptions  distinctes,  et 
nous  constaterons  alors  seulement  que  si  la  perception  simple  est 
un  phénomène  vital  élémentaire  la  perception  distincte  est  au 
contraire  un  phénomène  complexe  dont  nous  essayerons  de  dé- 
terminer le  mécanisme. 

Delà  sensation.  *-  VimpreèSxùns  la  transmission  y  la  perception 
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sont  un  môme  mouvement  considéré  aux  différentes  phases  de 
son  évolution,  et  de  telle  façon  que  si  l'un  d'eux  vient  à  manquer 
l'existence  des  deux  autres  n'est  plus  possible.  C'est  à  l'ensemble 
de  ces  trois  phénomènes  que  l'on  doit  donner  le  nom  de  sensation. 
Dans  toute  sensation  en  effet  il  y  a  une  impression  reçue  par  les 
nerfs,  transmission  dû  mouvement  qui  résulte  de  cette  impres* 
sion  aux  cellules  cérébrales  et  perception  de  cette  impression. 
C'est  en  négligeant  dans  l'étude  de  la  sensation  les  facteurs  tm- 
pression  et  transmission  que  les  philosophes  s'exposent  si  souvent 
à  se  tromper.  La  psychologie  pure  est  un  rêve  et  non  une  réalité. 
Pour  être  réelle  la  psychologie  doit  s'étudier  sur  les  organes  du 
corps,  et  pour  ne  pas  se  tromper  elle  doit  avoir  un  œil  sur  les  or- 
ganes et  un  autre  sur  le  principe  qui  les  anime. 

Pour  se  faire  une  idée  claire  et  précise  de  la  sensation,  il  faut 
bien  se  garder  de  ne  voir  dans  cette  série  de  phénomènes  que  la 
transmission  d'un  mouvement  communiqué  et  perçu  :  les  nerfs 
et  le  cerveau  sont  des  organes  vivants  doués  de  propriétés  phy- 
siologiques particulières;  lorsqu'un  mouvement  impressionne 
les  nerfs,  ce  mouvement  met  en  jeu  leurs  propriétés  physiolo- 
giques caractérisées  par  un  mouvement  moléculaire  spécial  ; 
ce  mouvement  à  son  tour  met  en  jeu  les  propriétés  physiologiques 
du  cerveau,  et  ce  sont  en  définitive  ces  dernières  qui  donnent 
naissance  à  la  perception. 

ARTICLE  IL 

CONDITIONS  ANATOMIQUES  DE  LA   PERCEPTION. 

Les  expériences  de  Flourens,  dont  nous  avons  reproduit  la 
relation  in  extenso  (p.  110),  semblent  prouver  que  la  perception 
des  impressions  se  fait  dans  les  lobes  cérébraux,  et  Téminent 
physiologiste  a  tiré  en  effet  cette  conclusion  de  ses  expériences. 
M.  Luys,  d'un  autre  côté,  prétend  que  les  impressions  suivent 
le  trajet  des  fibres  de  l'encéphale  pour  arriver  aux  cellules  corti- 
cales et  se  transformer  en  cet  endroit  en  idées,  en  conceptions 
de  l'entendement  en  vertu  d'un  automatisme  spontané.  Ces  opi- 
nions se  rapprochent  de  la  vérité  ;  mais,  à  notre  avis,  elles  ne  la 
représentent  pas  tout  entière,  et  nous  voyons  autre  chose  que 
ces  expérimentateurs  dans  le  résultat  môme  de  leurs  expériences. 
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En  effet  Flourens  retranche  couche  par  couche  les  lobes  cé- 
rébraux et  croit  s'apercevoir  que  dès  les  premiers  retranche- 
ments l'animal  ne  perçoit  plus  rien.  Cependant,  au  dire  même 
de  l'auteur,  l'animal  se  meut  librement  ;  sinon  spontanément,  du 
moins,  il  répond  aux  excitations  par  des  mouvements  ordonnés. 
Evidemment,  pour  nous,  si  l'animal  ne  percevait  rien  il  ne  pour- 
rait se  mouvoir  d'une  manière  ordonnée.  Il  doit  percevoir  nécessai- 
rement l'excitant  fonctionnel  qui  le  fait  agir  ;  mais  comme  il  n'a 
plus  ses  lobes,  ou  plutôt  la  couche  de  substance  grise  qui  les  enve- 
loppe, il  ne  compare  plus  ses  impressions,  il  ne  les  juge  plus,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  en  parlant  des  animaux,  et  les  mouvements 
qu'il  provoque  ne  sont  plus  exécutés  avec  le  discernement  néces- 
saire pour  qu'il  évite  les  obstacles  comme  lorsqu'il  a  ses  lobes. 
Ces  animaux,  en  un  mot,  sont  dans  la  même  situation  que  le 
dément  quiperpoiV  toutes  les  impressions,  qui  se  meut  quand  on 
l'excite,  mais  qui  souvent  paraii  ne  pas  percevoir  :  il  se  heurte,  il  se 
blesse  parce  qu'il  n'a  plus  ni  jugement  ni  discernement.  Or,  au 
dément,  on  ne  lui  a  pas  enlevé  ses  lobes,  mais  c'est  tout  comme  : 
une  altération  profonde  a  amolli  une  grande  partie  de  la  substance 
grise  qui  entoure  les  lobes  cérébraux.  Il  est  impossible  après  ce 
rapprochement  de  prétendre  avec  Flourens  que  la  perception 
des  impressions  se  fait  dans  les  couches  superficielles  des  lobes 
cérébraux.  Comme  d'un  autre  côté  cette  perception  ne  peut  pas 
se  faire  dans  l'axe  médullaire,  nous  devons  trouver  les  conditions 
anatomiques  de  la  perception  dans  les  points  intermédiaires,  c'esir 
à-dire  dans  les  couche§  optiques  ou  dans  les  corps  striés.  Ici  notre 
embarras  diminue  :  si  nous  considérons  en  effet,  avec  M.  Luys, 
que  toutes  les  fibres  impressionneuses  convergent  vers  les  couches 
optiques,  tandis  que  toutes  les  fibres  motrices  divergent  des  corps 
striés,  nous  serons  obligé  d'admettre  que  le  phénomène  percep- 
tion se  produit  dans  les  couches  optiques.  A  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir  nous  pourrions  fournir  un  grand  nombre  de  faits 
pathologiques  empruntés  à  la  clinique  d'Andral,  à  Tanatomie 
pathologique  de  Cruvcilhier,  à  l'anatomie  comparée  de  Serres,  à 
Macé  {Mémoire  sur  la  démence  sentie),  à  Lancereaux  {Archives 
générales  de  médecine^  1864,  p.  62.  Mémoire  sur  Tamaurose)  ;  mais 
nous  nous  bornerons  à  relater  une  observation  citée  déjà  par 
M.  Luys  et  rédigée  par  Hunter. 
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M»»  A*^,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  fut  atteinte  au  début  de  Tannée  1820 
d*une  céphalalgie  intense  ;  elle  avait  toujours  eu  une  bonne  santé  et  ne 
connaissait  aucune  cause  à  laquelle  elle  pût  attribuer  son  mal.  En  1821, 
la  douleur  de  tête  devint  plus  intense;  elle  occupait  la  tempe  droite  et  ap- 
paraissait avec  des  exacerbations.  Lé^  malade  éprouvait  des  vertiges,  des 
syncopes,  une  grande  frayeur  d'objets  imaginaires,  de  la  dureté  de  Touîc  et 
de  Tobscurcissement  de  la  vue.  Elle  devint  myope,  les  objets  lui  apparais- 
saient plus  grands  qu'ils  ne  Tétaient  et  parfois  elle  restait  complètement 
aveugle  pendant  quelques  secondes.  Elle  ressentait  de  violentes  douleurs  à 
Testomac,  des  nausées  et  des  vomissements.  Elle  éprouva  successivement 
dans  les  différentes  parties  du  corps  de  violentes  douleurs  qui  ne  s'accom- 
pagnaient d'aucun  symptôme  d'inflammation  extérieure.  La  santé  déclina 
rapidement  par  suite  de  la  continuité  des  vomissements. 

Le  31  août  de  la  même  année^  elle  fut  prise  de  convulsions  avec  stra- 
bisme et  cris  perçants;  elles  durèrent  environ  une  demi-heure  et  furent 
suivies  d'une  période  de  stupeur  :  la  vue  se  perdit  instantanément  à  ce 
point  qu'elle  ne  pouvait  plus  distinguer  la  lumière  de  Tobscurité  ;  les  pu- 
pilles étaient  fortement  dilatées,  mais  néanmoins  encore  un  peu  sensibles 
à  Faction  de  la  lumière  ;  la  surdité  avait  aussi  beaucoup  augmenté,  en 
même  temps  la  constipation  était  opiniâtre^  les  vomissements  et  les  dou- 
leurs d'estomac  continuels.  Peu  à  peu,  à  la  suite  d'attaques  convulsiv&s 
répétées,  la  vue  et  Touïe  furent  bientôt  complètement  perdues,  puis  il  en 
fut  de  même  de  Todorat;  le  goût,  s'il  existait,  était  très-imparfait  ;  elle 
désirait  parfois  certains  aliments,  mris  elle  se  plaignait  souvent  qu'ils 
n'avalent  plus  de  saveur. 

Ces  symptômes  persistèrent  avec  plus  ou  moins  d'intensité  jusqu'en  fé- 
vrier 1823,  époque  à  laquelle,  l'estomac  rejetant  toute  espèce  de  nourri- 
ture, les  forces  de  la  malade  allèrent  de  plus  en  plus  en  s'affaiblissant  :  les 
membres  étaient  demi-fléchis,  et  elle  avait  à  peine  la  force  de  les  mouvoir; 
elle  dormait  les  paupières  à  demi  ouvertes  ;  les  yeux  se  troublèrent,  il  survint 
à  l'œil  gauche  une  inflammation  qui  détermina  l'ulcération  et  l'opacité  de 
la  cornée  ;  elle  n'accusa  aucune  douleur,  et  ne  s'aperçut  même  pas  que  cet 
œil  était  affecté  ;  elle  ne  pouvait  avaler  aucune  substance  nutritive  qui  ne 
fût  à  l'état  liquide.  La  faiblesse  allant  croissant,  elle  mourut  le  5  oc- 
tobre 1823,  après  avoir  langui  pendant  plus  de  deux  années  à  la  suite  de 
la  première  attaque  convulsive,  et  près  de  quatre  ans  depuis  le  commen- 
cement de  la  céphalalgie. 

Autopsie.  —  Les  membranes  étaient  exemptes  d'altération,  la  substance 
corticale  était  plus  molle  que  de  coutume,  il  y  avait  du  liquide  dans  les 
ventricules,  etc.  Les  couches  optiques  étaient  un  peu  augmerUées  de  volume 
et  irrégulières  ;  elles  étaient  entièrement  converties  en  un  tissu  fongueux 
queHunter,  qui  a  rédigé  l'observation,  considère  comme  un  fongus  héma- 
tode  ;  une  incision  longitudinale  pratiquée  suivant  l'épaisseur  d'une  d&s 
couches  optiques  offrait  l'aspect  d'un  caillot  sanguin.  Les  corps  stries 
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n'étaient  pas  altérés,  les  nerfo  optiques  offraient  une  teinte  plus  foncée  qu  a 
Tordinaire,  mais  leur  texture  ne  semblait  pas  altérée,  etc. 


Si  cette  observation  était  isolée  nous  n'oserions  pas  en  faire 
ressortir  l'importance,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  nous  sommes 
autorisé  à  lui  accorder  toute  sa  valeur  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe.  D'après  cela  le  phénomène  perception  se  produit  réelle- 
ment dans  les  couches  optiques,  renfermant,  comme  nous  l'avons 
vu  (p.  i29),  des  centres  spéciaux  pour  chaque  ordre  d'impres- 
sions; la  perception  s'y  produit  dans  toute  sa  pureté,  si  je  puis 
parler  ainsi.  C'est  là  que  l'animal  voit,  entend,  odore,  souffre  ou 
jouit  ;  mais  tout  cela  sans  connaissance^  sans  discernement.  Pour 
que  la  perception  soit  complète,  pour  qu'elle  représente  une 
notion  distincte,  il  faut  plus,  il  faut  au  moins  qû*elle  soit  comparée 
à  une  autre.  Or,  si  toutes  les  notions  distinctes  étaient  emmagasi- 
nées dans  l'étroit  espace  que  limitent  les  couches  optiques,  on 
comprendrait  difficilement  le  classement  de  toutes  nos  connais- 
sances, on  comprendrait  encore  moins  la  liberté,  l'indépendance 
du  centre  de  perception  toujours  prêt  à  être  impressionné.  Voici 
probablement  ce  qui  se  passe  :  le  phénomène  perception  se  pro- 
duit en  effet  dans  les  couches  optiques,  mais  le  mouvement  qui 
l'accompagne  se  prolonge  jusqu'aux  cellules  de  la  périphérie 
corticale  ;  il  s'établit  alors  entre  les  cellules  de  la  périphérie  et 
celles  des  couches  optiques  une  communication  qui  dure,  à  l'état 
de  mouvement,  tant  que  dure  l'attention  du  centre  de  perception 
sur  l'impression  sentie,  et  qui  cesse  dès  que  l'attention  se  repose 
sur  un  autre  objet.  Qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que  la  cellule  de  la 
périphérie  conserve  plus  ou  moins  longtemps  le  mouvement  qui 
lui  a  été  communiqué,  et  de  plus  l'aptitude  de  l'exécuter  de 
nouveau  sous  l'influence  d'une  excitation  provenant  des  cellules 
voisines.  Lorsque  cette  dernière  circonstance  se  présente,  la  cel- 
lule exécute  le  mouvement  qu'elle  a  déjà  exécuté,  et  à  son  tour 
cette  fois  elle  réveille  l'activité  du  môme  point  des  couches  op- 
tiques qui  provoqua  son  mouvement  pour  la  première  fois. 

C'est  ainsi  que  les  phénomènes  de  mémoire  peuvent  être  ex- 
pliqués par  le  réveil  de  l'activité  de  certains  points  des  couches 
optiques  sous  l'influence  de  l'activité  des  cellules  de  la  périphérie 
corticale.  11  faut  avouer  que  si  nous  pouvions  dire  en  quoi  con- 
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siste  réellement  la  perception,  matériellement  parlant,  nous  n'au- 
rions rien  à  ajouter  pour  expliquer  le  classement  des  perceptions 
à  la  périphérie  corticale  et  la  production  de  la  mémoire  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  prendre  des  hypothèses  pour  des  réalités. 

Le  réel  consiste  en  ceci  : 

Le  mouvement  impressionneur,  après  avoir  suivi  la  voie  des 
fibres  impressionneuses,  arrive  avec  ces  dernières  jusqu'aux  cou- 
ches optiques,  et  le  mouvement  organique  des  cellules  cérébrales 
s'en  empare  pour  le  transformer  en  mouvement  impressionneur 
senti.  Cette  dernière  transformation,  phase  ultime  de  la  mise  en 
activité  des  propriétés  physiologiques  des  nerfs  par  un  objet  im- 
pressionnant, est  un  phénomène  sans  analogue  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  perception. 

Bien  que  l'expérimentation  directe  ne  nous  ait  pas  permis  de 
conster  le  fait,  l'analogie  nous  oblige  d'admettre  que  ce  phéno- 
mène est  accompagné  d'un  mouvement  particulier  des  cellules 
cérébrales.  Ce  mouvement  lui-même  ne  constitue  pas  la  percep- 
tion, car  il  n'est  pas  possible  d'admettre  un  mouvement  percevant  : 
il  est  la  modalité  particulière  qui  accompagne  l'action  du  prin- 
cipe de  vie  sur  les  cellules  cérébrales  et  la  manifestation  sensible 
du  plus  noble  attribut  de  ce  principe. 

Dn  centre  de  perception.  —  Nous  sentons  si  bien  que  c'est  le 
même  moi  qui  sent  de  toutes  les  façons,  que  de  tout  temps  on  a 
instinctivement  désigné  sous  le  nom  de  centre  de  perception  le  nioi 
percevant.  La  réunion  des  centres  où  viennent  converger  toutes 
les  fibres  impressionneuses  dans  les  couches  optiques  semble 
donner  raison  à  cette  vue  de  l'esprit.  Mais  de  ce  que  tous  les 
centres  sont  réunis  à  côté  les  uns  des  autres,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  mécanisme  de  l'unité  du  centre  de  perception  soit  expli- 
qué. Ici,  comme  on  le  pense  bien,  l'investigation  directe  ne  peut 
rien  nous  'apprendre  ;  mais  la  connaissance  des  connexions  ana- 
tomiques  fécondée  par  l'analyse  physiologique  peut  nous  donner 
une  raison  suffisante  des  choses. 

Nous  savons  que  toutes  les  cellules  de  la  périphérie  corticale 
du  cerveau  reçoivent  une  modalité  corrélative  aux  diverses  im- 
pressions qui  ont  afiecté  les  couches  optiques  ;  nous  savons  encore 
que  toutes  ces  cellules,  représentant  des  modalités  spéciales,  sont 
unies  par  des  liens  qui  leur  permettent  de  se  communiquer  les 
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unes  aux  autres  le  mouvement  impressionneur  et  de  telle  façon 
que  le  réveil  de  Tactivité  d'une  cellule  puisse  réveiller  celle  des 
autres  ;  nous  savonjs  enfin  que  toutes  les  cellules  de  la  périphérie 
corticale  sont  unies  par  leurs  prolongements  aux  divers  centres 
des  couches  optiques. 

Que  résultera-t-il  des  conditions  diverses  que  nous  venons 
d'énumérer  lorsque  les  couches  optiques  perçoivent  une  impres- 
sion?  De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  l'attention  se  repose  sur 
cette  impression,  ou  bien  elle  la  laisse  passer.  Dans  ce  dernier 
cas  le  mouvement-perception  s'épuise  dans  les  couches  optiques 
sans  aller  réveiller  la  modalité  des  cellules  de  la  phériphérie  cor- 
ticale. Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  le  mouvement  se  pro- 
page jusqu'aux  cellules  périphériques,  et  là  il  réveille  par  l'inter- 
médiaire des  prolongements  cellulaires  le  mouvement  propre 
des  autres  cellules.  Or  ce  dernier  mouvement  ne  s'épuise  pas  sur 
place  lui  non  plus,  il  se  propage  jusqu'aux  couches  optiques,  et  y 
réveille  par  une  sorte  d'action  en  retour  le  même  mouvement 
qui,  venu  de  là,  imprima  jadis  aux  cellules  de  la  périphérie  la 
modalité  qui  les  caractérise  actuellement.  Ce  réveil,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  constitue  une  perception  de  souvenir.  Voilà 
donc  une  impression  actuelle  qui,  selon  le  mécanisme  que  nous 
venons  d'indiquer,  réveille  simultanément  plusieurs  mouvements 
correspondant  à  plusieurs  perceptions  de  souvenir.  Le  moment 
est  arrivé  de  se  demander  si  c'est  le  môme  moi,  si  c'est  le  môme 
centre  percevant  qui  reçoit  toutes  ces  impressions.  Pour  rendre 
notre  pensée  plus  saisissable,  établissons  une  comparaison  : 

Lorsque  nous  entendons  une  symphonie  notre  attention  se 
repose  tout  à  la  fois  sur  le  chant  et  sur  l'accompagnement,  de  telle 
sorte  que  l'ensemble  des  notes  représente  pour  notre  ouïe  une 
unité  dans  laquelle  elle  saisit  néanmoins  plusieurs  individualités. 
Le  centre  de  perception,  en  tant  qu'il  est  affecté  par  plusieurs 
impressions  simultanées,  est  de  tout  point  assimilable  à  cette 
symphonie;  considéré  comme  centre  géométrique,  il  n'existe 
pas;  mais  lorsqu'une  perception  est  réveillée,  cette  dernière  subit 
l'influence  du  mouvement  harmonique  qui  résulte  du  réveil 
simultané  d'autres  perceptions,  et  cette  modification  par  influence, 
variable  d'ailleurs  selon  la  perception  spéciale  sur  laquelle  l'at- 
tention se  repose,  nous  donne  le  sentiment  de  l'unité  du  centre 
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de  perception  :  d'où  il  suit  que  l'unité  du  centre  percevant  n'existe 
pas  dans  la  matière,  mais  seulement  dans  la  simultanéité  et  dans 
l'influence  réciproque  des  mouvements  dont  elle-même  est  le 
siège. 

En  d'autres  termes,  anatomiquement  parlant,  le  centre  de  per- 
ception n'existe  pas;  il  existe  au  contraire  autant  de  centres  de 
perception  qu'il  y  a  de  nerfs  impressionneurs  spéciaux.  L'unité 
que  nous  sentons  réelle  existe,  non  pas  dans  la  matière,  mais 
dans  le  mécanisme  selon  lequel  les  impressions  sont  reçues  dans 
les  couches  optiques  et  classées  à  l'état  de  notions  de  souvenir 
dans  les  cellules  de  la  périphérie  corticale  du  cerveau  ;  elle  existe 
dans  le  procédé  selon  lequel  ces  notions  sont  reproduites  de  nou- 
veau à  l'état  d'impressions  de  souvenir  dans  les  couches  optiques, 
sous  l'influence  de  l'activité,  indirectement  provoquée,  des  cel- 
lules corticales. 


CHAPITRE  VII 


De  rexcltant  fonctionnel  dans  ses  rapports 
avec  la  fonction  cérébro-motrice. 

Après  avoir  indiqué  la  provenance  de  toutes  les  impressions 
senties,  après  avoir  signalé  les  caractères  qui  les  distinguent  entre 
elles,  après  avoir  enfin  analysé  les  phénomènes  de  la  transforma- 
tion des  impressions  en  perceptions,  nous  connaissons  suffisam- 
ment l'excitant  fonctionnel  en  lui-même;  nous  devons  dire 
quelques  mots  touchant  ses  rapports  avec  la  fonction  cérébro- 
motrice. Toutes  les  impremom  senties  peuvent  sans  contredit 
jouer  le  rôle  d'excitant  fonctionnel,  mais  il  faut  distinguer  :  les 
impressions  de  toute  nature,  qu'elles  proviennent  du  dedans  ou 
du  dehors,  peuvent  être  perçues  et  cependant  ne  provoquer  au- 
cun mouvement  fonctionnel  ;  dans  ce  cas  elles  sont  simplement 
l'aliment  fonctionnel  qui,  désormais  représenté  par  une  modalité 
particulière  des  cellules  cérébrales,  sera  classé  organiquement 
dans  la  substance  de  la  périphérie  corticale  et  sera  susceptible  de 
donner  naissance  à  un  phénomène  de  souvenir.  Ces  mômes  im- 
pressions peuvent  ne  pas  borner  là  leur  effet  ;  leur  influence  peut 
s'étendre  jusqu'à  l'élément  cellulo-moteur  et  déterminer  ainsi 
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un  mouvement  fonctionnel.  C'est  alors  seulement  qu'elles  doivent 
porter  le  nom  d'excitant  fonctionnel. 

L'excitation  fonctionnelle  présente  des  caractères  généraux  et 
communs  à  tous  les  organes  que  nous  pouvons  résumer  dans  les 
propositions  suivantes  : 

i^  L'excitant  fonctionnel,  quel  qu'il  soit,  agit  préalablement 
sur  les  nerfs  impressionneurs  qui  provoquent  l'activité  d'une 
fonction  motrice,  et  celle-ci  à  son  tour  détermine  le  fonc- 
tionnement des  muscles  préposés  à  l'accomplissement  de  la 
fonction  sur  laquelle  doit  agir  l'excitant  fonctionnel. 

2*^  L'excitation  fonctionnelle  est  une  excitation  intéressée  de  la 
part  de  l'objet  excitateur,  car  ce  dernier  est  toujours  le  but  im- 
médiat de  la  fonction  provoquée.  En  effet  le  but  immédiat  de 
toutes  les  fonctions  est  de  modifier  l'excitant  fonctionnel  ou  les 
rapports  du  corps  avec  ce  dernier  :  l'excitant  fonctionnel  des 
glandes  salivaires,  l'aliment,  fait  jaillir  dans  la  bouche  le  liquide 
qui  doit  le  modifier  ;  arrivé  dans  l'estomac,  ce  même  excitant 
modifié  provoque  la  fonction  des  glandes  gastriques  et  subit  en- 
core une  modification  de  la  part  du  liquide  excrété  ;  sous  cette 
nouvelle  forme  l'excitant  fonctionnel  passe  dans  l'intestin,  et  par 
sa  présence  provoque  successivement  le  fonctionnement  du  foie, 
du  pancréas,  etc.,  etc. 

L'air,  excitant!  fonctionnel  du  poumon,  subit  des  modifica- 
tions analogues  ;  le  cerveau  enfin  reçoit  son  excitant  fonctionnel 
sous  forme  de  mouvement  impressionneur,  et  l'incitation  mo- 
trice qui  succède  à  cette  excitation  a  pour  but  l'excitant  fonc- 
tionnel lui-même  :  le  mouvement  exécuté  en  effet  a  pour  but 
de  fuir  ou  d'approcher,  de  s'approprier  ou  de  rejeter  l'objet 
excitateur. 

L'intervention  nécessaire,  indispensable  de  l'excitant  fonction- 
nel dans  l'exercice  de  toutes  les  fonctions,  lui  donne  une  impor- 
tance qui  n'échappera  à  personne.  Nous  trouvons  dans  cette 
nécessité  la  démonstration  péremptoire  et  qui  était  encore  à  faire 
de  l'exactitude  du  fameux  axiome  d'Aristote  :  Nihil  est  in  intellectu 
quin  prius  fuerit  in  sensu. 

En  effet  la  parole,  la  pensée  sont  des  fonctions  du  cerveau  qui, 
subissant  la  loi  commune  à  toutes  les  fonctions,  sont  précédées  de 
l'excitant  fonctionnel,  c'est-à-dire  d'une  impression  sentie.  Si 
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cette  assertion  ne  paraît  pas  suffisamment  démontrée,  on  n'a  qu'à 
lire  le  chapitre  consacré  plus  loin  à  la  parole. 

Les  caractères  que  nous  venons  d'énumérer  sont  communs  à 
toutes  les  excitations  fonctionnelles  :  l'excitant  agit  d'abord  sur 
les  fibres  impressionneuses,  et  celles-ci  sur  l'élément  cellulo-im- 
pressionneur.  L'excitant  fonctionnel  du  cerveau  suit  une  marche 
identique  et  réveille  l'activité  d'éléments  analogues.  Commençant 
à  la  périphérie,  il  suit  le  trajet  des  fibres  impressionneuses,  arrive 
avec  elles  aux  couches  optiques,  et  de  là  il  se  dirige  vers  l'élément 
cellulo-impressionneur  situé  en  un  point  de  la  périphérie  cor- 
ticale. 

Les  activités  organiques  réveillées  par  l'excitant  fonctionnel 
représentent  ce  que  nous  avons  appelé  produit  organique  du 
cerveau  ou  matière  fonctionnelle.  Ce  produit,  nous  le  savons,  est 
composé  de  perceptions  localisées  déjà  dans  les  cellules  de  la 
périphérie  corticale.  Pour  éviter  toute  confusion  nous  croyons 
devoir  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  les  impressions 
senties  ne  méritent  le  nom  d'excitant  fonctionnel  que  si  le  mou- 
vement fonctionnel  du  cerveau  succède  à  la  perception  de  l'im- 
pression. Dans  les  autres  cas  les  perceptions  doivent  être 
considérées  comme  le  nutriment  indispensable  de  l'activité  or- 
ganique du  cerveau.  C'est  ce  que  nous  démontrerons  d'ailleurs 
dans  le  livre  suivant. 


LIVRE  II 

MATIÈRE    FONCTIONNELLE. 


SECTION  I 

DES    IMPRESSIONS    SENTIES. 


CHAPITRE  I 

Caractères  généraux  et  dlstinctifs  de  la  matière  fonctionnelle 

cérébro-motrice. 

La  sécrétion  de  la  bile  est  le  résultat  de  la  vie  organique  du 
foie  ;  c'est  là  manière  de  vivre,  propre  à  cet  organe,  comme 
sécréter  de  la  salive  est  la  manière  de  vivre  des  glandes  salivaires; 
comme  entretenir  des  fibres  à  l'état  contractile  est  la  manière 
de  vivre  spéciale  aux  muscles.  La  fonction  propre  à  ces  divers 
organes  se  distingue  essentiellement  de  leur  vie  organique  ;  elle 
est  le  mouvement  par  lequel  le  produit  de  la  vie  organique  est 
porté  dans  le  courant  des  mouvements  de  la  vie  dans  un  but 
déterminé  :  le  foie,  par  sa  fonction  réveillée  par  un  excitant  spécial, 
va  concourir  aux  mouvements  de  la  digestion  ;  le  muscle,  par  sa 
fonction  réveillée  toujours  par  un  excitant  spécial,  va  concourir 
par  des  contractions  musculaires  soit  aux  divers  mouvements 
de  la  vie  de  nutrition,  soit  aux  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle 
de  relation. 

Semblable  à  tous  les  organes  de  la  vie,  le  cerveau  est  constitué 
par  un  tissu  particulier  qui  lui  donne  une  vie  organique  dis- 
tincte, fournissant  elle  aussi  un  produit  spécial  ;  c'est  ce  produit 
spécial,  destiné  plus  tard  à  fournir  la  matière  des  mouvements 
fonctionnels,  que  nous  devons  déterminer  dans  ce  chapitre.  Cette 
détermination  n'est  peut-être  pas  facile,  mais  nous  l'établirons 
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avec  d'autant  plus  de  soin  que  notre  manière  de  voir  sur  ce 
sujet  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  la 
matière. 

Nous  avons  donc  tout  intérêt  à  être  bien  compris,  et  pour  ne 
pas  laisser  égarer  notre  pensée  nous  adopterons  un  procédé  qui 
jusqu'à  présent  nous  a  été  très-utile  et  qui  consiste  à  étudier  soit 
la  vie  organique,  soit  la  vie  fonctionnelle  du  cerveau  comparati- 
vement avec  celle  des  autres  organes. 

Le  tissu  du  cerveau  n'est  pas  destiné  à  sécréter  un  produit 
spécial  analogue  à  la  bile  ou  à  la  salive  ;  il  n'est  pas  non  plus 
destiné  à  exécuter  des  mouvements  sensibles  à  la  vue  et  analogues 
aux  mouvements  qui  résultent  de  la  contraction  musculaire.  Quelle 
est  donc  sa  vie  intime  ?  Il  est  impossible  de  répondre  de  visu  à 
cette  question,  car  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  l'inévi- 
table problème  de  la  vie.  Cependant  si  nous  ne  pouvons  carac- 
tériser formellement  cette  vie  intime,  nous  pouvons  du  moins 
en  faire  connaître  les  conditions  essentielles.  Il  suffit  en  effet  de 
considérer  que  le  cerveau  est  organiquement  constitué  d'un 
côté  par  l'apport  général  de  toutes  les  fibres  impressionneuses , 
de  l'autre  par  les  cellules  qui  sont  le  point  d'arrivée  de  ces 
mêmes  fibres  et  le  point  de  départ  des  fibres  motrices  pour  être 
amené  à  penser  que  la  vie  intime  de  cet  organe  consiste  dans 
un  mouvement.  Si  après  cela  on  considère  que  le  mouvement 
physiologique  des  fibres  impressionneuses  et  motrices  est  un 
mouvement  moléculaire,  on  pourra  dès  lors  affirmer  que  la  vie 
organique  du  cerveau  consiste  dans  un  certain  mouvement,  dans 
un  mouvement  moléculaire.  Mais,  dira-t-on,  la  vie  organique  du 
foie,  celle  des  glandes  salivaires  n'est  pas  autre  chose?  Sans  doute, 
et  c'est  pourquoi  nous  allons  comparer  les  résultats  de  ces  divers 
mouvements  pour  établir  leurs  caractères  distinctifs  et  déter- 
miner tout  particulièrement  la  nature  du  mouvement  molé- 
culaire du  cerveau. 

La  vie  organique  du  foie  consiste  à  retirer  du  sang  certains 
éléments  qui  seront  transformés  en  bile  à  la  faveur  du  mouve- 
ment moléculaire  des  cellules  biliaires.  Depuis  la  naissance  jus- 
qu'à la  mort,  ce  mouvement  s'effectuera  de  la  môme  façon  et  les 
cellules  organiques  se  seront  maintenues  en  état  sans  avoir  rien 
gagné  ni  rien  perdu  de  leurs  propriétés. 
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Dans  le  cerveau  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  façon  : 
les  cellules  organiques  ne  retirent  du  sang  absolument  rien  qui 
doive  être  transformé  en  produit  sécrété  ;  elles  puisent  dans  le 
fluide  sanguin  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre,  pour  main- 
tenir leurs  propriétés  en  état.  Or  quelle  est  la  propriété  d'une 
cellule  cérébrale  ?  Cette  propriété  est  analogue  à  celle  des  fibres 
musculaires,  c'est  une  propriété  dynamique  :  de  même  que  la 
propriété  contractile  des  fibres  musculaires  est  maintenue  en 
état  par  la  vie  organique  du  muscle,  de  même  la  propriété  dyna- 
mique des  cellules  nerveuses  est  maintenue  en  état  par  la  vie 
organique  du  cerveau.  Mais  en  quoi  consiste  cette  propriété 
dynamique  des  cellules  ?  Pour  constater  la  propriété  dynamique 
des  fibres  musculaires,  nous  faisons  intervenir  Texcitant  fonction- 
nel des  muscles,  et  la  contraction  (vie  fonctionnelle)  qui  en  résulte 
nous  indique  assez  que  la  vie  organique  des  fibres  musculaires 
consiste  à  maintenir  ces  dernières  à  l'état  de  fibres  contractiles. 
Si  nous  agissons  de  même  pour  le  cerveau,  si  nous  appliquons 
à  l'organe  cérébral  son  excitant  fonctionnel,  nous  voyons  qu'il  en 
résulte  un  mouvement  rendu  sensible  par  la  contraction  muscu- 
laire et  nous  savons  ainsi  que  la  vie  organique  des  cellules  céré- 
brales consiste  à  entretenir  un  mouvement  propre  à  provoquer  le 
mouvement  physiologique  des  muscles.  Cette  expérience  est 
.  moins  démonstrative  que  celle  qui  nous  a  permis  de  caractériser 
le  produit  de  la  vie  organique  des  fibres  musculaires,  parce  que 
plusieurs  intermédiaires  se  sont  interposés  entre  le  résultat  im- 
médiat de  la  fonction  et  sa  manifestation  expressive  au  dehors  ; 
mais  en  faisant  la  part  de  chacun  de  ces  intermédiaires,  on  arrive 
au  même  résultat  que  dans  la  précédente  expérience. 

Sous  l'influence  des  mouvements  de  la  vie  organique  les  cel- 
lules du  cerveau  vivent  et  maintiennent  en  état  leurs  propriétés 
dynamiques.  Jusque-là  rien  dans  les  conditions  générales  de 
l'évolution  organique  ne  distingue  le  cerveau  des  autres  organes; 
mais  voici  où  vont  commencer  les  difi'érences  essentielles,  im- 
menses. 

Première  différence.  —  Les  organes  à  sécrétion  (foie)  ou  à  eflet 
mécanique  (muscles)  reçoivent  l'impression  du  sang,  et  l'évolution 
organique  s'ensuit  sans  que  l'organe,  considéré  comme  individu, 
sache  ce  qui  se  passe  et  sans  intervention  active  de  sa  part.  Le 
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cerveau  lui  aussi  reçoit  l'impression  du  sang  et  il  n'en  sait  rien  ; 
mais  le  sang  n'est  pas  le  seul  aliment  nécessaire  à  la  vie  du  cer- 
veau :  pour  accomplir  convenablement  leur  évolution  organique, 
les  cellules  cérébrales  ont  besoin  que  leurs  propriétés  se  déve- 
loppent au  contact  d'un  aliment  spécial  qui  est  représenté  par  les 
impressions  de  toute  nature.  Analogue  sur  ce  point  à  certains  or- 
ganes de  la  vie  de  nutrition,  le  cerveau  reçoit  l'aliment  de  sa  vie 
organique  de  deux  sources  distinctes  :  de  même  que  le  foie  reçoit 
des  artères  spéciales  pour  l'entretien  de  son  tissu,  et  de  plus  des 
veines  (veine  porte)  qui  lui  apportent  une  qualité  de  sang  particu- 
lière y  de  môme  le  cerveau  reçoit  des  artères  et  des  veines  pour  en- 
tretenir son  tissu  en  état,  et  de  plus,  par  l'intermédiaire  des  nerfs 
impressionneurs,  l'aliment  particulier  que  sa  trame  organique  doit 
élaborer;  cet  aliment  est  un  mouvement  destiné  à  être  transformé 
par  les  cellules  et  à  leur  fournir  l'occasion  d'une  modalité  par- 
ticulière qui  caractérise  la  perception. 

La  perception  est  un  phénomène  que  les  autres  organes  ne 
présentent  jamais  :  le  cerveau  seul  a  le  sentiment  qu'il  est  modifié 
d'une  certaine  façon  ;  seul  il  perçoit  son  aliment. 

Deuxième  différence.  —  Dans  la  vie  organique  de  tous  les  orga- 
nes à  sécrétion  ou  à  effet  mécanique,  le  mouvement  propre  ù 
l'organe  s'effectue  de  la  même  façon  depuis  la  naissance  jusqu'à 
la  mort  ;  les  cellules  organiques  vivent,  se  maintiennent  en  état, 
mais  si  elles  n'ont  rien  perdu  elles  n'ont  rien  gagné.  Dans  le  cer- 
veau il  n'en  est  point  ainsi  :  la  cellule  cérébrale  ne  révèle  pas  du 
premier  coup  toutes  ses  propriétés  organiques  ;  elle  les  tient  en 
puissance  et  ce  n'est  que  sous  l'influence  des  impressions  de  toute 
nature  qu'elle  arrive  à  montrer  ses  modalités  diverses  ;  toutes  les 
cellules  en  réalité  ont  la  même  composition  organique,  mais  leurs 
modalités,  ou,  autrement  dit,  les  diverses  formes  de  mouvement 
avec  lesquelles  elles  coopèrent  à  l'évolution  organique  sont  diffé- 
rentes et  leur  nombre  est  en  proportion  du  nombre  des  impres- 
sions qui  les  ont  provoquées.  C'est  ainsi  que,  contrairement  aux 
autres  organes,  le  cerveau  n'est  jamais  le  môme  aux  différentes 
époques  de  la  vie  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  perfectionne  peu  à  peu  en 
tant  qu'organe  et  qu'il  arrive  à  donner  aux  mouvements  de  la  vie 
fonctionnelle  un  produit  de  la  vie  organique  plus  ou  moins  per- 
fectionné. La  manière  de  voir,  de  sentir  d'un  chacun  est  la 
^D.  FOURKiK.  —  Sysi,  ncrv,  M 
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conséquence  inévitable  de  cette  gymnastique  très- variable  suivant 
les  cerveaux.  Ce  perfectionnement,  limité  chez  l'animal  à  la 
sphère  des  mouvements  corporels,  acquiert  chez  l'homme  un  dé- 
veloppement illimité,  en  franchissant  cette  sphère  pour  passer 
dans  celle  du  mouvement  des  idées. 

Troisième  différence.  —  Les  cellules  des  organes  à  sécrétion  et  à 
effet  mécanique  ont  en  quelque  sorte  une  vie  séparée  ;  chaque 
cellule  évolue  pour  son  propre  compte  et  toutes  donnent  le  même 
produit  ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  cellules  du  cerveau. 
Ces  dernières,  après  avoir  reçu  une  modalité  distincte,  corréla- 
tive à  une  impression  sentie^  gardent  en  puissance  cette  modalité, 
qui  à  un  moment  donné  peut  réveiller  l'activité  particulière  d'au- 
tres cellules  et  donner  ainsi  naissance  aux  phénomènes  de  mé- 
moire. A  cet  effet  toutes  les  cellules  sont  intimement  unies  entre 
elles  par   des  prolongements   qui  transmettent  le  mouvement 
d'une  cellule  à  toutes  les  autres,  de  telle  façon  que,  lorsqu'une 
flbre  impressionneuse  vient  à  exciter  l'activité  propre  d'une 
cellule,  celle-ci  à  son  tour  communique  son  activité  aux  cellules 
du  voisinage,  et  ainsi  do  suite  jusque  dans  les  départements  les 
plus  éloignés  du  cerveau.  Ainsi,  par  exemple,  une  impression 
arrivant  par  les  fibres  impressionneuses  de  l'ouïe  réveille  l'activité 
des  cellules  qui  sont  affectées  à  cette  impression  ;  mais  celles-ci 
à  leur  tour  communiquent  leur  activité  à  d'autres  cellules  et  l'on 
peut  voir  alors,  phénomène  unique,  se  réveiller  toutes  les  activités 
spéciales  sous  l'influence  d'une  impression  qui  directement  au- 
rait été  incapable  de  provoquer  ce  résultat.  Le  mouvement  se* 
nore  ne  peut  pas  réveiller  directement  l'activité  des  cellules  qui 
obéissent  aux  impressions  provenant  du  mouvement  lumineux 
et  réciproquement  ;  mais  le  mouvement  sonore,  en  réveillant 
l'activité  de  la  cellule  qui  lui  est  propre,  peut  réveiller  le  mouve- 
ment lumineux  à  la  faveur  des  liens  qui  unissent  entre  elles  les 
diverses  cellules.  C'est  ainsi  qu'un  son  peut  réveiller  en  nous  le 
souvenir  d'une  image,  d'un  toucher,  d'une  saveur,  etc.,  etc. 

Le  tableau  comparatif  représentant  d'un  côté  les  conditions 
de  la  vie  organique  des  organes  à  sécrétion,  à  excrétion  ou  à  effet 
mécanique,  de  l'autre  les  conditions  de  la  vie  organique  du  cer- 
veau, nous  a  permis  de  fkire  connaître  dans  ses  plus  intimes  par^ 
ticularités  l'organe  dont  nous  voulons  étudier  la  vie  intime  en 
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rue  du  produit  que  cette  vie  doit  fournir  aux  mouvements  fonc- 
tionnels. Vivre,  sentir,  conn«iître,  se  souvenir  :  tels  sont  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l'évolution  des  cellules  cérébrales; 
tels  sont  les  résultats  de  la  vie  organique  du  cerveau,  résultats 
inémtabîeSy  non  modifiables^  organiquement  prévus  enfln  comme 
tous  les  résultats  de  la  vie  organique. 

La  détermination  des  conditions  qui  président  à  la  vie  orga- 
nique du  cerveau  nous  a  permis  d'indiquer  d'une  manière  géné- 
rale les  résultats  distincts  de  cette  vie  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  : 
nous  devons  dès  à  présent  étudier  plus  attentivement  cette  vie 
intime,  passer  en  revue  les  diverses  impressions  senties,  les  dis- 
tinguer entre  elles  par  des  caractères  formels,  surprendre  le 
secret  de  leur  association  et  de  leur  classement  organiques,  pho- 
tographier enfln  la  vie  cérébrale  telle  qu'elle  est.  Cette  tâche  est 
assurément  difflcile,  mais  elle  est  possible.  11  nous  parait  d'ail- 
leurs indispensable  de  la  remplir  si  nous  ne  voulons  pas  être 
embarrassé  plus  tard  lorsqu'il  s'agira  de  déterminer  l'origine  et  la 
nature  des  mouvements  fonctionnels.  En  effet  cette  détermina- 
tion n'est  possible  qu'à  la  condition  de  connaître  la  matière 
fonctionnelle  dans  tous  ses  éléments,  et  ces  éléments,  nous  l'avons 
déjà  dit,  sont  les  résultats  de  la  vie  organique  du  cerveau. 

Dans  le  livre  précédent  nous  avons  étudié  les  impressions  sen- 
ties à  un  point  de  vue  tout  particulier,  au  point  de  vue  de 
Vexcitant  fonctionnel.  Cette  étude  nous  a  permis  de  déterminer 
d'une  manière  générale  le  nombre  d'impressions  qui  sont  senties 
par  le  cerveau,  d'en  indiquer  la  provenance  et  d'en  préciser  le 
mécanisme  phj'siologique  dans  les  trois  phases  de  leur  évolution. 
Ce  travail  préalable  va  nous  être  d'un  précieux  secours  :  grâce  à 
lui  nous  pourrons  synthétiser  dans  les  expressions  besoins,  senti- 
ments y  nensL  lions,  idées  l'ensemble  des  trois  phénomènes  impres- 
sion, transmission,  perception,  et  étudier  dès  lors  sans  autre 
préoccupation  les  impressions  senties,  non  plus  dans  leur  méca- 
nisme physiologique,  mais  dans  leur  nature,  dans  leur  prove- 
nance, dans  la  manière  dont  elles  affectent  le  cerveau  et  dans  la 
place  qu'elles  prennent  naturellement  dand  le  classement  des 
acquisitions  cérébrales. 

Dans  cette  étude  nous  suivrons  le  plan  déjà  tracé  ;  nous  jetterons 
d'abord  un  coup  d*m\  sur  la  vie  organique  et  nous  passerons 
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ensuite  en  revue  les  diverses  impressions  senties  provenant  de  la 
vie  fonctionnelle  de  nutrition,  de  la  vie  fonctionnelle  de  repro- 
duction, de  la  vie  fonctionnelle  de  relation.  Cela  fait  nous  cher- 
cherons à  établir  une  classification  naturelle  parmi  les  acquisr- 
tions  cérébrales. 


CHAPITRE  II 

Exi8te-t-il  des  sensations  de  la  vie  organique  ? 

Tous  les  mouvements  de  la  vie  peuvent  être  ramenés  à  deux 
types  :  aux  mouvements  de  la  vie  organique  et  aux  mouvements 
de  la  vie  fonctionnelle.  Cette  distinction  si  importante,  et  qui 
jusqu'à  présent  nous  a  été  si  utile,  aussi  bien  dans  la  démonstra- 
tion que  dans  l'exposition  de  nos  idées,  nous  Tinscrirons  de 
nouveau  en  tête  de  ce  chapitre  parce  qu'elle  va  nous  servir  de 
base  dans  nos  recherches  et  dans  la  classification  naturelle  que 
nous  prétendons  établir  parmi  les  sensations. 

Nous  avons  vu  que  la  vie  organique  accomplit  tous  ses  actes 
selon  l'impulsion  primordiale  qui  a  été  donnée  à  ses  éléments 
histologiques  et  que,  indépendante  de  toute  influence  nerveuse 
directe,  elle  entretient  son  mouvement  par  l'impression  du  sang 
sur  les  tissus.  L'absence  de  filets  nerveux  concourant  directement 
au  mouvement  évolutif  de  la  matière  nous  rend  compte  du  si- 
lence qui  accompagne  ce  mouvement,  et  nous  sommes  autorisé  à 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  sensations  de  la  vie  organique.  Pour  qu'il  en 
fût  autrement,  il  faudrait  que  de  chaque  molécule  du  corps 
partît  un  nerf  capable  de  transmettre  au  moi  les  impressions 
variées  que  peut  recevoir  cette  molécule,  et  qu'en  même  temps 
les  volitions  fussent  transmises  à  cette  molécule  par  l'intermé- 
diaire d'un  nerf  particulier. 

A  ces  conditions  la  vie  organique  serait  sensible,  intelligente; 
mais  que  dis-je  ?  Si  ces  conditions  pouvaient  exister,  l'homme  ne 
serait  plus  un  simple  chercheur  de  connaissances,  quelquefois  un 
savant  :  il  serait  Dieu.  En  plongeant  ses  regards  dans  l'organisme 
h  travers  les  nerfs  de  sentiment,  il  verrait  comme  l'aliment  se 
transforme  en  chyme,  le  chyle  en  sang,  le  sang  en  bile,  en  salive. 
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en  matière  nerveuse  ;  il  se  verrait  lui-même  enfin,  et  sans  aller 
plus  loin  il  connaîtrait  sans  peine  les  lois  générales  qui  régissent 
le  monde  physique. 

Mais  non,  il  n'en  est  point  ainsi  :  la  porte  de  notre  organisme 
est  fermée  à  notre  intellect  ;  la  seule  circonstance  où  on  la  voit 
s'entr'ouvrir,  c'est  lorsque  la  vie  souffre  d'une  manière  ou  d'une 
autre  ;  les  passions,  les  besoins,  représentent  des  conditions  anor- 
males de  la  vie  ;  leur  cri  se  fait  entendre  du  moi,  mais  la  vie 
organique  elle-même  n'en  sait  rien. 

«  Il  semble ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  qu'en  nous 
privant  de  ce  sens  lumineux  qui  nous  aurait  donné  la  connais- 
sance de  nous-mêmes,  Dieu  ait  voulu  stimuler  notre  activité  vers 
la  recherche  de  la  vérité  en  dehors  de  nous.  Dans  qe  but  il  a  per- 
mis qu'à  chaque  progrès  de  l'esprit  humain  dans  le  monde  exté- 
rieur correspondît  un  progrès  nouveau  dans  la  connaissance  de 
nous-mêmes,  et  il  a  fait  que  le  plaisir  que  nous  cause  cette  connais- 
sance fût  la  récompense  de  nos  recherches  extérieures. 

«  En  effet,  toutes  nos  connaissances,  toutes  nos  recherches 
convergent  vers  l'homme;  c'est  vers  la  connaissance  de  cet 
homunculusqne  tous  nos  efforts  conspirent,  que  la  vie  des  généra- 
tions s'est  épuisée,  s'épuise  et  s'épuisera  pendant  longtemps  (1).  » 

Il  est  donc  incontestable  que  la  vie  organique  peut  fournir 
l'objet  impressionnant,  l'excitant  physiologique  des  sensations, 
mais  que  par  elle-même  elle  ne  peut  donner  naissance  à  l'en- 
semble des  trois  phénomènes  :  impression,  transmission,  percep- 
tion, dont  la  succession  indispensable  caractérise  toute  sensation. 

Si  cette  distinction  physiologique  formelle  nous  empêche  de 
parler  des  sensations  de  la  vie  organique,  nous  allons  voir  bientôt 
que  cette  même  vie  fournit  les  causes  impressionnantes  les  plus 
nombreuses,  et  en  définitive  l'occasion  objective  de  la  plupart  de 
nos  sensations. 

Contrairement  aux  mouvements  de  la  vie  organique,  les  mou- 
vements fonctionnels  requièrent  l'intervention  nécessaire  du 
système  nerveux  ;  c'est  par  les  nerfs  impressionncurs  que  ces 
mouvements  sont  excités,  provoqués,  et  c'est  par  eux  seulement 
que  nous  pouvons  recevoir  les  impressions  variées  dont  la  cause 

(1)  Physiotogie  delà  voix  et  de  la  parole,  p.  610» 
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déterminante  se  trouve  dans  Tintimité  de  nos  tissus,  ou  en  dehors 
de  nous.  A  ce  titre  il  ne  peut  y  avoir  que  des  sensations  de  la 
vie  fonctionnelle.  Or,  en  considérant  la  destinée  de  toutes  nos 
fonctions,  nous  avons  reconnu  qu'on  pouvait  les  diviser  en  trois 
ordres  :  1**  fonctions  de  nutrition  ;  2»  fonctions  de  reproduction  ; 
3*  fonctions  de  la  vie  de  relation.  Nous  étudierons  le  phénomène 
sensation  dans  chacune  de  ces  trois  divisions. 


CHAPITRE  III 

Sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition. 

Les  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  sont  celles 
qui  proviennent  de  Tactivité  fonctionnelle  des  nerfs  fonctionnels 
de  nutrition,  en  tant  que  cette  activité  réveille  celle  des  cellules 
cérébrales  et  provoque  ainsi  la  perception  de  l'impression  reçue. 
Dans  les  conditions  normales,  la  vie  organique  et  la  vie  fonc- 
tionnelle se  font  silencieuses  ;  mais  dès  que  ces  deux  ordres  de 
mouvements  sont  troublés  par  une  cause  quelconque,  les  nerfs 
fonctionnels  sont  impressionnés  par  cette  cause,  et  le  moi  est 
ainsi  prévenu  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intimité  des  organes.  Les 
causes  qui  peuvent  troubler  la  vie  des  organes  et  provoquer  l'ac- 
tivité des  nerfs  fonctionnels  peuvent  être  physiologiques  ou  pa- 
thologiques, naturelles  ou  non  naturelles.  Nous  examinerons 
séparément  ces  deux  ordres  de  causes  dans  la  vie  organique 
d'abord,  dans  la  vie  fonctionnelle  ensuite. 

ARTICLE  L 

SENSATIONS  DE  LA  VIE  DE  NUTRITION  PROVENANT  DE  LA  VIE  ORGANIQUE. 

BESOINS.  —  PASSIONS. 

Causes  naturelles.  —  Les  causes  naturelles  capables  de  réveiller 
l'activité  des  nerfs  fonctionnels  sont  celles  qui  proviennent  des 
besoins  naturels  non  satisfaits.  Nous  avons  vu  que  les  mouve- 
ments de  la  vie  organique  demandent  à  ôtre  entretenus  par  un 
aliment,  variable  selon  l'organe  qui  est  le  siège  du  mouvement. 
Toutes  les  fois  que  l'organe  ne  reçoit  pas  l'aliment  réparateur  qui 
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convient  à  son  existence,  il  ne  se  trouve  plus  dans  les  conditions 
normales  ;  son  tissu  subit  une  modification,  et  cette  modification 
impressionne  d'une  manière  anormale  les  nerfs  fonctionnels.  C'est 
cette  impression  anormale  qui  réveille  l'activité  du  moi  et  l'oblige 
à  intervenir,  selon  ses  moyens,  dans  l'évolution  organique  des 
tissus.  Il  y  a  autant  de  besoins  qu'il  y  a  d'organes  à  satisfaire  ; 
mais  nous  n'avons  h  nous  occuper  pour  le  moment  que  des  or- 
ganes qui  concourent  à  la  nutrition,  nous  réservant  de  nous  occu» 
per  des  besoins  des  organes  de  la  vie  de  relation  quand  nous  étu- 
dierons les  sensations  de  la  vie  de  relation. 

Ces  organes  comprennent  l'appareil  digestif,  les  appareils  res- 
piratoire et  circulatoire,  et  enfin  tous  les  organes  h  sécrétion  ou  à, 
excrétion.  Ces  divers  organes  impressionnent  les  nerfs  fonction*- 
nels  d'une  manière  anormale  dès  qu'ils  ne  trouvent  pas  l'élément 
physiologique  nécessaire  à  leur  entretien  ;  mais  la  nature  de  la 
sensation  que  réveille  cette  impression  est  variable  selon  l'organe 
impressionnant. 

Cependant  ces  sensations  présentent  un  caractère  vague,  in- 
saisissable, qui  ne  permet  pas  de  les  définir  d'une  manière  précise  : 
nous  distinguons  très-bien  le  sentiment  de  la  faim  de  celui  de  la 
soif,  mais  nous  ne  saurions  exprimer  le  caractère  formel  qui  dis- 
tingue ces  deux  sentiments.  La  faim,  la  soif,  le  besoin  de  respirer, 
l'intégrité  de  la  circulation,  sont  autant  de  besoins  qui  résultent 
de  l'impression  anormale  que  les  organes  exercent  sur  les  nerfs 
fonctionnels  dès  qu'ils  sont  troublés  dans  leur  vie  individuelle 
par  la  diminution  ou  l'absence  de  l'aliment  réparateur  qui  leur 
est  nécessaire.  Ces  sensations  restent  localisées  dans  le  point  où 
se  fait  l'impression,  tant  que  le  besoin  de  réparation  n'est  pas 
très-prononcé  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  se  généraliser  et  à  produire 
des  troubles  ressentis  en  divers  points  de  l'organisme  si  l'élément 
réparateur  se  fait  attendre  trop  longtemps.  Celte  généralisation 
s'explique  par  les  liens  fonctionnels  nécessaires  qui  unissent  tous 
les  organes  entre  eux,  et  surtout  par  la  manière  dont  le  cerveau 
est  lui-môme  influencé.  Si  l'on  en  excepte  la  soif,  le  sentiment 
qui  résulte  du  besoin  des  organes  sécréteurs  et  excréteurs  est 
beaucoup  plus  obscur  et  généralement  il  ne  réveille  pas  dans  le 
moi  une  sensation  spéciale;  mais  l'observation  clinique  nous 
apprend  les  caractères  de  ces  divers  besoins. 
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Les  impressions  de  trouble  de  la  vie  organique  sur  les  nerfs 
fonctionnels  sont  désignées  généralement  sous  le  nom  de  besoins  ou 
iïappétits  matériels.  Cette  expression  nous  paraît  très-judicieuse, 
car  les  impressions  qu'elle  désigne  sont  destinées  à  réveiller  dans 
le  moi  le  désir  de  satisfaire  fonctionnellement  un  besoin  de  l'évo- 
lution organique. 

De  la  passion.  —  Lorsque  le  besoin  est  senti  d'une  manière 
très-vive  par  suite  de  la  difficulté  à  le  satisfaire  ou  pour  tout  autre 
motif,  il  prend  le  nom  de  passion.  Cependant,  appliquée  aux  be- 
soins de  la  vie  de  nutrition,  cette  expression  ne  convient  guère  : 
physiologiquement  parlant,  l'application  est  juste,  mais  elle  nous 
paraît  impropre.  Nous  comprenons  qu'on  dise  :  il  boit,  il  mange 
avec  passion,  mais  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  dise  :  la  passion 
du  boire  ou  du  manger,  et  cependant,  physiologiquement  parlant, 
on  ne  peut  pas  s'exprimer  avec  plus  de  convenance. 

Les  impressions  de  la  vie  organique  sur  les  nerfs  fonctionnels 
réveillent  l'activité  du  moi  percevant  :  il  y  a  par  conséquent  des 
sensations  provenant  de  la  vie  organique.  Malgré  l'origine  mal 
déterminée  de  l'impression  qui  provoque  ces  sensations,  le  moi 
n'en  subit  pas  moins  une  modification  profonde,  tenace,  qui  est 
la  source  de  déterminations  conscientes  ou  inconscientes  très- 
variées.  En  effet  le  sentiment  de  la  réparation  et  de  l'entretien 
des  tissus  met  à  contribution  toutes  les  forces  de  l'intelligence 
pour  arriver  à  se  satisfaire,  et  quand  il  n'y  parvient  pas  nous  le 
voyons  se  mettre  aux  lieu  et  place  de  tous  les  autres  sentiments, 
étouffer  les  bonnes  impulsions  qui  en  proviennent  et  provoquer 
les  actes  les  plus  détestables.  Personne  n'ignore  les  extrémités 
horribles  auxquelles  la  faim  et  la  soif  peuvent  pousser  l'homme 
le  plus  modéré  et  le  plus  doux.  Hâtons-nous  de  dire  que  les  sen- 
sations de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  ne  jouissent  pas  de  la 
prlérogative  exclusive  de  provoquer  des  actes  féroces;  ils  ont 
aussi  l'heureux  don  d'exciter  les  actes  de  l'imagination  et  d'in- 
spirer parfois  aux  poètes  les  idées  les  plus  conciliantes  et  les  plus 
pacifiques. 

Causes  non  naturelles  ou  pathologiques.  —  Toutes  les  fois  qu'une 
cause  morbide  introduit  un  milieu  anormal  dans  nos  tissus,  ce 
milieu  anormal  impressionne  les  nerfs  fonctionnels,  et  à  son 
tour  le  moi  est  averti  du  trouble  qui  est  survenu  dans  nos  organes. 
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Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  causes  qu'il  nous  serait 
si  facile  d'énumérer,  parce  qu'elles  sont  du  ressort  de  la  patho- 
logie et  non  de  la  physiologie. 

Les  sensations  dont  nous  venons  d'esquisser  les  caractères  se 
distinguent,  par  leur  provenance,  de  toutes  les  autres,  classées 
également  parmi  les  sensations  fonctionnelles  de  nutrition  :  ellas 
proviennent  toutes  d'un  besoin  ou  d'un  état  morbide  des  éléments  de 
la  t^teor^anijtieanatomiquement  caractérisés  par  une  modification 
de  milieu. 

ARTICLE  n. 

SENSATIONS  PROVENANT  DE  l'eXERCICE  DES  FONCTIONS  DE  NDTRITION. 
SENTIMENTS  DE  PLAISIR   ET  DE  DOULEUR.  —  VICE. —  VERTU. 

La  vie  fonctionnelle  elle-même  est  la  source  d'impressions  non 
moins  nombreuses  :  si  les  impressions  de  la  vie  organique  nous 
font  connaître  un  besoin  vague,  indéterminé,  sans  que  nous  puis- 
sions définir  d'une  manière  précise  la  forme,  la  nature  de  l'objet 
impressionnant  et  le  lieu  précis  où  il  agit,  les  impressions  de  la 
vie  fonctionnelle,  agissant  directement  sur  le  mouvement  physio- 
logique des  nerfs,  réveillent  le  centre  de  perception  avec  un 
caractère  mieux  défini.  Ce  caractère  est  un  sentiment  de  satisfac- 
tion^ de  plaisir  ou  de  douleur.  Toutes  les  fonctions  s'accomplis- 
sant  dans  les  conditions  physiologiques  nous  procurent  une  sen- 
sation qui  varie  depuis  la  sensation  de  bien-être  jusqu'à  la 
sensation  de  volupté;  toute  fonction  s' accomplissant  dans  des 
conditions  anormales  nous  procure  une  sensation  qui  varie  depuis 
le  simple  malaise  jusqu'à  la  douleur  la  plus  aigûe.  Ces  conditions 
nécessaires  assurent  ainsi  d'une  manière  intéressée  pour  l'homme 
l'accomplissement  régulier  de  toutes  les  fonctions.  A  ce  point  de 
vue  les  sensations  provenant  de  l'impression  des  mouvements  de 
la  vie  fonctionnelle  de  [nutrition  sont  la  réponse  aux  sensations 
provenant  de  la  vie  organique  ;  celles-ci  demandent,  les  autres 
accordent. 

Au  besoin  de  la  faim  correspond  l'accomplissement  des  fonc- 
tions digestives  qui  se  trouvent  accompagnées  de  plusieurs  sensii- 
tions  agréables  :  les  sensations  du  goût,  inséparables  de  la  sensation 
agréable  que  procurent  le  boire  et  le  manger  quand  on  a  faim  et 
soif  ;  la  sensation  de  bien-être  qui  succède  à  l'ingestion  des  ali- 


266  FONCTION  CÉRÉBRO-MOTRICE. 

ments  et  qui  accompagne  ces  derniers  à  travers  le  tube  digestif. 

Au  besoin  de  vivifier  les  tissus  par  l'oxygène  correspond  la 
fonction  respiratoire  dont  Taccomplissement  s'accompagne  tou- 
jours d'un  sentiment  agréable. 

Au  besoin  d'alimenter  les  tissus  au  moyen  du  sang  correspond 
la  fonction  circulatoire  dont  l'accomplissement  régulier  est  suivi 
d'un  sentiment  de  calme  et  de  bien-être. 

A  côté  de  ces  sensations  physiologiques,  sensations  de  bien^ 
être  ou  de  plaisir,  nous  trouvons  des  sensations  pathologiques 
provoquées  par  un  trouble  survenu  dans  le  mouvement  fonction- 
nel. Le  caractère  essentiel  de  ces  sensations  est  la  douleur  :  soit 
qu'une  matière  inassimilable  ait  été  introduite  dans  l'estomac,  soit 
que  ce  ventricule  renferme  une  trop  grande  quantité  d'aliments, 
soit  encore  que  les  sécrétions  indispensables  à  l'accomplissement 
des  fonctions  digestives  aient  été  arrêtées,  dans  toutes  ces  cir- 
constances il  y  a  une  sensation  commune,  une  sensation  de 
douleur.'  Une  tumeur,  un  état  pathologique  quelconque  peuvent 
semblablement  rendre  le  fonctionnement  douloureux  et  avertir 
ainsi  le  moi  qu'une  cause  de  trouble  existe  en  un  point  de  l'or^ 
ganisme. 

Tout  le  monde  connaît  les  angoisses  que  donnent  les  difficultés 
de  l'acte  respiratoire  et  celles  non  moins  vives  provoquées  par 
un  trouble  de  la  circulation. 

Une  incision,  une  brûlure,  une  pression  trop  forte,  tout  ce 
qui  peut,  en  un  mot,  troubler  le  mouvement  fonctionnel  de» 
organes  est  une  source  de  sensations  dont  la  douleur  est  le  carac- 
tère essentiel. 

Du  plaisir  et  de  la  douleur.— Le  p/atVr  ou  la  (/oti/«</r  qui  accom- 
pagne l'accomplissement  régulier  ou  irrégulier  dos  fonctions 
de  nutrition  peut  être  décomposé  dans  les  trois  phases  dont 
l'ensemble  constitue  toute  sensation  :  pour  le  phénomène  im- 
pression nous  trouvons  un  trouble  quelconque  dans  le  mouve- 
ment physiologique,  une  excitation  trop  vive  ou  une  excitation 
anormale  par  un  sang  vicié,  ou  bien  une  lésion  trauma tique ,  en 
un  mot  une  modification  organique  des  éléments  qui  concourent 
à  la  fonction.  Dans  toutes  ces  circonstances  les  nerfs  fonctionnels 
qui  relient  directement  l'organe  au  centre  cérébral  sont  impres- 
sionnés d'une  manière  vicieuse  ou  anormale.  Cette  impression 
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est  transmise  au  cerveau,  et  de  là  la  perception  du  mouvement 
physiologique  ou  anormal  que  nous  caractériserons  par  les  mots 
plaisir  ou  douleur . 

Mais  qu'est-ce  qu'une  perception  de  douleur  ou  de  plaisir? 
nous  sommes  tout  aussi  embarrassé  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion que  si  l'on  nous  demandait  ce  que  c'est  qu'une  perception 
d'images  ou  de  saveurs.  Dans  les  deux  cas  le  moi  est  modifié 
d'une  certaine  façon,  il  le  sent,  il  l'affirme  et  nous  n'expliquons 
pas  cela,  parce  que  sentir  et  affirmer  sont  la  manière  de  vivre  qui 
résulte  de  l'union  du  principe  de  vie  avec  les  cellules  cérébrales 
et  que  nous  n'expliquons  pas  la  vie. 

Nous  devons  nous  contenter  de  cette  notion  acquise,  que  toutes 
les  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  ont  un  carac- 
tère commun  qui  est  le  plaisir  ou  la  douleur.  Ces  deux  expressions 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  expressions  ehaud  et  froid  :  il 
n'y  a  ni  chaud  ni  froid,  il  y  a  du  calorique  à  différents  degrés,  et 
le  froid  et  le  chaud  représentent  les  rapports  du  calorique  exté- 
rieur avec  le  calorique  du  corps  vivant.  Lorsque  la  température 
des  corps  extérieurs  est  dans  des  rapports  convenables  avec  la 
température  de  notre  corps,  il  n'y  a  pas  impression  de  tempéra- 
turc,  et  i  ce  point  de  vue  les  corps  extérieurs  nous  laissent  in- 
différents ;  mais  si  le  degré  de  la  température  des  corps  extérieurs 
est  plus  élevé,  nous  éprouvons  une  sensation  de  chaud  parce  qu'il 
s'établit  entre  le  corps  vivant  et  le  corps  extérieur  un  échange 
de  mouvements  destinés  à  rétablir  l'équilibre  de  température. 
C'est  ce  mouvement  qui  nous  donne  l'impression  et  la  sensation 
de  chaud.  Il  y  a  au  contraire  sensation  de  froid  si  les  rapports 
entre  la  température  du  corps  et  celle  des  corps  extérieurs  se 
trouvent  dans  des  conditions  inverses  à  celles  que  nous  venons 
d'établir. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont,  comme  le  chaud  et  le  froid,  des 
sensations  relatives  provoquées  par  un  même  phénomène  à  divers 
degrés  d'intensité  ;  si  le  chaud  et  le  froid  sont  dus  à  différents  de- 
grés de  vitesse  du  mouvement  calorique  dans  ses  rapports  avec  le 
corps  vivant,  le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  degrés  différents  du 
mouvement  physiologique  des  nerfs  dans  ses  rapports  particuliers 
avec  les  objets  impressionnants.  Tant  que  les  organes  fonctionnels 
sont  livrés  aux  mouvements  mystérieux  de  la  vie  organique  la 
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sensibilité  reste  indifférente,  il  y  a  équilibre  dans  les  mouvements 
de  la  vie;  mais  si  une  excitation  normale  survient,  l'activité 
fonctionnelle  des  nerfs  est  réveillée,  et  ce  réveil  est  agréable  ou 
désagréable  ;  il  y  a  plaisir  ou  douleur,  selon  les  degrés  de  l'exci- 
tation dans  leurs  rapports  avec  l'excitabilité  spéciale  du  nerf  fonc- 
tionnel réveillé. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  sensations  de  la  vie  fonc- 
tionnelle de  nutrition  provenant  de  l'exercice  régulier  ou  irré- 
gulier des  fonctions  ont  un  caractère  commun  et  essentiel  qui 
est  la  satisfaction,  le  plaisir  ou  la  douleur. 

Les  sensations  qui  viennent  de  nous  occuper  comprennent  les 
prétendues  impressiom  sensitives  générales  de  certains  auteurs. 

En  prenant  en  considération  les  caractères  distinctifs  que 
nous  avons  établis  entre  les  sensations  fonctionnelles  de  nutrition 
provenant  des  impressions  de  la  vie  organique  et  les  sensations 
fonctionnelles  de  nutrition  provenant  de  l'exercice  régulier  ou 
irrégulier  de  ces  fonctions,  nous  sommes  autorisé  à  établir  entre 
elles  une  division  légitime  :  1"  sensations  fonctionnelles  de  nu- 
trition provenant  des  impressions  de  la  vie  organique,  compre- 
nant la  faim,  la  soif,  tous  les  besoins  organiques,  en  général, 
capables  de  réveiller  l'activité  du  moi  ;  2"  sensations  fonctionnelles 
de  nutrition  provenant  du  mouvement  fonctionnel  et  compre- 
nant les  sensations  de  satisfaction,  de  plaisir  ou  de  douleur  qui 
accompagnent  l'exercice  régulier  ou  irrégulier  de  toutes  nos 
fonctions. 

On  pourrait  appeler  les  premières  besoins  ou  appétits  matériels  ; 
les  secondes,  sentiments  de  satisfaction,  car  l'exercice  régulier  de 
nos  fonctions  est  une  satisfaction  donnée  aux  besoins  de  la  vie 
organique  ;  et  enfin  les  troisièmes,  sentiments  douloureux. 

Dn  vice  et  de  la  vertn.  —  Nous  ne  saurions  terminer  ce  cha- 
pitre consacré  aux  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition 
sans  parler  de  certains  sentiments  qui  accompagnent  souvent 
l'exercice  de  ces  fonctions,  et  nous  le  faisons  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  ces  sentiments  n'ont  jamais  été  bien  définis. 
Lorsque  nous  désirons  manger  ou  boire  pour  répondre  à  l'appel 
du  besoin  de  la  faim  ou  de  la  soif,  nous  désirons  une  chose  bonne 
en  soi  et  le  sentiment  de  bien-être  qui  accompagne  l'exercice  de 
la  fonction  destinée  à  donner  satisfaction  au  besoin  est  la  récom- 
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pense  légitime,  naturelle  de  notre  acte  ;  mais  lorsque  nous  dési- 
rons manger  et  boire,  non  pour  satisfaire  les  besoins  naturels  de 
la  faim  et  de  la  soif,  mais  pour  jouir  du  sentiment  de  bien-être 
(sentiment  fonctionnel  de  plaisir)  qui  accompagne  l'exercice  de 
la  fonction  de  satisfaction,  nous  désirons  une  chose  non  naturelle 
et  le  sentiment  qui  nous  pousse  doit  porter  un  nom  distinct  de 
celui  de  passion  ;  nous  l'appelons  vice.  Le  vice  est  le  désir  exclusif 
et  immodéré  du  sentiment  de  plaisir  qui  accompagne  l'exercice 
d'une  fonction.  La  passion  est  le  désir  excessif  de  la  satisfaction 
d'un  besoin. 

D'après  les  mêmes  idées  la  vertu,  qui  est  l'opposé  du  vice,  con- 
sisterait dans  le  mépris  du  sentiment  de  plaisir  fonctionnel  en 
dehors  des  circonstances  qui  accompagnent  la  satisfaction  des 
besoins.  Ces  définitions  claires,  distinctes,  vraies  nous  prouvent 
que  l'intervention  d'une  saine  physiologie  dans  les  choses  de  la 
psychologie  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  (4). 


CHAPITRE  IV 

Sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  relation. 

Les  organes  de  la  vie  de  relation  sont  des  instruments  animés, 
vivants  ;  à  ce  titre  ils  sont  la  source  d'impressions  de  la  vie  orga- 
nique et  le  point  de  départ  de  sensations  de  la  vie  de  nutrition.  Les 
premières  se  traduisent  dans  chaque  organe  par  le  besoin  général 
de  fonctionner,  les  secondes  représentent  toutes  les  sensations 
de  plaisir  ou  de  douleur  qui  peuvent  accompagner  l'exercice 
régulier  ou  irrégulier  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition.  Nous 
signalerons  ces  impressions  à  mesure  que  l'occasion  se  présen- 
tera ;  mais  qu'on  y  prenne  garde  :  on  ne  doit  pas  les  confondre 
avec  les  sensations  provenant  de  la  vie  fonctionnelle  de  relation, 
comme  on  le  fait  en  particulier  à  l'occasion  des  sensations  qui 

(1)  Ce  serait  ici  la  place  de  parler  des  sensations  provenant  de  la  vie  fonc- 
tionnelle de  reproduction;  mais  comme  ces  sensations  rassortent  tout  à  la  fois 
des  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  et  de  la  vie  fonctionnelle  de 
relation,  nous  croyons  qu'il  serait  superflu  de  nous  en  occuper,  et  nous  laissons 
au  lecteur  1p  soin  de  combler  cette  lacune. 
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proviennent  de  la  vie  de  nutrition  de  l'appareil  extérieur  des 
sens.  Ces  sensations,  généralement  confondues  sous  le  nom  d'im- 
pressions sensilives  générales,  se  distinguent  essentiellement  des 
sensations  spéciales  qui  caractérisent  le  sens  auquel  l'appareil  dont 
elles  proviennent  est  annexé. 

Cela  dit,  nous  allons  nous  occuper  tout  particulièrement  des 
sensations  propres  à  la  vie  fonctionnelle  de  relation.  Et  d'abord 
une  observation  importante  :  dans  la  description  qui  va  suivre 
nous  ne  pouvons  pas  décrire  séparément  les  sensations  qui  pro* 
viennent  de  chaque  organe  de  la  vie  de  relation.  Vie  de  relation 
veut  dire  au  contraire  :  participation  nécessaire  du  cerveau  à 
Texercice  de  ces  fonctions;  par  conséquent  nous  devons,  dans  la 
recherche  des  causes  impressionnantes  et  dans  l'énumération  des 
sensations  fonctionnelles,  tenir  compte  tout  à  la  fois  et  de  l'appa- 
reil de  relation  qui  est  mis  enjeu  et  du  cerveau  lui-même.  On 
comprendra  bien  la  valeur  de  ce  motif  si  on  s'est  pénétré  de  ce 
que  nous  avons  dit  touchant  la  genèse  et  la  détermination  des 
fonctions  cérébro-motrices  de  relation  (p.  18i). 

Pour  étciblir  un  certain  ordre  dans  notre  exposition  nous  exa- 
minerons successivement  : 

1°  Les  sensations  qui  résultent  de  l'activité  fonctionnelle  du 
cerveau  dans  ses  rapports  avec  les  organes  sensoriels  ; 

a**  Les  sensations  qui  résultent  de  l'activité  fonctionnelle  du 
cerveau  dans  ses  rapports  avec  les  organes  du  mouvement  en 
général. 

Nous  omettons  à  dessein  de  faire  un  troisième  article  pour  les 
sensations  qui  résultent  de  l'activité  du  cerveau  dans  ses  rapports 
avec  les  organes  de  l'expression,  parce  que  cet  article  rentre  par- 
faitement dans  le  second  à  cause  de  l'identité  du  mécanisme  fonc- 
tionnel dans  les  deux  cas.  Quand  nous  parlerons  des  organes  du 
mouvement  nous  n'aurons  qu'à  signaler  ce  qui  revient  h  la  fonc- 
tion de  l'expression. 

Par  contre  nous  réserverons  un  paragraphe  spécial  à  un  ordre 
de  sensations  dont  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  trouvé  les 
analogues  :  ce  sont  des  sensations  spéciales  provoquées,  non 
plus  par  les  agents  extérieurs,  mais  par  le  mouvement  même 
des  organes  de  la  vie  de  relation,  dirigé  dans  son  exécution 
par  le  cerveau.   Nous  donnons    à  ces  sensations   le  nom   de 
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semations  spéciales  résultant  de  Vactiviié  volontaire  des  organes; 
3*  Enfin  dans  un  troisième  article  nous  étudierons  sous  le 
nom  de  sentiment  de  V individualité  l'ensemble  des  sentiments  qui 
résultent  des  rapports  du  cerveau  fonctionnant  avec  ce  qui  n'est 
pas  lui. 

ARTICLE  I. 

SENSATIONS  OUI   RÉSULTENT  DE  L* ACTIVITE  FONCTIONNELLE  DU   CERVEAU 
DANS  SES  RAPPORTS   AVEC  LES  ORGANES  SENSORIELS. 

§  I.  —  BESOIN  DE  SENTIR   ET  SENSATIONS  SPlfcCfALES. 

4*»  Besoin  de  sentir.  —  Les  tissus  vivants  qui  composent  les  or- 
ganes de  relation  ont  une  vie  individuelle  propre  qui  a  ses  exi- 
gences, ses  besoins,  analogues  aux  besoins  de  la  vie  organique  en 
général.  On  comprendra  mieux  notre  pensée  si  nous  disons  que 
le  besoin  de  crier,  le  besoin  de  mouvoir  ses  membres,  le  besoin  de 
recevoir  des  impressions  de  toute  nature,  le  besoin  de  communi- 
quer à  nos  semblables  notre  manière  de  sentir  par  le  langage  sont  à 
la  vie  morale  et  intelligente  de  l'homme  ce  que  le  besoin  de  man- 
ger et  de  boire  sont  à  l'existence  et  à  l'entretien  de  l'être .  Ces  deux 
ordres  de  besoins,  bien  que  très- distincts  dans  leur  but,  n'en  ont 
pas  moins  un  caractère  commun,  indélébile,  qu'ils  puisent  dans 
une  commune  origine.  Ce  caractère  est  la  nécessité  de  leur  manifes- 
tation :  la  volonté  la  plus  énergique  ne  peut  pas  empêcher  qu'ils  ne 
s'imposent  à  nous,  et  quoi  qu'on  fasse  ils  réveillent  d'une  manière 
fatale  l'activité  du  centre  de  perception.  Cette  nécessité  tient 
elle-même  à  ce  que  tous  nos  organes  ont  une  destinée,  un  but  à 
atteindre,  et  que  le  meilleur  moyen  d'en  assurer  la  réalisation 
était  de  faire  entrer  dans  les  conditions  d'existence  de  chaque 
organe  en  particulier  un  désir  organique  spécial  que  nous  appe- 
lons besoin.  Le  besoin  est  une  sollicitation  adressée  au  moi  par 
un  organe  dans  le  but  d'attirer  le  concours  général  des  autres 
organes  de  la  vie  vers  la  réalisation  de  sa  destinée  physiologique 
particulière.  Il  y  a  donc  des  besoins  attachés  aux  organes  de  la 
vie  de  relation  comme  il  y  a  des  besoins  attachés  aux  organes  de 
la  vie  de  nutrition. 

Des  conditions  organiques  de  l'appareil  des  sens  et  des  con-* 
ditions  organiques  du  cerveau  résulte  un  besoin  de  la  vie  de 
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relation  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  besoin  de  sentir. 

Le  besoin  de  sentir  est  une  sorte  de  curiosité  organique  qui  nous 
pousse  invinciblement  à  ouvrir  la  porte  de  nos  sens,  et  à  recueillir 
les  impressions  de  toute  nature.  Ce  besoin  est  commun  à  l'homme 
et  aux  animaux,  et  il  se  manifeste  dès  les  premiers  rapports  du 
cerveau  avec  le  monde  extérieur.  Il  est  tellement  irrésistible,  que 
pour  être  impressionné,  modifié  d'une  façon  quelconque,  le  cer- 
veau accepte  quelquefois  d'ôtre  impressionné  désagréablement, 
mais  le  plus  souvent,  hàtons-nous  de  le  dire,  le  cerveau  recherche 
les  impressions  agréables  et  fuit  celles^qui  ne  le  sont  pas. 

2°  Sensations  spéciales,  —  Au  besoin  de  sentir  correspondent 
les  fonctions  cérébro-motrices  sensorielles  destinées  à  lui  donner 
satisfaction.  L'exercice  de  ces  fonctions  s'accompagne  de  sensa- 
tions d'une  nature  spéciale,  et  qui  sont  fournies  par  les  cinq 
sens.  Semblables  en  cela  à  toutes  les  sensations  fonctionnelles, 
les  sensations  spéciales  réveillent  dans  le  centre  de  perception  un 
sentiment  de  plaisir  ou  de  peine.  Mais  elles  se  distinguent  de 
toutes  les  autres  en  ce  qu'à  côté  du  sentiment  agréable  ou  désa- 
gréable qu'elles  réveillent  dans  le  centre  de  perception,  elles  lui 
procurent  en  môme  temps  la  notion  des  principaux  attributs  de 
la  matière. 

Lorsque  nous  recevons  une  impression  venue  de  la  profondeur 
de  nos  organes,  nous  avons  conscience  de  cette  impression,  mais 
l'objet  impressionnant  nous  échappe,  et  si  par  l'expérience  nous 
parvenons  à  le  connaître,  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  sens  de  la  vie 
de  relation.  Dans  les  sensations  de  la  vie  de  relation,  au  contraire, 
l'impression  est  accompagnée  directement  de  la  connaissance 
plus  ou  moins  complète  de  l'objet  impressionnant,  et  à  ce  point 
de  vue  chaque  sens  a  sa  spécialité  :  le  sens  de  l'ouïe  ne  peut 
transmettre  au  centre  de  perception  que  des  impressions  sonores, 
le  sens  de  la  vue  que  des  impressions  de  lumière,  etc. 

Cette  spécialité  de  sensation  est  si  bien  localisée  dans  chaque 
nerf  spécial,  que  la  sensibilité  propre  aux  autres  sensations  de  la 
vie  fonctionnelle,  plaisir  et  douleur,  ne  peut  pas  être  développée 
daas  ces  nerfs.  Les  nerfs  sensoriels  ne  sont  pas  sensibles  aux  ex- 
citations douloureuses;  on  peut  les  lacérer,  les  brûler  sans  provo- 
quer le  moindre  sentiment  pénible;  mais  par  contre  l'appareil 
organique  oxt(^»rienr  qui  précède  les  nerfs  spéciaux  est  très-sen- 
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sible.  Lorsque,  par  exemple,  un  son  produit  sur  nous  une  impres- 
sion pénible  à  cause  de  son  intensité,  ce  n'est  pas  le  nerf  au- 
ditif qui  transmet  cette  impression,  mais  bien  le  nerf  sensitif, 
préposé  à  la  vie  fonctionnelle  de  l'appareil  externe  de  l'audition. 
Il  en  est  de  même  du  sens  de  la  vue  :  lorsqu'un  corps  lumineux 
impressionne  trop  vivement  la  rétine,  ce  n'est  pas  le  nerf  optique 
qui  transmet  l'impression  douloureuse  qui  en  résulte,  ce  sont  les 
nerfs  pupillaires. 

Les  nerfs  spéciaux  de  la  vie  de  relation  nous  font  connaître 
tout  ce  qui  est;  mais  pris  isolément  chaque  sens  nous  donnerait 
une  idée  très-imparfaite  des  objets.  Que  serait  en  effet  la  notion 
d'un  objet  procurée  par  le  seul  sens  de  la  vue?  A  peu  près  rien. 
Mais  si  nous  connaissons  en  même  temps  la  distance  qui  nous 
sépare  de  cet  objet,  si  nous  connaissons  sa  dureté,  son  odeur,  sa 
saveur,  sa  sonorité,  nous  aurons  de  lui  une  connaissance  plus 
complète  et  capable  de  fournir  à  notre  esprit  un  élément  utile 
dans  ses  opérations. 

Les  sensations  spéciales  de  la  vie  de  relation  nous  font  connaître 
le  monde  extérieur,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  l'attention 
dirige  le  centre  de  perception  et  le  fixe  sur  l'objet  impression- 
nant de  manière  à  le  familiariser  avec  l'impression  reçue.  Cette 
application  nécessaire,  plusieurs  fois  répétée,  développe  non-seu- 
lement les  sensations  au  point  de  vue  de  la  finesse  de  la  percep- 
tion, mais  encore  au  point  de  vue  du  sentiment  agréable  ou 
désagréable  qui  les  accompagne.  Il  est  des  hommes,  les  gourmets, 
par  exemple,  qui  savent  trouver  dans  un  aliment  une  nuance  de 
saveur  délectable  qu'un  homme  habitué  à  des  aliments  grossiers 
n'y  soupçonnera  même  pas  ;  d'un  autre  côté,  le  gourmet  sera  im- 
pressionné désagréablement  par  un  plat  mal  préparé,  alors  que 
ce  môme  plat  fera  les  délices  d'un  autre  homme.  Des  observations 
analogues  peuvent  être  faites  au  sujet  des  autres  sens  ;  nous 
pourrions  faire  intervenir  ici  les  musiciens,  les  peintres,  etc., 
mais  cela  ne  nous  parait  pas  nécessaire.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que,  dans  l'exercice  des  sens  spéciaux,  la  modération  est  une 
règle  indispensable  :  le  même  motif  qui  fait  que  les  sensations 
acquièrent  par  la  gymnastique  un  certain  degré  de  perfection  fait 
aussi  que  l'abus  est  suivi  d'un  résultat  tout  contraire  ;  les  nerfs 
des  sensations  spéciales  sont  susceptibles  de  fatigue  comme  les 
ED.  FOUMiÉ,  ^  Sy$t.  nerv.  i8 
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autres  tierfs,  et  quand  on  vient  à  les  surmener  ils  ne  réveillent 
plus  en  nous  qu'une  sensation  très-faible.  Malheureusement 
lorsque  Thomme  est  arrivé  à  ce  degré  d'insensibilité  relative,  il 
est  porté  à  y  remédier  par  des  excitations  plus  fortes,  et  il  arrive  un 
moment  où  après  avoir  parcouru  le  cycle  de  tous  les  excitants , 
ces  derniers  sont  impuissants  à  réveiller  des  sensations  nouvelles. 

Les  sensations  spéciales  ne  se  bornent  pas  à  réveiller  le  centre 
de  perception  et  à  lui  donner  la  représentation  des  mouvements 
extérieurs  :  lorsque  les  éléments  cellulo-irapressionneurs  ont  été 
modifiés  par  elles,  le  plus  souvent  cette  modification  persiste  à 
l'état  latent  et  constitue  une  acquisition  cérébrale. 

En  général  on  désigne  sous  le  nom  de  notions  ou  connaissances 
les  acquisitions  cérébrales,  et  on  applique  ces  dénominations 
aussi  bien  à  l'homme  qu'aux  animaux.  L'insuffisance  du  langage 
qui  nous  oblige  à  désigner  sous  le  môme  nom  des  choses  si  difi*é- 
rentes  est  assurément  fort  regrettable;  mais,  ne  voulant  pas  as- 
sumer la  responsabilité  d'un  néologisme,  nous  tldUs  contenterons 
de  préciser  la  signification  de  ces  dénominations  chez  l'être  exclu- 
sivement sensible  et  chez  l'être  intelligent. 

§  II.  —  DE  LA  NOTION  SENSIBLE  CORHESPONDANT  AU  BESOIN  DE  SENTIR. 

Chez  l'être  exclusivement  sensible,  l'élément  cellulo-impres- 
sionneur  a  la  propriété  d'être  modifié  agréablement  ou  désagréa- 
blement par  les  objets  impressionnants;  mais  l'animal  ressent 
autre  chose  que  l'agréable  ou  le  désagréable  :  lorsqu'un  objet 
extérieur  impressionne  ses  sens,  il  le  voit  tel  qu'il  est,  il  l'entend 
tel  qu'il  sonne,  il  l'odore  tel  qu'il  sent,  il  le  goûte  enfin  selon  sa 
saveur.  Ces  diverses  minières  de  sentir,  constituant  la  perception 
ou  notion  sensible,  s'accompagnent  du  sentiment  agréable  ou 
désagréable  ;  néanmoins  on  peut  et  on  doit  distinguer  ces  deux 
ordres  de  phénomènes.  La  notion  est  la  modification  spéciale  de 
l'élément  cellulo-impressionneur  correspondant  à  chacun  des 
objets  impressionnants,  tandis  que  le  sentiment  agréable  ou  désa- 
gréable résulte  de  la  manière  de  vivre  de  ce  môme  élément  :  le 
sentiment  est  agréable  toutes  les  fois  que  la  perception  entre 
dans  le  cadre  des  mouvements  harmoniques  spéciaux  à  l'individu; 
il  est  désagréable  dans  les  conditions  opposées.  En  d'autres  ter- 
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mes,  la  modification  spéciale  du  centre  de  perception  pour  cha- 
que objet  impressionnant  tient  à  la  vie  fonctionnelle  de  l'élément 
cellulo-impressionncur ,  tandis  que  le  sentiment  agréable  ou 
désagréable  provient  de  l'évolution  de  la  vie  organique  diverse- 
ment modifiée. 

La  notion  d'un  objet  impressionnant  est  donc  distincte  du  sen-. 
liment  agréable  ou  désagréable  qui  l'accompagne.  Voyons  à 
présent  en  quoi  consiste  réellement  la  notion.  Lorsqu'un  objet 
impressionne  la  vue  d'un  animal,  cette  impression  peut  être  suivie 
d'une  perception  simple  ou  d'une  notion.  Il  y  aura  perception 
simple  si  l'attention  ne  donne  pas  le  temps  à  l'élément  cellulo- 
impressionneur  d'Être  suffisamment  modifié  pour  représenter  une 
acquisition  cérébrale  durable  et  si  l'animal  n'attache  pas  à  cette 
perception  un  caractère  particulier  qui  lui  permette  de  la  distin- 
guer de  toute  autre.  Si  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies,  l'ani- 
mal est  tout  simplement  impressionné  par  une  image,  par  un  son, 
par  une  saveur  et  toute  trace  de  l'impression  disparaît  avec  la 
disparition  de  la  cause  impressionnante.  Il  suit  de  là  que  la  notion 
doit  être  organiquement  représentée  par  une  modification  durable 
de  l'élément  cellulo-impressionneur,  distincte  de  toute  autre  et 
susceptible  d'être  réveillée  plus  tard  pour  constituer  le  souvenir. 
Nous  savons  déjà  que,  par  l'attention,  l'animal  parvient  à  im- 
primer à  son  élément  cellulo-impressionneur  une  modification 
suffisante  ;  mais  comment  se  fait-il  que  cette  acquisition  reste 
distincte  de  toute  autre,  assez  distincte  pour  que  l'animal  ne  con- 
fonde pas  les  objets  entre  eux  ?  Au  premier  abord  cette  question 
semble  bien  difficile  à  résoudre.  Cependant,  si  l'on  veut  l'aborder 
avec  nous,  en  ayant  soin  de  ne  pas  oublier  que  les  animaux  n'ont 
pas  de  langage,  et  que  partant  les  notions  qu'ils  acquièrent  sont 
bien  difi'é rentes  des  nôtres,  on  n'y  trouvera  rien  que  de.très-simple. 

Lorsque  nous  disons  qu'un  animal  distingue  un  son  d'une 
image  nous  employons  une  locution  vicieuse  et  d'autant  plus 
regrettable  que  cette  manière  de  parler  nous  entraîne  malgré 
nous  h  établir  une  certaine  identité  entre  la  vie  cérébrale  des 
animaux  et  celle  de  l'homme.  Grave  erreur  !  L'animal  ne  dis- 
tingue pas  un  son  d'une  image;  il  est  impressionné  d'une  façon 
difl*érente  par  ces  deux  objets,  il  le  sent  et  voilà  tout.  Or,  de 
même  qu'il  sent  d'une  manière  différente  un  son  et  une  image, 
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de  même  il  sentira  d'une  manière  différente  deux  images  qui  ne 
se  ressemblent  pas.  Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  distinguera 
nettement  ces  images  Tune  ;de  l'autre  ?  Non  certes,  et  c'est  ici 
le  point  délicat  de  la  question.  Pour  distinguer  un  objet  d'un 
autre  objet  il  faut  plus  qu'être  impressionné  :  il  faut  relever  sur 
chacun  d'eux  des  caractères  distincts  et  les  formuler.  Or  qu'eslHîe 
qu'un  caractère  ?  Est-ce  la  couleur,  l'odeur,  la  forme,  la  dureté, 
la  saveur?  Ces  diverses  particularités  sensibles,  impressionnantes, 
peuvent  sans  doute  entrer  comme  élément  dans  l'établissement 
des  caractères  distinctifs.  Ce  sont  les  caractères  sensibles,  si  Ton 
veut.  Mais  elles  sont  trop  insuffisantes  par  elles-mêmes,  trop  su- 
jettes à  nous  induire  en  erreur  pour  que  nous  puissions  en  faire 
la  base  d'une  distinction  sérieuse.  D'ailleurs,  en  admettant  que 
les  animaux  eussent  la  volonté  de  soumettre  successivement  à  la 
pierre  de  touche  de  leur  sens  chacun  des  objets  impressionnants, 
ils  graveraient  difficilement  dans  leur  mémoire  ces  divers  carac- 
tères par  la  raison  bien  simple  que,  privés  de  langage,  ils  ne  sau- 
raient les  représenter  par  un  signe  distinct.  Si  nous,  hommes, 
nous  avons  facilement  souvenance  des  caractères  sensibles  des 
corps,  c'est  que  nous  désignons  chacun  de  ces  caractères  par  un 
acte  que  nous  pouvons  reproduire  quand  nous  voulons  et  qui 
réveille  à  son  tour  le  souvenir  du  caractère  sensible  :  cet  acte 
c'est  le  langage.  Les  caractères  sensibles  qui  distinguent  un  corps 
d'un  autre  corps  nous  échapperaient  facilement  si  à  tout  instant 
nous  ne  pouvions  réveiller  dans  la  mémoire  la  représentation  de 
ce  caractère  en  disant  :  ce  corps  est  long,  dur,  sonore,  suave, 
puant,  etc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  les  caractères  sensibles 
nous  dispenserait  à  la  rigueur  de  parler  des  caractères  supra- 
sensibles  ,  de  ces  caractères  qui  n'impressionnent  pas  directement 
un  des  cinq  sens  et  que  l'esprit  découvre  dans  l'étude  du  mouve- 
ment sous  toutes  ses  formes,  dans  l'investigation  des  causes  qui 
lui  donnent  naissance  et  dans  celle  des  effets  qu'il  produit.  Ici 
l'esprit  ne  peut  acquérir  une  notion,  faire  un  pas  vers  la  connais- 
sance, qu'à  la  condition  expresse  de  formuler  par  les  signes  du 
langage  les  objets  impressionnants  qui  résultent  de  ses  propres 
opérations.  Les  bêtes  ne  parlent  pas  et  c'est  pourquoi  la  notion 
chez  elles  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  :  elles  sentent  différam- 
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ment  selon  l'objet  impressionnant,  mais  elles  ne  distinguent  pas 
cet  objet  de  manière  à  en  avoir  une  notion  claire,  distincte,  basée 
sur  les  caractères  essentiels  qui  permettent  à  Thomme  de  faire 
un  classement  régulier  de  toutes  ses  connaissances. 

Mais  alors,  dira-t-on,  comment  les  animaux  distinguent-ils  si 
bien  les  substances  qui  conyiennent  à  leur  nourriture  ?  Gomment 
le  chien  distingue-t-il  son  maître  d'un  autre  homme  ?  Voici  notre 
réponse  : 

V  Les  animaux  sont  impressionnés  comme  nous  par  les  objets 
extérieurs;  mais  ils  possèdent  une  organisation  cérébrale  qui  ne 
leur  permet  pas  de  saisir  dans  ces  impressions  tous  les  carac- 
tères sensibles  et  supra-sensibles  que  nous  y  trouvons;  2«  comme 
ils  ne  formulent  pas  par  un  signe  les  diverses  manières  dont  le 
même  objet  les  a  impressionnés,  la  perception  de  l'objet  ne  porte 
que  sur  les  généralités  sensibles  et  nullement  sur  les  détails  ;  3**  le 
cerveau  des  animaux  est  organisé  de  telle  façon  que  ces  derniers 
ne  cherchent  pas  les  perceptions  pour  le  plaisir  de  les  recevoir, 
pour  le  plaisir  d'entendre,  voir,  odorer,  etc.,  mais  bien  pour  flatter 
leur  sensibilité  et  jouir  à  l'occasion  de  ces  perceptions;  4»  l'animal 
ne  distingue  pas  les  objets  les  uns  des  autres,  il  est  impressionné 
par  eux  d'une  manière  différente  et  il  n'agit  qu'en  conséquence  du 
sentiment  agréable  ou  désagréable  que  cette  impression  a  provo- 
qué en  lui,  sans  s'inspirer  des  considérations  qui  proviennent  de 
la  nature  et  des  caractères  distinctifs  de  l'objet  impressionnant. 

L'animal  ne  connaît  pas';  la  connaissance  pour  lui  est  une 
simple  photographie  que  le  souvenir  réveille  telle  qu'elle  a  été 
imprimée  dans  les  cellules  cérébrales  ;  elle  est  d'ailleurs  toujours 
subordonnée  à  l'être  sensible,  à  l'être  qui  ne  cherche  à  connaître 
que  la  source  de  ses  impressions  soit  agréables  soit  désagréables. 
L'animal  connaît  l'homme  qui  le  sert,  la  maison  qu'il  habite,  le 
ruisseau  qui  le  désaltère,  il  connaît  tout  cela  et  il  en  garde  le 
souvenir,  non  au  point  de  vue  de  la  connaissance^  mais  à  celui  de 
l'impression  agréable  qu'il  retire  de  l'homme,  de  la  maison,  du 
ruisseau.  Cette  connaissance  est  tout  à  fait  intéressée  et  esclave 
de  l'être  purement  sensible.  La  connaissance  est  pour  l'animal  une 
occasion  de  satisfaire  ses  appétits,  mais  pas  autre  chose. 

VouT  connaître  une  chose,  il  faut  que  l'objet  impressionnant  ait 
été  distingué  par  des  caractères  formels.  L'animal  n'est  jamais 
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impressionné  par  ces  caractères  et  il  ne  cherche  pas  à  les  trouver. 
Lorsque  Ton  croit  voir  chez  lui  quelque  chose  qui  ressemble  à 
Topération  dont  nous  venons  de  parler,  on  est  dupe  d'une  illusion 
dont  nous  ferons  connaître  le  secret  par  un  exemple.  Un  chien 
ne  confond  p^  un  chat  avec  qn  cheval  ;  mais  cette  distinction 
purement  organique  s'opère  d'elle-même  dans  le  centre  de  per- 
ception parce  que  dans  les  deux  cas  l'image  est  différente.  Ce- 
pendant si  le  chien,  le  chat  et  le  cheval  vivent  dans  une  sorte  de 
communauté,  comme  on  le  voit  dans  nos  fermes,  peu  à  peu  le 
chien  retirera  de  ses  rapports  avec  ses  compagnons  des  impressions 
nouvelles.  En  voulant  jouer  avec  le  chat,  il  recevra  des  égrati- 
gnures  douloureuses  ;  et  comme  cela  se  renouvellera  souvent, 
l'impression  douloureuse  se  liera  désormais  avec  l'impression  de 
la  vue  du  chat,  de  telle  façon  que,  dans  ses  rapports  ultérieurs 
avec  lui,  le  chien  prendra  une  attitude  hostile  qui  pourrait 
donner  à  penser  qu'il  reconnaît  le  chat  et  qu'il  le  distingue  de 
tout  autre  animal  par  des  caractères  formels.  Point  du  tout  :  le 
chien  obéit  en  agissant  ainsi  à  des  sensations  qui  se  sont  naturel- 
lement associées  dans  le  centre  de  perception,  et  il  n'en  continue 
pas  moins,  tout  en  ayant  l'air  intelligent,  connaisseur  et  raison- 
nable, de  suivre  les  impulsions  de  l'être  exclusivement  sen- 
sible. 

L'attitude  du  chien  vis-à-vis  du  cheval  sera  tout  à  fait  différente. 
Comme  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  eux  pour  la  satisfaction 
de  leurs  besoins,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  les  besoins  de  la 
nourriture,  une  bonne  entente  ne  tardera  pas  à  s'établir  entre 
ces  deux  animaux.  Toutes  les  fois  que  le  cheval  sera  conduit  aux 
champs  ou  à  la  promenade,  le  chien  suivra,  et  comme  il  trouve 
une  satisfaction  vive  dans  cet  exercice,  le  plaisir  éprouvé  s'asso- 
ciera peu  à  peu  à  la  sensation  procurée  par  la  vue  du  cheval,  et 
ces  deux  impressions  associées  dirigeront  ses  mouvements  et  son 
attitude  dans  ses  rapports  ultérieurs  avec  le  solipède. 

Un  chien  qui  a  été  battu  par  un  homme  armé  d'un  bâton  fuira 
presque  toujours  à  la  rencontre  de  la  même  image.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  l'impression  douloureuse  est  associée  dans  son 
centre  de  perception  avec  la  vue  du  bâton  entre  les  mains  de 
l'homme,  et  que  désormais  le  réveil  de  l'une  de  ces  sensations 
provoquera  fatale)|ient  le  réveil  de  l'autre.  Si  le  chien  avait  de  la 
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eonnaissttncey  il  ne  foirait  pas  indistinctement  à  la  vue  de  tout 
homme  armé  d'un  bâton,  et  ce  qu'il  n'acquerra  que  par  la  suite 
en  associant  la  vue  du  bâton  h  des  impressions  moips  désagréa- 
bles, il  l'acquerrait  tout  de  suite  en  comparant j  en  jugeant,  en 
connaissant. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  les  exemples  qui  précèdent  et  qui  sont 
susceptibles  d'être  généralisés,  que  le  phénomène  qu'on  serait 
tenté  de  prendre  pour  une  notion  distincte  chez  l'animal  (la  vue 
du  chat,  celle  du  cheval,  celle  de  l'homme  armé  du  bâton)  ne  sont 
que  des  répétitions  de  sensations  réveillées  dans  le  souvenir  par 
des  sensations  associées  primitivement  dans  le  classement  naturel 
des  perceptions.  On  ne  saurait  trouver  autre  chose  dans  la  ma- 
tière fonctionnelle  de  l'être  exclusivement  sensible  :  avec  des 
perceptions  actuelles  ou  de  souvenir,  associées  naturellement  i^^s 
le  centre  de  perception  et  constituant  les  notions  sensibles,  il 
n'est  pas  un  acte  de  l'animal  qu'on  ne  puisse  facilement  expli- 
quer, à  une  condition  cependant,  c'est  qu'on  se  méfiera  de  la 
tendance  assez  générale  qui  nous  pousse  à  accorder  aux  anin^aux 
ce  qui  est  exclusivement  dans  notre  cervelle. 

Pour  dissiper  complètement  l'obscurité  qui  planp  sur  cas  ques- 
tions délicates,  on  devrai),  faire  disparaître  l'amphibologie  qui  ré- 
3qlte  de  l'application  d'une  même  dénomination  aux  pl^énomènes 
cérébraux  de  l'animal  et  à  ceux  de  l'homme;  ainsi,  par  exemple, 
on  gagnerait  beaucoup  en  remplaçant  les  mots  connaissance  et  re- 
connaissance par  les  mots  sentiment  et  ressentiment  quand  on  parle 
des  perceptions  actuelles  ou  de  souvenir  chez  les  animaux.  Nous 
ne  prenons  pas  la  responsabilité  de  cette  petite  réforme  dont  on 
appréciera  mieux  l'importance  quand  nous  aurons  expliqué  ce 
que  nous  entendons  par  notion  intelligente, 

§   in.  — DE   LA  NOTION  INTELLIGENTE  CORRESPONDANT  AU   BESOIN  DE  SENTIR 

AVEC   CONNAISSANCE. 

Lorsque  je  suis  impressionné  par  deux  objct^s  différents  et 
que  je  n'ai  jamais  vus,  mon  centre  de  perception  s'est  enrichi 
de  deux  perceptions  nouvelles;  mais  je  n'ai  pas  acquis  une  no- 
tion, une  connaissance  nouvelle.  J'ai  été  impressionné  d'une  ma- 
nière différente  par  les  deux  objets  et  voilà  tout.  Si  au  contraire 
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j'examine  attentivement  ces  deux  objets,  si  je  les  soumets  à  l'exa- 
men successif  des  sens,  si  je  constate  qu'il  existe  entre  eux  des 
points  de  ressemblance  et  des  points  de  dissemblance,  si  enfin 
j'arrive  à  les  classer  méthodiquement  dans  mon  esprit  à  côté 
d'objets  analogues,  mais  en  ne  cessant  pas  do  les  distinguer  par 
certains  caractères,  la  vue  de  ces  objets  ne  constituera  plus  désor- 
mais une  simple  perception,  une  notion  sensible,  mais  une  no/ton 
intelligente  qui  me  permettra  de  dire  légitimement  que  j'en  ai 
connaissance.  Partant  de  là,  la  notion  chez  l'être  intelligent  est  une 
perception  distinguée  de  toute  autre  par  des  caractères  em- 
pruntés à  la  nature  môme  des  objets  impressionnants.  Nous  avons 
vu  que  chez  l'être  sensible  la  notion  est  une  perception  simple, 
nullement  distinguée,  mais  simplement  appréciée  par  le  senti- 
ment agréable  ou  désagréable  qui  l'accompagne. 

Mais,  dira-t-on,  d'où  vient  cette  différence  dans  les  aptitudes  du 
cerveau  de  l'homme  et  de  celui  des  animaux?  Pourquoi  le  pre- 
mier est-il  impressionné  par  des  caractères  qui  donnent  naissance 
à  une  notion  intelligente  ou  sensible,  tandis  que  le  second  n'ap- 
précie que-  des  perceptions  simples,  des  notions  sensibles?  Il  est 
évident  pour  nous  que  cette  aptitude  ne  peut  pas  être  attribuée 
à  une  propriété  nouvelle  de  l'élément  ccUulo-impressionneur 
chez  l'homme.  Affirmer  qu'une  cellule  a  la  propriété  d'acquérir 
des  notions  intelligentes,  c'est  vite  dit,  mais  c'est  se  contenter  de 
peu.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  nous  objecter  que  nous  n'expli- 
quons pas  mieux  l'essence  même  de  la  perception  ;  mais  la  per- 
ception, comme  nous  l'avons  toujours  dit,  est  un  phénomène 
vital  élémentaire  et  inexplicable,  tandis  que  la  notion  intelligente 
est  un  phénomène  complexe  et  nous  pensons  qu'on  peut  trouver 
dans  cette  complexité  même  le  secret  de  son  essence  et  de  son 
origine. 

En  effet  la  notion  distincte  d'un  objet  impressionnant  ne 
peut  pas  être  acquise  à  la  faveur  d'un  seul  sens.  Cela  n'est  pas 
possible.  Plusieurs  sens  doivent  concourir  à  cette  acquisition  et 
s'il  n'en  est  pas  ainsi  l'objet  impressionnant  provoque  une  per- 
ception simple  et  non  une  notion  :  c'est  le  cas  de  l'animal.  Chez 
l'homme  les  choses  se  passent  quelquefois  ainsi  ;  mais  générale- 
ment, toutes  les  fois  qu'un  objet  l'impressionne,  tous  les  sens 
sont  automatiquement  réveillés  comme  si  un  lien  anatomique 
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unissait  les  divers  éléments  cellulo-impressionneurs.  Dès  lors  l'at- 
tention repose  alternativement  chaque  sens  sur  l'objet  impres- 
sionnant ;  les  perceptions  que  cet  examen  provoque  réveillent 
des  perceptions  anciennes  et  de  ces  diverses  activités  mises  en 
jeu  résultent  des  comparaisons  possibles  et  des  éléments  d'appré- 
ciation qui  deviennent  des  jugements  si  l'homme  [est  possesseur 
du  langage.  D'après  cela  la  notion  intelligente  résulterait  d'un 
arrangement  préétabli  parmi  les  cellules  cérébrales  et  nullement 
d'une  propriété  nouvelle  de  l'élément  cellulo-impressionneur. 
Cette  assertion  est  plus  que  vraisemblable,  elle  est  anatomique- 
ment  vraie,  et  l'on  comprend  dès  lors  que  l'homme  soit  poussé  à 
chercher  des  connaissances,  avec  la  même  fatalité  qui  l'oblige  à 
satisfaire  la  faim,  la  soif  et  les  autres  besoins  organiques.  Ces 
besoins  en  effet  résultent  de  la  nature  et  de  l'association  des  élé- 
ments histologiques  :  toutes  les  fois  qu'un  arrangement  organi- 
que particulier  est  tel  vers  une  fin  déterminée,  on  est  certain  que 
sous  forme  de  besoin  un  appel  est  adressé  au  centre  de  percep- 
tion pour  que  la  destinée  de  cet  arrangement  s'accomplisse.  C'est 
ainsi  que  le  besoin  de  connaissance,  le  besoin  de  notions  intelli- 
gentes,, organiquement  représenté  par  une  disposition  particu- 
lière des  éléments  histologiques  du  cerveau,  fait  appel  à  notre 
activité  et  nous  pousse  fatalement  vers  la  solution  des  problèmes 
de  la  création. 

En  ouvrant  ses  sens  au  monde  extérieur  l'homme  ne  se  borne 
pas  à  regarder  pour  trouver  un  objet  qui  flatte  son  appétit,  à 
écouter  pour  fuir  un  danger  qui  approche  ou  une  proie  qui  arrive  : 
il  regarde  pour  voir,  il  écoute  pour  entendre,  il  étudie  ses  sensa- 
tions, il  prend  le  plus  possible  connaissance  de  l'objet  impres- 
sionnant, et  en  définitive  il  case  le  tout  dans  sa  mémoire  pour  le 
seul  plaisir  d'avoir  acquis  une  connaissance.  Le  besoin  de  con- 
naître par  tous  les  sens  pousse  l'homme  non-seulement  à  connaître 
ce  qu'il  sent,  mais  encore  ce  qu'il  ne  sent  pas  directement  :  l'in- 
connu l'attire,  et  par  le  seul  travail  de  son  esprit  il  s'élève  à  la 
connaissance  des  espaces  célestes  et  de  l'infini. 

Le  besoin  d'acquérir  des  notions  intelligentes  conduit  l'homme 
à  perfectionner  son  centre  de  perception  en  l'enrichissant  de  no- 
tions nouvelles;  il  le  pousse  en  même  temps  à  développer  la 
finesse  de  ses  sens,  et  comme  l'exercice  régulier  de  toute  fonction 
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est  accompagné  d*une  satisfaction  plus  ou  jfuoins  gran(}e,  il  s'en- 
suit que  le  plaisir  des  yeux,  le  plaisir  du  tact,  le  plaisir  des  oreilles 
viennent  ajouter  leur  influence  à  celle  qui  provient  du  désir  na- 
turel de  connaître,  et  l'homme  se  trouve  ainsi  entraîné  fatalement, 
et  esclave  jusque-là  de  son  organisation,  vers  la  perfection  de  son 
être.  Perfectionner  ne  saurait  être  autre  chose  que  cp^naît^e  et 
agir  mieux.  Mais  l'homme  ne  se  borne  pas  à  connaître  ce  qui  est 
en  dehors  de  lui,  il  se  regarde  lui-même,  il  étudie  ses  actes,  il  les 
compare  à  ceux  de  ses  sembla|)les  et  là  encore,  toujours  poussé 
par  le  besoin  de  connaître  et  de  perfectionner,  il  soumet  ses 
mouvements  à  certaines  règles  et  il  élève  autant  que  possible  la 
noblesse  de  son  attitude  au  niveau  de  son  perfectionnement  in- 
tellectuel et  moral. 

Le  perfectionnement  des  sens  et  du  centre  de  perceptiop  a 
pour  résultat  imqaédiat  d'augmenter  la  puissance  de  l'instruisent 
cérébral  :  l'homme  en  effet  ne  se  borne  pas  à  acquérir  des  con- 
naissances, il  les  grave  dans  sa  mémpire,  il  les  classe,  il  les  ^ssopie 
de  manière  à  en  faire  yxn  tout  qui  devient  partie  intégrante  de  lui- 
même,  et  c'est  avec  ce  faisceau  de  connaissances  acquises  qu'il  se 
présente  encore  devant  le  monde  extérieur  pour  en  acquérir  de 
nouvelles.  De  cette  façon,  le  bien  acquis  devient  la  pierre  de 
touche  directrice  qui  doit  inspirer  le  centre  de  perception  daps  le 
choix  des  acquisitions  futures. 

Grâce  au  perfectionnement  incessant  dont  nous  venons  d'es- 
quisser la  marche,  l'être  humain  développe  peu  à  peu  ses  mer- 
veilleuses aptitudes  et  devient,  quand  il  le  veut,  un  artiste,  un 
penseur,  un  savant;  car  les  arts,  les  sciences,  les  lettres  n'ont  p^s 
d'autre  origine  que  ce  besoin  irrésistible  qui  nous  pousse  à  tout 
connaître  et  à  tout  perfectionner. 

Évidemment,  si  l'hpmme  n'était  pas  aidé  par  les  signes  du  lan- 
gage, il  resterait  à  jamais  un  animal  perfectionné,  mais  il  n*î^pri- 
verait  jamais  aux  sublimes  conceptions  de  la  pensée.  Il  suffit  en 
effet  de  remarquer  que  la  réflexion,  au  moyen  de  laquelle  nous 
comparons  les  idées  entre  elles,  n'existerait  pas  sans  les  signes  du 
langage.  L'animal  ne  réfléchit  pas  ;  il  est  tout  au  plus  capable 
d'attention  et  il  ne  compare  pas  ses  impressions,  il  np  les  juge 
pas  :  il  les  goûte,  il  les  tàte,  il  les  apprécie,  il  les  sent  en  un  mot 
avec  attention,  et  la  plus  agréable  l'emporte  toujours. 
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La  loi  du  développement  de  l'esprit  humain  pourrait  se  for- 
muler en  ces  termes  :  perfectionnement  des  impressions  qui  doivent 
affecter  le  centre  de  perception  en  proportion  du  perfectionnement  de 
ce  dernier.  En  effet  le  centre  de  perception  désire  plus  ou  moins 
bien  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  perfectionné.  Cette  loi,  qui  est 
applicable  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
nous  donne  en  particulier  l'explication  des  divers  sentiments  des 
hommes  sur  les  beaux-arts.  En  principe  le  beau  est  beau  partout 
et  le  laid  est  laid  ;  car  ces  sentiments  proviennent  de  l'harmonie 
convenable  ou  de  la  désharn^onio  qui  existe  entre  les  objets  im- 
pressionnants et  la  nature  de  nos  organes  ;  mais  une  nature  im- 
parfaitement développée  par  l'éducation  aura  plus  de  plaisir  h 
entendre  un  morceau  de  musique  simple  mais  vrai,  qu'un  autre 
tout  aussi  vrai,  mais  plus  savant  et  plus  compliqué.  Ce  dernier 
fera  les  délices  de  l'homme  assez  perfectionné  par  l'instruction 
pour  être  au  niveau  des  beautés  qui  résultent  de  la  complication. 
La  première  esquisse  tracée  sur  le  sable  a%'ec  le  doigt,  la  pre- 
mière ébauche  de  statue  grossièrement  façonnée  avec  de  la 
glaise,  la  flûte  de  Pan,  firent  autant  de  plaisir  h  nos  pères  que 
nous  en  éprouvons  en  admirant  un  Raphaël,  un  Michel-Ange,  en 
entendant  une  symphonie  de  Gounod. 

Si  Ton  a  suivi  attentivement  l'analyse  qui  précède  touchant 
la  no/ton  intelligente  et  le  besoin  de  connaissance,  on  possède  une  idée 
à  peu  près  complète  de  la  distance  qui  sépare  la  matière  fonc- 
tionnelle de  l'ôtre  exclusivement  sensible  de  la  matière  fonction- 
nelle de  l'être  à  la  fois  sensible  et  intelligent.  On  a  pu  constater 
en  effet  que  dans  l'une  on  trouve  des  éléments  susceptibles  de 
subir  deux  modifications,  l'une  agréable,  l'autre  désagréable,  sous 
l'influence  d'une  impression  perçue,  sans  que  jamais  cette  modi- 
fication s'étende  à  la  notion  distincte  des  objets  impressionnants  ; 
d'où  il  suit  naturellement  que  cette  matière  n'est  nullement  per- 
fectible et  que  dès  le  premier  jour  de  la  naissance  elle  acquiert 
son  entier  développement.  On  a  constaté  dans  l'autre  que  l'élé- 
ment cellulo-impressionneur  est  susceptible  de  subir  non-seu- 
lement les  modifications  corrélatives  à  la  perception  simple 
des  objets,  suivies  du  sentiment  agréable  ou  désagréable,  mais 
encore  de  s'associer  à  des  actions  complexes  résultant  de  l'acti- 
vité d'un  ensemble  d'éléments  cellulo-impressionneurs  vers  un 
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but  commun,  c'est-à-dire  vers  la  notion  distincte  d*un  objet  impres- 
sionnant. Cette  aptitude  résultant  du  nombre  et  de  la  disposition 
particulière  des  éléments  histologiques  du  cerv.eau  est  tout  à  fait 
spéciale  à  l'homme  ;  c'est  elle  qui  est  la  cause  et  l'origine  de  tous 
les  perfectionnements  possibles  ;  c'est  elle  enfin  qui  ouvre  à  l'ac- 
tivité humaine  un  horizon  sans  limites. 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir  entre  la  notion  sensible 
et  la  notion  intelligente  y  distinction  qui  caractérise  si  bien  la  na- 
ture fonctionnelle  de  l'ôtre  exclusivement  sensible  et  celle  de 
l'être  intelligent,  complète  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  les 
sensations  spéciales  qui  résultent  de  l'activité  fonctionnelle  du 
cerveau  dans  ses  rapports  avec  les  appareils  sensoriels.  Nous  con- 
naissons ainsi  et  la  part  spéciale  qui  revient  à  chaque  sens  et  la 
part  qui  revient  au  cerveau. 

ARTICLE  II. 

SENSATIONS  QUI  RÉSULTENT  DE  l'aGTIVITE  FONCTIONNELLE  DU  CERVEAU 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES   ORGANES  DU  MOUTEUENT. 

De  même  que  des  conditions  organiques  réunies  du  cerveau 
et  des  appareils  sensoriels  résultent  des  causes  impressionnantes 
qui  se  traduisent  par  le  besoin  de  sentir,  de  même  des  conditions 
organiques  du  cerveau  et  du  système  musculaire  réunies  résultent 
des  impressions  qui  se  traduisent  par  le  besoin  de  mouvement;  de 
même  que  les  activités  fonctionnelles  du  cerveau  et  des  appareils 
sensoriels  réunies  donnent  naissance  aux  sensations  spéciales  des 
cinq  sens,  de  môme  des  activités  du  cerveau  et  du  système  mus- 
culaire réunies  résultent  des  sensations  fonctionnelles  spéciales 
dont  nous  n'avons  pas  trouvé  les  analogues  .dans  les  sensations 
fonctionnelles  de  nutrition.  Ces  sensations  résultent  de  l'activité 
fonctionnelle  exclusivement  sensible  ou  de  l'activité  fonction- 
nelle tout  à  la  fois  sensible  et  intelligente  :  les  premières  nous 
les  trouvons  indistinctement  chez  l'animal  et  chez  l'homme  ;  les 
secondes  ne  se  développent  que  chez  l'homme.  Cette  considéra- 
tion nous  oblige  à  consacrer  à  chacun  de  ces  deux  ordres  de  sen- 
sations un  paragraphe  spécial. 
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§    I.  —  SENTIMENTS  DE  lA  CONTRACTION  MUSCULAIRE  ET  DE  L'ACTIVITÉ  NERVEUSE 
CORRESPONDANT  AU   BESOIN  DE  MOUVEMENT  ET  AU    BESOIN   D'BXPRESSION. 

Besoin  de  moaTement.  —  L'activité  fonctionnelle  est  une  ré- 
ponse faite  aux  appels  de  la  vie  organique  ;  il  n'y  aurait  pas 
de  fonctions  s'il  n'y  avait  pas  de  besoins  organiques.  Par  consé- 
quent, pour  connaître  les  besoins  d'un  tissu,  il  nous  sufQt 
de  constater  la  fonction  qu'il  remplit.  La  fonction  du  système 
musculaire  consiste  dans  la  contraction  de  ses  fibres  dans  un  but 
déterminé  :  cette  contraction  est  suivie  d'un  mouvement  des 
parties  sur  lesquelles  les  fibres  sont  fixées,  et  nous  avons  ainsi  la 
manifestation  expressive  de  la  fonction  remplie.  Cette  notion 
nous  permet  d'affirmer  que  le  besoin  organique  du  système 
musculaire  consiste  dans  le  besoin  de  contraction.  La  manière  dont 
ce  besoin  retentit  dans  le  centre  de  perception  est  assez  obscure  : 
l'absence  de  mouvement  fait  naître  dans  nos  membres  une  cause 
impressionnante ,  réveillant  dans  le  moi  une  impression  de 
malaise,  vague,  indéterminée,  qui  nous  pousse  irrésistiblement 
vers  le  mouvement. 

Est-il  possible  de  connaître  la  nature,  l'essence  de  cette  cause 
d'impressions?  Selon  l'heureuse  expression  de  M.  Gavarret  et 
d'après  les  expériences  si  concluantes  de  M.  J.  Béclard  (1),  le 
muscle  est  un  moteur  animé  qui,  analogue  à  la  machine  à  vapeur, 
utilise  la  chaleur  pour  produire  du  travail.  Or  ce  moteur  animé 
se  nourrit  et  s'entretient  dans  un  but  fonctionnel  ;  si  ce  but  n'est 
pas  rempli,  l'organe  ne  dépense  rien,  les  produits  de  la  vie  orga- 
nique s'accumulent,  et  bientôt  cette  exubérance  fournit  aux  nerfs 
fonctionnels  du  muscle  un  milieu  anormal  qui  les  impressionne 
d'une  manière  anormale  et  détermine  ainsi  la  sensation  de  besoin 
d'activité  musculaire.  Le  mécanisme  de  cette  impression  est  ana- 
logue à  celui  des  impressions  des  glandes  gastriques  sur  les  nerfs 
fonctionnels  de  l'estomac  dans  la  sensation  de  la  faim.  La  sen- 
sation de  besoin  d'activité  musculaire  résulte  donc  de  l'impres- 
sion d'un  milieu  phjrsiologique  exagéré  fourni  par  un  muscle  à 
ses  nerfs  fonctionnels. 

(i)  Gavarret,  Phytiqw  biologique,  —  Jules  Béclard,  De  la  Contraelion  muscu* 
laire  dans  see  rapports  avec  la  température  animale,  Paris,  4861. 
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Pour  déterminer  les  besoins  de  mouvement  provenant  de  la  vie 
organique  du  système  nerveux,  nous  emploierons  le  même  pro- 
cédé qui  nous  a  servi  à  déterminer  les  besoins  du  système  muscu- 
laire. L'activité  fonctionnelle  du  système  nerveux  se  manifeste 
à  nous  d'un  côté  par  la  perception  des  impressions  et  de  l'autre 
par  l'incitation  à  des  mouvements  ;  nous  de%'ons  par  conséquent 
trouver  dans  la  vie  organique  du  système  nerveux  des  modifications 
qui,  à  un  moment  donné,  impressionnent  les  nerfs  fonctionnels  et 
déterminent  la  sensation  du  besoin  de  percevoir  et  la  sensation 
du  besoin  de  provoquer  des  mouvements.  Rien  n'est  plus  vrai,  et 
de  môme  que  nous  avons  vu  les  impressions  gastriques  développer 
le  sentiment  de  la  faim,  les  impressions  génésiques  déterminer  la 
sensation  du  désir,  de  môme  les  impressions  de  la  vie  organique 
du  système  nerveux  font  naître  en  nous  le  sentiment  du  besoin 
d'exercer  tous  nos  sens  et  le  sentiment  du  besoin  de  manifester 
notre  existence  par  des  mouvements. 

Le  besoin  de  contraction  musculaire  et  le  besoin  d'activité 
nerveuse  réunis  constituent  le  besoin  de  mouvement.  A  ce  be- 
soin correspondent  les  fonctions  cérébro-motrices  de  translation 
destinées  à  lui  donner  satisfaction. 

Semblablement  à  ce  qui  se  passe  pendant  l'exercice  de  toutes 
les  activités  fonctionnelles,  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine 
accompagne  l'exercice  des  fonctions  motrices  :  il  y  a  plaisir  si  la 
fonction  s'exerce  dans  les  conditions  physiologiques  ;  il  y  a  peine 
dans  le  cas  contraire.  Mais  à  côté  de  ces  sentiments  généraux  il 
en  est  d'autres  qui  sont  tout  à  fait  particuliers  aux  fonctions  de 
relation  ;  ce  sont  :  le  sentiment  de  la  contraction  musculaire  et 
le  sentiment  de  l'activité  nerveuse. 

i"  Sentiment  de  la  contraction  musculaire.  —  Le  sentiment  de 
satisfaction  ou  de  peine  qui  accompagne  le  sentiment  régulier  ou 
irrégulier  des  fonctions  musculaires  est  inséparable  du  sentiment 
de  la  contraction  musculaire.  La  notion  que  nous  donne  ce  senli- 
ment  se  borne  à  l'état  de  contraction  musculaire,  mais  cette 
notion  nous  est  indispensable  pour  exécuter  le  mouvement  le 
plus  simple  et,  à  ce  titre,  elle  a  une  importance  très-grande.  11 
résulte  en  effet  des  expériences  de  M.  Claude  Bernard  (1)  que  si 

(1)  Cl.  Bornnpd,  Physiologie  du  système  nervettXj  1. 1,  p.  Î49. 
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Ton  coupe  les  racines  postérieures  qui  donnent  la  sensibilité  à 
un  membre,  les  mouvements  de  ce  muscle  deviennent  désormais 
inintelligents. 

Le  sentiment  de  la  contraction  musculaire  est  généralement 
connu  sous  le  notn  de  sens  musculaire.  Cette  dénomination  est 
impropre,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  sens  nerveux,  sens  bi- 
lieux, sens  pneumonique,  etc.  Nous  voyons  dans  l'application  de 
cette  dénomination  les  résultats  de  l'absence  de  toute  analyse 
sérieuse  touchant  les  mouvements  do  la  vie.  En  effet,  le  sens  mus- 
culaire  des  auteurs  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  delacontrac- 
tion  musculaire^  sentiment  analogue  à  celui  qui  accompagne 
l'exercice  de  toutes  les  fonctions,  mais  se  distinguant  des  autres 
en  ce  que,  dans  la  vie  fonctionnelle  de  relation,  il  est  dirigé  par 
l'activité  fonctionnelle  du  cerveau  dans  un  but  déterminé. 

â»  Sentiment  de  Pactioité  nerveuse,  —  Le  sentiment  de  la  con- 
traction musculaire  nous  donne  la  notion  de  notre  activité  s'exer- 
eant  sur  une  région  déterminée  du  corps  ;  mais  lorsqu'à  la  fa- 
veur de  cette  contraction  nous  sommes  parvenus  à  changer  les 
rapports  du  corps  avec  le  milieu,  un  nouveau  sentiment  se  déve- 
loppe en  nous  :  c'est  le  sentiment  de  notre  activité  distincte  de  ce 
qui  l'entoure. 

Le  mécanisme  selon  lequel  ce  sentiment  prend  naissance  est 
très-simple  :  si,  après  avoir  été  impressionné  d'une  certaine  façon 
par  un  objet  extérieur,  nous  changeons  par  des  mouvements  les 
rapports  du  corps  avec  cet  objet,  l'impression  que  ce  dernier 
nous  procure  dans  ces  nouvelles  conditions  n'est  plus  identique- 
ment la  même  que  précédemment  et  nous  constatons  malgré 
nous  les  modifications  de  notre  manière  d'ôtre  dans  les  deux 
cas.  Cette  constatation  en  quelque  sorte  organique ,  dans 
tous  les  cas  involontaire,  est  une  notion  de  rapport,  composée 
d'une  part  d'une  sensation  spéciale,  d'autre  part  du  sentiment  de 
notre  activité.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve,  si  l'on  veut  bien 
observer,  les  phénomènes  les  plus  complexes  en  apparence  de 
l'activité  de  notre  esprit,  dans  les  éléments  de  l'analyse  physio- 
logique. 

Le  sentiment  de  l'activité  nerveuse  ne  nous  dit  pas  comment 
nous  agissons,  il  nous  dit  simplement  que  nous  agissons.  L'impor- 
tance de  cette  distinction  essentielle  ressortira  bientôt  des  faits 
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que  nous  exposerons  à  propos  des  sensations  qui  résultent  de  l'ac- 
tivité volontaire  de  nos  organes. 

Besoin  d'expression.  —  Tous  les  mouvements  exécutés  par 
nos  organes  ne  sont  pas  destinés  à  modifier  les  rapports  de  notre 
corps  avec  le  milieu  ambiant;  il  en  est  qui  s'exécutent  sans  que 
le  corps  se  meuve  dans  sa  totalité  ;  ce  sont  les  mouvements  expres- 
sifs. Les  mouvements  expressifs  sont  destinés  à  donner  satisfac- 
tion  au  besoin  d'expression  résultant  lui-même  de  la  propriété  que 
possède  l'élément  cellulo-impressionneur  de  pouvoir  être  affecté 
agréablement  ou  désagréablement. 

Ce  besoin  est  commun  à  l'homme  et  à  l'animal  ;  il  est  le  type 
des  besoins  organiques,  c'est-à-dire  des  besoins  qui  s'imposent  à 
nous  d'une  manière  nécessaire  ;  ces  besoins  sont  attachés  à  l'or- 
gane de  la  sensibilité  comme  le  volant  à  sa  machine,  et  de  même 
que  ce  dernier  ne  saurait  rester  immobile  dès  que  la  machine  est 
en  mouvement,  de  même  les  premiers  se  manifestent  d'une  ma- 
nière fatale  sous  Tiniluence  d'une  modification  de  la  sensibilité. 
L'homme  parvient  quelquefois  à  réprimer  les  mouvements  qui 
manifestent  au  dehors  Je  besoin  d'expression,  mais  en  aucun  cas 
il  ne  saurait  faire  taire  le  besoin  lui-même.  On  trouvera  dans  le 
chapitre  consacré  aux  mouvemen^ts  expressifs  des  considérations 
sur  le  besoin  d'expression  qu'il  aurait  été  superflu  de  consigner  ici. 

Le  besoin  d'expression  est  une  modalité  du  besoin  du  moment; 
par  conséquent  nous  trouvons  dans  les  fonctions  motrices  qui 
sont  destinées  à  le  satisfaire  les  mêmes  sentiments  qui  provien- 
nent des  fonctions  destinées  à  satisfaire  le  besoin  de  mouvement  : 
!•  le  sentiment  agréable  ou  désagréable  |dont  elles  sont  la  mani- 
festation expressive  ;  â''  les  sentiments  de  la  contraction  muscu- 
laire et  de  l'activité  nerveuse. 

§   II.  —  SENSATIONS  SPÉCIALES  néSULTANT  DE  L* ACTIVITÉ  VOLONTAIRB 
DE  NOS  ORGANES.  —  SENSATION- SIGNE. —  DE  L'iDÉR. 

L'animal  qui  se  meut  dans  le  milieu  qui  l'entoure  sent  le  but 
à  atteindre,  il  sent  aussi  son  activité  et  les  effets  qui  en  résultent, 
mais  pas  autre  chose.  Nous  voulons  dire  par  là  qu'il  ne  dirige  pas 
l'exécution  de  ses  mouvements  et  qu'il  n'a  pas  besoin  par  consé- 
quent d'être  impressionné  par  les  résultats  de  cette  exécution  : 
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l'oiseau  ne  se  regarde  pas  voler  pour  diriger  le  mouvement  de 
ses  ailes  ;  le  poisson  n'est  pas  impressionné  par  l'image  du  mou- 
vement de  ses  nageoires,  etc.  11  est  cependant  des  mouvements 
dans  l'exécution  desquels  le  moi  intervient  ;  mais  nous  ne  les 
trouvons  que  chez  l'homme.  Ce  sont  les  mouvements  appris,  in- 
telligents. Pour  apprendre  un  mouvement  en  effet,  pour  l'adapter 
avec  intelligence  à  un  résultat  prévu,  le  centre  de  perception  a 
besoin  d'être  impressionné  par  le  résultat  sensible  de  ces  mouve- 
ments ;  c'est  ce  résultat  qui  donne  à  l'intellect  la  notion  sensible 
de  ses  déterminations,  et  c'est  par  lui  que  nous  savons  si  oui  ou 
non  nous  devons  modifier  notre  direction.  Or  ces  diverses  im- 
pressions sont  transmises  sans  doule  par  les  organes  des  sens  ; 
mais  dans  les  perceptions  qui  en  résultent  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  que  dans  les  perceptions  qui  proviennent  de  l'exté- 
rieur :  il  y  a  le  sentiment  de  notre  activité,  il  y  a  une  notion  de 
rapport  établi  entre  cette  dernière  et  l'impression  reçue.  Pour 
ces  motifs  nous  faisons  une  classe  à  part  de  ces  sensations  et 
nous  les  désignons  sous  le  nom  de  sensations  spéciales  qui  résultent 
de  l'activité  volontaire  de  nos  organes. 

L'importance  de  ces  sensations  n'échappera  à  personne  si  Ton 
songe  qu'elles  entrent  comme  élément  essentiel  dans  toutes  les 
œuvres  de  l'industrie  humaine.  Cependant  on  n'en  avait  pas  parlé 
jusqu'ici  ;  on  n'avait  pas]même  soupçonné  leur  existence,  et  c'est 
pourquoi  les  problèmes  les  plus  élevés  de  la  physiologie  humaine 
étaient  encore  à  résoudre. 

Les  sensations  spéciales  résultant  de  l'activité  volontaire  de  nos 
organes  sont  le  compagnon  inséparable  de  tout  acte  intelligent  ; 
on  les  rencontre  dans  tous  les  mouvements  qui  sont  destinés  à 
réaliser  les  conceptions  de  Tintelligence  dans  les  arts,  dans  les 
sciences  et  dans  l'industrie  humaine  en  général.  Comme  nous 
consacrons  plus  loin  un  chapitre  spécial  au  mécanisme  des  moa- 
vements  intelligents,  nous  nous  abstiendrons  de  nous  appesantir 
sur  le  développement  général  de  ces  sensations;  nous  concentre- 
rons toute  notre  attention  sur  une  seule,  sur  la  sensation-signe  qui 
résulte  des  mouvements  destinés  à  représenter  un  objet  impres- 
sionnant ou  une  manière  de  sentir. 

Le  besoin  de  reproduire  les  objets  de  nos  impressions  aussi 
bien  que  les  sensations  elles-mêmes,  par  des  mouvements-signes 
tù,  Fouimic.  —  SysL  nerv.  ^^ 
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exécutés  par  nos  organes,  donne  naissance  aux  divers  langages. 
Nous  avons  indiqué  (p.  185)  )e  irait  d'union  qui  unit  ce  besoin 
à  la  fonction  destinée  à  le  satisfaire,  nous  n'y  reviendrons  pas 
ici.  Le  besoin  de  langage  est  tout  à  fait  spécial  à  rbomtne;  on 
peut  même  dire  qu'il  est  sa  caractéristique  la  plus  nob^le,  la  plus 
élevée  et  la  moins  contestée. 

Les  sensations  spéciales  fournies  par  les  cinq  sens  i^ous  font 
connaître  tout  ce  qui  est,  sans  que  l'intelligence  intervienne 
d'une  manière  active  dans  cette  connaissance  :  les  nerfs  impves- 
sionneurs  sont  affectés  ;  le  centre  de  perception  est  réveillé  par 
eux  et  voilà  tout.  Réduit  à  ces  perceptions  aussi  nombreuses 
qu'on  le  suppose,  l'homme  ne  serait  pas  un  être  intelligent;  pe^t- 
être  serait-il  \&  premier  des  animaux.  Entre  Tôtre  purement  sen- 
sible et  l'être  intelligent,  il  y  a  un  abîme  immense  ;  mais  cet 
abîme  si  profond,  l'homme  l'efface  par  un  mot;  il  dit  :  je  suh,  e( 
il  n'est  plus  cet  être  stupide  qui  voit,  qui  écoute,  qui  souffre  ^t 
qui  jouit  ;  il  sent,  mais  il  peut  se  dire  à  lui-mêm^  et  aux  autres 
ce  qu'il  sent  et  comment  il  sent  :  il  compare  sies  ii^pressions  ;  il 
les  apprécie,  il  les  juge  ;  il  puise  dans  ces  diverses  opérations  les 
éléments  de  ses  déterminations,  et  désormais  capable  de  lutter 
avec  Yêire  sensiUe  il  peut  se  dire  indépendant  et  Ubr^,  car  il 
pense  et  il  veut. 

Cette  prérogative  incomparable,  l'honune  U  doit  à  u^  ^^3X& 
nouveau  qu'il  a  eu  le  mérite  de  créer  lui-même  :  Di^u  ^  iQis^  ^^^ 
son  cerveau  l'aptitude,  nous  dirons  plus,  le  besoin  irvémi^b^  ç^ 
créer  le  langage  ;  mais  l'homme  répond  à  ce  besoin  pur  w^  fonc- 
tion libre,  volontaire,  et  cette  fonction  repose  elle-même  s^r  ui^ 
sensation  complé^ment  indépendante  de  l'être  sensible.  C'est 
cette  sensation  que  nous  allons  faire  connaUre  ici  sous  le  nom 
de  sensation-signe. 

De  la  seasatioB-signe.  —  Cette  sensation  e^t  ans^logue  à  toutes 
celles  qui  résultent  de  l'activité  volontaire  de  nos  organes. 
Comme  ces  dernières,  elle  est  formée  PAV  une  ^npressipn  trans- 
Boise  à  l'intellect  par  un  sens  spécial,  et  par  la  MotigiP»  du  i^^pport 
qui  existe  entre  cette  impression  et  l'activité  voloAtaire  de  nos 
organes.  Mais  la  sensation-signe  se  distingue  de  toutes,  ces  sf^J^- 
tions  par  un  caractère  essentiel.  Ce  caractère  est  da^»  ^  nature 
même  du  rapport  établi  entre  l'impression  reçue  et  l'activité  de4 
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organes.  Le  rapport  qui  donne  naissance  à  la  sensation-signe 
est  un  rapport  nignificatif^  c'est-à-dire  un  rapport  établi  dans  le 
but  de  faire  représenter  au  mouvement  exécuté  Tensemble  des 
notions  que  renferme  Vimpression  reçue. 

Donnons  un  peu  plus  de  développement  à  notre  pensée. 
Lorsque  après  avoir  été  impressionné  par  un  objet  quelconque 
nous  provoquons  volontairement  des  mouvements  destinés  à  re- 
présenter par  un  son  Tobjet  qui  vient  de  nous  impressionner, 
nous  avons  accompli  une  série  d'actes  parmi  lesquels  nous  trou- 
vons une  sensation  particulière.  En  effet,  pour  provoquer  un 
mouvement  déterminé,  il  faut  diriger  ce  mouvement  par  un  sens 
spécial,  car  on  ne  peut  diriger  un  mouvement  mimique  que  jiar 
le  sens  de  la  vue,  et  par  Touïe  seulement  si  c'est  un  mouvement 
sonore.  Voilà  donc  déjà  une  série  de  sensations  provoquées  par 
les  mouvements  volontaires  dissociés.  Lorsque  ces  mouvements 
dissociés  ont  abouti  à  l'effet  produit,  c'est-à-dire  lorsque  par 
leur  ensemble  ils  ont  donné  naissance  au  son  qui  doit  repré- 
senter l'objet  impressionnant,  ce  son  impressionne  le  sens 
de  l'ouïe  et  le  centre  de  perception  est  réveillé.  Ce  méca- 
nisme complexe,  formé  de  plusieurs  mouvements  élémentaires 
voulus  et  de  l'ensemble  des  perceptions  qui  résultent  de  ces 
mêmes  mouvements ,  est  le  mécanisme  de  tous  les  actes  vo- 
lontaires. C'est  par  ce  procédé  que  le  moi  a  conscience  de 
sa  propre  activité,  car  en  provoquant  dans  les  organes  des  mou- 
vements qui  impressionnent  un  des  cinq  sens,  il  voit  et  il  en- 
tend ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  veut.  Mais  lorsque  le  moi  provoque 
des  mouvements,  dans  le  but  de  leur  faire  représenter  les  objets 
de  ses  impressions,  un  élément  nouveau  survient  dans  le  méca- 
nisme des  actes  volontaires  dont  nous  venons  de  parler.  Cet  élé- 
ment, résultant  du  rapport  que  le  moi  a  établi  entre  l'objet 
impressionnant  et  les  mouvements  qu'il  provoque  pour  les  re- 
présenter, constitue  ce  que  nous  appelons  un  rappori  siffni/icuiif. 
L'importance  de  ce  nouvel  élément  est  immense,  car,  grâce  à 
lui,  lorsque  dans  l'avenir  le  moi  se  donnera  volontairement  la 
perception  du  mouvement  convenu,  il  percevra  non-seulement 
rknpression  sensorielle,  mais  aussi  le  rapport  qu'il  a  établi  enti^ 
ce  mouvement  et  l'objet  impressionnant. 

Les  sens  spéciaux  de  l'ouïe,  de  la  vue,  etc.,  sont  incapables 
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d'être  impressionnés  par  tin  rapport  entre  deux  objets  ;  ils  sont  im- 
pressionnés par  un  mouvement  spécial,  et  si  en  même  temps  ce 
mouvement  provoque  une  perception  de  rapports  c'est  que  r opé- 
ration qui  a  primitivement  associé  l'objet  impressionnant  au 
mouvement  voulu,  destiné  à  le  représenter,  a  été  en  même  temps 
réveillée. 

Percevoir  un  rapport  est  une  sensation  dont  nous  n'avions  pas 
trouvé  jusqu'ici  l'analogue,  ni  dans  la  vie  organique  ni  dans  la 
vie  fonctionnelle.  Cette  sensation  est  intimement  liée  à  la  for- 
mation du  langage  ;  nous  dirons  plus,  c'est  elle  qui  caractérise  le 
langage  et  qui  distingue  les  mouvements  ^organiques  dont  il  est 
formé  de  tous  les  mouvements  volontaires.  Nous  donnons  à  cette 
sensation  le  nom  caractéristique  de  sensation-signe. 

La  sensation-signe  est  le  résultat  de  la  fonction  langage  ou 
plutôt  elle  est  la  matière  fonctionnelle  de  cette  fonction. 

Les  sensations  de  la  vie  de  relation  étant  la  source  de  nos  con- 
naissances dans  les  rapports  du  moi  avec  le  monde  extérieur,  on 
a  souvent  confondu  les  sensations  avec  les  idées.  Cette  confusion, 
qui  provient  aussi  de  la  signification  vague  de  ces  expressions  et 
de  l'interprétation  variée  dont  elles  sont  l'objet,  est  très-regret- 
table assurément  ;  nous  devons  nous  efforcer  de  la  faire  disparaître. 

De  ridée.  »  D'après  la  signification  étymologique  le  mot  idée 
(eiSsç,  ressemblance,  image),  représente  quelque  chose  qui  res- 
semble à  une  autre  chose.  Or  à  quoi  ressemble  l'idée  ?  Ressem- 
ble-t-elle  aux  objets  impressionnants  ou  aux  perceptions  que  ces 
derniers  ont  provoquées?  Ni  aux  uns  ni  aux  autres.  L'idée  ne  peut 
ressembler  à  rien,  car  si  elle  ressemblait,  si  elle  était  l'image  de 
quelque  chose,  elle  ne  serait  pas  l'idée.  11  est  donc  indispensable 
de  dire  en  quoi  elle  consiste  et  de  déterminer  les  éléments  qui 
la  constituent.  Nous  démontrerons  d'abord  qu'elle  n'est  pas  la 
sensation. 

La  sensation  est  une  impression  perçue  ;  c'est  une  modification 
du  moi,  sollicitée  par  une  impression  quelconque.  Supposons  un 
être  vivant  dans  lequel  la  vie  organique  et  la  vie  fonctionnelle 
continuent  seules  leur  évolution  silencieuse.  Nullement  sollicité 
par  rien  d'anormal  ou  d'étranger  à  la  vie  de  son  corps,  le  moi 
sommeille  ;  mais  qu'une  cause  de  trouble  survienne,  cette  cause 
impressionne  les  nerfs  fonctionnels  et  le  moi  est  retiré  de  son  in- 
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différence  par  un  sentiment  pénible  ;  il  a  perçu,  et  cette  percep- 
tion est  une  modification  de  sa  manière  d'être.  La  cause  dispa- 
raissant, l'impression  douloureuse  disparaît,  et  le  moi  retombe 
dans  son  état  d'indifférence  première.  Supposons  à  présent  que 
les  sens  de  la  vie  de  relation,  qui  jusque-là  étaient  absents , 
se  montrent  l'un  après  l'autre  ;  le  sens  de  la  vue  impressionné 
par  une  image  retire  le  moi  de  son  indifférence  ;  or  voir  une 
image  n'est  pas  penser,  c'est  une  modification  spéciale  du  moi 
percevant.  Si  pendant  ce  temps  un  son  vient  à  impressionner  le 
sens  de  l'ouïe,  le  moi  se  trouve  modifié  d'une  certaine  manière, 
et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  sens.  Le  moi  peut  percevoir  toutes 
ces  impressions  simultanément,  parce  que  les  conditions  organi- 
ques qui  président  à  l'impression  et  à  sa  transmission  au  cerveau 
sont  immanentes  pendant  que  la  cause  impressionnante  agit; 
mais  il  n'y  a  réellement  perception  intelligente,  sensation  dans  la 
véritable  acception  du  mot,  que  si  le  moi  attache  son  attention  à 
l'une  quelconque  de  ces  sensations  exclusivement. 

Dans  ces  circonstances  l'être  sensitif  est  en  jeu,  il  étudie  l'objet 
qui  l'impressionne,  de  manière  A  multiplier  et  à  classer  les  per- 
ceptions qu'il  peut  lui  procurer  ;  mais  l'être  pensant  est  absent 
dans  toutes  ces  opérations.  Sentir,  c'est  tout  simplement  être 
modifié  dans  sa  manière  d'être  par  une  impression  dont  la  cause 
est  en  nous  ou  en  dehors  de  nous;  sentir,  c'est  voir,  entendre, 
goûter,  odorer  un  objet  ;  penser,  c'est  comparer,  juger  des  im- 
pressions perçues,  c'est  se  dire  à  soi-même  qu'on  sent,  qu'on 
voit,  qu'on  goûte  un  objet  de  telle  façon  et  non  pas  de  telle 
autre  ;  c'est  se  dire  aussi  qu'on  est  impressionné  agréablement  ou 
désagréablement.  Qu'on  nous  permette  de  reproduire  ici  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  la  Physiologie  de  la  voix  et  de  la 
parole  : 

<i  Les  sensations  ne  donnent  à  l'intellect  que  l'image  des  objets 
matériels;  elles  sont  le  bloc  de  marbre  qui  deviendra  statue,  le 
moellon  qui  fera  partie  de  l'édifice,  le  fil  de  fer  qui,  passant  dans 
les  mains  du  physicien,  se  transformera  en  conducteur  électri- 
que ;  mais  par  elles-mêmes  elles  ne  constituent  pas  la  pensée  hu- 
maine. La  sensation  n'est  pas  une  idée,  dans  le  sens  que  l'on 
accorde  généralement  à  ce  mot  ;  car  nous  ne  pensons  pas  avec 
de  simples  perceptions.  Les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  tou- 
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cher  fournissent  des  images  au  centre  de  perception  ;  percevoir 
une  image  c'est  acquérir  la  notion  plus  ou  moins  distincte  d'un 
objet  existant  ;  mais  dans  une  série  d'images  dont  notre  intelli- 
gence se  donne  la  perception  nous  ne  voyons  rien  qui  ressemble 
aux  opérations  de  la  pensée.  Dansées  circonstances  l'intelligence 
est  en  quelque  sorte  passive  ;  elle  perçoit  nécessairement  parce 
que  le  corps  a  été  impressionné  ;  elle  imagine  dans  le  sens  absolu 
du  mot. 

«  L'opération  la  plus  élémentaire  de  l'esprit  humain  suppose 
l'établissement  d'un  rapport  entre  deux  perceptions  :  dans  la 
perception  d'une  impression  agréable  ou  désagréable,  notre  in- 
telligence n'est  qu'impressionnée,  mais  elle  n'agit  pas;  pour 
qu'elle  entre  en  action  il  est  nécessaire  qu'elle  caractérise  elle- 
même  ce  qu'elle  a  ressenti,  et  qu'elle  se  donne  la  perception  de 
cette  opération  ;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que,  par  uil  signe 
particulier  qu'elle  détermine  elle-même,  elle  se  donne  la  percep- 
tion de  ce  qu'elle  a  éprouvé  en  recevant  une  impression. 

«  Ce  signe  est  un  mouvement  défini  qu'elle  provoque  avec  l'hi- 
tention  de  lui  faire  représenter  sa  manière  d'être  au  moment 
de  la  sensation  perçue.  Je  vois  un  chat;  mon  intelligence  reçoit 
par  les  yeux  l'impression  de  la  vue  de  cet  animal  ;  cette  sensation 
ne  constitue  pas  une  idée,  c'est  une  simple  image.  Mais  si,  après 
avoir  distingué  le  chat  de  tout  autre  animal,  j'exécute  au  mo- 
ment où  je  le  vois  des  mouvements  sonores  dont  l'ouïe  gardera 
le  souvenir,  et  que  désormais  je  désigne  le  même  animal  par 
les  mêmes  mouvements  sonores,  j'aurai  mis  en  moi  quelque  chose 
de  plus  que  l'image  d'un  animal  :  i°  j'aurai  établi  le  rapport  qui 
existe  entre  l'animal  et  les  mouvements  sonores  (opération  élé- 
mentaire de  l'esprit);  2"  j'aurai  mis  dans  mes  organes  la  possibi- 
lité de  reproduire  tn  ar/u  l'impression  d'un  animal  distinct ,  et  par 
conséquent  la  possibilité  de  percevoir  cette  impression,  repré- 
sentée par  des  mouvements,  en  l'absence  de  l'objet  impression- 
nant. Dès  lors  je  pourrai,  en  moi-môme,  établir  les  rapports  qui 
existent  entre  ce  phénomène  sonore  et  d'autres  phénomènes  so- 
nores que  j'aurai  créés  de  la  même  manière  ;  dès  ce  moment  je 
pourrai  penser  (1).  » 

(1)  Phyiiohgiê  de  la  voim  et  de  la  parole,  p.  6S6. 
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Dans  cette  courte  analyse  on  a  vu  se  dérouler  la  série  d'élé- 
ments qui  constituent  l'idée.  En  effet  l'idée  n'est  pas  dans  la  sen- 
sation produite  par  la  vue  du  chat  ;  elle  est  dans  la  représentation 
d'un  animal  (/i5/inc/  de  tout  autre;  dans  la  représentation  de  la 
manière  dont  cet  animal  a  impressionné  le  centre  de  perception, 
et  enfin  dans  le  rapport  significatif  qui  a  été  établi  entre  ces  di- 
vers éléments  et  les  signes  du  langage. 

L'idée  représente  donc  tout  à  la  fois  et  la  cause  impression- 
nante et  la  manière  dotit  cette  cause  nous  a  impressionnés  ;  elle 
forme  ainsi  un  élément  complet,  un  tout  distinct.  C'est  dans  ces 
conditions  que  par  l'établissement  d'un  rapport  significatif  elle 
se  revêt  d'une  enveloppe  sensible,  pour  devenir  à  son  tour  un 
objet  impressionnant  capable  d'être  perçu  par  le  centre  de  per- 
ception. Cette  enveloppe  est  le  signe-langage  qui  est  si  iiitime- 
ment  lié  à  l'origine  et  à  la  constitution  de  l'idée,  qu'il  semble  ne 
faire  qu'un  avec  elle. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à  l'analyse  qui  précède  et  en  même 
temps  pour  prévenir  toute  objection,  nous  devons  faire  obsen^er 
({ue  ndiiâ  n'avons  pas  eu  la  pensée  de  circonscrire  l'idée  dans  cet 
ordre  d'impressions  ;  il  est  des  impressions  qui  proviennent  de 
l'exercice  de  la  pensée  ùbf'ectivernent  représentée  par  les  signes  du 
langage  ;  c'est  à  ces  impressions  que  l'on  donne  exclusivement  le 
nom  d'idées.  On  a  tort  et,  ce  faisant,  on  prouve  que  l'on  ne 
connaît  pas  le  mécanisme  de  la  pensée.  Que  l'impression  donnant 
naissance  à  l'idée  provienne  de  l'extérieur  ou  des  opérations  de 
notre  esprit,  peu  importe  ;  c'est  toujours  une  impression  revêtant 
un  caractère  déterminé,  le  caractère  que  nous  avons  assighé  à 
l'idée. 

Après  cette  explication  préalable  nous  sotnmes  autorisé  à 
définir  l'idée  : 

L'idée  est  un  produit  de  l'intelligence  constitué  par  une  per- 
ception distinguée  de  toute  autre;  mais  considérée  comme  élément 
de  la  pensée  elle  n'est  complète  que  lorsqu'un  rapport  significatif 
a  été  établi  entre  ce  produit  et  des  mouvements  déterminés  par 
notre  intelligence  et  exécutés  par  nos  organes. 
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ARTICLE  III. 

BESOINS  ET  SENTIMENTS  GÉNÉRAUX  QUI  SE  MANIFESTENT  A   LA   SUITE 

DES  RAPPORTS 
DU   CERVEAU  FONCTIONNANT  AVEC  CE  QUI  N'EST  PAS  LUI. 

Si  le  cerveau  ne  se  mettait  pas  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur au  moyen  des  sens,  il  serait  sans  doute  sollicité  par  les  di- 
vers besoins  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  et  qui  proviennent 
des  profondeurs  de  la  vie  organique  et  fonctionnelle.  Mais  il  est 
d'autres  besoins,  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupés, 
qui  seraient  restés  éternellement  silencieux  par  la  raison  bien 
simple  qu'ils  ne  se  manifestent  qu'à  la  suite  des  rapports  du  moi 
avec  le  monde  extérieur.  Est-ce  à  dire  pourtant  que  ces  be- 
soins  ne  sont   pas  organiquement   représentés  dans   l'organe 
cérébral  avant  Fétablissement  de   ses  rapports  avec   le  monde 
extérieur?  Loin  de  nous  cette  pensée.  Le  cerveau  de  l'homme 
et  celui  de  tous  les  animaux   présentent,    après  la  naissance, 
une  organisation  complète,  et  par  organisation  complète  nous 
entendons  un  organe  vivant  qui  possède  toutes  les  conditions 
nécessaires  à  la  réalisation  de  la  destinée  physiologique  pour 
laquelle   il  a  été  créé.  Par  conséquent  chacun   des  besoins, 
chacune  des  aptitudes  sont  organiquement  inscrits  dans  la  sub- 
stance cérébrale  ;  ils  n'attendent  pour  se  manifester  que  l'occa- 
sion favorable.  Or  les  uns  trouvent  cette  occasion  dans  le  corps 
même,  ce  sont  les  impressions  de  toute  nature  qui  proviennent 
de  la  vie  organique  et  de  la  \ie  fonctionnelle;  les  autres  ne 
trouvent  cette  occasion  que  dans  les  rapports  du  centre  de  per- 
ception avec  le  monde  extérieur.  Ce  sont  ces  derniers  qui  vont 
nous  occuper  ici.  Et  d'abord  quels  sont  ces  besoins?  quelles  sont 
ces  impulsions?  Pour  répondre  convenablement  à  cette  question 
il  semble  que  nous  devions  passer  en  revue  tous  les  besoins  pro- 
pres aux  diverses  espèces  animales  et  inscrire  tous  les  instincts 
qui  dérivent  de  ces  besoins. 

Cela  n'est  point  nécessaire  :  il  est  un  sentiment  général  et 
commun  à  tous  les  animaux  et  à  l'homme  qui  se  développe  fata- 
lement dans  tout  individu  après  qu'il  s'est  mis  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur  ;  ce  sentiment,  que  nous  désignons  sous  le  nom 
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de  ientiment  deV  individualité  y  résulte,  ou  pour  mieux  dire  se  trouve 
mêlé  à  tous  les  sentiments,  à  tous  les  besoins  à  toutes  les  impul- 
sions qui  se  manifesteront  peu  à  peu  dans  le  cours  de  la  vie  de 
l'individu.  Par  conséquent  c'est  en  étudiant  ce  sentiment  que 
nous  pourrons  répondre,  d'une  manière  générale,  à  la  question 
que  nous  avons  posée. 

Sentiment  de  Tindividnalité.  —  L'organe  cérébral  se  distin- 
gue, avons-nous  déjà  dit,  de  tous  les  organes.de  la  vie  en  ce  qu'il 
perçoit  son  aliment.  Cette  manière  de  vivre  toute]  particulière 
entraîne  nécessairement  avec  elle  un  sentiment  sans  analogue,  et 
c'est  ce  sentiment  que  nous,  appelons  sentiment  de  r individua- 
lité. Le  premier  résultat  de  la  mise  en  rapport  du  cerveau  avec  le 
monde  extérieur,  par  l'intermédiaire  des  sens,  est  la  distinction 
que  le  centre  de  perception  établit  entre  ce  qui  est  lui  et  ce  qui 
n'est  pas  lui,  entre  son  activité  et  les  conditions  du  milieu.  Cer- 
tainement il  n'y  arrive  pas  du  premier  coup  ;  mais  lorsqu'une 
série  d'impressions  agréables  ou  désagréables  sont  venues  l'affecter 
et  qu'il  a  été  plusieurs  fois  modifié  par  elles,  lorsque  son  activité 
s'est  exercée  sur  les  organes  de  manière  à  modifier  les  rapports 
du  corps  avec  le  monde  extérieur,  dès  lors  il  a  le  sentiment  de 
son  individualité,  sentiment  vague  et  nullement  raisonné  chez 
l'animal,  mais  assez  vif  pour  diriger  la  plupart  de  ses  actes.  Par 
le  seul  fait  que  l'être  vivant  reçoit  une  impression  du  dehors,  il  a 
le  sentiment  de  son  individualité  ;  car  sentir  son  individualité  c'est 
sentir  qu'on  est  y  et  l'on  ne  peut  sentir  qu'on  est  que  si  les  sens,  le 
nez,  les  yeux,  les  oreilles,  le  toucher  viennent  le  prou%'er  au 
centre  de  perception  en  le  modifiant  d'une  certaine  façon. 

Il  résulte  de  cette  manière  de  voir  que  le  sentiment  de  l'indi- 
vidualité et  le  centre  de  perception  ne  font  qu'un,  mais  avec  une 
variante  qui  justifie  parfaitement  ces  deux  dénominations.  En 
effet  le  sentiment  de  l'individualité  est  une  modalité  de  la  sensi- 
bilité, modalité  résultant  de  l'expérience  acquise  par  le  centre  de 
perception  dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur  et  con- 
stituée par  cette  expérience  même. 

Le  sentiment  de  l'individualité  est  essentiellement  différent 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  et  cette  différence  tient  à  la 
manière,  variable  dans  les  deux  cas,  dont  les  impressions  de  toute 
nature  affectent  le  centre  de  perception.  Les  animaux,  en  rapport 
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avec  eux-inêmes  ou  avec  le  mokide  eitérieur,  ne  reçoivetii  que 
deux  ordres  d'impressions  :  les  unes  agréables,  les  autres  désa- 
gréables ;  ils  nscheh^hent  les  premières  et  ils  fdient  les  autres. 
A  ce  titre  ranimai  est  une  indwidvaiiiéexciuèivementstnsiète. 

L'homme  lui  aussi  est  impressionné  dans  ses  rapports  avec 
lui-même  ou  avec  le  monde  extérieur  d'une  manière  agréable  ou 
désÀgréablè,  lui  aussi  cherche  le  premier  mode  et  fuit  le  sie- 
cond  ;  mais  son  centre  de  perception  reçoit  des  impressions  d'un 
autre  ordre  qui  donnent  à  son  individualité  un  cachet  particulier. 
Ces  impressioiis  nouvelles  proviennent  d'abord  du  besoin  de  con- 
naître et  de  perfectionner,  et  en  second  lieu  du  langage.  En 
conséquence  nous  désignerons  le  sentiment  d'individualité  de 
l'homme  sous  le  nom  A'individUûlUé  inteÙigente. 

§   I.  —  INDIVIDUALITÉ  SBNSIBLB. 

L'animal  est  donc  une  individualité  exclusivement  sensible. 
Eàirce  à  dire  qu'il  ait  conscience  de  son  individualité?  Non 
certes.  Le  mot  consdehee  n'est  pas  applicable  aux  phénomènes  de 
l'être  exclusivement  sensible.  Nous  verrons  plus  tard  que  pour  avoir 
conscience  de  soi-même  il  faut  pouvoir  se  dire  tacitement  ou  tout 
haut^  par  l'interinédiaire  obligé  des  signes  du  langage,  qu'on  est 
impressionné  de  telle  ou  telle  autre  façon.  L'animal  sent  bien  que 
ce  qui  est  en  dehors  de  lui  n'est  pas  en  lui,  mais  il  ne  se  le  dit 
pas,  il  ne  formule  pas  vis-à-vis  de  lui-même  sa  manière  de  sentir  ; 
il  n'a  donc  pas  conscience  de  ce  qu'il  sent.  Ainsi  compris  le  sen- 
timent de  l'individualité  peut  être  considéré  comme  le  point  de 
départ  de  certaines  impulsions  suivies  de  mouvements  qui,  chez 
l'homme,  portent  à  Juste  titre  des  noms  particuliers  :  Végoufney  la 
haine  ^  Venoiey  la  colh^ey  la  jalousie  y  etc.  Ces  sentiments  particuliers 
proviennent  et  rentrent  tous  datis  le  sentiment  de  l'individualité 
qui  les  résume  ;  mais  chez  l'animal  ils  n'existent  qu'à  l'état  de 
simple  impulsion  qui  les  pousse  à  des  actes  qui  ressemblent  à 
régoïsme,  à  la  haine,  à  l'envie,  etc.  L'animal  n'éprouve  rien  et  ne 
fait  rien  de  comparable  à  ces  sentiments  humains. 

L'animal  a  de  la  mémoire  et  une  mémoire  d'autant  plus  fidèle, 
qu'elle  ne  conserve  dans  le  cerveau  qu'un  certain  ordre  d'impres- 
sions ;  chez  lui  le  souvenir  des  causes  impressionnantes  est  toujours 
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lié  aux  impressions  agréables  ou  désagt^éables  qui  ont  aCMcté  uu 
de  ses  sens.  Grâce  à  cette  mémoire  l'individualité  exclusivement 
sensible  dirige  la  plupart  de  ses  actes  en  présence  des  im^ires- 
siiHis  actuelles.  C'est  ainsi  que  l'animal  se  défend  quand  on  l'atta- 
que, qu'il  s'irrite  quand  il  sent  l'approche  d'une  impres^on  dés- 
agréable, qu'il  chasse  l'animal  qui  est  l'objet  de  caresses  oii  qu'il 
exprime  par  des  plaintes  son  vif  désir  de  le  faire  s'il  en  est  emt)ô- 
cbé.  Dans  toutes  ces  circonstances,  l'individualité  sensible  de  l'a- 
nimal est  en  jeu  et  il  cherche  instinctivement  à  la  mettre  dans  les 
meilleures  conditions  d'afTectibilité  :  se  donner  des  impressions 
agréables  et  fuir  les  impressions  désagréables  sous  la  direction  et 
l'impulsion  du  sentiment  de  l'individualité,  telle  est  sa  loi,  tel  est 
le  mobile  de  tous  ses  actes. 

Au  sentiment  de  f  individualité  sensibie  correspondent  deux  be- 
soins, ou  pour  mieux  parler  deux  impulsions  générales  : 

1"*  L'impulsion  qui  pousse  l'animal  à  défendre  l'ensemble  des 
organes  contre  les  agressions  extérieures  ; 

2*>  L'impulsion  qui  pousse  l'animal  à  placer  l'ensemble  de^ 
besoins  de  l'organisme  dans  les  conditions  les  plus  fkvorables 
à  leur  satisfiiction.  L'individualité  sensible  donne  satisfaction  à 
ces  deux  besoins  par  l'exercice  des  fonctions  cérébro-motrices  de 
relation  considérées  dans  leur  ensemble. 

§  II.  —    INDIVIDUALITÉ  WTELUGBNTE. 

Le  sentiment  de  l'individualité  ne  tarde  pas  à  se  développer  chez 
l'homme  comme  chez  les  animaux.  Après  quelque  temps  d'expé- 
rience le  cerveau  humain  distingue  ce  qui  est  lui  de  ce  qui  n'est 
pas  loi  ;  il  apprend  à  connaître  la  source  des  impressions  agréa- 
bles ou  désagréables  et  bientôt  il  arrive  à  se  procurer  les  pre- 
mières, à  éviter  les  secondes  avec  une  habileté  inconnue  à  tout 
autre  animal  :  s'il  a  ttoiA,  il  emprunte  aux  animaux  leurs  four- 
rures; il  se  construit  une  hutte  qui  plus  tard  deviendra  un  palais; 
il  invente  le  feu  et  en  profite  ;  peu  à  peu  il  devient  tailleur,  ar- 
chitecte et  fabricant  d'allumettes  chimiques;  enfin,  avec  une  in- 
géniosité inouïe,  il  arrive,  lui,  l'être  faible  parmi  les  faibles,  à 
conjurer  les  terribles  effets  des  éléments,  et  grâce  à  l'invention 
dès  instniments  de  guerre  il  lutte  avec  avantage  contre  les  ani- 
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maux  les  plus  puissants  et  les  plus  féroces.  Ces  diverses  préroga- 
tives, rhomme  les  doit  à  sa  nature  intelligente  ;  il  n'est  pas  seule- 
ment une  individualité  sensible,  il  est  aussi  une  individualité 
intelligente,  une  individualité  qui  perfectionne  tout  ce  qu'elle  fait 
et  qui  s'enrichit  d'une  manière  durable  des  perfectionnements 
qu'elle  provoque. 

Grâce  à  sa  nature  perfectible  l'homme  donne  satisfaction  aux 
divers  besoins  de  l'individualité  avec  une  supériorité  caractéris- 
tique ;  mais  cette  supériorité,  relative  à  la  satisfaction  des  besoins 
de  l'individualité  sensible,  n'est  rien  à  côté  de  celle  qui  résulte 
de  la  satisfaction  des  besoins  spéciaux  qui  se  développent  exclusi- 
vement chez  l'individualité  intelligente. 

Cette  question  tout  à  fait  neuve  est  d'une  trop  g  ande  impor- 
tance à  nos  yeux  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans  de  plus 
amples  développements.  En  conséquence  nous  allons  décrire  en 
particulier  chacun  des  éléments  qui  entrent  dans  la  constitution 
de  l'individualité  intelligente.  Disons  d'abord  quels  sont  ces  élé- 
ments. 

Le  sentiment  de  l'individualité  représente,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'ensemble  des  sentiments  qui  proviennent  des  besoins 
de  l'organisme.  A  propos  de  l'individualité  sensible  nous  avons 
pu  réunir  ces  divers  besoins  ou  impulsions  sous  deux  chefs  : 

1*»  L'impulsion  qui  pousse  l'animal  à  défendre  l'ensemble  des 
organes  contre  les  agressions  extérieures  ; 

2»  L'impulsion  qui  pousse  l'animal  à  placer  l'ensemble  des  be- 
soins de  l'organisme  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur 
satisfaction. 

Ces  deux  propositions,  tout  à  fait  suffisantes  quand  il  s'agit  de 
l'être  exclusivement  sensible ,  ne  le  sont  plus  quand  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  l'individualité  intelligente.  Cette  der- 
nière en  effet  ne  cherche  pas  seulement  à  affecter  sa  sensibilité 
d'une  certaine  façon,  elle  s'applique  aussi  à  étudier  cette  sensibi- 
lité même,  à  l'asservir  à  ses  lois  et  à  régler  son  exercice  dans  le 
sens  de  l'harmonieuse  relation  qui  doit  exister  entre  toutes  les 
individualités  intelligentes. 

Ces  exigences  nouvelles  donnent  naissance  à  deux  besoins  dont 
on  trouve  sans  doute  les  éléments  dans  l'individualité  sensible  ; 
mais  en  vérité  l'individualité  intelligente  seule  peut  en  revendi- 


SENSATIONS  DE  LA  VIE  FONCTIONNELLE  DE  RELATION.       301 

quer  les  nobles  prérogatives.  Ces  besoins  sont  :  4*  le  besoin  de  re- 
lation avec  soi-même  ;  2^  le  besoin  de  relation  avec  ses  semblables. 
Les  bêtes,  dira-t-on,  sentent  et  commercent  entre  elles.  Oui,  mais 
elles  ne  sentent  pas  et  elles  ne  commercent  pas  avec  les  signes 
du  langage. 

Du  moment  que  le  sentiment  de  l'individualité  a  ses  besoins 
il  a  aussi  ses  passions,  car  la  passion  n'est  que  l'exagération  d'un 
besoin.  Rien  n'est  plus  vrai.  Les  passions  de  l'individualité  sont 
analogues  aux  passions  organiques  individuelles,  mais  elles  se 
distinguent  de  ces  dernières  par  leur  caractère  plus  général. 

L'analogie  entre  le  sentiment  de  l'individualité  et  les  autres 
sentiments  ne  s'arrête  pas  là  :  de  même  que  des  fonctions  spé- 
ciales sont  préposées  à  la  satisfaction  des  besoins  et  des  passions 
organiques  individuels  en  particulier ,  de  même  l'ensemble  des 
fonctions  est  destiné  à  donner  satisfaction  aux  besoins  et  aux  pas- 
sions du  sentiment  de  l'individualité  ;  de  même  que  le  sentiment 
qui  accompagne  l'exercice  de  toute  fonction  isolée  peut  revêtir 
le  caractère  du  vice  ou  de  la  vertu,  de  même  l'ensemble  des  fonc- 
tions cérébro-motrices  de  relation  destinées  à  satisfaire  les  besoins 
de  l'individualité  peuvent  revêtir  le  caractère  vicieux  ou  le  carac- 
tère vertueux  ;  de  même  enfin  que  le  mouvement  fonctionnel  des 
organes  en  particulier  peut  s'exercer  d'une  façon  vive  ou  pares- 
seuse, énergique  ou  faible,  régulière  ou  irrégulière,  de  même  les 
fonctions  de  l'individualité  intelligente  résumant  ici  les  fonctions 
cérébro-motrices  de  relation  peuvent  s'exercer  avec  une  physio- 
nomie variable  dont  nous  réunissons  les  traits  les  plus  saillants 
sous  deux  chefs  principaux  :  ce  sont  les  qualités  et  les  défauts. 

BesOUIS  D£  L'ilfDlVIDUALITE  INTELUGENTE.  —  LeS  besoius  dC  l'iu- 

dividualité  intelligente  comprennent  nécessairement  les  besoins 
ou  impulsions  que  nous  avons  attribuées  à  l'individualité  sen- 
sible, et  de  plus  les  deux  besoins  ou  impulsions  que  nous  venons 
de  formuler.  Par  conséquent  ces  besoins  sont  au  nombre  de 
quatre.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des  deux  der- 
niers. 

i"  Besoin  de  relation  avec  soi-même. —  Après  avoir  trouvé  les 
impressions  agréables,  après  avoir  fui  les  impressions  désagréa- 
bles, l'animal,  content  d'avoir  savouré  la  jouissance  et  d'avoir 
évité  la  douleur,  s'endort  plein  de  ce  souvenir  ou  bien  il  con- 
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tinue  à  sauvegarder  son  individualité  sensible  ;  sa  vie  s'écoule 
dans  cette  alternance  de  besoins  assouvis  ou  à  assouvir,  et  de 
repos  ;  mais  en  aucun  cas  il  ne  songe  à  multiplier  les  jouissances 
passées  par  la  reproduction  subjective  des  perceptions  de  souve- 
nir. A  plus  forte  raison  il  n'analyse  pas  ses  perceptions  de  ma- 
nière à  les  distinguer,  à  les  nuancer,  à  les  caractériser  par  un 

« 

nom  et  à  s'en  faire  ainsi  une  acquisition  durable,  persistante,  une 
perception  d'un  ordre  élevé.  Toutes  ces  choses  que  l'animal  ne 
fait  jamais,  l'homme  les  accomplit  sans  cesse  et  il  trouve  dans 
ce  mode  de  vivre  en  lui-même  la  source  des  sentiments  les  plus 
nobles  et  l'occasion  d'exalter  sa  propre  nature  par  la  conception 
d'une  idée  créatrice. 

Vivre  en  soi  peut  se  comprendre  de  deux  manières  différentes  : 
l'une  consiste  simplement  à  se  retracer  dans  le  champ  de  la  mé- 
moire les  objets  qui  ont  été  la  source  des  impressions  agréables 
ou  désagréables,  et  à  réveiller  autant  que  possible  le  souvenir 
des  sentiments  qu'ils  ont  provoqués.  Ce  mode  de  vivre,  qui  con- 
stitue le  kief  des  Orientaux,  peut  avoir  ses  charmes;  mais,  limité 
dans  cet  étroit  espace,  l'esprit  de  l'homme,  indolent  esclave  de  la 
sensation,  resterait  rivé  à  la  matière  sensible  sans  songer  jamais 
à  s'élever  dans  les  régions  sublimes  de  la  pensée. 

L'autre  manière  de  vivre  en  soi  consiste  non  plus  à  caresser 
des  impressions  déjà  perçues,  mais  à  retracer  dans  le  souvenir 
des  caractères  supra-sensibles  que  l'esprit  a  saisis,  soit  dans  les 
objets  impressionnants,  soit  dans  les  perceptions,  et  qu'il  a  fixés 
sous  une  forme  sensible  et  active  à  la  faveur  des  signes  du  lan- 
gage; nous  venons  de  définir  la  réflexion.  Réfléchir,  c'est,  au 
nK>yen  des  signes  du  langage,  se  dire  tout  bas  les  objets  qui  nous 
ont  impressionnés,  c'est  se  dire  aussi  la  manière  dont  ces  objets 
nous  ont  affectés ,  c'est  se  dire  enfin  comment  nous  avons  agi. 
Les  besoins,  les  sentiments  qui,  par  eux-mêmes,  ne  peuvent  que  se 
refléter  à  Fétat  de  choses  vagues,  inconscientes,  dans  le  centre  de 
perception,  revêtent  avec  les  signes  du  langage  une  forme  sen- 
sible et  mobile  qui  permet  de  les  analyser  et  de  les  caractériser. 
C'est  par  les  signes  du  langage  que  les  sensations  de  toute  nature 
reçoivent  le  mouvement  et  la  vie  et  qu'elles  peuvent  ainsi  con- 
oourir  à  l'évolution  de  la  pensée. 

La  prérogative  immense  de  pouvoir  tout  représenter  par  des 
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signes  vivants  donne  à  rindividualité  intelligente  la  i>ossibilité  de 
vivre  en  soi  d'une  nunière  inconnue  à  n'importe  quel  animal,  et 
de  mettre  en  lumière  des  besoins  et  des  sentiments  qui  seraient 
restés  éternellement  à  l'état  latent.  Nous  esquisserons  rapidement 
ces  sentiments  et  ces  besoins. 

L'agréable  et  k  désagréabk^  le  beau  et  le  laid.  —  Après  avoir 
reçu  un  certain  nopit>re  d'impressions  l'individualité  intelligente 
distingue  d'une  manière  formelle  deux  sentiments  tout  à  fSût 
opposés  et  résultant  de  la  manière  dont  les  impressions  ont  affecté 
le  centre  de  perception  :  à  l'un  il  applique  le  nom  de  sentiment 
agréable j  et  à  l'autre  le  nom  de  sentiment  désagréable.  Toutes  les 
perceptions  en  général  réveillent  soit  le  sentiment  agréable,  soit 
le  sentiment  désagréable. 

Un  peu  plus  tard,  lorsque  l'individualité  intelligente  s'est  fami- 
liarisée avec  les  cotions  que  lui  procurent  les  cinq  sens,  elle 
constate  que  les  unes  affectent  le  centre  de  perception  dans  le 
sens  agréable  et  les  autres  dans  le  sens  désagréable,  mais  avec 
nne  nuance  qui  caip^ctérise  deux  sentim^ts  nouveaux  :  les  sen- 
timents 4vi  t>^n  et  du  laid. 

Les  sentiments  du  beau  et  du  laid  proviennent  exclusivement 
des  sensations  spéciales  de  la  vie  de  relation  par  la  raison  bien 
simple  que,  seules,  en  même  temps  qu'elles  réveillent  le  senti- 
ment agréable  ou  désagréable,  elles  donnent  une  notion  suffisante 
de  l'objet  impressionnant. 

Le  beau  et  ie  laid  ne  résultent  pas  de  l'éducation  artistique  de 
l'homme  ;  ce^te  éducation  les  développe  plus  ou  moins,  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  ;  mais  le  sentiment  lui-même  est  imprégné 
de  tout  temps  dans  la  matière  organique,  et  il  se  développe  qu^nd 
les  conditions  naturelles  de  son  éclosion  se  présentent  au  centre 
de  perception. 

Le  be^^u  et  le  laid  ne  s'expliquent  pas  plus  datns  leur  essence 
que  l'agréable  et  le  désagréable  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce 
si;yet  c'est  que  le  beau  et  l'agréable,  le  laid  et  le  désagréable 
résultent  d'une  proportion  haruioniquie  variable,  entre  les  causes 
impressionnante  et  la  comp^osition  de  nos  organes.  L'oirganmtion 
du  sens  de  l'ouïe  dans  ses  rapports  avec  le  mouvement  sonore 
nous  donne  une  juste  idée  de  ce  que  peut  être  une  proportion 
harmonique.  On  s^it  en  effet  que  les  expansions  terminales  du 
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nerf  acoustique  dans  la  rampe  du  limaçon  représentent  un  instru- 
ment composé  d'un  nombre  infini  de  cordes  ;  on  sait  aussi  que 
l'impression  pénible  qui  succède  à  la  perception  des  sons  discor- 
dants provient  de  ce  que  la  discordance  n'est  pas  organiquement 
représentée  dans  l'instniment  physiologique. 

Sentiment  de  camalité.  —  Le  plus  souvent  l'homme  perçoit 
par  plusieurs  sens,  les  objets  qui  l'ont  affecté  d'une  certaine  fa- 
çon :  il  perçoit  avec  les  yeux  les  objets  qui  ont  impressionné  son 
ouïe;  les, objets  qu'il  voit,  il  les  touche,  il  les  goûte,  il  les  sent. 
C'est  en  faisant  passer  ainsi  les  objets  de  ses  impressions  à  l'épreuve 
successive  de  chacun  des  sens  qu'il  acquiert  la  certitude  que  tel 
objet  l'a  affecté  d'une  façon  et  que  tel  autre  l'a  affecté  d'une 
autre.  Cette  constatation  de  cause  à  effet,  pratiquée  un  certain 
nombre  de  fois,  développe  un  sentiment  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  sentiment  de  causalité.  Ce  sentiment  est  un  des  premiers 
qui  se  montrent  à  la  suite  de  l'expérience  acquise  par  le  centre 
de  perception  au  contact  des  causes  impressionnantes.  Il  est  aussi 
naturel  que  les  sentiments  agréable  ou  désagréable,  que  les  sen- 
timents du  beau  et  du  laid  ;  comme  eux  il  est  inscrit  dans  la 
matière  et  il  se  développe  malgré  nous  lorsque  son  heure  est  arri- 
vée, sans  que  nous  puissions  rien  dire  touchant  son  essence  :  il  est. 

Le  sentiment  de  causalité  préside  à  l'acquisition  de  toutes  nos 
connaissances;  c'est  lui  qui  nous  pousse  à  la  recherche  curieuse 
des  secrets  de  la  nature  ;  c'est  lui  qui  nous  inspire  la  plupart  de 
nos  moyens  d'investigation  scientifique  ;  c'est  lui  enfin  qui  nous 
amène  forcément  à  la  conception  d'une  idée  créatrice.  L'homme 
jouit,  l'homme  souffre,  l'homme  pense,  l'homme  connaît  relati- 
vement cette  imposante  nature  qui  tantôt  l'accable  et  le  brise 
par  ses  puissances  implacables  et  tantôt  s'impose  à  son  admira- 
tion  respectueuse  par  la  grandeur  de  ses  merveilles;  l'homme 
sent  et  connaît  un  peu  de  tout  cela.  Mais  lorsque  le  sentiment  de 
causalité  le  pousse  à  établir  la  relation  des  causes  aux  effets,  il  ne 
sait  trouver  que  des  causes  secondaires,  et  s'il  constate  que  le 
mouvement  des  milieux  est  le  moyen  et  la  condition  indispensable 
de  tout  ce  qui  est,  il  ne  remonte  jamais  à  la  cause  première  de 
ce  mouvement. 

En  présence  de  cette  impuissance  écrasante,  et  bien  avant  que 
les  savants  eussent  poussé  les  problèmes  de  la  vie  jusqu'à  leurs 
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dernières  limites,  rhomme  reconnut  un  Dieu  créateur  et  il  obéit 
ainsi  à  sa  nature.  Le  sentiment  de  la  Divinité  en  effet  est  une  des 
formes  du  sentiment  de  causalité;  comme  ce  dernier  il  est  inscrit 
dans  la  trame  organique  de  nos  tissus  ;  comme  lui  encore  il  doit 
se  manifester  à  son  jour,  à  son  heure.  C'est  pourquoi  l'idée  de 
Dieu  est  répandue  à  la  surface  de  la  terre  chez  les  nations  les 
plus  civilisées  comme  chez  les  plus  incultes  ;  toutes  reconnaissent 
un  Dieu,  et  cette  notion  n*est  ni  la  moins  glorieuse  ni  la  moins 
consolante  pour  l'homme.  Par  ces  mêmes  motifs  l'athéisme  est 
un  sentiment  contre-nature  heureusement  fort  rare. 

Un  de  nos  savants  les  plus  autorisés,  M.  do  Quatrefages,  a  fait 
du  sentiment  de  la  Divinité  une  des  caractéristiques  de  l'être 
humain.  Nous  reconnaissons  la  légitimité  de  cette  manière  de 
voir;  cependant  nous  devons  dire  à  cette  occasion  (que  pour  nous 
la  caractéristique  essentiellement  physiologique  de  l'homme,  c'est 
le  langage.  Nous  pensons  que  l'idée  de  Dieu ,  inscrite  dans 
nos  tissus  comme  tous  les  autres  sentiments  innésy  c'est-à-dire 
comme  tous  les  sentiments  qui  doivent  fatalement  se  développer 
sous  l'influence  de  l'évolution  naturelle  de  la  vie,  ne  peut  se 
manifester  et  prendre  une  forme  définie  qu'à  la  faveur  des  signes 
du  langage. 

2®  Besoin  de  relation  avec  ses  semblables.  —  Ce  besoin  est 
commun  à  l'individualité  sensible  et  à  l'individualité  intelligente; 
mais  cette  dernière  emploie  pour  le  satisfaire  des  moyens  in- 
connus à  la  première.  Nous  pouvons  ajouter  que  c'est  dans 
l'emploi  de  ces  moyens  que  l'individualité  intelligente  manifeste 
ses  plus  nobles  aptitudes. 

L'homme  possède  l'instinct  de  la  sociabilité  au  suprême  degré  ; 
la  société  de  ses  semblables  lui  est  indispensable  pour  le  maintien 
de  sa  suprématie  sur  cette  terre  ;  et  afin  que  cette  suprématie  ne 
soit  en  aucun  cas  compromise,  un  plaisir  extrême,  irrésistible 
est  attaché  à  la  satisfaction  du  besoin  de  sociabilité.  C'est  ainsi 
qu'agit  la  nature  toutes  les  fois  qu'elle  veut  assurer  la  réalisation 
de  ses  plans  ;  elle  enchaîne  à  sa  loi  l'être  sensible,  et  par  lui  elle 
a  toujours  raison  de  l'être  intelligent. 

Ainsi  donc  en  principe  la  satisfaction  du  besoin  de  société 
est  chose  utile  et  agréable  ;  mais  dans  la  pratique  la  réalisation 
de  cette  satisfaction  présente  de  nombreuses  difficultés,  qui  toutes 
ÉD.  FOVRNiÉ.  —  Syst,  ncrv,  20 


306  FONCTION  CËftÉBRO-MOTAlCB. 

proviennent  du  sentiment  de  l'individualité ,  du  sentiment  égoïste 
qui  domine  et  dirige  la  plupart  des  actions  humaines. 

Considéré  comme  revendication  du  moi,  pour  obtenir  le  plus 
d'impressions  agréables  et  pour  se  mettre  à  l'abri  des  impressions 
désagréables,  le  sentiment  de  l'individualité  ne  pouvait  pas  tarder  à 
mettre  la  désunion  dans  une  société  humaine  ;  car  la  difficulté  de 
se  procurer  les  unes,  celle  non  moins  grande  d'éviter  les  autres, 
durent  être  nécessairement  suivies  d'une  inégale  répartition  du 
bien  et  du  mal  parmi  les  individus  de  cette  société.  En  présence  de 
cette  inégale  répartition,  l'égoîsme  devint  pourries  uns  ambition, 
pour  les  autres  jalousie,  pour  d'autres  envie,  etc.  On  conçoit  que 
sous  ces  diverses  formes  :  ambition,  jalousie,  envie,  etc.,  le  sen- 
timent de  l'individualité  ne  dut  pas  semer  la  concorde  parmi  les 
premiers  hommes  ;  on  conçoit  aussi  que  pendant  de  longs  siè- 
cles les  sociétés  durent  offrir  un  spectacle  peu  flatteur  et  bien 
au-dessous,  comme  moralité,  de  l'exemple  donné  par  l'associa- 
tion de  certaines  espèces  animales. 

Mais  l'homme  n'est  pas  une  individualité  exclusivement  sen- 
sible, c'est  une  individualité  intelligente,  perfectible  par  consé- 
quent, et  nous  allons  la  voir  condamner  elle-même  ses  propres 
actes  et  s'imposer  volontairement,  mais  toujours  dans  un  but 
égoïste,  les  vertus  les  plus  sociables. 

Après  quelque  temps  d'expérience  les  premières  sociétés  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  l'agissement  sans  frein  des  divers 
sentiments  résultant  de  l'individualité  était  contraire  non-seule- 
ment aux  intérêts  des  individus,  mais  aux  intérêts  même  de  ia 
société.  Ce  qui  advint  alors  on  peut  le  dire  aisément,  et  en  se 
renfermant  strictement  dans  les  limites  d'une  analyse  physiolo- 
gique :  l'individualité  inventa  une  réglementation  devenue  né- 
cessaire à  elle-même  et  à  l'existence  de  la  société  ;  le  juste  et 
l'injuste,  le  bien  et  le  mal,  le  tien  et  le  mien  furent  formulés 
d'une  manière  précise  ;  des  lois  pénales  furent  édictées  pour 
sauvegarder  les  droits  individuels,  et  aussi  pour  soumettre  chacun 
à  l'observance  de  ses  devoirs;  en  même  temps,  poussé  par  le 
besoin  de  connaître  et  de  perfectionner  qui  le  domine,  l'homme 
inventa  l'idée  morale  :  de  l'ambition  il  fit  l'émulation  ^  de  la 
jalousie  la  charité,  et  de  l'envie  l'abnégation.  C'était  le  premier 
acheminement  vers  cette  formule  admirable  inscrite  sur  le  livre 
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des  chrétiens  :  Ne  fais  pas  h  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te  fit. 

On  peut  pressentir  déjà,  d'après  ce  qui  précède,  le  rôle  im- 
portant que  joue  le  sentiment  de  l'individualité  dans  la  vie  de 
l'homme  ;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  lu  ce  qui  va  suivre  qu'ort 
pourra  s'en  faire  une  juste  idée. 

f  Passions  i»e  l'individualité  intelligente.—  Le  sentiment  de  Tin- 
dividualité  résume  en  lui-même  l'ensemble  des  besoins  de  l'indi- 
vidu, par  conséquent  il  doit  avoir  une  passion  qui  résume  elle 
aussi  l'ensemble  des  passions  individuelles  ;  car  la  passion  n'est 
que  l'exagération  d'un  besoin,  ou  autrement  dit  d'un  sentiment 
naturel. 

La  passion  de  l'individualité  intelligente  porte  ou  doit  porter  le 
nom  û*égoÏ8m€.  Si  nous  employons  en  cette  circonstance  la  forme 
dubitative,  c'est  qu'il  nous  semble  que  le  sens  de  ce  mot  a  été  in- 
terprété de  différentes  manières.  Il  est  donc  nécessaire  que  nous 
précisions  la  signification  que  nous  lui  accordons. 

De  VEgoïame.  —  Étymologiquement  parlant,  égotsme  veut  dire 
amour  exclusif  du  moi,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  géné- 
ralement compris.  Pour  nous  l'égoïsme  est  l'amour  du  moi  un 
peu  exagéré,  mais  non  pas  exclusif.  Il  est  l'exagération  du  senti- 
ment de  l'individualité,  mais  il  n'exclut  pas  de  son  affection  les 
autres  individualités.  Ainsi  compris  l'égoïsme  est  non-seulement 
une  passion  bonne  en  soi,  mais  encore  une  passion  utile  et  profi- 
table aux  autres.  En  effet,  considérant  que  le  sentiment  de  l'indi- 
vidualité a  été  mis  en  nous  pour  diriger  nos  rapports  avec  le 
monde  extérieur  dans  un  but  harmonique  de  bien  général  ;  con- 
sidérant que  ce  qui  nous  est  imposé  par  la  nature  n'est  jamais 
mauvais,  si  l'on  s'en  sert  dans  les  limites  et  dans  les  vues  des  lois 
naturelles  ;  considérant  enfin  que  le  bien  que  nous  faisons  n'a 
réellement  un  certain  mérite  que  s'il  se  trouve  en  évidente  oppo- 
sition avec  les  intérêts  du  sentiment  de  l'individualité,  c'est-à-dire 
avec  l'égoïsme,  nous  affirmons  que  non-seulement  l'égoïsme 
est  une  chose  bonne  en  soi,  mais  que  sans  lui  les  actions  réputées 
vertueuses,  charitables,  généreuses  n'auraient  ni  aucun  sens  ni 
aucun  mérite.  En  effet,  si  nous  admirons  la  générosité  et  le  dé- 
vouement, c'est  que  chacun  de  nous  possède  à  un  certain  degré  la 
passion  de  l'égoïsme  et  apprécie  en  bon  juge  l'efTort,  le  sacrifice. 
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le  mérite  enfin  de  celui  qui  sait  pratiquer  le  dévouement,  la 
générosité  ou  l'abnégation. 

L'égoïsme,  avons-nous  dit,  est  la  passion  de  l'individualité  in- 
telligente. Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  juste  que  cette  assertion 
quand  nous  nous  plaçons  à  un  point  de  vue  général  ;  mais,  si  nous 
entrons  dans  les  particularités,  si  nous  suivons  le  sentiment  de 
l'individualité  dans  ses  relations  avec  lui-même  et  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autres,  nous  constatons  que  la  passion  de  l'égolsme 
ne  cesse  pas  d'être  avec  lui,  mais  qu'elle  emprunte  en  même 
temps  aux  diverses  circonstances  au  milieu  desquelles  elle 
s'exerce  une  physionomie  variable  qui  nous  autorise  à  la  désigner 
par  des  noms  différents. 

C'est  ainsi  que  dans  les  rapports  de  l'individualité  avec  elle- 
même  l'égoïsme  prend  le  nom  d'orgueil  y  et  le  nom  de  fana- 
titme  religieux  quand  l'individualité  se  met  en  rapport»  avec  la 
Divinité. 

Dans  ses  rapports  avec  les  autres  individualités  l'égoïsme  prend 
le  nom  de  jalousie  s'il  craint  qu'on  porte  atteinte  à  ce  qu'il  pos- 
sède :  honneur,  considération,  épouse,  etc.;  il  prend  le  nom 
d'ambition  s'il  est  inspiré  par  le  désir  de  placer  le  moi  à  un  cer- 
tain niveau  dans  la  hiérarchie  des  individualités  intelligentes  ;  il 
prend  le  nom  d*envie  si  le  moi  désire  trop  vivement  pour  lui  ce 
que  les  autres  possèdent;  il  prend  enfin  le  nom  de  fanatisme  poli- 
tique si  le  moi  désire  outre  mesure  imposer  ses  conceptions  ou 
ses  croyances  au  plus  grand  nombre. 

11  est  évident  que  dans  toutes  les  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  les  passions  humaines  se  résument  en  une 
seule  :  l'égoïsme. 

Cette  passion  générale  prend  la  robe,  la  couleur  de  l'orgueil, 
de  l'ambition,  de  la  jalousie,  du  fanatisme,  etc.,  selon  les  circon- 
stances, selon  les  intérêts  en  présence  desquels  elle  se  trouve  ; 
mais  en  définitive,  et  pour  exprimer  la  vérité  physiologique, 
nous  devons  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  passion  correspondant  au 
sentiment  de  l'individualité  intelligente ,  et  cette  passion  est 
l'égoïsme. 

Sentiments  qdi  accompagneiit  ou  qui  résultent  de  l'activité 
FONCTIONNELLE  DE  l'individuaute  INTELLIGENTE.  —  Le  sentiment 
de  l'individualité  et  l'égoïsme  trouvent   dans  l'ensemble   des 
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fonctions  cérébro-motrices  de  relation  l'occasion  de  se  satis- 
faire. Or  ce  fonctionnement  peut  s'exercer  selon  différents  types, 
sans  qu'il  survienne  aucun  changement  dans  son  mécanisme  fon- 
damental :  de  môme  qu'un  cœur  peut  battre  avec  énergie  ou 
avec  faiblesse,  avec  rapidité  ou  avec  lenteur,  de  môme  les  fonc- 
tions cérébro-motrices  de  relation  peuvent,  sans  rien  changer  à 
leur  mécanisme,  revôtir  une  physionomie  variable  selon  les  in- 
dividus et  selon  les  circonstances.  Cette  variabilité  de  physionomie 
dans  le  mouvement  fonctionnel  dépend  évidemment  des  disposi- 
tions variables  des  éléments  cellulo-impressionneurs.  Nous  don- 
nons à  ces  dispositions  le  nom  de  qualités  et  celui  de  défauts. 

Qualités  et  défttats. — Le  courage,  la  fierté,  Vénergie,  la  fran- 
chisey  la  bravoure^  Yactivité,  la  douceur  sont  des  qualités. 

La  lâcheté,  la  bassesse,  la  faiblesse,  le  mensonge,  la  témérité,  la 
paresse,  la  colère  sont  des  défauts. 

L'homme  courageux  demandera  à  la  lutte  le  soin  de  sauve- 
garder l'ensemble  de  ses  organes  menacés;  le  lâche  demandera 
son  salut  à  la  fuite. 

L'homme  franc  dira  ce  qu'il  pense  en  présence  de  ses  intérêts 
compromis,  sauf  à  les  défendre  d'une  autre  façon;  le  menteur, 
dans  les  mômes  circonstances,  déguisera  sa  pensée,  etc. 

Ces  exemples  nous  paraissent  suffisants  pour  montrer  que  les 
qualités  et  les  défauts  représentent  des  nuances  dans  la  manière 
dont  les  fonctions  cérébro-motrices  de  relation  s'accomplissent, 
et  pour  faire  admettre  en  môme  temps  que  ces  nuances  dépen- 
dent elles-mômes  de  la  disposition  des  éléments  cellulo-impres- 
sionneurs à  provoquer  l'activité  des  éléments  cellulo-moteurs 
plutôt  dans  un  sens  que  dans  un  autre. 

Le  sentiment  de  l'individualité  trouve  la  satisfaction  des  be- 
soins qu'il  représente  dans  l'ensemble  des  fonctions  cérébro-mo- 
trices de  relation.  Cet  exercice  fonctionnel  est  accompagné, 
comme  tous  les  autres,  d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine, 
et  ce  sentiment  peut  revôtir  ici  comme  ailleurs  le  caractère  du 
vice  ou  de  la  vertu.  Il  y  a  donc  des  vices  et  des  vertus  de 
l'individualité  intelligente.  Quels  sont  ces  vices  et  ces  vertus  ? 

Vices  de  rindividaalité  intelligente.—  Nous  avons  déjà  déflni 
le  vice  :  provoquer  une  fonction  dans  le  but  exclusif  de  se  procurer 
le  plaisir  fonctionnel  qui  l'accompagne.  D'après  cette  définition 
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rien  de  plus  facile  que  de  déterminer  le  vice  correspondant  au 
sentiment  de  Tindividualité. 

Le  sentiment  de  Tindividualité  et  Tégoïsme  trouvent  leur  satis- 
faction dans  Texercice  de  Tensemble  des  fonctions  cérébro-mo- 
trices de  relation.  Cet  exercice  général  est  accompagné  d'un 
sentiment  de  plaisir  ;  or  l'individu  qui  provoque  le  mouvement 
fonctionnel  dans  le  seul  but  de  goûter  le  plaisir  qui  en  résulte, 
sans  se  préoccuper  des  besoins  de  sa  propre  individualité]  ni  des 
besoins  éprouvés  par  les  autres,  cet  individu  nous  montre  dans 
toute  sa  laideur  le  vice  dégradant  de  Tindividualité.  Nous  nom- 
mons ce  vice  cgotinmey  par  opposition  à  Tégoïsme,  chose  bonne 
en  soi. 

De  i'égotUme,  —  L'égotisme  est  le  moi  se  concentrant  si  bien 
en  lui-môme  pour  jouir,  qu'il  ferme  ainsi  la  porte  aux  bons  senti- 
ments qui  procèdent  de  Tindividualité  ;  Tégotisme,  c'est  le  moi 
ne  s  aimant  qu'îi  Tétat  de  jouissance  ;  c'est  un  vice  hideux,  il  est 
laid  par  ce  qu'il  fait  et  par  ce  qu'il  ne  fait  pas. 

De  môme  que  l'égoïsme  est  la  passion  générale  et  unique  de 
l'individualité,  de  môme  l'égotisme  est  le  vice  général  et  unique 
de  cette  individualité  ;  de  môme  que  l'égoïsme  prend  différents 
noms  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  le  moi  se  trouve 
placé,  de  môme  l'égotisme  prend  différents  noms  suivant  la  na- 
ture du  plaisir  qui  le  caractérise  :  l'avarice,  le  luxe  sont  des  vices 
qui  procèdent  de  l'égotisme. 

D'après  ce  qui  précède  nous  définirons  le  vice  de  l'individua- 
lité intelligente  :  l'exercice  des  droits  fonctionnels  exclusivement 
subordonné  à  la  satisfaction  des  plaisirs. 

Vertus  de  rindividualité  intelligente, —  Ce  que  nous  venons 
de  dire  touchant  les  vices  de  l'individualité  fait  pressentir  déjà 
quelles  doivent  ôtre  les  vertus  de  cotte  môme  individualité.  En 
effet  la  vertu  est  un  sentiment  qui  accompagne,  comme  le  vice, 
l'exercice  des  fonctions  cérébro-motrices  de  relation  ;  mais  tandis 
que  le  vice  consiste  dans  la  recherche  exclusive  du  plaisir  fonc- 
tionnel ,  la  vertu  au  contraire  consiste  à  mépriser  ce  plaisir 
et  h  en  faire  volontiers  le  sacrifice  à  Dieu  ou  aux  autres  in- 
dividualités :  Yabnégation,  le  dévouement ,  la  charité  sont  des 
vertus. 

Nous  définissons  les  vertus  de  l'individualité  intelligente  : 
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l'exercice  de  ses  droits  fonctionnels  subordonné  à  la  satisfaction 
de  ses  besoins  et  à  la  pratique  de  ses  devoirs. 

CûNCXusioNS.  —  Il  est  des  besoins,  des  sentiments,  des  passions, 
des  vices,  des  vertus  qu'il  n'est  pas  possible  à  priori  de  rattacher 
à  un  organe  ou  à  un  système  d'organes,  comme  on  le  fait  par 
exemple  pour  les  sentiments  de  la  faim,  de  la  soif  et  pour  les 
sensations  spéciales. 

Ces  sentiments  ne  peuvent  être  rattachés  qu'au  sentiment  de 
l'individualité  intelligente,  c'est-à-dire  à  ce  sentiment  qui  résulte 
de  l'expérience  acquise  par  le  centre  de  perception  au  contact 
des  sources  impressionnantes. 

Le  sentiment  de  l'individualité  ainsi  compris  n'est  autre  chose 
que  le  centre  de  perception  organiquement  représenté  par  l'en- 
semble des  éléments  cellulo-impressionneurs  déjà  modifiés  par  le 
mouvement  impressionneur. 

D'après  cela  on  peut  accorder  aux  besoins  et  slu%  sentiments 
généraux  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  une  origine  maté- 
rielle ;  eux  aussi  sont  inscrits  à  l'état  de  devenirs  dans  les  cellules 
cérébrales  ;  mais  ils  se  distinguent  des  besoins  et  sentiments  dont 
la  provenance  est  évidemment  organique  :  ces  derniers  se  déve- 
loppent simultanément  et  dès  les  premiers  jours  delà  vie,  tandis 
que  les  premiers  ne  se  manifestent  que  successivement  et  peu  à 
peu,  puisqu'ils  ne  parviennent  à  éclore  qu'après  une  certaine 
expérience  acquise  par  le  centre  de  perception.  En  d'autres  ter- 
mes ceux-là  existent  in  aciu  dès  la  naissance,  ceux-ci  existent  m 
passe  dans  les  modalités  possibles  des  cellules  cérébrales,  jusqu'au 
moment  où  ils  trouvent  l'occasion  de  se  manifester  in  ac(u. 

Une  fois  éclos  les  sentiments  de  l'individualité  ne  diffèrent 
plus  des  autres,  quant  à  leurs  manifestations  passionnelles  et 
quant  à  la  manière  vicieuse  ou  vertueuse  dont  ils  provoquent  le 
mouvement  fonctionnel  destiné  à  leur  donner  satisfaction. 

L'analyse  physiologique  de  ces  sentiments  nous  a  permis  de 
combler  une  lacune  importante;  jamais  en  effet  on  n'avait  rat- 
tache les  sentiments  généraux  de  l'homme  à  leur  véritable  ori- 
gine, jamais  on  n'avait  indiqué  les  liens  naturels  qui  les  unissent 
les  uns  aux  autres.  De  là  la  source  des  opinions  les  plus  opposées 
et  les  plus  diverses,  de  là  ces  classifications  innombrables,  de  là 
enfin  la  confusion  regrettable  qui  règne  encore  sur  ces  matières. 
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L'idée  de  faire  provenir  du  sentiment  de  l'individualité  intelli- 
gente tous  les  sentiments  qui  appartiennent  au  domaine  de  la 
morale,  de  la  théodicée,de  l'économie  sociale  heurtera  peut-être 
bien  des  opinions  contraires.  Les  hommes  qui  par  tradition  ou 
par  goût  étudient  l'âme  en  dehors  du  corps,  la  façonnant  selon 
leur  manière  de  voir  et  lui  accordant  une  foule  de  choses  innées 
toutes  prêtes]  à  éclore,  ceux-là  principalement,  peu  familiarisés 
avec  les  analyses  sévères  de  la  physiologie,  crieront,  nous  les  en- 
tendons d'ici,  au  matérialisme,  à  l'organicisme.  Ces  cris  de  la  pre- 
mière heure  ne  nous  émeuvent  pas.  La  vérité  n'est  ni  matéria- 
Itjiste,  ni  spiritualiste  :  elle  est  la  vérité,  et  nous  espérons  bien 
sincèrement  qu'après  avoir  médité  sur  ce  qui  précède  les  mêmes 
hommes  qui  nous  auront  jeté  la  pierre  ne  tarderont  pas  à  par- 
tager notre  manière  de  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  continuerons 
de  vivre  avec  cette  pensée  consolante  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
de  développer  peu  à  peu,  par  les  efforts  d'une  éducation  bien  en- 
tendue, les  aptitudes,  les  dispositions  natives  qui  sont  inscrites 
dans  notre  organisation.  En  comprenant  les  choses  ainsi  il  y  a 
un  vrai  mérite  à  savoir  diriger  le  développement  physiologique  de 
ces  aptitudes  ;  nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  comprennent 
autrement  la  nature  des  sentiments  humains  puissent  en  dire  au- 
tant. L'homme  physiologique  est  bon  ;  l'homme  non  physiolo- 
gique est  mauvais.  Tout  consiste  donc  à  définir  l'homme  physio- 
logique, et  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire. 


CHAPITRE  V 


Classement  organique  et  physiologique  des  perceptions 
constituant  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice. 


ARTICLE  I. 

CLASSEMENT  ORGANIQUE  DES  PERCEPTIONS. 

Le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  l'énumération  des  impres- 
sions senties  nous  a  permis  de  passer  en  revue,  sans  en  oublier 
un,  tous  les  éléments  qui  concourent  à  la  vie  organique  du  cer- 
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veau.  Ces  éléments  représentent  des  réalités  que  nous  avons  vues 
provenir  d'un  côté  de  la  profondeur  des  organes  de  la  vie,  et  de 
l'autre  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons.  Nous  les  avons  suivies 
pas  à  pas,  ces  réalités,  à  travers  les  nerfs  impressionneurs  jusqu'au 
centre  encéphalique;  mais  là  elles  ont  échappé  à  tous  nos  moyens 
d'investigation  et  ce  n'est  que  par  l'analyse  physiologique  des  mou- 
vements de  la  vie  que  nous  sommes  parvenu  à  ne  pas  les  perdre 
entièrement  de  vue.  Cependant  ces  réalités  ne  se  subliment  pas  en 
arrivant  dans  la  boîte  crânienne  ;  elles  ne  prennent  pas,  comme 
pourrait  le  faire  supposer  une  comparaison  peu  judicieuse  em- 
pruntée aux  manipulations  chimiques,  une  forme  plus  ou  moins 
aérienne,  elles  ne  subissent  pas  enfin  une  transformation  fonda- 
mentale, et  de  l'état  de  mouvement  sensible  elles  ne  passent  pas 
à  l'état  d'élément  immatériel  insaisissable.  Non,  ces  prétendues 
sublimations,  ces  transformations  spirituelles,  immatérielles  sont 
des  rêves  enfantés  par  l'ignorance  et  inspirés  souvent  par  le  désir 
exclusif  de  défendre  une  cause  étrangère  à  la  science.  Fort  heu- 
reusement cette  cause  est  assez  bonne  par  elle-même  pour  ne  pas 
être  atteinte  par  les  maladresses  de  ses  défenseurs. 

Les  réalités  que  nous  avons  vues  pénétrer  dans  la  substance 
cérébrale  ne  se  subliment  pas ,  ne  se  transforment  pas  en  es- 
prit pury  et  la  meilleure  preuve  que  cela  n'est  pas  c'est  que 
bientôt  après  nous  les  voyons  sortir,  ces  mimes  réalités^  sous  la 
forme  d'un  mouvement  analogue  à'  celui  qui  leur  sert  d'en- 
veloppe à  leur  entrée  dans  le  cerveau.  Mais  que  s'est-il  passé 
dans  cet  intervalle  immense  qui  sépare  l'arrivée  des  impres- 
sions dans  le  cerveau,  sous  forme  de  mouvement,  jusqu'à  la 
sortie  de  ces  mêmes  impressions,  sous  une  nouvelle  forme  de 
mouvement?  La  vie  et  rien  autre  chose.  Le  mouvement  impres- 
sionneur  est  venu  affecter  les  cellules  cérébrales;  il  leur  a  im- 
primé une  modalité  particulière,  et  ces  cellules  vivant  de  la  vie 
particulière  qui  leur  a  été  départie  élaborent  l'élément  impres- 
sionneur.  Ce  travail,  cette  vie  organique  du  cerveau  se  fait  sans 
doute  selon  certaines  lois;  s'il  n'en  était  pas  ainsi  comment  par- 
viendrions-nous [à  distinguer  cette  innombrable  quantité  d'im- 
pressions sentiesl  Comment  surtout  parviendrions-nous  à  réveiller 
chacune  de  ces  perceptions  dans  le  champ  de  la  mémoire?  Un 
ordre  admirable  préside  à  l'évolution  de  la  vie  organique  du  oer- 
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veau  ;  mais  nos  moyens  d'invQsttgatioa  ne  qou$  permettent  pas  de 
décrire  les  modalités  particulières  des  cellules  cérébrales,  ainsi 
que  les  divers  groupements  qui  leur  donnent  une[signification  par- 
ticulière. Ces  modalités,  ces  groupements,  ces  associations  repré- 
sentent, sous  une  forme  matérielle  et  simplifiée,  des  phénomènes 
que  nous  désignons  d'une  mapière  fort  complexe  sous  des  déno- 
minations particulières  et  dont  nous  expliquons  le  mécanisme 
par  de  longues  périphrases.  A  ce  point  de  vue  le  cerveau  est  un 
appareil  de  réduction;  il  résume  dans  un  simple  mouvement  mo- 
léculaire des  phénomènes  qui  exigeraient,  pour  être  représentés 
mécaniquement  par  l'industrie  humaine  ou  même  par  les  signes  du 
langage,  des  éléments  nombreux  et  des  formules  très-compliquées. 

En  ne  tenant  pas  compte  de  la  considération  qui  précède  on 
s'expose  à  se  faire  une  idée  très-fausse  du  mécanisme  qui  préside 
à  révolution  organique  du  cerveau.  Nous  devions  en  prévenir 
nos  lecteurs. 

Aux  incrédules,  aux  sceptiques,  aux  esprits  forts,  à  tous  ceux 
qui  veulent  voir  et  toucher,  professant  le  plus  grand  dédain  pour 
les  analyses  physiologiques,  nous  leur  donnons  à  méditer  le  fait 
suivant,  qui  est  tout  d'actualité  : 

Un  pigeon  vient  d'arriver  de  province  (car  nous  sommes  en 
r^n  de  disgrâce  1871,  le  vingtièmejour  de  janvier,  dirigeant  l'am- 
bulance du  sixième  secteur).  Ce  pigeon  portait,  enroulé  autour 
d'une  de  ses  plumes,  un  morceau  de  papier  mesurant  quelques 
centimètres  carres,  et  sur  ce  papier  on  avait  inscrit  plusieurs 
centaines  de  4épêches  qui  venaient  dire  aux  assiégés  de  bien  pré- 
cieuses nouvelles.  A  l'œil  nu  ce  petit  papier  offrait  l'image  d'une 
large  tache  d'encre  ;  mais  en  se  munissant  d'un  verre  grossissant 
le  photographe  vous  transformait  cette  tache  d'encre  en  écriture 
éminemment  facile  à  lire.  Cet  exemple  est  un  encouragement 
pour  ceux  qui  voudraient  s'essayer  à  trouver  le  secret  de  rendre 
sensible  à  la  vue  la  vie  cérébrale  telle  qu'elle  est.  Cependant  tel 
n'a  pc'^s  été  notre  but  en  le  donnant.  Nous  avons  voulu  simple- 
ment montrer  que  l'élévation  des  puissances  n'est  pas  en  rapport 
proportionnel  avec  la  masse  des  éléments  matériels,  et  que  par- 
fois des  éléments  microscopiques,  unis  à  un  principe  puissant, 
peuvent  donner  naissance  à  des  effets  immenses.  Rien  de  plus, 
rien  de  moins. 
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Nos  connaissances  formelles  touchant  les  conditions  anatomi- 
ques  des  acquisitions  cérébrales  se  résument  en  ceci  :  les  impres- 
sions sont  perçues  dans  les  couches  optiques;  de  là  le  mouvement 
qui  accompagne  la  perception  se  propage  à  travers  le  noyau 
blanc  de  Tencéphale  jusqu'aux  cellules  de  la  périphérie  corti- 
cale, et  du  contact  du  mouvement-perception  avec  ces  der- 
nières il  résulte  une  modalité  persistante  in  passe  qui  constitue 
matériellement  la  notion  acquise. 

Mais  de  ce  que  l'insuffisance  de  nos  moyens  d'investigation  ne 
nous  permet  pas  de  soumettre  à  l'action  des  sens  le  mécanisme 
de  la  vie  cérébrale,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  soyons  entièrement 
désarmés  devant  la  solution  de  ce  problème.  Il  nous  reste  l'in- 
strument précieux  qui,  par  l'analyse  physiologique  des  phéno- 
mènes de  la  vie,  nous  a  déjà  rendu  de  si  grands  services  toutes 
les  fois  que  les  sens  nous  ont  fait  défaut.  C'est  avec  cet  instrument 
que  nous  allons  chercher  les  lois  organiques  qui  président  à  l'é- 
volution de  la  vie  cérébrale. 

Les  sensations  sont  à  la  vie  organique  du  cerveau  ce  que  les 
matériaux  sont  à  la  construction  d'un  monument;  cette  com- 
paraison est  non-seulement  juste  d'une  manière  générale,  mais 
encore  dans  tous  ses  détails  :  semblables  aux  moellons  d'un  édi- 
fice les  sensations  sont  groupées  méthodiquement  dans  le  centre 
de  perception,  de  manière  à  former  un  tout  harmonieux  com- 
posé de  parties  essentiellement  distinctes,  mais  parfaitement 
unies  entre  elles.  L'intelligence  n'intervient  pas  dans  les  condi- 
tions fondamentales  de  ce  classement,  qui  repose  entièrement 
sur  la  disposition  organique  des  cellules  cérébrales.  La  science 
peut  nous  donner  sans  doute  des  règles  convenables  sur  la  suc- 
cession logique  des  connaissances  que  nous  devons  acquérir, 
mais  elle  ne  nous  enseigne  pas  à  classer  nos  sensations;  ces  der- 
nières se  classent  elles-mêmes  dans  leurs  rapports  natureb  et 
dans  les  conditions  les  meilleures  pour  favoriser  les  actes  de  la 
pensée.  A  ce  point  de  vue  le  cerveau  est  une  tapisserie  adipi- 
rable  dont  le  Créateur  a  fourni  le  canevas  et  dont  l'homme  a 
rempli  les  mailles. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  anatomiquement  l'ordre  du 
classement  des  sensations,  mais  l'analyse  physiologique  nous 
permet  de  dire  sur  quelle  base  il  est  établi. 
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Les  impressions,  destinées  à  prendre  place  dans  les  centres  de 
perception  et  à  servir  d'éléments  à  la  vie  organique  du  cerveau, 
réveillent  le  mouvement  du  centre  organique  qui  leur  est  spécia- 
lement dévolu  ;  mais  cet  effet  est  de  peu  de  durée,  parce  qu'après 
la  disparition  de  l'objet  impressionnant  le  centre  organique  re- 
tombe dans  son  état  d'inertie,  et  que  la  modalité  particulière  dont 
il  a  été  l'objet  s'efface  pour  ne  reparaître  que  sous  l'influence  ré- 
pétée de  la  môme  impression.  Dans  ces  conditions  le  classement 
des  sensations  serait  à  peu  près  impossible,  car  le  retour  des 
mômes  impressions  se  faisant  plus  ou  moins  attendre,  les  diffé- 
rents centres  organiques  ne  seraient  pas  suffisamment  assouplis 
par  l'exercice  et  ils  ne  parviendraient  pas  à  acquérir  la  modalité 
spéciale  à  chaque  sensation.  Grâce  à  un  mécanisme  admirable 
cette  gymnastique  nécessaire  des  cellules  cérébrales  se  produit  à 
chaque  instant  dans  notre  cerveau,  à  notre  insu,  et  en  l'absence  de 
tout  objet  impressionnant.  Ce  mécanisme  repose  sur  les  liens 
intimes  qui  unissent  toutes  les  cellules  entre  elles  ;  grâce  à  ces  liens 
l'activité  d'une  cellule  peut  réveiller  celle  des  cellules  du  voisi- 
nage et  retentir  ainsi  de  proche  en  proche  dans  tous  les  centres 
organiques  de  perception,  La  gymnastique  nécessaire  à  l'impré- 
gnation facile  des  sensations  dans  le  cerveau  est  entretenue  par 
l'influence  incessante  de  l'activité  fonctionnelle  des  cellules  céré- 
brales les  unes  sur  les  autres.  Pendant  la  veille  l'organe  cérébral 
est  le  siège  d'un  travail  dynamique  continu  qui  résulte  de  l'exci- 
tation ou  de  la  transformation  du  mouvement  impressionneur. 
Ce  réveil  incessant  du  mouvement  effectué  déjà  par  une  cellule 
cérébrale  est  sans  doute  très-favorable  au  classement  des  sensa- 
tions, mais  il  ne  nous  explique  pas  l'ordre  naturel  et  toujours  le 
même  de  ce  classement.  Voici  ce  que  nous  avons  observé  à  cet 
égard. 

En  général  les  perceptions  ne  se  classent  pas  d'une  manière 
isolée  ;  il  est  rare  d'ailleurs  qu'un  môme  objet  fournisse  une  seule 
impression  ;  le  plus  souvent  cet  objet  affecte  plusieurs  sens  spé- 
ciaux. De  toutes  les  conditions  favorables  au  classement  des  sen- 
sations cette  simultanéité  de  perceptions  provenant  d'une  môme 
source  objet  nous  paraît  la  plus  importante.  En  effet  un 
homme  voit  un  objet,  il  en  goûte  un  second,  il  en  touche  un 
troisième  :  il  résulte  de  cette  succession  d'impressions  que  son 
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moi  a  été  modifié  plusieurs  fois  de  suite  d'une  manière  diffé- 
rente, et  qu'il  a  retiré  de  ces  diverses  modifications  une  notion 
distincte,  mais  tout  à  fait  élémentaire,  des  objets  impression- 
nants. Si  nous  supposons  à  présent  que  ces  mêmes  causes  impres- 
sionnantes, provenant  tout  à  Theure  d'objets  différents,  se  trouvent 
réunies  dans  le  même  objet  et  qu'elles  impressionnent  le  même 
homme,  les  résultats  seront  bien  différents.  Non-seulement  cet 
homme  se  sentira  modifié  comme  précédemment  par  ces  im- 
pressions, mais  encore  il  apprendra  que  le  même  objet  peut  pro- 
duire divers  effets  ;  il  le  connaîtra  donc  un  peu  plus  et  il  pourra 
le  distinguer  des  autres  objets  par  des  caractères  plus  nombreux. 
Cette  conséquence  n'est  pas  la  seule.  Gomme  il  ne  peut  pas  être 
impressionné  par  cet  objet  sans  que  les  trois  impressions  visuelle, 
gustative,  tactile  ne  réveillent  simultanément  le  centre  de  per- 
ception, il  résultera  ce  fait,  résultant  lui-même  de  l'habitude, 
qu'une  de  ces  impressions  isolées  pourra  réveiller  les  deux  autres 
dans  le  centre  de  perception  et  réciproquement  ;  il  en  résultera 
enfin  que  désormais  les  impressions  procurées  par  l'objet  im- 
pressionnant seront  associées,  unies  entre  elles  par  des  liens  in- 
dissolubles, qui  assureront  leur  apparition  simultanée  dans  le 
centre  de  perception  dès  que  l'une  d'elles  y  sera  appelée. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  humain  procède  dans  l'acquisition  de 
ses  connaissances  élémentaires  :  il  ne  cherche  pas  les  impressions 
isolées  dans  les  divers  objets,  mais  il  soumet  les  objets  à  l'épreuve 
de  tous  ses  sens  et  il  cherche  à  savoir  la  façon  particulière  et  de 
combien  de  façons  cet  objet  peut  l'impressionner.  La  conséquence 
immédiate  et  naturelle  de  cette  route  suivie  dans  l'acquisition  et 
le  classement  de  nos  sensations  est  que,  lorsqu'un  objet  a  impres- 
sionné un  de  nos  sens,  cette  impression  réveille  toutes  celles  qui 
sont  afférentes  au  même  objet  avec  une  sorte  de  fatalité  qui  pro- 
vient de  la  disposition  anatomique  des  parties. 

Lorsque  le  cerveau  s'est  enrichi  d'un  très-grand  nombre  d'im- 
pressions associées  les  unes  aux  autres  par  des  liens  anatomiques 
que  l'habitude  est  venue  resserrer,  il  peut  être  assimilé  à  un  in- 
strument composé  d'une  infinité  de  cordes  vibrant  par  groupes, 
par  séries,  selon  la  touche  qui  a  été  mise  en  mouvement.  Pour  ne 
pas  compliquer  notre  exposition  nous  n'avons  parlé  dans  ce  qui 
précède  que  de^  sensations  ;  nous  devons  ajouter  qu'à  la  faveur  de 
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cette  expression  unique  nous  avons  prétendu  nous  occuper  de 
toutes  les  choses  senties  ou  perçues  par  le  cerveau.  Les  besoins,  les 
sentiments^  les  idées  sont  donc  compris  dans  notre  analyse.  C'est 
au  lecteur  à  faire  la  part  de  chacun  d'eux.  Pour  lui  faciliter  cette 
besogne  nous  rappellerons  ehcorc  une  fois  que  Yidée^  ^ep^ésentée 
par  le  signe  langage^  devient  un  objet  sensible  impressionnant. 
Nous  n'avons  pas  eu  d'ailleurs  à  nous  préoccuper  de  l'évolution 
de  l'idée  considérée  comme  élément  de  la  pensée,  parce  que  la 
pensée  ne  fait  pas  partie  de  la  vie  organique  du  cerveau  ;  elle 
est  cette  vie  en  état  d'activité  fonctionnelle  ;  la  pensée  est  un 
acte,  une  fonction.  Ceci  paraîtra  beaucoup  plus  clair  quand  on 
aura  lu  le  chapitre  consacré  à  la  fonction-parole. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  du  classement  des 
sensations  nous  a  suffisamment  fait  connaître  les  conditions  géné- 
rales de  l'évolution  de  la  vie  organique  du  cerveau.  Mais  peut-on 
aller  plus  loin  et  dire  quelle  est  l'essence  de  cette  vie  composée 
de  choses  senties,  ou  de  perceptions?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  des 
trois  phénomènes  indispensables  qui  constituent  toute  sensation, 
l'impression,  la  transmission,  la  perception,  nous  ne  pouvons  en 
connaître  que  deux,  les  deux  premiers  ;  le  troisième  échappe  à 
tous  nos  moyens  d'investigation,  et  nous  ne  pouvons  que  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  touchant  cet  élément  essentiel  de  la 
vie  organique  du  cerveau. 

La  perception  est  le  fait  d'un  organe  Vivant  ;  c'est  une  des 
nombreuses  manifestations  de  ce  même  principe  qui  uni  à  la  ma- 
tière fait  du  sang,  de  la  bile  etc.;  et  si  en  percevant  un  mouve- 
ment particulier  il  préside  en  apparence  à  une  chose  plus  noble, 
plus  élevée  que  lorsqu'il  agit  sur  l'évolution  des  tissus  sécré- 
teurs ,  il  n'en  reste  pas  moins  le  principe  unique  de  la  vie  se 
manifestant  à  nous  d'une  manière  différente,  selon  les  organes 
qu'il  anime.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois,  il  y  a 
autant  de  difficultés  à  expliquer  le  principe  de  vie  percevant  que 
ce  même  principe  présidant  à  une  sécrétion  glandulaire  ;  dans  les 
deux  cas  le  principe  de  vie  s'entoure  d'un  mystère  impénétrable, 
et  le  lien  qui  l'unit  à  la  matière  échappera  toujours  à  nos  moyens 
d'investigation.  Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  des 
physiologistes  sur  cette  manière  de  voir,  car  d'elle  dépend  la 
seule  appréciation  juste  et  profitable  des  phénomènes  de  In  vie. 
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La  distinction  que  nous  avons  établie  entre  la  noiitm  iënsible  et 
la  notion  intelligente  nous  permet  d'affirmer  qu'il  existe  entre  la 
vie  cérébrale  de  l'animal  et  celle  de  l'homme  une  différence  es- 
sentielle. Rien  n'est  plus  vrai,  et  peut-ôtre  devrions-nous  dire  ici 
en  quoi  consiste  cette  différence.  Dans  l'intérêt  môme  du  lecteur 
nous  préférons  ne  traiter  cette  question  qu'après  avoir  éclairé 
par  l'analyse  tous  les  éléments  qu'elle  renferme.  Ce  ne  sera  donc 
que  dans  le  chapitre  consacré  aux  mouvements  instinctifs  et  intel- 
ligents que  nous  exprimerons  toute  notre  pensée  à  cet  égard. 

ARTICLE  II. 

CLASSEMENT  PHTSIGLOGIQUE  DES  PERCEPTIONS. 

Le  plan  que  nous  avons  adopté  dans  notre  exposition  nous  a 
permis  de  mentionner  toutes  les  impressions  capables  de  réveiller 
l'activité  du  centre  de  perception  ;  il  nous  a  permis  aussi  de  dis- 
tinguer ces  impressions  par  leur  véritable  caractère,  de  telle  sorte 
que  nous  sommes  maintenant  en  mesure  d'établir  parmi  elles 
une  classification  qui  aura  l'avantage,  sur  toutes  celles  qui  ont  été 
proposées  jusqu'ici,  d'être  naturelle  et  physiologique.  Avant 
d'accomplir  ce  travail  nous  préciserons  le  sens  de  certaines  dé- 
nominations qui,  appliquées*d'une  manière  inconsidérée  aux  phé- 
nomènes les  plus 'dissemblables,  répandent  une  grande  confusion 
sur  cette  question  importante.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  la  pré- 
tention de  réformer  le  langage  ;  nous  sentons  trop  bien  qu'un  effort 
isolé  est  tout  à  fait  impuissant  en  pareille  matière  ;  mais  d'un 
autre  côté  nous  avons  la  conviction  qu'une  langue  est  bien  près  de 
sa  décadence  lorsque  les  mots  ne  correspondent  plus  à  des  notions 
précises.  A  ce  titre  nous  pensons  qu'il  est  de  notre  devoir  d'in- 
diquer le  danger  et  de  faire  connaître  dans  la  mesure  de  nos  fai- 
bles ressources  ce  qui  pourrait  le  conjurer.  L'occasion  d'ailleurs 
est  bonne,  car  il  n'est  peut-être  pas  d'expressions  dont  le  sens  soit 
moins  précis  que  celles  qui  vont  nous  occuper.  Nous  allons  donc 
essayer  de  définir  les  éléments  qui,  sous  les  noms  de  besoins^  sen- 
timents^ sensations jidées^ passions^  vices,  vertus,  etc.,  constituent  la 
matière  fonctionnelle  de  la  fonction  cérébro-motrice.  Comme 
on  le  verra  ce  petit  travail  nous  conduira  tout  naturellement  à  la 
classification  physiologique  que  nous  nous  proposons  de  donner. 
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Sentiments  et  sensations.  —  Les  impressions  provenant  de 
la  vie  organique  provoquent  en  nous  une  manière  d'être 
agréable  ou  désagréable,  mais  elles  ne  réveillent  pas  dans  le 
centre  de  perception  la  connaissance  de  l'objet  impression- 
nant. Il  en  est  de  même  des  impressions  de  plaisir  ou  de  peine 
qui  proviennent  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  de  re- 
production et  de  relation.  Par  contre  les  impressions  qui  pro- 
viennent de  l'extérieur  et  qui  affectent  un  de  nos  sens  spéciaux 
réveillent  toujours  en  nous  là  notion  de  l'objet  impressionnant  ; 
c'est  cette  notion  qui  leur  donne  le  ci^ractère  précis  que  n'ont  pas 
les  premières.  Il  nous  paraît  donc  logique  de  nous  servir  de  ce 
caractère  constant,  et  suffisamment  déterminé,  pour  en  faire  la 
base  de  notre  distinction  entre  les  sentiments  et  les  sensations. 

Nous  demandons  qu'on  applique  le  nom  de  sentiments  aux  im- 
pressions provenant  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  fonctionnelle 
impressionnant  les  nerfs  fonctionnels  dans  l'obscurité  de  la  vie 
intime  des  tissus  et  allant  retentir  d'une  manière  sourde,  mais 
imposante,  dans  les  centres  de  la  vie  de  relation.  Nous  demandons 
qu'on  applique  le  nom  de  sensations  aux  impressions  qui  provien- 
nent du  monde  extérieur  et  qui,  en  affectant  un  des  cinq  sens 
spéciaux,  nous  donnent  la  connaissance  plus  ou  moins  complète 
de  l'objet  impressionnant. 

Cette  distinction,  reposant  sur  les  caractères  physiologiques 
que  nous  venons  de  lui  assigner,  nous  paraît  inattaquable  et  jus- 
tifie d'une  manière  logique  l'emploi  instinctif,  mais  non  raisonné, 
que  l'on  faisait  de  ces  expressions.  Désormais,  lorsqu'on  parlera 
de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  fatigue,  de  la  douleur,  etc.,  on  em- 
ploiera l'expression  sentiments jpdiTce  que  ce  sont  choses  purement 
senties  et  ne  s'accompagnant  pas  d'une  manière  nécessaire  de  la 
conn<aissance  de  l'objet  impressionnant.  Quand  on  parlera  des 
images,  des  sons,  des  odeurs,  des  saveurs,  etc.,  on  emploiera  l'ex- 
pression sensationsj  parce  que  ce  sont  choses  senties  en  même 
temps  qu'elles  provoquent  dans  le  centre  de  perception  la  con- 
naissance de  l'objet  impressionnant. 

Après  avoir  établi  les  distinctions  physiologiques  qui  caracté- 
risent le  sentiment  et  la  sensation,  nous  pouvons  préciser  les  cir- 
constances dans  lesquelles  le  mot  sentiment  doit  être  plus  spéciale- 
ment appliqué  soit  aux  impressions  qui  proviennent  de  la  vie 
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organique,  soit  aux  impressions  qui  proviennent  de  la  vie  fonc- 
tionnelle. 

Du  Besoin.  —  Le  besoin  est  un  désir  organique,  une  sollici- 
tation adressée  au  moi  par  un  organe,  dans  le  but  d'attirer  le 
concours  général  des  autres  organes  de  la  vie  vers  la  réalisation 
de  sa  destinée  physiologique  particulière.  Le  mot  besoin  donne  h 
entendre  l'existence  d'une  impulsion  à  le  satisfaire.  Le  mot  sen- 
tintent  définit  tout  simplement  une  impression  sentie,  mais  sans 
faire  pressentir  une  impulsion  irrésistible  qui  nous  pousse  à  lui 
donner  satisfaction.  Ces  divers  motifs  nous  paraissent  suffisants 
pour  nous  engager  à  employer  de  préférence  le  mot  besoin  au 
mot  sentiment,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  qualifier  une  impres- 
sion provenant  de  la  vie  organique. 

Tous  les  besoins  ont  un  caractère  commun  qui  est  la  nécessité 
de  leur  manifestation,  et  cette  nécessité  provient  elle-même  de  la 
manière  dont  le  besoin  se  développe  :  la  vie  organique  donne 
naissance  à  un  résultat,  ou  à  un  produit,  qui  est  destiné  à  devenir 
la  matière  des  mouvements  fonctionnels  ;  si  le  résultat  ou  le  pro- 
duit n'est  pas  utilisé  l'organe,  gorgé  du  résultat  de  sa  vie  orga- 
nique, impressionne  d'une  manière  anormale  le  nerf  fonctionnel, 
et  cette  impression  donne  le  sentiment  du  besoin  localisé. 

Ce  besoin,  commun  à  tous  les  organes,  peut  se  traduire  par 
l'expression  de  besoin  de  fonctionner. 

Le  besoin  de  fonctionner  est  tout  à  fait  vague  et  indéterminé  là 
où  la  vie  organique  est  complètement  indépendante  de  l'inter- 
vention cérébrale,  comme  par  exemple  dans  le  foie,  dans  la 
rate,  dans  les  reins,  etc.  On  ne  comprend  pas  d'ailleurs  de  quelle 
utilité  aurait  pu  être  une  impression  de  besoin  nettement  carac- 
térisée, alors  que  le  cerveau  est  incapable  d'intervenir  d'une  ma- 
nière utile  dans  la  satisfaction  de  ce  besoin. 

Au  contraire,  dans  les  organes  dont  la  vie  organique  dépend 
plus  ou  moins  de  l'intervention  cérébrale,  l'impression  de  besoin 
de  fonctionner  prend  un  caractère  plus  distinct,  mieux  déterminé, 
qui  a  permis  do  la  désigner  par  des  noms  spéciaux  et  indiquant 
en  général  la  nature  de  la  fonction  que  ces  besoins  sollicitent. 
C*est  ainsi  que  le  besoin  de  fonctionner  propre  aux  organes  de  la 
digestion  porte  le  nom  de  faim.  L'impression  qui  donne  nais- 
sance à  ce  besoin  provient  d'uno  pléthore  do  la  vie  organique 
ÉD.  FOURNIE.  —  Sysl.  nerv,  21 
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et  d'une  tension  ibqctionnelle,  comme  nous  l'ayons  vu  plus  haut. 

Le  besoin  de  fonctionner  qui  provient  des  organes  génitaux  ré- 
clame lui  aussi  l'intervention  cérébrale  pour  se  procurer  sa  satis- 
faction, et  c'est  pourquoi  le  sentiment  qu'il  réveille  est  tout  à 
fait  distinct  et  mérite  de  porter  un  nom  spécial,  qui  est  celui  de 
besoin  génésique.  L'impression  qui  le  réveille  provient,  conipie  pré- 
céder^ment,  d'un  engorgement  des  organes  par  les  produits  de  la 
vie  organique,  ou  autrement  dit  d'une  tension  fonctionnelle. 

Le  besoin  de  fonctionner  qui  provient  des  organes  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation  est  assez  vif,  assez  distinct.  Gomipe  chez 
les  autres  l'impression  qui  lui  donne  naissance  provient  d'une 
tension  fonctionnelle  qui  demande  à  disparaître. 

Le  besoin  de  fonctionner  du  système  musculaire  réclame  pour  se 
satisfaire  l'interveptiop  directe  du  système  nerveux.  L'impres- 
sion qui  donne  naissance  à  ce  besoin  provij&nt  également  d'une 
tension  fonctionnelle.  Ce  besoin  est  désigné  sous  divers  noms 
empruntés  à  la  nature  des  mouvenients  destinés  h  le  satisfaire  : 
besoin  de  jouer ^  besoin  de  la  promenade,  de  la  course,  etc. 

Le  besoin  de  fonctionner  qui  provient  du  cerveau  se  n^anifes^^e 
par  une  sorte  d'ennui,  ou  curiosité  organique,  qui  nous  pousse  à 
ouvrir  la  porte  de  nos  sens  au  monde  extérieur  et  à  provocjuer 
des  mouvements  destinés  à  multiplier  les  contacts  du  corps  avec 
les  sources  impressionnantes. 

Mais  le  cerveau  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  sang  ;  il  se 
nourrit  aussi  d'impressions  senties,  et  à  ce  dernier  nutriment,  or- 
ganiquement représenté  par  les  modalités  diverses  des  cellules 
cérébrales,  correspondent  de  nouveaux  besoins  de  fonctionner  que 
nous  avons  fait  connaître  sous  les  noms  de  besoin  de  sentir,  besoin 
de  connaître,  besoin  d'expression,  besoin  du  langage. 

Des  considérations  qui  précèdent  il  résulte  ceci  :  bien  que  le 
mot  sentiment  soit  justement  applicable  aux  impressions  qui  pro- 
viennent de  la  vie  organique,  il  vaut  mieux  désigner  ces  dernières 
sous  le  nom  de  besoins,  qui  dit  tout  ce  qu'il  doit  dire  :  impressions 
d'appel  irrésistible  aux  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  des- 
tinés à  faire  disparaître  la  cause  de  cette  impression. 

Du  plaisir  et  de  la  do^lear.  —  Le  mut  sentiment  est  égale- 
ment applicable  aux  impressions  qui  proviennent  de  l'exercice, 
régulier  ou  irrépulior,  de  la  vie  fonctionnelle.  Toutes  nos  four- 
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lions  sont  une  réponse,  une  satisfaction  donnée  aux  appels,  aux 
besoins  de  la  vie  organique,  et  comme  dans  son  accomplissement 
chacune  de  ces  fonctions  est  accompagnée  d'un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  douleur,  il  y  a  autant  de  sentiments  de  plaisir  ou  de 
douleur  qu'il  y  a  de  besoins  organiques.  En  général  les  senti- 
ments qui  accompagnpnt  l'exercice  régulier  oi|  irrégulier  de  nos 
fonctions  sont  très-vjvement  sentis  ;  le  centre  de  perception 
parvient  aisément  à  distinguer  parmi  eux  une  foule  de  nuances 
qu'il  caractérise  par  des  noms  particuliers  ;  mais  tous  ces  noms  ne 
sont  que  des  variantes  des  expressions  p/aûir  et  douleur.  C'est  ainsi 
que  le  mot  volupté,  appliqué  au  sentiment  qvji  accon^pagne  l'ac- 
complissement des  fonctions  génésiques,  est  synonyme  de  plaisir. 
Le  mol  de  jouissance,  représentant  le  sentiment  qui  accompagne 
les  actes  de  la  pensée,  est  également  synonyme  de  plaisir,  ^tc. ,  ^tc. 

Le  sentiment  de  douleur,  qui  accorppagne  l'exercice  ifrégplicr 
de  nos  fonctions,  prend  le  nom  d'indifférence  génésique  et  celui 
de  tristesscy  de  chagrin,  etc. 

Dps  impulsions.  —  Le  sentiment  de  l'individualité,  résultant  do 
l'ensemble  des  fonctions  qui  mettent  le  centre  de  perception  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur ,  résultant  de  l'expérience 
acquise  dans  ces  rapports,  résultant  enfin  de  la  notion  distincte 
de  ce  qui  est  nous,  et  de  ce  qui  n'est  pas  nous,  j\e  présente  rien  de 
comparable  à  ce  que  nous  désignons  sous  les  noms  de  plaisir  et 
douleur.  Cela  tient  h  ce  que  ce  sentiment  n'a  pas  de  siège  organique 
distinct  dans  la  substance  cérébrale,  car  il  est  partout  et  nnlle  part. 
C'est  le  type  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  sentiment  pur»  c'est- 
à-dire  dégagé  le  plus  possible  de  la  matière.  Malgré  son  immaté- 
rialité apparente  ce  sentiment  donne  naissance  à  plusieurs  besoins 
qu'il  nous  paraît  plus  logique  de  désigner  sous  le  nom  d'impulsions  : 
*  !•  à  l'impulsion  qui  le  pousse  à  défendre  l'ensemble  des  organes 
contre  les  agressions  extérieures,  animées  ou  inanimées  ;  S»  à  l'im- 
pulsion qui  le  pousse  à  mettre  l'ensemble  des  besoins  organiques 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  satisfaction;  3**  à  l'im- 
pulsion qui  le  pousse  à  se  mettre  en  relation  avec  lui-même  par 
la  réflexion  ;  4°  à  l'impulsion  qui  le  pousse  à  se  mettre  en  relation 
avec  les  autres  individualités. 

Ces  diverses  impulsions  sont  des  désirs  aussi  néceuaires,  aussi  irré- 
sistibles ({xi^.  lesbesoins  organiques,  et  lesentiment  de  l'individualité 
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leur  donne  satisfaction  en  provoquant  Tenserable  des  fonctions 
cérébro-motrices  de  relation.  La  manière,  l'intention,  le  but 
selon  lesquels  ces  fonctions  sont  dirigées  et  exécutées  pré- 
sentent des  variétés  infinies  selon  les  individualités.  Ce  sont  ces 
diverses  manières  de  donner  satisfaction  aux  impulsions  de  l'indi- 
vidualité  que  nous  désignons  sous  les  noms  de  qualités  et  de  dé- 
fauts  :  courage^  lâcheté,  énergie^  paresse^  colère,  fieriéj  franchise^ 
bravoure,  etc.  Ces  dénominations  ne  représentent  pas  des  senti- 

< 

ments  :  ce  sont  des  dispositions  diverses  de  l'individualité  à  agir 
plutôt  de  telle  façon  que  de  telle  autre,  et  cela  en  présence  du 
conflit  qui  existe  entre  ses  propres  intérêts  et  les  intérêts  des 
autres  individualités.  Les  impulsions  de  l'individualité  sont  géné- 
ralement bonnes,  mais  elles  doivent  être  pondérées  par  le  senti- 
ment de  ce  que  l'on  doit  à  Dieu,  aux  autres  et  à  soi-même. 

De  la  passion* — Le  sentiment  est  le  réveil  du  moi  par  un  besoin 
de  l'organisme;  ce  besoin  est  inséparable  du  désir  de  le  satisfaire. 
Lorsque  ce  désir  est  excessif  et  que  rien  ne  peut  le  réprimer,  le 
sentiment  prend  le  nom  de  passion  (de  pati^  souffrir);  car. dé- 
sirer vivement  suppose  des  obstacles  à  la  réalisation  du  désir,  et 
l'attente  est  une  souffrance.  La  passion  est  le  désir  immodéré 
d'une  satisfaction  fonctionnelle  que  rien  ne  peut  réprimer  ;  désirer 
simplement  est  un  sentiment ,  car  sentiment  et  désir  sont  une 
seule  et  même  chose.  Toutes  les  passions  proviennent  de  nos  sen- 
timents, elles  sont  donc  l'exagération  d'une  chose  bonne  en  soi  et 
toute  naturelle. 

Les  passions  exercent  sur  l'esprit  de  l'homme  une  influence  de 
premier  ordre;  mais  leur  action  élective  porte  sur  l'imagination 
qu'elles  alimentent  souvent  à  l'insu  de  l'individu  et  en  déguisant 
le  plus  possible  leur  origine  inférieure.  Les  natures  romanesques 
se  font  des  illusions  charmantes  sur  ce  sujet  ;  mais  le  jour  où  les 
mouvements  fonctionnels  viennent  donner  satisfaction  au  besoin 
déguisé  qui  a  excité  la  passion,  tout  l'échafaudage  sentimental 
s'écroule  et  la  bête  reste. 

Si  nous  avions  le  temps  d'avoir  faim  et  soif  comme  nous  avons 
le  temps  de  provoquer  les  excitations  amoureuses,  nul  doute  que 
l'esprit  de  l'homme  ne  s'emparât  de  ces  sentiments  comme  il  s'em- 
pare du  sentiment  génésique,  et  ne  fit  avec  eux  des  romans  sa- 
voureux composés  d'émanations  gustativos  et  odorantes,  subli- 
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mées  dans  le  chapiteau  de  rimaginalion.  Nous  sommes  loin 
de  condamner  les  passions  en  général  ;  d'ailleurs,  comme  il  y 
en  a  autant  qu'il  y  a  de  besoins  organiques  à  satisfaire,  il  est 
possible  de  faire  un  choix  parmi  elles.  C'est  ainsi  que  nous  ne 
.  saurions  blâmer  les  passions  qui  résultent  de  l'activité  muscu- 
laire et  de  l'activité  nerveuse;  aux  premières  correspondent 
tous  les  exercices  du  corps,  aux  secondes  correspond  le  dévelop- 
pement immodéré  de  l'homme  dans  le  monde  des  idées.  Le  type 
de  l'homme  physiologique,  selon  nous,  serait  celui  qui,  ayant 
tous  les  sentiments  développés  dans  une  mesure  assez  convenable 
pour  être  toujours  entraîné  dans  le  domaine  de  la  passion,  aurait 
assez  d'énergie  pour  se  maintenir  dans  le  domaine  du  sentiment  ; 
mais  ce  type  n'est  pas  possible,  parce  que  le  sentiment  de  nos 
besoins  varie  naturellement  selon  le  degré  de  difficulté  que  nous 
éprouvons  à  les  satisfaire. 

Afin  d'éviter  au  lecteur  le  souci  de  nous  adresser  des  objections 
sur  la  manière  dont  nous  comprenons  le  mot  passion,  nous  de- 
vons ajouter  que  les  passions  les  plus  vives  et  les  plus  nombreuses 
proviennent  du  sentiment  de  F  individualité.  Nous  avons  vu  que  ce 
sentiment  donne  naissance  à  quatre  besoins  de  premier  ordre,  dont 
la  passion  unique  est  Yégoïsme.  L'orgueil,  l'ambition,  la  jalousie, 
le  fanatisme,  etc.,  sont  des  manifestations  passionnelles  de  l'é- 
goïsme,  qui  procèdent  par  conséquent  des  besoins  du  sentiment  de 
Pindividualité. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  pénétrer  de  l'idée  fondamentale  qui 
a  présidé  à  l'ordination  du  tableau  que  nous  donnons  quelques 
pages  plus  loin,  nous  ne  doutons  pas  que  notre  manière  de  voir 
ne  s'impose  immédiatement  à  lui. 

Du  yioe.  — À  chacun  de  nos  besoins  est  attaché  d'une  manière 
inséparable  le  désir  de  leur  donner  une  satisfaction  fonctionnelle, 
et  la  réalisation  de  ce  désir  est  une  jouissance.  Cette  jouissance 
remplit  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  l'homme,  et  quand  elle  n'est 
pas  réprimée  dans  ses  excès  elle  devient  un  vice  dégradant  pour 
l'individu.  Le  vice  est  un  désir  immodéré  du  sentiment  fonc- 
tionnel, sans  autre  but  que  la  jouissance  qu'il  procure.  La  passion 
est  un  sentiment  naturel  bon  en  soi,  et  répréhensible  seulement 
dans  ce  qu'il  a  d'excessif  ;  mais  le  vice  n'a  pas  d'excuses,  parce 
qu'il  est  le  désir  de  la  jouissance  en  dehors  du  but  pour  lequel 
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elle  a  été  donnée  à  l'homme.  L'homme  vicieux  ne  désire  pas  satis- 
faire unjbesoin  naturel,  il  désire  jouir  pour  le  plaisir  seul  de  jouir  ; 
là  est  le  vice,  là  est  le  danger,  parce  que  dans  cette  voie  il  ne 
trouve  plus  aucun  frein  capable  de  le  retenir.  Dans  la  passion  le 
frein  contre  les  excès  se  trouve  dans  la  satisfaction  même  du  be- 
soin ;  dans  le  vice  on  ne  le  rencontre  qu'après  avoir  éptiisé  les 
sources  \ives  de  la  sensibilité  ;  niais  cette  source  une  fois  tarie,  il 
n'est  pas  de  baguette  magique  qui  puisse  la  remplir.  La  gastro- 
nomie, l'ivrognerie j  la  pédérastie,  l'onanisine,  etô.,  sont  des 
vices. 

Le  sentiment  de  l'individualité  a  lili  aussi  ses  vices  :  l'avarice 
est  un  vice  qui  résulte  du  désir  immodéré  de  la  possession,  pour 
le  seul  plaisir  de  posséder,  sans  application  utile  aux  besoins  de 
l'individualité.  D'après  la  définition  que  nous  avoîis  donnée  de  la 
passion  et  du  vice,  définition  toute  nouvelle  et  qui  Imprime  à  ces 
expressions  un  sens  précis,  juste  et  raisonné,  il  est  aisé  à  chacun, 
sur  nos  propres  indications,  de  compléter  la  nomenclature  de  ces 
diverses  manières  de  sentir. 

De  la  rertu.  —  Contrairement  à  ce  qu'est  le  vice,  la  vertu  est 
le  mépris  du  sentiment  fonctionnel,  le  mépris  du  plaisir  qui  ac- 
compagne l'exercice  des  fonctions  destinées  à  satisfaire  un  be- 
soin :  la  continence,  l'abnégation,  la  charité,  la  générosité,  le  dé- 
vouement, etc.,  sont  des  vertus. 

La  marche  que  nous  venons  de  suivre  pour  préciser  le  sens  de 
certaines  expressions,  marche  qui  nous  a  été  imposée  par  le  déve- 
loppement et  la  succession  physiologique  des  phénomènes,  nous 
conduit  à  une  classification  naturelle  des  éléments  qui  concourent 
à  révolution  de  la  vie  cérébrale*  Bien  plus,  cette  classification 
existe  déjà  dans  la  description  qui  précède,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure. 

En  cherchant  à  établir  une  classification  naturelle  de  tous  les 
éléments  qui  entrent  dans  la  vie  organique  du  cerveau,  nous  avons 
d'abord  songé  à  suivre  le  plan  que  nous  avions  adopté  pour  faire 
rénumération  de  ces  divers  éléments,  et  par  conséquent  à  les 
grouper  en  quatre  classes  selon  qu'ils  proviennent  de  la  vie  organi- 
que, de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  de  reproduction  et  de  re- 
lation. Cette  méthode  était  très-simple  ;  mais,  comme  les  classifica- 
tions trop  simples,  elle  présentait  l'inconvénient  d'être  confuse  et 
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de  ne  pas  mettre  sufOsamment  en  lumière  les  divers  éléments  que 
nous  devions  classer,  ainsi  que  les  liens  qui  les  unissent  entre  eux. 
Cette  considératipn  était  trop  juste,  et  nous  avons  rejeté  cette 
méthode. 

Considérant  alors  que  tous  les  besoins  organiques  sont  le  point 
de  départ  de  toutes  les  impressions  senties  qui  arrivent  dans  le 
cerveau,  nous  avons  pensé  qu'il  nous  était  permis  d*en  faire  la  base 
de  notre  classification.  En  conséquence  nous  avons  pris  un  à  un 
tous  les  besoins  organiques,  et  pour  chacun  d'eux  nous  avons 
déterminé  :  i*  la  passion  qui  correspond  à  ce  besoin  ;  2°  la  fonc- 
tion destinée  à  le  satisfaire  ;  3<>  le  sentiment  de  satisfaction  qui 
accompagne  l'exercice  de  cette  fonction;  4**  le  vice  qui  cor- 
respond à  l'abus  de  ce  sentiment  fonctionnel  ;  5°  la  vertu  qui 
est  t'oppose  de  ce  vice. 

On  voit  déjà  l'avantage  de  cette  méthode  ;  non-seulement  nous 
sommes  parvenu  à  énumérer  et  à  grouper  d'une  manière  logique 
tous  les  éléments  de  la  vie  cérébrale,  mais  encore  à  leur  conserver 
les  lieûs  naturels  qui  les  unissent  entre  eux  ;  de  telle  façon  que, 
en  voyant  dans  le  tableau  qui  suit  ces  éléments  groupés  dans  des 
cases  particulières  et  cependant  unis  Naturellement  d'une  case  à 
l'autre  par  leurs  liens  naturels,  on  peut  s'imaginer  voir  la  vie  or- 
ganique elle-même  dont  les  éléments  seraient  représefatés  par  les 
signes  du  langage. 


Classement  naturel  de  toutes  les  impressions  senties  et  provenant  m 


nOKS  DES  ORGANES 
nÉQE  on  BESOIN. 


lo  Organes  a  sécré- 
tion ou  A  EXCRÉ- 
TION. 

2<>  Organes  de  la 
respiration  et  de 
la  circulation, 


DÉNOMINATION  BT  NATURE  DU  BESOIN. 


Organes  de  la  diges- 
tion. 


OaaANEs  génitaux. 


1*  Appareil  des  sens 


2o  Système  nerveux. 


Besoin  vague  ou  indéterminé,  ne  pouvant  dans  ce  dernier 
cas  être  apprécié  qu'à  Taide  de  connaissances  médicales. 


Faim  et  soif. 


Désir  erotique. 


[ 


10  Besoin  de  sentir. 


PASSIONS 
COaaBSPOBSAlIT  AUX 


BBsJ 


Suractivité  organique. 


Gloutonnerie.  Voracité. 


Amour. 


— I 


lo  Besoin  èC activité  sefi' 
sorielle. 


2<>  Besoin  iïactivité  ner 
veuse. 


3^   Systéue  muscu- 
laire. 


L'individualité  or- 
ganique, ou  l'en- 
tremble  des  orga- 
nes de  la  vie, 
donne  naissance  à 
des  impulsions  gé- 
nérales qui  résu- 
ment l'ensemble 
des  besoins  orga- 
niques. 


<aQ 

O 

S 


*o 

«> 

CB 

es 

.a 

es 


2o  Besoin  de  mouvement 


30  Besoin  de  contraction  -a 
musculaire. 


50  Besoin  d'expression.... 


4<>  Besoin  du  langage. 


lo  Passion  des  peintirl 

Passion  des  sculptures. 

Passion  des  spectacles 
musique  et  autres. 

Passion  de  l'étude  au  p« 
de  vue  de  racquisj|| 
des  connaissances. 


2»  Besoin  excessif  de  tu 
tes  les  activités  cérébf 
motrices  :  faire  de 
gymnastique,  de  la  peil 
ture,  delà  musique, 4 
œuvres  d'art,  etc.,  a« 
passion. 


CHEZ  l*animal:  /le  Impulsion  qui  pousse  l'animal  à  défendra 
Sefiflm«nf  de  Vindivi-i  l'ensemble  de  ses  organes  contra  les  agras- 
dualité  ietuiblê  ra- 1  sions  extérieures,  animées  ou  inanimées, 
présentant  rensem-jS»  Impulsion  qui  pousse  l'animal  h  mettra  l'en- 
ble  des  besoins  de/  semble  de  ses  besoins  organiques  dans  les 
l'organisme.  \     meilleures  conditions  possibles  de  saliafacUon. 


50  Passion  de  mauifeili 
au  dehors  sa  manière  1 
sentir. 


40  Passion   de  parler  0 
d'écrire. 


CHEZ   L  UOHMR  .* 
Sentiment  de  Vindivi 
dualité  intelligente 
raprésenlant     l'en 
semble  des  besoins 
de  l'organisme. 


'io  Impulsion  intelligente  qui  pousse  l'homme 
h  défendre  l'ensemble  de  ses  organes  contre' 
les  aRressiouB  extérieures. 

)2o  Impulsion  qui  pousse  l'homme  h  mettre  l'en- 
semble du  ses   besoins  organiques   dans  les, 
meilleures  conditions  possibles  de  satisfaction. 

3*)    Besoin  do   relation  arec   soi-même. 

Ao  Besoin  de  ralation  avec  ses  semblables. 


^Passion  de  la  peur. 

Passion  de  la  lutte, 
i  Passion  de  la  nédiaUA' 
[passion  desétodesinrts^! 
siques. 

Passion  de  l'esthétique. 
JFflnalisme  religiiui. 
'jalousie,  enrie. 

Ambition,  orgoeil. 
[  Fanatisme  politique,  eti . 


p  besoins  de  la  vie  organique,  soit  de  rezercice  de  la  vie  fonctionnelle. 


iwcnoRS  DKTintflS 

h  Mtiafalra 
ftBOas  ET  LIS  PASSIOSS. 

^1  •—^-^^—^•^^^ 

F01CTlO«S  Dl  KUTRITIOR 

r  roscTiONS  c£b£bbo- 
iraicEs  »b  kutbitior. 

POUCTIOBB  DB  LA  BBBPI- 
ITIOB  BT  DB  LA  GIRCOlA- 
lOB. 


ICTlOSi   DI6BSTITBS. 


ICTJOB  6fl<8IQVB. 

FostCnOHS  C^B^BBO-MO- 
rBICES  SKBS0BULLB8. 


SBNTIlElfTS  OU  SENSAHONS 
rétuiunt 

DB     LA    rOBCTlON. 


lo  Senliment  vagae  dans  l'état  de  santé, 
souvent  trës-dooloureux  dans  l'état  de 
maladie. 

2»  Sentiment  de  satisfaction ,  souvent  de 
douleur. 


) 


Plaisir,  bien-être^  ou 
Mahiise,  douleur. 


Volupté. 


Plaidir  des  sens  en  présence  des  spec- 
tacles de  toute  nature. 
Plaisir  d'acquérir  des  connaissances. 


FOHCnOBS  CfBfBBO-MO- 
TBICCS  DB  TBARSLATIOM, 
DE  rsiBBSSIOB. 


1«  Sentiment  de  la  con-jPlaisir  quiac- 
traction  musculaire.       f    compagne 

2«  Sentiment  de  l'actl  vite  (tous  les  exer- 
cérébrale.  ^cices  du  corps . 


f  3»  Sensations  résultant  de 
Tactivité  volontaire  des 
organes. 


'Plaisir  qnl  ac- 
compagne tOtt- 
tfla  les  OBUTres 
de  rindastrle 
humaine:  arta 
manuela,  ou- 
Tres  d'art,  etc. 


i*  Sentiment  de  la  con- 

FoBCTioii  c<B<BBo.Mo.L  ^^^^^^^  musculsire.        (Plaisir  ou  sa- 
TM«  .i««..vV  )2«  Sentiment  de  raclivitéi    tisfaction. 

TiicE  BiPBESBivE.  i    ^r^brale. 

lo  Sentiment  de  la  con-\ 

traction  musculaire. 
2»  Sentiment  de  l'activité^ 

Fo!(crioii  c<BÉBBo-iio-L  cérébrale.  (plalRip  nn  aa. 

TBicE  DU  LABGACB.         \^  Scnsallon-slgne  résul-)*^"."!'  "."  "* 

Unt  de  l'activité  volon-l    "«"C"on- 
taire  des  organes. 
4»  L'idée  littéraire,  scien< 
tlGque  et  morale. 


VICES 

CORRESPO!IDART 

AD  SENTIMENT  FOKC- 

TIONREL. 


Suractivité    fonc- 
tionnelle. 


Gastronomie  et 
Ivrognerie. 


Onanisme. 

Pédérastie. 

Nymphomanie. 


Abus  de  tous  les 
plaisirs  attachés 
à  l'exercice  des 
fonctions  cérébro- 
motrices  senso- 
rielles. 

Abus  des  plaisirs 
qui  accompagnent 
1  exercice  des 
fonctions  cérébro- 
motrices  de  trans- 
lation. 

Accomplissement 
de  ces  fonctions 
dans  un  but  con- 
traire à  la  desti- 
née physiologi- 
que de  rhomme, 
contraire  à  ses 
besoins  et  à  ses 
devoirs. 

Abus  du  plaisir  qui 
accompagne  les 
mouvements  ex- 
pressifs. 


Parler  pour  ne 
rien  dire  ou  dire 
des  riens. 


VBRTOS 

CORBESPONDART 

AU  SEXTIMERT  FORC- 

TIORHEL. 


Mouvement  normal 
s'aecompUaaant  en 
vue  du  eoNMiMwt 
fénéral  de  tooa  les 
organea  vera  la  aanté 
phyalologtqae. 


Sobriété ,   tempé- 
rance. 


Continence. 
Chasteté. 


Développement  et 
perfectionnement 
convenables  des 
sens  et  du  centre 
de  perception. 


Exercice  modéré. 


Développer  les  ac- 
tivités cérébro- 
motrices dans  le 
sens  du  perfec- 
tionnement de 
rindividu  et  de 
l'espèce. 


Réserve  dans  l'ex- 
pression ,  main* 
tien  réservé. 


Parler  peu  et  à  pro- 
pos. 


QOALlTif. 


DirAora. 


tsemUe  des  fonctions  ce- 
eiro-motrices   de  relaÀ 

k/Q,  révélant    dans  leurl  Courage «.  Lâcheté. 

xi>rcice  une  physionomie\Fierlé '. Bassesse. 

Energie Faiblesse. 

Franchise Mensonge. 

Bravoure Témérité. 

s  qualités  et  les  défaulsfActivité Paresse. 


ïriabie  selon  le^  circons 
luctrâ  ctselon  les  indi 
idu5. 


^'/Sensualité. 

o)Avarice. 
^iLuiCf  etc. 


rpié^ntent  ces  diverses! 
bysionomies. 


Douceur Colère. 


J  ichari(é. 
gj[  Dévouement. 
s  \Blodestie,  etc. 
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Ce  tableau  parle  suffisamment  aux  yeux  et  à  l'esprit  poilr  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  faire  suivre  d'une  note  complètement  dé- 
taillée. Nous  noas  bornerons  à  donner  quelques  explications. 

1°  Les  mots  passion,  vice^  vertu  semblent  tout  à  fait  déplacés 
au  deyant  de  la  case  qui  représente  l'activité  des  organes  à  sécré- 
tion et  à  excrétion.  Nous  aurions  peut-être  bien  fait  de  supt)rimer 
cette  branche  de  notre  classification  ;  mais  le  tableau  aurait  été 
incomplet.  Si  peu  qu'on  veuille  y  mettre  de  la  complaisahce,  et 
aussi  un  peu  d'esprit,  on  trouvera  facilement  le  moyen  de  sup- 
pléer à  ce  que  ces  expressions  ont  de  choquant  ;  en  un  mot,  ce 
n'est  qu'une  question  d'interprétation. 

2*»  Par  contre  ces  mêmes  expressions,  si  déplacées  quand  on  les 
applique  à  Taclion  des  organes  à  sécrétion  et  à  excrétion,  acquiè- 
rent leur  plus  grande  légitimité  quand  on  les  applique  aux  actes 
et  aux  mariières  d'être  de  V individualité.  L'iftventioti  dfe  ce  senti- 
ment général  nous  a  procuré  l'occasion  de  renfermer  dans  ce 
tableau  physiologique  tous  les  sentiments  qui  jusqu'à  présent 
occupaient  une  place  illogique  dans  les  classifications  adoptées. 
Nous  ne  pensons  pas  que  ni  les  physiologistes  ni  les  psychologues 
le  regrettent  ;  les  uns  et  les  autres  y  trouveront  l'expression  de 
la  vérité  dans  le  commenceihent  et  dans  la  fin  de  tous  les  phé- 
nomènes biologiques. 

3»  Le  vice  étant  l'abus  dli  sentiment  fonctionnel,  sans  autre  but 
que  la  satisfaction  qui  accompagne  ce  sentiment,  et  la  passion 
n'étant  que  le  désir  imitiodéré  de  la  satisfaction  d'un  besoin,  il 
s'ensuit  que  le  jeu,  par  exemple,  peut  être  considéré  tour  à 
tour  comme  un  vice  ou  comme  une  passion.  Gela  dépend  du  but 
que  se  propose  le  joueur. 


SECTION  II 

IMPRESSIONS    DE    SOUVENIR. 

Les  impressions  senties  que  nous  venons  d'énuméror  ^t  de 
classer  représentent  tous  les  éléments  de  la  vie  organique  du  cer- 
veau et  constituent  la  matière  fonctionnelle  de  cet  organe  ;  nous 
avons  étudié  leur  provenance  et  déterminé  leurs  caractères  dis- 
tinctifs  ;  il  ne  nous  reste  plus  à  présent  qu'à  les  suivre  datis  le 
cours  de  l'évolution  organique  et  à  étudier  les  phénomènes  par 
lesquels  lisse  manifestent  de  nouveau  à  nous.  Ce  sont  les  phéno- 
mènes de  mémoire. 


CHAPITRE  I 

Conditions  organiques  et  physiologiques  de  là  inèmoire. 


ARTICLE  L 

QU'£ST-CE   QUE  LA    BIEMOIRÊ   AU   POINT  DE    VUE    ANATOMIQUE 

ET  PHYSIOLOGIQUE? 

An  premier  abord  les  phénomènes  de  la  mémoire  semblent 
échapper  à  toute  investigation  directe  et  devoir  être  abandonnés 
aux  spéculations  de  la  psychologie.  C'est  du  moins  ce  que  Ton 
avait  fait  jusqu'ici.  Tel  n'est  pas  notre  avis,  et  nous  avons  la  ferme 
conviction  que  ces  phénomènes  sont  du  domaine  de  la  physiologie 
et  peuvent  être  appréciés,  analysés  par  elle,  ni  plus  ni  moins  que 
les  autres  phénomènes  de  la  vie.  C'est  en  présence  de  difficultés 
nouvelles  que  nous  devotis  plus  que  jamais  rester  fidèle  au  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé,  et  ne  pas  perdre  de  vue  les  carac- 
tères distinctifs  que  nous  avons  signalés  dans  les  divers  mouve- 
ments de  la  vie. 

D'après  cela  nous  nous  garderons  bien  de  chercher  à  résoudre 
à  priori  le  problème  qui  nous  occupe,  et  persuadé  que  les  pro- 
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cédés  de  la  vie  ne  sont  pas  si  multiples  nous  ferons  préalable- 
ment une  excursion  dans  les  profondeurs  de  la  vie  organique  et 
de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  avec  la  pensée  que  ce  qui 
nous  paraît  compliqué,  inextricable  dans  le  cerveau,  nous  le 
trouverons  dans  toute  sa  simplicité  dans  les  autres  organes  de 
la  vie. 

Or  y  a-t-il  quelque  chose  d'analogue  à  la  mémoire  dans  les 
mouvements  de  la  vie  organique  ? 

Nous  avons  vu  que  la  vie  accomplit  son  évolution  sans  le  con- 
cours du  système  nerveux,  obéissant  seulement  à  l'impulsion 
primordiale  qui  lui  a  été  donnée,  impulsion  d'après  laquelle  les 
éléments  organiques  s'associent  entre  eux  pour  former  les  divers 
organes  et  leur  conserver  le  type  qui  leur  convient.  Jusque-là 
nous  ne  voyons  rien  qui  ressemble  à  de  la  mémoire  ;  mais  cette 
vie  ne  s'entretient  pas  de  rien  ;  un  aliment  est  indispensable  à  son 
évolution,  et  cet  aliment  est  le  sang.  Or  le  sang,  nutriment  gé- 
néral de  tous  les  organes,  ne  fournit  pas  indistinctement  à  tous  le 
même  élément  nutritif  :  aux  uns  il  fournit  les  éléments  de  la 
bile,  aux  autres,  les  éléments  de  la  salive.  Quand  nous  disons  : 
fournit  un  aliment^  .nous  employons  une  locution  impropre  ;  nous 
devrions  dire  :  le  sang  fournit  aux  éléments  cellulaires  de  chaque 
organe  Voccasùm  de  s'assimiler  l'élément  nutritif  spécial  qui  lui 
convient.  En  effet  les  éléments  organiques  se  laissent  imprégner 
par  le  fluide  sanguin  ;  mais  ils  manifestent  leur  activité  propre 
par  le  choix  qu'ils  font  de  leurs  éléments  nutritifs.  Ce  choix  n'a 
rien  de  commun  avec  l'intelligence  ;  il  résulte  des  propriétés  or- 
ganiques et  est  empreint  du  cachet  de  fatalité  qui  accompagne 
l'évolution  naturelle  des  tissus  ;  mais  si  l'on  veut  ne  considérer 
que  les  résultats  et  non  la  cause,  on  est  obligé  d'admettre  que  la 
cellule  organique  choisit  l'élément  qui  lui  convient,  qu'elle  le 
distingue  de  tout  autre,  qu'elle  le  reconnaît  par  conséquent.  Nous 
trouvons  dans  cette  série  de  phénomènes  un  terme  de  comparai- 
son, très-éloigné  sans  doute,  mais  possible,  avec  les  phénomènes 
de  mémoire.  En  effet,  sous  l'influence  de  l'impression  du  sang,  les 
molécules  organiques  semblent  juger,  comparer,  reconnaître  et 
choisir  ;  mais  en  réalité  elles  obéissent  à  une  simple  propriété 
qui  les  oblige  à  puiser  fatalement  dans  le  sang  l'élément  qui  leur 
est  nécessaire.  Pour  juger,  comparer  et  choisir,  il  leur  manque  ce 
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que  nous  avons  vu  manquer  aux  impressions  de  la  vie  organique  : 
de  véritables  sensations,  c'est-à-dire  la  perception  directe  de  l'im- 
pression. Les  cellules  organiques  ne  perçoivent  pas  les  impres- 
sions reçues  ;  elles  ne  peuvent  donc  pas  se  souvenir,  car  se  sou- 
venir, c'est  se  rappeler  la  manière  dont  on  a  été  impressionné. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  l'imprégnation  des  cel- 
lules organiques  par  le  sang  ne  sont  pas  des  phénomènes  de  mé- 
moire, mais  des  phénomènes  de  répétition  s'effectuant  en  vertu 
d'une  propriété  particulière  de  la  matière  vivante.  Répéter  une 
chose,  c'est  déjà  un  premier  pas  vers  la  souvenance  ;  mais  pour  se 
souvenir,  il  en  faut  faire  un  second. 

Les  mouvements  de  la  vie  organique  ne  pouvant  nous  fournir 
un  terme  de  comparaison  complet,  nous  serons  peut-être  plus 
heureux  en  examinant  les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle. 

A  l'état  de  vacuité  l'estomac  vit  silencieusement  de  sa  vie  or- 
ganique ;  mais  si  l'on  introduit  un  aliment  dans  sa  cavité,  il  entre 
immédiatement  en  activité  fonctionnelle  et  le  suc  gastrique  baigne 
ses  parois  :  il  semble  se  souvenir  que  dans  des  circonstances  dé- 
terminées il  doit  entrer  en  fonction. 

L'introduction  de  la  bile  dans  l'intestin  se  fait  dans  des  condi- 
tions analogues  :  le  foie  lui  aussi  se  souvient  que  pendant  la 
digestion  il  doit  ouvrir  ses  portes  et  se  débarrasser  de  son  pro- 
duit de  sécrétion. 

L'utérus  ne  se  souvient-il  pas  tous  les  mois  qu'une  certaine 
quantité  de  sang  doit  transuder  à  travers  ses  parois?  Vingt  fois 
par  minute  le  poumon  ne  se  souvient-il  pas  qu'il  doit  se  dilater 
et  se  resserrer? 

Dans  les  exemples  qui  précèdent  nous  voyons  les  conditions 
apparentes  de  la  mémoire  et  du  souvenir,  mais  en  réalité  les  faits 
que  nous  avons  présentés  ne  sont  que  des  actes  intermittents  appar- 
tenant à  la  \ie  fonctionnelle  ;  cette  vie  est  essentiellement  intermit- 
tente, puisqu'elle  exige  pour  entrer  en  activité  l'intervention  d'un 
excitant  spécial.  C'est  la  reproduction  périodique  de  cette  excita- 
tion nécessaire  qui,  en  réveillant  les  mouvements  fonctionnels, 
donne  aux  faits  dont  nous  venons  de  parler  les  apparences  du  sou- 
venir et  de  la  mémoire.  A  ce  point  de  vue  le  cerveau  ne  fait  point 
exception  à  la  règle  générale  :  lui  aussi  fonctionne  d'une  manière 
intermittente  et  requiert  pour  entrer  en  activité  l'intervention 
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d'un  excitant  spécial.  Nous  sayon^  que  cet  excitant  est  le  mouve- 
ment physiologique  des  nerfs  ;  sous  sqn  influence  le  cerveau  sepible 
se  souvenir  qu'il  doit  entrer  pn  activité  fonctionnelle. 

On  pourrait  désigner  Iqus  Ips  seipblants  de  mémoire  que  nous 
venons  de  signaler  sous  le  nom  de  mémoire  Qrganique  ;  mais  cette 
niémoire  tf  est  P^s  celle  que  nous  cherchons. 

Le  cerveau  exige,  pour  entrer  en  activité  fonctionnelle,  Texci- 
tfition  dps  impressions  reçues  p^r  les  nerfs  ;  à  ce  ppjnt  de  vne  il 
ressemble  à  tous  Ips  organes  et  il  a  conime  eux  sa  tnér^çire  orga- 
nique; piîi^js  il  s*en  distingue  essentiellement  p^r  les  divers  élé- 
ments de  sa  fonction.  C'est  dans  cette  distinction  que  Rous 
clf^rcherons  tput  d'abord  les  conditions  fondan^entales  de  la 
mémoire. 

En  présence  de  cprtains  élénients  du  sang  les  cellules  du  foie  se 
laissent  impressionner  par  p^x,  mais  elles  ne  perçoivent  pas  cette 
impression  :  les  propriétés  des  tissus  entrent  en  jeu,  et  la  trans- 
formation du  sang  en  bile  se  fait  silencieqse  et  en  quelque  sorte 
faK^le. 

En  présence  du  mouvement  jnapressionneur  les  cellules  céré- 
brales reçoivent  une  modification  dynamique  qui  est  la  condition 
organique  de  la  perception.  La  perception  est  un  phénomène 
vital  sans  analogue  dans  l'organisnie  ;  le  cerveau  seul  la  fournit  ; 
le  cerveau  se  distingue  donc  de  tous  les  organes  en  ce  qu'il  per- 
çoit son  aliment. 

JjG  résultat  de  la  vie  organique  du  foie  est  nn  produit  chimique, 
flxe,  et  destiné  à  ôtre  éliminé  pour  faire  place  à  un  produit  sem- 
blable, mais  cependant  composé  de  nouveaux  matériaux.  Au 
contraire,  le  résultat  de  la  vie  qrganique  du  cerveau  est  un  mou- 
vement moléculaire,  constituant  une  chose  acquise,  et  nullement 
destiné  à  ôtre  remplacé  par  un  autre  :  cette  chose  acquise  est 
une  aptitude  nouvelle  des  cellules  cérébrales  à  exécuter  un  cer- 
tain mouvement  sous  l'influeupe  des  causes  excitatrices.  Dpré- 
navant  les  cellules  organiques  pourront  matériellement  cl^anger 
par  suite  du  mouvement  de  composition  et  de  déconiposition, 
mais  leur  aptitude  à  exécuter  certains  mouvements  déterminés 
ne  changera  pas.  En  cherchant  d^ns  le  foie  l'élément  matériel 
qui  a  concouru,  il  y  a  dix  ans,  à  son  activité,  on  ne  l'y  trouvera 
pas  ;  mais  on  trouvera  dans  le  cerveau  les  mouvements  parti- 
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culiei*s  des  cellules  cérél^rales  qui  ont  concouru  à  l'activité  de  cet 
organe  il  y  a  vingt  ans. 

Grâce  à  ses  propriétés  essentielles  la  vie  organique  du  cer- 
veau permet  à  cet  organe  non  pas  (Je  s'assimiler  de  la  matière, 
et  une  matière  toujours  la  môme  qui  se  fixe  dans  les  cellules, 
mais  de  se  laisser  affecter  dyns^miquement  de  plusieurs  manières 
différentes.  Si  les  cpUules  cérébrales,  analogues  en  ceU^  hux  cel- 
Jules  du  foie,  recevaient  autre  chosp  qu'une  modification  dyna- 
mique dans  leur  mouvemeutfopctionpel,  on  devrait,  en  poussant 
l'analogie  jusqu'à  ses  dernières  limites,  penser  (comme  on  le  pro- 
fesse encore  en  bien  des  endroits)  que  la  perception  des  impres- 
sions est  une  vraie  sécrétion.  D'après  cette  théorie  le  cerveau  des 
hommes  qui  ont  reçu  beaucoup  d'impressions  devrait  différer,  au 
point  de  vue  de  la  composition  chimique  et  au  point  de  vue  ana- 
tomique,  du  cerveau  des  hommes  qui  en  ont  reçu  beaucoup 
moins.  L'expériepce  de  tous  les  jours  prouvp  que  cela  n'est  pas  : 
les  analyses  chimiques,  les  investigations  anatomiques  les  plus 
minutieuses  ne  fpnt  voir  aucune  différence  enj,re  le  cerveau  des 
hommes  qui  ont  beaucoup  pensé  et  ceux  dont  la  pensée  a  reçu 
un  développement  moyen.  Nous  sopames  donc  autorisé  ^  conclure 
que  le  mouvement  orgapique  du  cerveau,  essentiellement  distinct 
du  mouvement  organique  des  organes  de  la  vie  à  produit  chi- 
mique, est  un  mouvement  dynamique  tendant  à  féconder  les  puis- 
sances qui  sont  d^ns  ses  aptitudes  qatprplles;  chaqup  cellule 
cérébrale  représente  une  puissance  susceptible  de  recevoir  les 
modifica^iops  que  leur  imprime  le  mouvement  impressionneur, 
et  chaque  modification  est  un  fait  acquis  qui  rentrera  désormais 
dans  le  mouvement  organique,  dans  la  vie  organique  de  l'organe 
cérébral.  C'est  dans  ce  fait  acquis,  dans  sa  permanence,  que  nous 
trouverons  bientôt  l'explication  du  mécanisme  physiologique  de 
la  mémoire. 

Le  foie  remplissant  sa  fonction  peut  être  assimilé  jusqu'à  \xn 
certain  point  à  un  mécanisme  ingénieux  oif  à  une  plaque  de 
daguerréotype  :  uije  plaque  de  daguerréotype  peut  êtrp  impres- 
sionnée par  une  image  ;  mais  elle  subit  cette  impression  sans  le 
savoir,  et  elle  la  garde  jusqu'à  ce  que  les  influences  extérieures 
aient  fait  disparaître  les  traces  du  produit  chimiqqe  qui  la  re- 
rouvre. Si  avant  la  disparition  do  l'image  une  impression  non- 
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velle  vient  affecter  la  même  plaque,  il  en  résulte  un  véritable 
amalgame  des  deux  impressions,  et  à  la  place  d'une  image  dis- 
tincte on  a  un  produit  chimique  inqualifiable. 

Rien  de  comparable  à  cela  n'a  lieu  dans  le  cerveau  :  lorsque  cet 
organe  a  reçu  l'impression  d'une  image,  il  peut  en  recevoir  une 
seconde,  une  troisième,  une  quantité  indéfinie,  sans  qu'il  y  ait  con- 
fusion. Cette  différence  tient  à  ce  que  sur  la  plaque  du  daguer- 
réotype le  mouvement  lumineux  s'est  transformé  en  mouvement 
chimique  particulier,  et  que  ce  mouvement  chimique  est  sujet  à 
subir  de  nouvelles  modifications.  Dans  le  cerveau,  au  contraire, 
les  impressions  provoquent  le  mouvement  physiologique  des  cel- 
lules cérébrales  qui  donne  naissance  à  la  perception  ;  par  le  fait 
même  de  la  perception  les  cellules  n'ont  rien  acquis  chimique- 
ment parlant,  mais  elles  ont  été  le  siège  d'une  modalité  parti- 
culière, modalité  qui  devient  une  chose  acquise  non  in  actu  mais 
in  possCf  non  de  fait,  comme  dans  la  plaque  du  daguerréotype, 
mais  en  puissance. 

Cet  état  des  cellules  cérébrales  est  analogue  à  celui  des  fibroî* 
musculaires  que  l'habitude  rend  aptes  à  produire  les  mouvements 
les  plus  délicats  et  les  plus  variés,  sans  que  la  moindre  modific^i* 
tion  anatomique  permette  de  distinguer  la  fibre  musculaire  d'un 
maladroit  de  celle  d'un  homme  habile  :  chez  l'un  la  gymnastique 
a  assoupli  les  fibres  et  les  a  rendues  capables  d'obéir  facilement 
aux  impulsions  de  la  volonté  ;  chez  l'autre  les  fibres  musculaires 
ne  répondent  pas  ou  obéissent  mal  à  cette  impulsion.  Semblable- 
ment  les  cellules  cérébrales,  sous  l'influence  des  impressions, 
affectent  une  certaine  modalité  qui  disparaît  dès  que  l'impression 
cesse,  mais  qui  se  produit  ensuite  avec  facilité  sous  l'influence 
d'une  excitation  quelconque. 

Il  résulte  de  la  distinction  que  nous  venons  d'établir  entre  le 
mouvement  organique  du  foie  et  le  mouvement  organique  du 
cerveau,  qu'il  est  impossible  d'aller  chercher  des  phénomènes  de 
mémoire  dans  les  organes  à  produit  chimique,  parce  que  ces  or- 
ganes se  débarrassent  incessamment  de  leur  produit  pour  le  rem- 
placer par  un  autre  semblable,  et  qu'ils  n'en  conservent  aucune 
trace.  Au  contraire,  nous  sommes  autorisé  à  chercher  dans  le 
cerveau  le  phénomène  mémoire,  parce  que  cet  organe  ne  se  dé- 
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barrasse  pas  de  rélément  de  sa  vie  organique  ;  cet  élément  étant 
une  modalité  dynamique  des  cellules  cérébrales,  ces  dernières 
conservent  l'aptitude  à  effectuer  de  nouveau  le  môme  mouve- 
ment, et  comme  ce  mouvement  est  la  condition  organique  delà 
perception,  il  s'ensuit  que,  sous  l'influence  d'une  cause  excitatrice 
quelconque,  les  cellules  cérébrales  peuvent  donner  naissance  à 
une  perception  renouvelée  qui  prend  le  nom  de  perception  de  sou- 
venir. Voici  comment  l'ingénieux  et  savant  Gratiolet  expliquait  la 
reproduction  du  mouvement  dynamique  des  cellules  du  cerveau  : 

Supposons  qu'il  s'agit  d'une  première  impression,  et  que  notre  cellule 
centrale  est  pour  la  première  fois  modifiée.  Cette  moditication  implique 
évidemment  un  changement  momentané  dans  son  état  intérieur  ;  mais,  la 
cause  cessant  d'agir,  Timprcssion  s'efface  peu  à  peu  et  revient  graduelle- 
ment à  un  certain  équilibre.  Les  expériences  de  M.  Plateau  n^  semblent 
ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ainsi  un  certain  équilibre  s'établit.  Or  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien 
la  cellule  centrale  revient  absolument  à  son  état  primitif,  à  sa  virginité, 
si  je  puis  ainsi  dire,  ou  bien  de  l'impression  première  il  est  resté  une  mo- 
dification persistante.  Dans  ce  cas  la  cellule  en  revenant  au  repos  n'est 
pas  absolument  telle  qu'elle  était  auparavant  ;  elle  est,  à  certains  égards, 
quelque  chose  de  nouveau,  pour  un  temps  ou  pour  toujours. 

L'eipérience  oblige  de  conclure  dans  le  sens  de  cette  seconde  hypothèse. 
Il  est  certain  qu'il  reste  dans  la  cellule  nerveuse  quelque  chose  de  l'im- 
pression première ,  et  de  la  modification  qu^a  amenée  cette  impression 
résulte  une  certaine  tendance  à  la  subir  de  nouveau. 

Supposons  maintenant  que,  le  nouvel  équilibre  étant  acquis^  une  nou- 
velle impression,  différente  de  la  première,  soit  reçue.  La  cellule  sera  de 
nouveau  excitée  ou  modifiée  ;  mais  cette  modification^  portant  sur  une 
chose  déjà  modifiée,  différera  évidemment  de  ce  qu'elle  eût  été  si  la  cellule 
n'avait  subi  aucune  modification  antérieure.  Ainsi,  dans  la  modification 
nouvelle^  il  y  aura  quelque  chose  de  la  première  ;  de  même,  dans  une  troi- 
sième modification,  il  y  aura  quelque  chose  de  la  première  et  de  la  se- 
conde, et  ainsi  de  suite  ;  en  sorte  que  dans  une  modification  présente  la 
série  entière  des  modifications  antérieures  est  à  certains  égards  réalisée  et 
vivante. 

Admettons  maintenant  qu'une  nouvelle  impression  vienne  à  détruire  en- 
core une  fois  Téquilibre  acquis  ;  cette  impression  cessant^  un  nouvel  équilibre 
s'établira  par  degrés.  U  semble  presque  impossible  de  décider  comment  s'ac- 
complira ce  passage  de  Texcitation  au  repos  ;  à  priori  cependant  il  doit  y 
avoir  un  ordre  dans  ce  retour,  car  rien  dans  la  nature  n'arrive  sans  cause. 
Mais  quel  sera  cet  ordre  ?  par  quelle  série  d'états  intermédiaires  les  centres 
nerveux  élémentaires  reviendront-iis  à  cet  équilibre  un  instant  perdu? 
L'observation  semble  démontrer  que  cette  tPiidanc('  se  manifeste  par  une 
ÉD.  FOURMÉ.  —  Syit,  uerv,  'Zt 
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suite  d'oscillations  en  raison  desquelles  la  série  entière  des  modifications 
antérieurement- éprouvées  est  parcourue  en  deux  sens  alternativement  op- 
posés. Ainsi,  toute  modification  de  Tètre  sensible,  c'est-à-dire  toute  excita- 
tion, sollicitant  une  réaction  corrélative,  il  en  résulte  une  tendance  néces* 
saire  à  la  reproduction  des  actes  antérieurs.  C'est  à  ce  phénomène 
automatique  qu'on  donne  essentiellement  le  nom  d'habUude.  Mais,  en  tant 
qu'il  est  perçu  par  Tesprit  et  se  traduit  par  des  idées  corrélatives,  il  reçoit 
le  nom  de  mémoire  (i). 


Nous  n'acceptons  pas,  bien  entendu,  les  conclusions  prématu- 
rées de  Gratiolet  ;  nous  ne  voulons  voir  dans  les  considérations  et 
dans  les  expériences  qui  précèdent  que  la  possibilité  pour  le  cer- 
veau de  reproduire  certains  mouvements  qui  ont  accompagné 
une  perception.  Cette  possibilité  ne  nous  explique  pas  le  fait 
même  du  souvenir  ;  une  cellule  cérébrale  peut  effectuer  le  môme 
mouvement  et  donner  naissance  à  la  même  perception  ;  il  y  a 
dans  ce  cas  répétition  de  la  même  perception,  mais  cette  répéti- 
tion ne  comporte  pas  fatalement  avec  elle  la  notion  du  souvenir. 
Nous  dirons  en  quoi  consiste  réellement  le  souvenir  dès  que  nous 
aurons  déterminé  les  éléments  anatomiques  qui  concourent  direc- 
tement à  la  production  de  la  mémoire. 

Éléments  analîomiques  de  la  mémoire.—  Nous  avons  démontré 
que  la  perception  des  impressions  se  produit  dans  les  centres 
des  couches  optiques  ;  nous  avons  démontré  aussi  que  les  acqui* 
sitions  cérébrales  ou  notions  sont  représentées  par  les  modalités 
des  cellules  de  la  périphérie  corticale  du  cerveau.  Ces  acqui- 
sitions, ces  notions  peuvent  être  à  tout  instant  réveillées  dans  la 
mémoire  et  constituer  par  ce  fait  une  perception  de  souvenir. 
Or  la  perception  de  souvenir  se  produit-elle  dans  les  cellules  de  la 
périphérie  corticale?  se  produit-elle  dans  ces  mêmes  cellules  dont 
la  modalité  représente  la  notion  acquise  ?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  à  défaut  d'expériences  nous  pouvons  donner,  à  l'appui  de  notre 
manière  de  voir,  des  raisons  qui  équivalent  &  des  preuves  : 

i^  Si  la  perception  des  impressions  était  représentée  par  les 
même^  cellules  qui  représentent  les  notions  acquises,  l'activité 
cérébrale  ne  pourrait  s'exercer  sans  réveiller  simultanément  toutes 


(1)  Anaimkc<mparé9  tfli  tystèm»  nervewt,  par  Pr.  Leuret  et  P.   Grttiolet. 
1. 11^  p.  hlU 
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les  perceptions,  ce  qui  rendrait  l'unité  du  centre  de  perception  et 
révolution  de  la  pensée  tout  à  fait  impossibles  ; 

2®  Si  les  cellules  de  la  périphérie  corticale  représentant  les 
notions  acquises  étaient  en  môme  temps  le  siège  de  la  perception, 
il  en  résulterait  que  les  lésions  de  la  périphérie  corticale,  si  fré- 
quentes chez  les  déments,  s'accompagneraient  non-seulement  de 
la  perte  de  la  mémoire,  mais  encore  de  la  perte  des  perceptions. 
Or  nous  savons  que  dans  ces  circonstances  la  mémoire  seule  se 
perd  et  que  les  impressions  actuelles  sont  encore  susceptibles  de 
réveiller  le  centre  de  perception. 

Ces  deux  observations  nous  paraissent  démonstratives,  et  d'a- 
près ellesjnous  sommes  autorisé  à  dire  que  les  perceptions  de  sou- 
venir  se  produisent  autre  part  que  dans  les  cellules  de  la  péri- 
phérie corticale  du  cerveau.  Cet  autre  part  ne  peut  être  que  les 
couches  optiques  elles-mêmes.  Toutes  les  perceptions,  actuelles 
ou  de  souvenir,  viennent  se  produire  dans  ces  centres  et  elles  ne  se 
distinguent  entre  elles  à  ce  point  de  vue  que  par  l'origine  du  mou- 
vement impressionneur  qui  les  provoque  :  le  mouvement  impres- 
sionneur  qui  donne  naissance  aux  impressions  actuelles  provient 
de  la  périphérie  et  se  transmet  à  travers  les  nerfs  impressionneurs; 
le  mouvement  qui  engendre  les  perceptions  de  souvenir  provient 
de  l'activité  des  cellules  de  la  périphérie  corticale  du  cerveau. 

Cette  distinction  importante  nous  permet  de  concevoir  com- 
ment nous  pouvons  évoquer  une  à  une  et  séparément  les  diverses 
perceptions  de  souvenir  ;  elle  nous  fait  pressentir  aussi  que  la 
mémoire  est  le  fait  d'un  mécanisme  résultant  d'une  certaine  dis- 
position anatomique  des  parties  et  d'un  enchaînement  de  phéno- 
mènes physiologiques,  parmi  lesquels  Isl  perception  seule  est  inex- 
plicable. 

La  répétition  d'une  perception  ne  constitue  pas  à  elle  seule  le 
souvenir,  c'est  évident.  Pour  qu'il  y  ait  souvenir,  il  faut  que  le 
moi  établisse  un  rapport  intime  entre  la  perception  reproduite 
et  U  perception  première,  et  qu'il  ait  conscience  de  ce  rap- 
port; ces  deux  éléments,  la  répétition  et  la  perception  du  rap- 
port établi  par  le  moi  entre  deux  perceptions  éloignées  par  le 
temps,  constituent  réellement  la  mémoire.  C'est  dans  l'analyse  de 
ces  deux  éléments  que  nous  trouverons  sinon  la  cause,  du  moins 
les  conditions  de  la  production  du  phénomèno. 
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ARTICLE  II. 

RÉPÉTITIOIf  DES  PERCEPTIONS. 

Le  cas  de  reproduction  d'une  perception  sous  l'influence  de 
l'objet  impressionnant  qui  l'a  déjà  provoquée  antérieurement  est 
évidemment  très-simple,  et  nous  devons  nous  borner  à  le  con- 
stater. 

Le  cas  de  reproduction  d'une  perception  en  l'absence  de 
l'objet  impressionnant  qui  a  provoqué  antérieurement  cette  per- 
ception est  évidemment  plus  compliqué  et  demande  à  être  ana- 
lysé délicatement. 

Nous  avons  vu  (p.  3i3)  que  les  sensations  n'arrivent  pas  pêle- 
mêle  dans  le  centre  de  perception  ;  nous  avons  démontré  qu'elles 
subissent  un  classement  méthodique  sur  le  canevas  organique  que 
la  nature  leur  a  préparé  ;  nous  avons  vu  enfin  que  ce  classement 
est  non-seulement  indépendant  de  la  volonté,  mais  que  la  volonté 
la  plus  énergique  ne  peut  pas  faire  qu'il  soit  autrement  qu'il  n'est. 
C'est  pourquoi  nous  pouvons  constater  que  ces  premières  assises 
de  l'activité  intellectuelle  suivent  un  développement  analogue 
chez  tous  les  hommes.  En  mnémotechnie  comme  en  toute  autre 
chose  la  nature  est  notre  premier  maître.  En  efi*et,  les  perceptions 
diverses,  enchaînées  à  la  modalité  spéciale  de  certains  groupes  de 
cellules,  sont  organiquement  unies,  associées  entre  elles  de  telle 
façon  que  l'activité  fonctionnelle  d'une  de  ces  cellules,  mise  en 
jeu  par  une  impression,  communique  son  activité  propre  aux 
cellules  du  voisinage  et  celles-ci  aux  autres  jusqu'aux  départe- 
ments les  plus  éloignés  de  la  périphérie  cérébrale.  Il  résulte  de  là 
que,  si  on  a  donné  l'habitude  à  certaines  cellules  d'entrer  en 
fonction  au  même  moment  où  d'autres  cellules  sont  en  pleine  acti- 
vité, ces  cellules  finiront  par  se  réveiller  réciproquement  quand 
Tune  d'elles   seulement  sera  excitée.  C'est  ce  qui  arrive  :  du 
moment  que  la  porte  de  nos  sens  est  ouverte ,  du  moment 
que  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau  est  réveillée,  une  seule 
impression  peut  mettre  en  jeu  tous  les  centres  de  perception, 
et  ceux-ci  s'influencent  dès  lors  les  uns  les  autres  dans  telle 
direction  ou  dans  telle  autre,  selon  le  point  où  la  volonté  repose 
l'attention. 
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Pour  se  rendre  bien  compte  de  ces  phénomènes,  il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  qu'il  se  fait  incessamment  dans  les  cellules 
cérébrales  un  travail  dynamique  résultant  de  l'excitation  ou  de 
la  transformation  du  mouvement  impressionneur.  Sans  cette  acti- 
vité incessante,  le  cerveau  serait  assimilable  à  un  mécanisme 
plus  ou  moins  ingénieux  qui  donnerait  tantôt  la  représentation 
d'une  odeur,  tantôt  la  représentation  d'une  image,  selon  la  ficelle 
ou  le  nerf  sensitif  qui  serait  impressionné  ;  mais  le  phénomène 
mémoire  ne  pourrait  point  se  produire,  parce  que  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  cette  représentation  serait  permanente,  ou  bien  le 
mécanisme  rentrerait  dans  son  état  d'inertie  après  l'impression 
reçue.  Dans  le  premier  cas,  le  phénomène  mémoire  n'aurait  pas 
sa  raison  d'être  puisqu'il  y  aurait  permanence  de  la  perception, 
absorption  de  l'être  sensitif  par  une  seule  sensation  ;  dans  le  second 
cas  il  faudrait,  pour  retirer  le  mécanisme  de  son  état  d'inertie, 
tirer  de  nouveau  la  ficelle,  agir  sur  la  fibre  sensitive,  et  dès  lors 
le  phénomène  mémoire  ne  serait  plus  qu'une  reproduction  in  actu 
de  la  sensation  première,  composée  de  ses  trois  phases  :  impression ^ 
transmission  y  perception. 

11  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  que  le  cerveau  est  un  organe 
vivant  et  que  son  mouvement  fonctionnel  consiste  dans  la  trans- 
formation du  mouvement  impressionneur  qu'il  reçoit  par  l'inter- 
médiaire des  nerfs  sensitifs.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
qu'après  avoir  reçu  l'impression  d'un  mouvement,  les  cellules  céré- 
brales l'élaborent,  se  l'assimilent  et  subissent  sous  son  influence 
une  modification  dynamique  inappréciable  à  nos  sens,  mais  cer- 
taine ;  d'où  il  suit  que,  sous  l'influence  d'une  excitation  venue  des 
divers  départements  du  cerveau,  le  môme  mouvement,  la  même 
modification  organique  peuvent  se  reproduire  et  nous  donner,  en 
l'absence  de  l'objet  impressionnant,  la  sensation  que  ce  même 
objet  avait  antérieurement  déterminée  par  sa  présence  ;  il  y  a,  en 
un  mot,  reproduction  de  la  fonction  physiologique. 

On  s'explique,  à  la*faveur  de  ce  mécanisme,  la  réapparition 
possible  des  perceptions  en  l'absence  des  objets  impressionnants. 
En  effet,  la  présence  des  causes  impressionnantes  n'est  plus  né- 
cessiiire  du  moment  qu'elles  sont  représentées  dans  le  cerveau 
par  un  mouvement  particulier  qu'une  cause  excitatrice  quel- 
conque peut  mettre  en  jeu.  Cette  cause,  comme  nous  venons 
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de  le  dire,  réside  dans  le  cerveau  lui-môme  ;  elle  résulte  de 
l'activité  organique  des  cellules  cérébrales. 

En  résumé,  la  répétition  des  perceptions  consiste  dans  la 
reproduction  momentanée  de  la  modification  particulière  dont 
les  cellules  cérébrales  ont  été  l'objet  sous  l'influence  d'un  mouve- 
ment imprcssionneur  reçu  antérieurement;  cette  reproduction  se 
fait  sous  rinfluence  de  l'action  excitatrice  des  cellules  cérébrales 
en  état  d'activité  :  la  cellule  vit  comme  elle  a  vécu,  comme  elle 
a  fonctionné  ;  mais,  tandis  que  primitivement  elle  vivait  sous 
l'influence  d'un  mouvement  imprcssionneur  venu  de  la  péri- 
phérie, dans  le  souvenir  elle  vit  sous  l'influence  spéciale  de  l'acti* 
vite  des  cellules  cérébrales. 

Le  mécanisme  physiologique  selon  lequel  se  produit  la  répétition 
des  impressions  explique  d'une  manière  très-satisfaisante  la  fa- 
talité qui  accompagne  les  phénomènes  de  mémoire  et  le  retour 
forcé,  fréquent  ou  périodique,  de  certains  souvenirs  sous  l'in- 
fluence de  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau. 

Nous  connaissons  à  présent  les  conditions  de  la  reproduction 
d'une  perception,  soit  en  présence,  soit  en  l'absence  de  l'objet 
impressionnant  qui  l'a  provoquée  une  première  fois.  Il  nous  reste 
à  analyser  l'élément  le  plus  important,  c'est-à-dire  ce  lien  intime 
qui,  unissant  deux  perceptions  éloignées,  nous  donne  la  notion 
du  souvenir. 

ARTICLE  III. 

perception  du  rapport  établi  entre  deux  perceptions, 
l'une  actuelle,  l'autre  Éloignée. 

C'est  une  chose  bien  difficile  en  apparence  que  de  s'expliquer 
le  phénomène  mémoire.  Cela  dépend  un  peu  du  point  de  vue  au- 
quel on  se  place.  Il  est  évident  que,  si  l'on  veut  expliquer  d  joriort 
comment  il  se  fait  que  le  centre  de  perception  se  rappelle  qu'il  a 
reçu  telle  impression,  on  se  trouve  réduit  à  une  impuissance  radi- 
cale, car  rien  dans  les  choses  de  l'expérience  ne  nous  donne  une 
idée,  môme  éloignée,  de  ce  phénomène  admirable  ;  mais  si,  mieux 
avisé,  on  demande  à  l'analyse  physiologique  le  secret  du  méca- 
nisme qui  accompagne  le  souvenir,  on  parviendra  sûrement  ;\  lo 
trouver,  sans  cesser  toutefois  de  l'admirer.  Nous  venons  de  mon- 
trer la  possibilité  de  réveiller  une  perception  en  l'absence  de  tout 
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objet  impressionnant,  et  nous  avons  attribué  ce  réveil  à  l'influence 
excitatrice  des  centres  organiques  de  perception  les  uns  sur  les 
autres.  Cette  possibilité  est  déjà  un  premier  pas  vers  la  connais- 
sance de  la  mémoire.  En  effet,  voir  comme  on  a  déjà  vu,  en- 
tendre comme  on  a  déjà  entendu,  goûter  comme  on  a  déjà 
goûté,  et  cela  en  l'absence  de  l'objet  de  ces  impressions,  c'est 
presque  se  souvenir  ;  mais  ce  n'est  pai  le  souvenir  lui-môme. 

Dans  ces  circonstances,  le  moi  reçoit  une  modification  analogue 
à  celle  qu'il  a  déjà  reçue,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive  avoir 
conscience,  qu'il  doive  se  souvenir  d'avoir  été  impressionné  de  la 
même  façon.  Pour  qu'il  y  ait  souvenir,  il  faut  que  le  moi  établisse 
un  rapport,  un  lien  entre  sa  manière  d'ôtre  affecté  actuelle  et  la 
manière  dont  il  le  fut  jadis,  et  qu'il  perçoive  le  rapport  d'identité 
des  deux  impressions  reçues.  Il  y  a  dans  tous  les  phénomènes  de 
mémoire  un  acte  intime,  en  quelque  sorte  involontaire,  caracté- 
risé par  l'établissement  d'un  rapport  entre  l'état  actuel  du  centre 
de  perception  et  son  état  passé.  La  perception  de  ce  rapport  con- 
stitue réellement  la  mémoire» 

En  quoi  consiste  l'acte  intime  à  la  faveur  duquel  le  moi  établit 
un  rapport  entre  le  présent  et  le  passé?  en  quoi  consiste  la  per- 
ception de  ce  rapport?  Telles  sont  les  questions  que  nous  allons 
examiner. 

Pendant  la  veille  le  cerveau  est  en  état  d'activité  organique 
d'une  manière  continue  ;  il  suffit  qu'un  sens  soit  réveillé  pour  que 
les  cellules  cérébrales  entrent  en  jeu,  et  dès  lors  le  mouvement 
particulier  correspondant  à  chacune  des  impressions  perçues  an- 
térieurement se  produit  de  nouveau;  cette  reproduction  provoque 
en  nous  le  réveil  d'une  sensation  en  l'absence  de  tout  objet  im- 
pressionnant. Or  dans  ce  réveil  nous  pouvons  trouver  soit  un 
simple  phénomène  do  répétition,  soit  un  phénomène  de  mé- 
moire. Pour  qu'il  y  ait  mémoire,  avons-nous  dit,  il  faut  que  le 
moi  établisse  un  rapport  entre  cette  perception  réveillée  sous 
l'influence  seule  de  l'activité  des  cellules  cérébrales,  et  la  percep- 
tion première  réveillée  par  l'objet  impressionnant.  Avant  d'aller 
plus  loin,  nous  croyons  devoir  rappeler  en  quelques  mots'com- 
ment  l'esprit  humain  procède  dans  l'acquisition  de  toutes  ses 
connaissances. 

Lorsque  le  cerveau  acquiert  une  connaissance,  tout<»s  les  fois 
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qu'il  perçoit  une  impression,  il  n'isole  pas  ces  notions  dans  le 
centre  de  perception;  au  contraire,  il  les  associe  à  des  impres- 
sions analogues  ou  dissemblables,  à  des  impressions  de  milieu, 
d'espace  et  de  temps,  de  façon  à  faire  entrer  méthodiquement 
l'impression  nouvelle  dans  le  classement  organique  de  ses  con- 
naissances ;  c'est  ainsi  que  notre  esprit  réalise  cet  ensemble  har- 
monieux de  connaissances  (fue  la  réflexion  conserve,  polit  et  per- 
fectionne sans  cesse,  soit  en  fortifiant  les  liens  qui  unissent  etitre 
elles  les  diverses  notions,  soit  en  établissant  de  nouveaux  rap- 
ports entre  les  divers  centres  de  perception.  Grâce  à  ce  procédé 
ingénieux  et  simple  jusqu'au  sublime,  chaque  jour  nous  donne  la 
mesure  des  progrès  de  notre  esprit,  puisque  chaque  jour  l'en- 
richit d'impressions  nouvelles  qui  peuvent  modifier  plus  ou 
moins  les  rapports  des  notions  acquises.  Ces  modifications  jour- 
nalières, ces  perfectionnements,  ces  retouches  sont  les  conditions 
essentielles  des  progrès  de  l'esprit  humain  et  en  même  temps 
la  cause  de  la  variabilité  des  opinions  humaines. 

Ainsi  considéré,  le  cerveau  est  un  instrument  incomparable,  re- 
présentant les  conditions  organiques  de  toutes  nos  connaissances 
et  imposant  à  notre  intelligence  une  disposition  anatomique  des 
parties  naturellement  favorable  au  classement  et  à  la  conservation 
des  connaissances  acquises.  Grâce  à  cette  disposition,  grâce  à  la 
manière  dont  chaque  notion  est  classée,  unie,  associée  aux  autres 
notions,  l'homme  parvient,  quand  il  le  veut,  soit  à  se  donner  le 
spectacle  parfois  imposant  de  ses  connaissances,  soit  h  poursuivre 
isolément  une  série  d'idées  particulières  ;  grâce  enfin  à  l'unité  de 
cet  instrument  composé  d'éléments  si  divers,  l'homme  peut  vivre 
dans  le  passé,  dans  le  présent,  dans  l'avenir.  En  effet,  se  souvenir, 
c'est  mettre  le  moi,  tel  qu'il  est  actuellement,  dans  les  conditions 
de  milieu,  de  temps,  d'espace  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  reçut 
pour  la  prenwère  fois  l'impression  dont  il  se  souvient.  Nous  déve- 
lopperons cette  pensée,  qui  nous  conduit  naturellement  au  sujet 
de  cet  article. 

Lorsqu'un  objet  qui  nous  a  déjà  impressionnés  se  présente  â 
nous  de  nouveau,  il  réveille  le  môme  centre  organique  de  per- 
ception qu'il  a  jadis  réveillé  ;  mais,  comme  les  impressions  ne 
sont  jamais  classées  d'une  manière  isolée,  comme  toute  impres- 
sion reçue   est  immédiatement  associée   aux  impressions  déjà 
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acquises  et  à  d'autres  impressions  concomitantes  de  lieu,  de 
temps,  d'espace,  il  résulte  que  l'objet  impressionnant  réveille  en 
même  temps  les  divers  centres  organiques  de  perception  qui  ont 
été  mis  en  jeu  lors  de  l'impression  première  et  qui  ont  été  les 
traits  d'union  au  moyen  desquels  l'impression  nouvelle  est  de- 
venue partie  intégrante  du  centre  de  perception.  Le  réveil  de  ces 
rapports  entre  l'impression  reçue  antérieurement  et  les  autres 
centres  organiques  de  perception  est  une  des  conditions  de  la 
l'cconnaissance  ;  par  la  notion  de  ces  rapports  le  moi  sait  que 
l'impression  qui  l'affecte  a  occupé  telle  place  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  ;  par  elle  il  peut  s'entourer  des  mêmes  conditions 
où  il  se  trouvait  lors  de  la  première  impression  et  vivre  de  nou- 
veau de  cette  modification  de  sa  manière  d'être.  Mais  vivre  de 
nouveau  d'une  certaine  modification  de  sa  manière  d'être  n'est 
pas  tout  à  fait  se  souvenir  ;  pour  se  souvenir  réellement,  il  faut 
quelque  chose  de  plus  :  il  faut  que  l'esprit  percevant  remplisse 
l'espace  qui  sépare  son  état  actuel  de  l'état  oti  il  se  trouvait  lors 
de  l'impression  première  ;  il  faut  qu'il  puisse  se  dire,  en  jetant  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'ensemble  de  ses  connaissances  :  A  tel 
moment  j'ai  été  impressionné  dans  telle  condition,  et  c'est  par 
tels  liens  que  cette  impression  est  unie  à  l'ensemble  des  notions 
que  je  possède  actuellement. 

Dans  ce  but  le  moi  actuel  parcourt  la  distance  qui  le  sépare  de 
l'impression  première  en  se  donnant  la  perception  des  impres- 
sions successives  qui  l'ont  affecté  durant  ce  temps  ;  il  constate 
ainsi  qu'il  est  actuellement  autre  qu'il  n'était  lors  de  la  première 
impression  reçue  ;  il  constate  encore,  qu'entre  le  moi  actuel  et  le 
moi  de  jadis  il  existe  une  chaîne  non  interrompue  dont  les  an- 
neaux représentent  les  notions  acquises  aux  différentes  périodes  de 
la  vie  ;  il  reconnaît  enfin  que  son  unité  actuelle  est  composée 
d'une  infinité  de  fractions  classées  méthodiquement  selon  les 
temps. 

En  parcourant  ainsi  rétrospectivement  les  divers  centres  de 
perception,  tout  en  conservant  la  conscience  de  son  état  présent, 
le  moi  établit  un  rapport  d'identité  entre  la  manière  dont  il  est 
impressionne  actuellement  et  celle  dont  il  le  fut  jadis  ;  il  constate 
en  même  temps  qu'il  n'est  pas  le  môme  dans  les  deux  cas,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  une  môme  unité  composée  d'un  nombre  de  frac- 
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lions  différent  dans  les  deux  cas.  Dans  ces  appréciations  concer- 
nant le  mol ,  les  questions  de  temps  s'évaluent  d'après  les 
impressions  reçues  et  gardées,  et  non  d'après  le  nombre  de  vi- 
brations d'un  pendule. 

Ainsi  donc,  se  souvenir,  c'est  constater  que  le  moi  est  impres- 
sionné de  la  môme  façon  qu'il  le  fut  jadis,  et  reconnaître  en  même 
temps ,  par  l'examen  rétrospectif  des  perceptions  qui  séparent 
l'impressioîi  première  de  l'impression  de  souvenir,  que  dans  les 
deux  cas  le  moi  se  trouvait  dans  un  état  de  développement  diffé- 
rent. En  d'autres  termes,  se  souvenir,  c'est  constater  que  deux  im- 
pressions séparées  par  le  temps  sont  identiques,  et  que  le  moi, 
quand  il  les  a  reçues,  était  dans  un  état  de  développement 
différent. 

La  manière  dont  le  moi  pâment  à  établir  un  rapport  d'identité 
entre  des  impressions  en  faisant  l'inventaire  de  ses  divers  états 
dans  toutes  les  périodes  de  la  vie  est  tout  à  fait  indépendante  de 
la  volonté.  Ces  opérations  intimes,  mystérieuses  résultent  des 
conditions  organiques  du  cerveau,  qui  imposent  à  l'esprit  humain 
une  certaine  méthode  dans  l'acquisition  de  ses  connaissances  ;  et 
de  même  que  nous  subissons  fatalement  la  voie  qui  nous  est  im- 
posée par  la  nature  anatomique  des  parties  dans  le  olassement 
des  notions  élémentaires,  de  même,  lorsque  nous  nous  souvenons, 
nous  suivons  un  procédé  que  la  volonté  peut  réveiller  sans  doute, 
mais  qu'elle  ne  saurait  modifier  dans  son  exécution.  L'activité 
cérébrale  étant  réveillée,  nous  nous  souvenons  fatalement  et 
malgré  nous;  nous  avons  suffisamment  dit  pourquoi. 

D'après  ce  qui  précède ,  la  mémoire  n'est  plus  une  chose 
inexplicable  :  c'est  un  acte  parfaitement  défini ,  et  l'intelli- 
gence qui  le  provoque  n'est  plus  un  mythe  qui  se  souvient  on  ne 
sait  trop  pourquoi  ni  comment,  mais  un  principe  qui,  uni  à  la 
matière,  s'est  donné  la  possession  d'un  instrument  incomparable 
dont  le  mécanisme  merveilleux  lui  permet  de  se  souvenir.  Parmi 
les  éléments  qui  concourent  h  la  mémoire,  la  perception  est  le 
seul  phénomène  inexplicable;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  expliquer  la  vie  n'est  point  notre  affaire,  pas  plus  dans  le 
cerveau  que  dans  le  foio  ou  tout  autre  organe. 

Reconnaissance  et  souvenir.  —  La  répétition  d'une  percep- 
tion, la  perception  du   rapport  établi  entre  deux  perceptions 
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éloignées  par  le  temps  peuvent  se  produire  soit  en  présence  de 
l'objet  impressionnant,  soit  en  son  absence  et  sous  l'influence 
seule  de  l'activité  organique  du  cerveau.  Dans  le  premier  cas  il  y 
a  reconnaissance  y  dans  le  second  il  y  a  souvenir.  Reconnaître,  c'est 
se  souvenir  en  présence  de  l'objet  impressionnant  qui  est  l'occa- 
sion du  phénomène  mémoire  ;  se  souvenir,  c'est,  en  l'absence  de 
tout  objet  impressionnant,  placer  le  moi  dans  les  conditions  de 
temps,  de  lieu,  d'espace  où  il  se  trouvait  lors  d'une  première  im- 
pression perçue,  et  établir  un  rapport  entre  cet  état  passé  et 
l'état  présent  en  faisant  parcourir  au  centre  de  perception  Tin- 
tervalle  qui  les  sépare. 

Voilà  deux  expressions  dont  la  signification  est  bien  déter- 
minée. 

Après  avoir  analysé  minutieusement  les  éléments  qui  entrent 
comme  facteurs  dans  la  production  de  la  mémoire^  nous  allons 
synthétiser  notre  manière  de  voir  sur  ce  sujet  dans  les  conclu- 
sions suivantes  : 

La  mémoire  est  constituée  par  deux  facteurs  essentiels,  indis- 
pensables : 

1*  Répétition  dans  les  cellules  cérébrales  du  mouvement  qui 
jadis  fut  provoqué  par  une  impression  déterminée,  répétition  qui 
a  pour  efl'et  de  reproduire  la  perception  de  cette  impression  ; 

2*  Etablissement  et  perception  du  rapport  qui  unit  la  perception 
reproduite  à  la  perception  qui  jadis  fut  provoquée  par  une 
impression  déterminée. 

Ces  deux  facteurs  se  développent  dans  le  cerveau  soit  en  pré- 
sence de  l'objet  impressionnant  qui  est  l'occasion  du  phénomène 
mémoire^  soit  en  l'absence  de  tout  objet  impressionnant.  Dans  le 
premier  cas  on  dit  qu'il  y  a  reconnaissance,  dans  le  second  on 
dit  qu'il  y  a  souvenir.  Dans  tout  phénomène  de  mémoire  nous 
trouvons  les  mêmes  conditions  de  développement;  ces  conditions 
sont  invariables,  parce  qu'elles  résultent  de  la  disposition  orga- 
nique des  parties  et  du  mode  particulier  selon  lequel  se  produit 
l'évolution  organique  du  tissu  cérébral. 

Mais,  si  le  phénomène  fondamental  de  la  mémoire  est  toujours 
le  môme  invariablement ,  les  conditions  accessoires  de  son  déve- 
loppement sont  essentiellement  variables.  Ce  sont  ces  conditions 
diverses  que  l'on  confond  souvent,  mais  à  tort,  avec  la  mémoire 
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elle-même,  que  nous  allons  faire  connaître  en  étudiant  la  mé- 
moire dans  les  trois  ordres  de  sensations  que  nous  connaissons 
déjà  :  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  de  repro- 
duction et  de  relation. 


CHAPITRE  II 

Mémoire  des  sensations  de  la  vie  fonctionnelle 

de  nutrition. 

Nous  suivrons  ici  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  Tétude  de 
ces  sensations  (voir  p.  262).  En  conséquence,  nous  examinerons 
séparément  la  mémoire  des  sensations  qui  proviennent  des  be- 
soins de  la  vie  organique  et  la  mémoire  des  sensations  qui  pro- 
viennent de  l'exercice  des  fonctions  de  nutrition. 

1»  Mémoire  des  sensations  qui  proviennent  des  impressions  de  la 
vie  organique.  —  Bien  que  souvent  très-vive,  la  mémoire  de  ces 
sensations  n'existe  pas  pour  ainsi  dire ,  et  si  l'on  ne  se  souvenait 
en  môme  temps  des  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  déve- 
loppement, la  volonté  serait  incapable  de  les  reproduire  dans 
le  centre  de  perception.  Les  motifs  de  cette  particularité  sont  fa- 
ciles à  comprendre  :  lorsque  la  sensation  de  la  faim,parexemple, 
n'est  pas  provoquée  par  une  abstinence  trop  prolongée  et  qu'elle 
ne  s'accompagne  d'aucun  phénomène  douloureux,  elle  est  carac- 
térisée par  un  sentiment  de  gêne  trè^-vague  dans  la  région  épigas- 
trique  ;  mais  l'objet  impressionnant  reste  confus,  indéfinissable, 
et  c'est  pourquoi  le  moi  éprouve  de  grandes  difficultés  à  repro- 
duire une  sensation  dont  il  ne  connaît  pas  l'objet.  Il  en  est  de 
môme  de  la  soif. 

Mais,  dira-t-on,  ces  sensations  doivent  être  assez  vivement 
reproduites  dans  la  mémoire  pour  inspirer  aux  poètes  la  des- 
cription succulente  des  bons  dîners  et  du  bon  vin?  Sans  doute 
ces  œuvres  de  l'esprit  semblent  accuser,  chez  les  ôtres  sen- 
sibles qui  les  produisent,  une  connaissance  approfondie  des  sen- 
sations subjectives  de  la  faim  et  de  la  soif;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  la  sensation  de  besoin  avec  la  sensation  qui  résulte  du 
plaisir  qu'on  a  de  le  satisfaire.  Ce  plaisir,  en  effet,  est  une  sensa- 
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lion  très-vive  (sentiment  fonctionnel)  qui  laisse  de  profondes  ra- 
cines dans  ]e  centre  de  perception,  puisqu'il  devient  quelquefois 
le  premier  mobile  de  tous  nos  désirs  ;  mais  cette  sensation  de  sa- 
tisfaction est  une  sensation  provenant  de  l'exercice  de  la  vie  fonc- 
tionnelle de  nutrition,  dont'  nous  parlerons  bientôt.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  que  dans  ces  circonstances  la  mémoire  du 
sens  du  goût  intervient  avec  la  vivacité  particulière  à  la  mémoire 
de  tous  les  sens  spéciaux. 

2"*  Mémoire  des  sensations  provenant  de  l'exercice  des  fonctions  de 
nutrition.  —  Nous  avons  vu  que  ces  sensations  se  réduisent  à  un 
petit  nombre  et  qu'elles  se  résument  toutes  dans  un  sentiment 
de  plaisir  ou  de  douleur.  Or  le  plaisir  et  la  douleur,  n'étant  qu'une 
modification  particulière  de  notre  manière  de  sentir,  sans  objet 
impressionnant  bien  défini,  se  reproduisent  difficilement  dans  la 
mémoire  ;  nous  nous  rappelons  que  le  moi  a  été  impressionné 
douloureusement,  mais  nous  ne  saurions  nous  donner  de  nouveau 
la  sensation  de  douleur.  Ici,  comme  dans  les  sensations  qui  pro- 
viennent des  besoins  de  la  vie  organique,  nous  nous  souvenons  à 
l'aide  des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  sensation  de  dou- 
leur ou  de  plaisir.  La  vue  d'un  couteau  qui  nous  a  blessés  réveille 
en  nous  le  souvenir  de  la  sensation  douloureuse  qu'il  a  provoquée 
en  nous  blessant  ;  le  souvenir  d'une  personne  réveille  une  sensa- 
tion de  plaisir  ou  de  peine  ;  le  plaisir  de  manger  ou  de  boire  est 
réveillé  par  le  souvenir  de  l'objet  qui  nous  a  procuré  ces  sensa- 
tions; nous  voyons  le  bon  visage,  le  bon  vin,  le  bon  fruit,  mais  ici 
encore  la  sensation  fonctionnelle,  qui  est  une.'sensation  de  plaisir 
ou  de  peine,  est  réveillée  par  la  mémoire  du  sens  du  goût  et  par 
celle  du  sens  de  la  vue. 

Toutes  les  sensations  dont  nous  venons  de  nous  occuper  diCTè- 
rent,  comme  nous  l'avons  dit,  de  celles  qui  nous  sont  fournies  par 
les  cinq  sens  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  d'objet  impressionnant  bien 
déterminé  :  lorsqu'un  objet  impressionne  nos  yeiix,  nous  avons 
non-seulement  conscience  de  cette  impression ,  mais  encore 
l'objet  qui  la  provoque  est  connu  de  nous;  nous  le  voyons,  il 
est  là,  et  nous  savons  bien  que  c'est  lui  qui  nous  impressionne. 
Dans  les  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  l'objet 
impressionnant  n'est  pas  si  bien  défini  ;  son  siège  est  le  plus  sou- 
vent indéterminé,  et  la  sensation  qu'il  provoque  est  agréable  ou 
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désagréable,  vive  ou  obtuse,  sans  être  en  aucun  cas  pour  notre 
intelligence  Toccasion  d'une  no/ton  bien  définie.  Cette  notion, 
l'habitude  peut  nous  la  donner  ;  mais  elle  n'a  pas  la  précision  des 
sensations  qui  nous  viennent  par  les  organes  des  sens. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  nous  éprouvons  la  plus 
grande  difficulté  à  nous  retracer  subjectivement  les  impressions 
de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  ;  ce  n'est  que  par  le  souvenir 
des  circonstances  qui  ont  accompagné  une  impression  agréable 
ou  désagréable  que  nous  y  parvenons.  Aussi  oublions-nous  facile- 
ment les  maux  physiques  que  nous  avons  éprouvés  ;  il  en  est  de 
môme  de  la  faim,  de  la  soif,  sensations  vives,  mais  qu'il  est  im* 
possible  de  se  donner  subjectivement,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de 
siège  spécial  bien  déterminé. 


CHAPITRE  III 

Mémoire  des  sensations  de  la  vie  fonctionnelle 

de  relation  (1). 

Nous  aurons  à  examiner  séparément  la  mémoire  des  sensations 
qui  résultent  de  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau  dans  ses  rap- 
ports avec  les  organes  sensoriels,  et  la  mémoire  des  sensations  qui 
résultent  de  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau  dans  ses  rapports 
avec  les  organes  du  mouvement  en  général. 

ARTICLE  I. 

MEMOIRE  DSS  CINQ  SENS. 

A  chacun  des  cinq  sens  correspond  un  'stimulant  spécial  :  au 
sens  de  la  vue,  la  lumière;  au  sens  de  l'ouïe,  le  son  ;  au  sens  de 
l'odorat,  les  odeurs,  etc.  Par  contre,  le  stimulant  propre  à  l'ouïe 
ne  peut  pas  provoquer  des  sensations  lumineuses,  et  la  lumière  ne 
réveille  pas  le  sens  de  l'odorat.  Chacun  de  nos  sens  nous  procure 


(1)  Les  motifs  que  nous  avons  invoqu^'s  pour  nous  dispenser  de  parlor  des 
sensations  de  la  vie  fonctionnelle  do  reproduction  nous  dispensent  ^«gaiement 
de  parler  de  la  mémoire  de  ces  sensations. 


MEMOIRE  DES  SENSATIONS  DE  LA  VIE  DE  RELATION.        351 

donc  des  sensations  bien  déterminées  par  la  nature  particulière 
de  l'agent  qui  Içs  provoque.  Il  est  possible  cependant  de  réveiller 
l'activité  d'un  sens  en  l'absence  de  son  stimulant  spécial.  Ainsi, 
par  exemple,  on  peut  déterminer  des  sensations  visuelles  de  plu- 
sieurs manières  :  un  coup  reçu  sur  l'œil  fait  jaillir  un  grand 
nombre  d'étincelles  ;  la  sensation  des  phosphènes  se  produit  en 
pressant  légèrement  sur  le  pourtour  du  globe  oculaire.  Volta 
a  démontré  le  premier  que  l'on  pouvait,  au  moyen  de  l'élec- 
tricité appliquée  sur  l'œil,  obtenir  des  phénomènes  lumineux.  Un 
peu  plus  tard,  Purkinge,  cité  par  Muller(l),  étudia  les  figures  élec- 
triques que  l'on  peut  obtenir  par  ce  dernier  moyen,  et  il  constata 
qu'en  appliquantles  deux  pôles  d'une  petite  pile  sur  la  conjonc- 
tive, on  aperçoit  au  pôle  zinc  une  sorte  de  vapeur  jaunâtre  et 
au  pôle  cuivre  une  teinte  de  violet  clair. 

Volta  eut  l'idée  d'appliquer  le  même  agent  à  son  oreille,  et  il 
éprouva  un  sifflement,  un  bruit  saccadé.  Ritter,  cité  par  Lon- 
ge t  (2),  en  répétant  la  même  expérience,  dit  avoir  obtenu  un  son 
comparable  au  sol.  Le  même  Ritter  affirme  qu'il  se  développe  au 
pôle  négatif  une  odeur  ammoniacale  et  au  pôle  positif  une 
odeur  acide  lorsque  les  réophores  ont  été  appliqués  sur  les 
narines. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  pour  le  sens  du  goût  : 
une  lame  d'argent  et  une  lame  de  zinc  placées  l'une  au-dessus, 
l'autre  au-dessous  de  la  langue,  déterminent  une  saveur  acide  ou 
alcaline  suivant  la  position  des  lames,  dès  qu'on  établit  entre  elles 
une  communication.  Ces  phénomènes  nous  paraissent  très-im- 
portants ;  car,  en  démontrant  la  possibilité  de  déterminer  dans  un 
nerf  sensitif,  en  l'absence  de  son  stimulant  spécial,  l'activité  orga- 
nique qui  lui  est  propre,  nous  sommes  amené  à  comprendre 
comment ,  sous  Tinfluencc  de  l'excitation  cérébrale  et  en  l'ab- 
sence de  tout  objet  impressionnant,  on  peut  provoquer  dans  les 
organes  des  sens  le  mouvement  impressionneur  qui  d'habitude 
réveille  le  centre  de  perception. 

Nous  le  répétons,  nous  ne  demandons  à  ces  phénomènes  que 
de  nous  montrer  la  possibilité  de  réveiller  l'action  physiologique 


(1)  TraM  de  phyiiologm,  t.  II,  p.  asi. 

(2)  Traité  de  phytioiogie,  t.  II,  p.  73. 
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d'un  sens  spécial  ;  il  est  évident  que  la  possibilité  de  réveiller  des 
impressions  de  lumière  sous  l'influence  de  l'excitation  cérébrale 
n'explique  pas  la  perception  subjective  d'une  image  déjà  perçue. 
L'excitation  artificielle  provoque  le  mouvement  physiologique 
spécial  qui  succède  à  l'impression  d'un  autre  mouvement,  celui 
de  la  lumière  ;  mais  par  cette  excitation  seule  il  nous  est  impos- 
sible d'expliquer  comment  il  se  fait  que  nous  pouvons  à  volonté 
percevoir  telle  image  et  non  telle  autre,  telle  mélodie  de  Rossini 
et  non  une  mélodie  d'Auber,  une  saveur  de  pêche  et  non  une 
saveur  d'abricot.  Pendant  le  moment  de  l'excitation,  notre  centre 
perceptif  devient  odeur,  saveur,  lumière  ;  mais  il  n'est  pas  odeur 
de  rose,  saveur  de  pêche,  ni  paysage  plutôt  que  portrait,  comme 
le  prétendait  Gondillac.  Pour  qu'il  y  ait  représentation  subjective 
d'un  objet  spécial,  l'excitation  simple  n'est  plus  suffisante  :  il  faut 
autre  chose.  Or  ce  quelque  chose  est  très-complexe  et  diffère 
essentiellement  pour  chaque  sens,  comme  nous  allons  le  dé- 
montrer. 

§  I.  —  MÉMOIRE    DU   SENS   DE   LA  VUE  (1). 

Les  phénomènes  de  la  vision  doivent  être  considérés  différem- 
ment selon  qu'il  y  a  simplement  sensation  de  lumière  ou  bien 
sensation  produite  par  un  objet  éclairé.  Dans  le  premier  cas,  le 
mouvement  lumineux  impressionne  d'une  certaine  manière  notre 
rétine  ;  cette  dernière  provoque  un  mouvement  d'une  autre  nature 
dans  le  nerf  optique,  et  ce  mouvement  communiqué  au  cerveau 
donne  la  sensation  de  lumière.  L'excitation  cérébrale,  agissant  ici 
comme  l'électricité,  peut  provoquer  cette  sensation  :  fermez  les 
yeux  avec  la  volonté  de  vous  donner  des  perceptions  de  lumière 
et  vous  en  obtiendrez. 

Généralement  la  sensation  lumineuse  simple  se  complique 
d'une  sensation  de  forme  ou  d'image.  Dans  ces  circonstances,  le 
mouvement  lumineux  ne  frappe  pas  directement  nos  yeux  ;  il  se 
porte  d'abord  sur  les  objets  sensibles,  et  de  là  sur  notre  rétine. 
Naturellement  ce  mouvement  est  plus  complexe  que  le  pre- 
mier. Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  quelle  est  sa  nature.  Nous 

(i)  La  plupart  des  opinions  que  l'on  trouvera  dans  ce  paragraphe  et  dans 
ceux  qui  suivent  ont  déjà  été  publiées  dans  notre  Physiologie  de  lu  voix  et  de  la 
parole. 
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nous  bornerons  à  constater  qu'il  modifie  d'une  certaine  manière 
notre  rétine  et  le  nerf  optique,  et  que  cette  modification  trans- 
mise au  cerveau  produit  la  sensation  des  objets  visibles.  Or  il 
suffit  que  ces  mêmes  mouvements  soient  provoqués  un  certain 
nombre  de  fois  dans  la  rétine,  le  nerf  optique  et  l'encéphale  pour 
que  dans  l'avenir  l'activité  cérébrale  volontaire  ou  involontaire 
les  réveille  facilement  en  l'absence  des  objets  qui  les  ont  d'abord 
provoqués.  Ces  mouvements  excitent  dans  le  centre  de  perception 
la  représentation  subjective  des  objets  et  ils  donnent  ainsi  nais- 
sance à  la  mémoire  du  sens  de  la  vtte. 

Le  mouvement  physiologique  capable  de  donner  naissance  aux 
phénomènes  de  mémoire  visuelle  peut  être  provoqué  sous  l'in- 
fluence des  causes  les  plus  diverses  :  par  exemple,  quand  on  parle 
d'une  personne  absente,  ou  bien  lorsque  notre  esprit  se  donne  le 
spectacle  des  dilTérents  pays  qu'il  a  étudiés  sur  la  carte  ou  qu'il  a 
réellement  parcourus.  Dans  toutes  ces  circonstances,  la  pensée 
joue  un  grand  rôle,  et  si  en  messager  fidèle  l'organe  de  la  vue 
va  chercher  au  loin  l'image  qu'on  lui  demande,  il  est  orienté,  dirigé 
parla  pensée  elle-même,  avec  le  secours  de  toutes  nos  connais- 
sances, et  surtout  avec  celui  de  la  parole.  Supposons  que  nous 
voulions  reproduire  dans  notre  esprit  l'image  subjective  du  châ- 
teau des  Tuileries.  Avec  une  rapidité  qui  n'a  d'autre  terme  de 
comparaison  que  la  pensée  elle-même,  notre  intelligence  s'o- 
riente, franchit  l'espace  et  conduit  notre  sens  devant  le  palais.  Le 
nom  de  palais  réveille  en  nous  ceux  de  maison,  porte,  fenêtre, 
jardin  ;  ce  souvenir,  qui  résulte  du  classement  de  nos  connais- 
sances, permet  à  l'intelligence  attentive  de  fixer  le  crayon  sur  un 
détail  qui  sera  le  point  de  départ  du  dessin  qu'elle  va  tracer  sur 
la  rétine  ;  à  mesure  qu'un  trait  est  représenté,  il  est  perçu,  recti- 
'  fié,  si  c'est  nécessaire,  et  le  crayon  est  dirigé  sur  un  autre  détail  ; 
l'intelligence  fait  pour  ce  dernier  ce  qu'elle  a  fait  pour  le 
premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'image  du  palais  soit 
complète. 

Les  images  subjectives  se  développent  par  l'analyse  ;    dans 

la  vision  ordinaire  nous  voyons  les  objets  synthétiquement,  à 

moins  que  par  la  volonté  nous  ne  voulions  concentrer  l'intellect 

sur  un  seul  point. 

Bans  la  représentation  subjective  des  objets,  notre  intelligence 
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tient  le  crayon  et  le  dirige  sur  la  rétine  éclairée  par  Texcitation 

cérébrale. 

Les  objets  que  notre  esprit  reproduit  ainsi  doivent  avoir  été 
perçus  déjà  un  certain  nombre  de  fois,  afin  que  les  mouve? 
ments  qui  succèdent  à  l'impression  soient  devenus  faciles  à  pro- 
voquer. Parfois  il  suffit  d'une  seule  impression,  mais  il  faut  alors 
qu'elle  soit  très-vive. 

En  résumé,  nous  considérons  dan^la  mémoire  du  sens  de  la  vue 
deux  phénomènes  principaux  :  1°  un  agent  provocateur  qui  rap- 
pelle dans  le  cerveau  la  sensation  déj&  perçue  :  tantôt  c'est  la  vue 
4'un  autre  objet  ;  tantôt  c'est  le  nom  de  cet  objet  ;  tantôt  c'est 
\me  série  d'idées  qui  ont,  par  leur  classement  naturel  dans  notre 
esprit,  un  certain  rapport  avec  l'impression  subjective  ;  2*  excita- 
tiop  cérébrale  du  dedans  au  dehors  pour  réveiller  l'activité  senso- 
rielle ;  ou  en  d'autres  termes  provocation  intellectuelle  du  mou- 
vement propre  à  donner  naissance  à  la  perception  de  l'image 
désirée,  avec  le  secours  des  connaissances  qui  peuvent  coopérer  à 
cette  reproduction. 

§  II.  ~  MillOmS  DU  SBN8  DB  L'OOIB. 

L'ouïe  possède,  comme  la  vue,  un  appareil  particulier,  dans  le- 
quel l'objet  impressionnant  se  reproduit  physiologiquement  avant 
de  provoquer  le  mouvement  perception  dans  le  cerveau.  Cet  ap- 
pareil est  constitué  par  les  expansions  du  nerf  acoustique  dans 
les  cavités  du  vestibule  et  du  limaçon. 

Comme  pour  le  sens  de  la  vue,  l'excitation  cérébrale  intervient 
ici,  pour  provoquer  dans  l'appareil  auditif  l'impression  sonore 
dont  on  veut  se  procurer  la  perception  de  souvenir;  mais  cette 
excitation  s'accompagne,  dans  les  deux  cas  de  phénomènes 
bien  différents.  Il  est  assez  facile  de  concevoir,  comme  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure,  comment  notre  intelligence  peut  re- 
produire subjectivement  les  images  qu'elle  a  déjà  perçues.  Mais 
l'objet  des  impressions  de  l'ouïe  n'est  plus  une  image  durable  et 
facile  à  calquer  :  c'est  une  série  de  mouvements  qui  échappent  au 
crayon  par  leur  rapide  fugitivité.  Le  son  est  le  résultat  d'un  cer- 
tain nombre  de  vibrations  dans  un  temps  donné.  Or,  quelle  que 
soit  la  lenteur  de  ces  vibrations,  notre  pensée  n'est  jamais  assez 
rapide  pour  les  compter  ;  elles  échappent  à  l'analyse,  de  telle 
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&QOQ  que  l'impi^asion  laissée  par  un  son  ispléest  indistincie, 
confuse;  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'une  longue  habitude  que  les 
musiciens  peuvent  lui  donner  une  valeur  numérique.  Nous  con- 
servons très-rarement  le  souvenir  d'un  son  isolé  simple,  et  si  par* 
fois  nous  parvenons  à  le  reproduire  subjectivement,  c'est  à  l'aide 
de  son  timbre  :  c'est  que  le  timbre  résulte  de  l'impression  de  plu- 
sieurs sons  simultanés,  et  que  l'esprit  analyse,  compare  plusieurs 
ions  avec  facilité,  tandis  qu'il  apprécie  très-difiQcilement  leur  va- 
leur numérique  quand  ils  sont  isolés.  Ainsi  nous  pouvons  provo- 
quer sans  effort  le  souvenir  du  son  du  tambour,  celui  d'une 
cloche,  grâce  à  leur  timbre  très-accusé. 

Mais  si  l'analyse  d'une  impression  sonore  isolée  est  difficile,  il 
n'en  eât  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  sons  successif. 
loi  le  centre  de  perception  reçoit  distinctement  {chaque  son  et  il 
établit  entre  ces  deux  objets  impressionnants  des  termes  de  com- 
paraison qui  lui  permettent  de  les  caractériser. 

Dans  une  phrase  musicale  quelconque,  comme  dans  le  langage 
parlé,  notre  oreille  apprécie  surtout  le  ton  et  le  rhythme.  Ces 
deux  éléments  jouent  un  très-grand  rôle  dans  la  mémoire  des 
sons;  nous  les  examinerons  séparément. 

i^  Tonalité. — La  tonalité  d'un  son  dépend  du  nombre  de  vibra- 
tions qui  le  composent.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'esprit  apprécie 
très-difficilement  la  valeur  numérique  des  sons;  il  lui  est  donc 
presque  impossible  de  retr^ceT  subjeeiivemeninne  impression  qu'il > 
n'a  pu  suffisamment  analyser;  mais  il  a  des  ressources  nom- 
breuses pour  suppléer  à  cette  incapacité.  La  principale  de  ces 
ressources,  il  la  trouve  dans  les  signes  écrits  ou  phonétiques  au 
moyen  desquels  on  représente  les  sons  :  le  signe  est  si  bien  iden- 
tifié par  l'habitude  avec  le  son,  que  l'esprit  ne  cherche  plus 
dans  la  mémoire  le  son  lui-même,  mais  le  signe  qui  le  représente  ; 
pour  juger  de  la  valeur  d'un  son,  il  ne  compare  plus  entre  eux  les 
nombres  de  vibrations,  mais  les  signes  auxquels  ces  nombres  cor- 
respondent. Ainsi,  par  exemple,  pour  provoquer  la  représen- 
tation subjective  de  la  tierce  majeure,  l'esprit  ne  cherchera  pas  k 
se  retracer  un  nombre  de  vibrations  déterminé  ;  il  prononcera 
mentalement  les  signes  uty  ré,  mt,  /a,  sol  ;  ou  bien  encore  il  fixera 
subjectivement  les  yeux  sur  un  papier  de  musique  qui  lui  repré- 
sente ces  notes  ;  ou  bien  encore  il  se  figurera  les  mouvements 
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nécessaires  pour  produire  ces  notes  sur  un  instrument  quel- 
conque* 

Ainsi  considérée,  la  mémoire  des  sons  est  presque  entièrement 
une  mémoire  du  sens  de  la  vue.  En  effet,  l'esprit  ne  provoque  pas 
la  reproduction  d'un  son,  mais  la  reproduction  du  rapport  idéal 
qu'il  a  préalablement  établi  entre  les  sons  et  les  signes  qui  les 
représentent  (I). 

S*"  Rhythme.  —  Quintilien  divisait  le  rhythme  en  trois  espèces  : 
le  rhythme. des  corps  immobiles,  lequel  résulte  de  la  juste  pro- 
portion de  leurs  parties, '  comme  dans  une  statue  bien  faite;  le 
rhythme  du  mouvement  local,  comme  dans  la  danse,  la  dé- 
marche bien  composée,  les  attitudes  des  pantomimes;  et  le 
rhythme  des  mouvements  de  la  voix  ou  de  la  durée  relatif e  des 
sons,  dans  une  telle  proportion  que,  soit  qu'on  frappe  toujours  la 
môme  corde,  soit  qu'on  varie  les  sons  du  grave  à  l'aigu,  l'on  fasse 
toujours  résulter  de  leur  succession  des  effets  agréables  par  la 
durée  et  la  quantité  (2). 

Cette  définition,  bien  que  très-longue,  ne  dit  pas  assez.  Pour 
nous,  le  rhythme,  c'est  la  durée  relative  de  plusieurs  sons  succes- 
sifs dans  un  temps  donné.  Chez  les  anciens,  le  langage  était 
essentiellement  rhythmique;  en  d'autres  termes,  les  lettres 
avaient  toutes  une  valeur  ;  elles  étaient  longues  ou  brèves,  à  des 
degrés  différents ,  de  sorte  que  le  langage  était  beaucoup  plus 
cadencé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Dans  nos  langues  modernes, 
le  rhythme  joue  un  rôle  moins  accentué  ;  mais  ce  qu'elles  ont 
perdu  en  cadence  rhythmique,  elles  l'ont  rattrapé  en  accen- 
tuation mélodique  :  notre  langage  est  une  vraie  mélodie,  dans 
laquelle  le  rhythme  et  la  mesure  jouent  leur  rôle,  mais  c'est  à 
l'intonation  et  aux  variétés  de  l'intonation  que  l'orateur  em- 
prunte ses  principaux  effets.  Nous  avons  essayé  de  noter  cette 
musique  éloquente  et  rapide,  mais  nous  avons  dû  nous  borner  à 
constater  qu'un  orateur  parcourt  très-souvent  dans  un  discours 
la  série  des  notes  comprises  entre  deux  octaves.  Dans  cette  mé- 
lodie les  transitions  sont  si  promptes,  qu'elles  échappent  à  notre 
oreille  ;  l'ensemble  nous  frappe,  mais  nous  ne  saisissons  pas  les 

(1)  Voir  ce  que  nous  disons  touchant  la  mémoire  des  mots  page  686  de 
notre  PkyMogk  de  ia  voim  et  de  la  parole, 
(«)  Dictùmnaire  de  nmiqw,  par  J.^»  Rousseau,  article  Rhythme, 
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détails.  D'ailleurs  cette  rapidité  excessive  est  une  condition  indis- 
pensable pour  que  la  mélodie  soit  agréable  et  produise  son  effet. 

Le  sentiment  du  rhythme  existe-t-il  comme  faculté  générale 
de  notre  intelligence  ?  est-il  seulement  partie  intégrante  du  sens 
de  l'ouïe?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  que  le  rhythme  mu- 
sical fait  partie  du  sens  de  l'ouïe,  comme  le  sentiment  de  la  cou- 
leur fait  partie  du  sens  de  la  vue  :  la  ligne  est  à  ce  dernier  ce  que 
le  ton  est  à  l'ouïe.  La  ligne  détermine  les  contours,  les  accidents; 
le  ton  donne  les  limites  de  la  mélodie.  La  couleur  donne  la  vie, 
le  mouvement,  l'expression  ;  le  rhythme  produit  des  effets  analo- 
gués:  la  mélodie  qui  exprime  la  joie  est  vive,  sautillante,  capri- 
cieuse; au  contraire,  si  la  mélodie  est  triste,  le  rhythme  est  large, 
lent,  peu  mouvementé  ;  enfin  nous  apprécions  les  intervalles  dans 
la  succession  des  sons  avec  le  même  charme  que  nous  voyons  la 
variété  des  couleurs. 

Nous  sommes  autorisé  à  conclure  de  là  qu'il  existe  une  sorte 
de  rhythme  dans  chaque  sens  ;  les  sourds-muets  ont  le  sentiment 
du  rhythme  dans  la  marche,  dans  l'expression  de  la  phjrsionomie  ; 
nous  trouvons  le  rhythme  dans  la  création  d'une  statue,  d'un  ta- 
bleau :  la  beauté  en  toute  chose  n'est-elle  pas  la  juste  proportion, 
le  nombre  et  la  mesure  des  éléments  ? 

Au  point  de  vue  exclusivement  musical,  le  rhythme  est  carac- 
térisé par  une  succession  plus  ou  moins  rapide  et  variable  des 
sons,  en  tant  qu'ils  sont  soumis  à  une  certaine  mesure,  à  un, 
deux,  trois  et  quatre  temps,  qui  établit  la  régularité  dans  l'irré- 
gularité rhythmique  :  le  rhythme  mélodique  est  la  régularité 
dans  l'irrégularité. 

Après  avoir  aiosi  défini  le  rhythme,  voyons  le  rôle  qu'il  joue 
dans  la  mémoire  du  sens  de  l'ouïe  ;  ce  rôle  est  considérable,  car 
sans  le  rhythme  la  mélodie  n'existerait  pas. 

Le  rhythme  mélodique  peut  être  retracé  dans  l'organe  de 
l'ouïe  sous  l'influence  de  l'excitation  cérébrale  et  réveillé  par  le 
cours  naturel  des  idées  mélodiques ,  mais  en  général  nous  pen- 
sons peu  en  musique  (qu'on  nous  passe  cette  manière  de  parler). 

Le  plus  souvent  nous  nous  donnons  la  sensation  d'un  rhythme 
déjà  perçu,  en  reproduisant  réellement  avec  un  organe  l'impres- 
sion rhythmique.  Cet  organe  est  celui  de  la  voix.  Bien  que  dans 
ces  circonstances  le  larynx  ne  soit  pas  sonore,  il  suffit  de  pièter 
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la  plus  légère  attention  aux  phénomènes  pour  s'apercevoir  que 
rintelligence  agit  sur  cet  instrument  d'une  manière  intime,  si- 
lencieuse,  mais  réelk.  Cette  action  est  transmise  au  sens  de 
l'ouïe,  qui  juge  et  apprécie  les  mouvements  rhythmiques  et  dirige 
l'intelligence  dans  leur  mode  de  succession. 

Dans  cette  opération  il  y  a  reproduction  de  l'objet  impression* 
nant  par  nos  organes,  de  sorte  que  c'est  plutôt  un  phénomène  de 
reconnaissance  (notion  disparue  de  l'esprit,  mais  réveOlée  par  la 
présence  de  l'objet  lui-môme)  qu'un  phénomène  de  souvenir. 
Dans  tous  les  cas,  le  mécanisme  n'est  pas  le  même  que  celui  que 
nous  avons  exposé  pour  le  sens  de  la  vue.  Dans  la  mémoire  de 
l'ouïe,  l'intelligence  fait  produire  le  son  et  le  rhythme  par  nos  or* 
ganes  ;  l'ouïe  reçoit  cette  impression  réelle,  qu'elle  transmet  à 
l'intelligence,  et  celle-ci  juge  en  dernier  ressort.  Gesdiirers  mou* 
vements  sont  difficiles  à  saisir,  mais  ils  existent;  nos  sens  l'afflr* 
ment  et  la  raison  nous  dit  qu'il  ne  peut  pas  en  être  autrement. 

De  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  tonalité  et  le  rhythme, 
nous  concluons  que,  dans  la  mémoire  du  sens  de  l'ouïe,  l'intelli- 
gence reproduit  les  tons  par  le  secours  de  la  mémoire  des  signes, 
et  qu'elle  soumet  le  rhythme  et  les  intervalles  réalisée  taeitement  à 
sa  propre  perception. 

§  III.  -*  MÉMOIRES  DE  L'ODOAAT,   DU  GOUT  ET  DU  TOUCHER. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  à  propos  des  sens 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  nous  dispensent  de  nous  appesantir  sur 
les  autres  sens.  Nous  devons  dire  cependant  que  la  mémoire  des 
impressions  reçues  par  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher  est  assez 
obtuse  et  que,  pour  se  retracer  le  souvenir  d'une  odeur,  d'un 
toucher,  d'une  saveur,  on  est  toujours  obligé  de  faire  intervenir 
la  reproduction  subjective  des  objets  dont  ces  impressions  sont 
inséparables.  Nous  pensons  que  cette  infériorité  relative  à  la  mé- 
moire  doit  être  attribuée  à  l'absence  d'un  appareil  de  repro- 
duction de  l'objet  impressionnant,  dans  les  sens  de  l'odorat,  du 
goût  et  du  toucher. 

L'œil  est  un  appareil  d'optique  si  parfait  que,  malgré  les 
savantes  recherches  des  observateurs  les  plus  autorisés,  on  n'est 
pas  encore  parvenu  à  expliquer  complètement  le  mécanisme  de 
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sa  perfbottoti.  L'oreille  constitue  également  un  instrument  de 
AUttîqtté  d'une  incomparable  ingéniosité,  («produisant  eiacte* 
ttMïi  les  impressions  qu'il  reçoit  atant  de  les  transmettre  au 
eenreau.  Mais  pourquoi  un  appareil  de  reproduction  ici  et  non 
pas  là?  On  ne  peut,  ce  nous  semble,  en  trouver  le  motif  que 
dans  la  nature  spéciale  de  l'agent  impressionnant.  Les  mouve- 
ments  compliqués  qui  constituent  la  lumière  et  le,  son  avaient 
besoin  d'un  traducteur  physiologique  pour  être  transmis  au 
centre  de  perception.  Les  ;mouvements  qui  affectent  l'odorat,  le 
goût,  le  toucher  sont  beaucoup  plus  simples  et  peuvent  sans  in- 
médiaire  affecter  convenablement  la  substance  nerveuse.  L'im- 
pression  simple  qu'ils  produisent  sur  cette  substance  affecte  d'au' 
tant  mieux  le  centre  de  perception  que  la  surface  impressionnée 
est  plus  considérable.  C'est  pourquoi  dans  les  appareils  physiques 
de  ces  sens  tout  est  disposé  dans  ce  but.  La  membrane  pituitaire, 
les  papilles  gustatives,  celles  du  toucher  sont  étalées  sur  de 
grandes  surfaces,  et  ces  dernières  sont  d'autant  plus  considérables 
que  le  sens  est  plus  développé  chez  l'animal  que  l'on  examine. 

ARTICLE  II. 

idblOIlUi  DIS  StMSATIORS  QUI  hÉBOlTtUf  DB  l'ACTltlTÉ 

FORcnomrxLLR  nu  gxevbau 

DAR8  SIS  RAPPORTS  AVEC  LES  ORAARRS  DU  MODVXMRNT  EN  OlRiRAL. 

L'animal  qui  nage,  ranimai  qui  vole,  celui  qui  rampe,  celui 
qui  se  meut  enfin  sous  l'impulsion  instinctive  accomplit  tous  ces 
actes  sans  les  diriger  dans  les  détails  de  leur  accomplissement  ; 
il  n'applique  pas  le  sens  de  la  vue  sur  ses  organes  pour  voir  le 
résultat  de  l'impulsion  donnée  par  le  cerveau,  pour  voir  si  cette 
impulâon  est  bien  réellement  réalisée  par  les  membres;  non, 
il  ne  regarde  pas  cela.  Ce  qu'il  regarde,  c'est  le  but  des  mouve- 
ments, ce  sont  les  rapports  du  corps  avec  le  milieu  et  le  but  à 
atteindre.  L'homme  se  conduit  très-souvent  comme  nous  venons 
de  le  dire  ;  ainsi  que  l'animal,  il  a  ses  mouvements  instinctifs  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  surveiller  dans  leur  exécution  au  moyen  de  ses 
sens  ;  comme  l'animal  enfin,  il  ne  voit  que  le  but  à  atteindre  et 
les  conditions  de  milieu  qui  l'en  séparent.  Mais  à  côté  de  ces 
mouvements,  parfaitement  désignés  sons  le  nom  A* instinctifs^  et 
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dont  nous  devons  expliquer  plus  loin  le  mécanisme,  il  en  exécute 
d'autres  que  nous  appelons  intelligents  et  qui,  contrairement  aux 
précédents,  requièrent  dans  leur  exécution  l'intervention  d'ua 
sens  spécial.  Ce  sont  les  mouvements  appris,  par  conséquent 
voulus.  Le  souvenir  de  la  sensation  résultant  de  ces  mouve- 
ments constitue  une  mémoire  particulière  qui  a  une  importance 
très-'grande,  puisqu'elle  est  la  compagne  inséparable  de  toutes 
les  œuvres  de  l'intelligence  :  la  parole,  les  arts,  etc.  Dans  l'étude 
de  cette  mémoire,  nous  exanfiinerons  séparément  |la  mémoire  du 
sentiment  de  la  contraction  .musculaire  et  la  mémoire  de  la 
sensation  qui  résulte  de  l'ensemble  des  mouvements  voulus. 

§  I.  —  MÂMOIRE  DES  SENTIMENTS  DE  lA  CONTRACTION  MUSCULAIRE 

ET  DE  L'ACTIVrré  NERVEUSE. 

Comme  nous  l'avons  vu  (p.  286),  le  sentiment  de  la  contraction 
musculaire  accompagne  tous  les  mouvements  de  la  vie  de  rela- 
tion. C'est  lui  qui  donne  à  l'intelligence  les  notions  nécessaires 
poujr  qu'elle  approprie  l'énergie  de  la  contraction  musculaire  aux 
nécessités  du  but  à  atteindre.  Cette  sensation  appartient  aux  sen- 
sations de  la  vie  fonctionnelle  provenant  de  la  vie  organique.  Elle 
est  comme  ces  dernières  très-vivement  sentie,  mais  le  cerveau  en 
garderait  difficilement  le  souvenir  s'il  ne  l'associait  pas  au  sou- 
venir des  actes  auxquels  elle  concourt.  La  mémoire  du  sentiment 
de  la  contraction  musculaire  est  aussi  indispensable  à  l'exécution 
des  mouvements  instinctifs  qu'à  celle  des  mouvements  appris. 
Dans  les  deux  cas,  sans  cette  mémoire,  l'exercice  des  mouve- 
ments serait  un  éternel  apprentissage. 

La  mémoire  du  sentiment  de  l'activité  nerveuse  se  confond  en 
quelque  sorte  avec  celle  du  sentiment  de  la  contraction  muscu- 
laire. En  effet,  nous  n'avons  le  sentiment  de  notre  activité  qu'en 
provoquant  des  mouvements,  en  changeant  les  rapports  de  notre 
corps  ou  de  l'une  de  ses  parties  avec  le  milieu.  Par  conséquent, 
se  souvenir  qu'on  a  agi,  c'est  en  même  temps  se  souvenir  qu'on  a 
provoqué  une  contraction  musculaire  dans  telle  mesure  et  dans 
telle  circonstance  déterminée. 
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Les  impressions  qui  résultent  de  l'ensemble  des  mouvements 
ordonnés  par  le  moi  nous  offrent  un  caractère  essentiel  :  elles 
ne  sont  pas  transmises  directement  au  centre  de  perception  par 
les  nerfis  sensitils  des  organes  qui  sont  le  siège  du  mouvement* 
Ces  impressions  arrivent  par  l'un  des  cinq  organes  des  sens  au 
centre  de  perception  ;  il  est  des  causes  impressionnantes  résultant 
de  nos  mouvements  qui  affectent  le  sens  de  la  vue  :  la  mimique, 
le  dessin,  la  sculpture,  etc.,  etc.;  d'autres  qui  affectent  le  sens  du 
toucher  :  la  marche,  la  préhendon,  etc.;  d'autres  enfin  qui  im- 
pressionnent le  sens  de  l'ouïe  :  la  voix,  la  parole. 

Les  sensations  que  provoquent  ces  impressions  nous  donnent  la 
connaissance  du  résultat  des  mouvements  voulus,  et  c'est  par  cette 
connaissance  indispensable  que  nous  obtenons  la  coordination  in* 
telligente  des  mouvements.  Gomme  nous  l'avons  dit  toutàTheure, 
le  sens  musculaire  nous  sert  exclusivement  à  ré^er  le  degré  de 
contraction  musculaire  ;  ce  n'est  point  lui  par  conséquent  qui 
dirige  la  coordination  des  mouvements  dans  un  but  déterminé. 
Cette  direction  vient  du  sens  spécial  auquel  le  mouvement 
s'adresse.  Si,  par  exemple,  nous  examinons  les  mouvements 
compliqués  de  la  parole,  nous  constatons  qu'ils  ne  sont  possibles 
qu'à  la  condition  expresse  que  l'ouïe  préside  à  leur  formation  ; 
c'est  ce  sens  qui  donne  à  l'intelligence  la  notion  nécessaire  pour 
que  le  mouvement  soit  tel  qu'elle  le  veut.  Le  toucher  supplée  au 
sens  de  la  vue  chez  l'aveu^e  ;  chez  le  sourd-muet,  c'est  le  sens 
de  la  vue  qui  supplée  au  sens  de  l'ouïe  absent.  Chez  le  premier, 
les  mouvements  intelligents  du  langage  écrit  arrivent  au  moi  par 
le  toucher  ;  chez  le  second,  les  mouvements  de  la  parole  arri- 
vent au  moi  par  les  yeux. 

La  mémoire  des  sensations  qui  résultent  de  l'activité  volontaire 
de  nos  organes  se  produit  selon  certaines  règles  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Le  premier  phénomène  de  la  mémoire  des  sensations  résul- 
tant de  l'activité  volontaire  de  nos  organes,  nous  le  trouvons 
dan?  l'un  des  cinq  sens  ;  nous  invoquons  d'abord  la  mémoire 
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du  sens  spécial  qui  a  reçu  rimpression  du  mouvement ,  et 
cette  représentation  subjectiTe  est  immédiatement  suivie  de 
l'action  de  l'intellect  sur  les  nerfs  qui  président  à  l'exécution 
des  mouvements  ainsi  représentés.  Cette  action  (nous  insis- 
tons à  dessein,  car  elle  n'a  jamais  été  mentionnée)  est  tacite 
comme  toute  représentation  subjective  ;  on  ne  voit  pas  le  mou- 
vement, mais  on  sent  qu'il  existe  en  puissance,  sinon  de  fait. 
Demandez  à  celui  qui  par  la  pensée  joue  un  air  sur  un  instru- 
ment qui  lui  est  familier,  s'il  ne  sent  pas  le  mouvement  de  ses 
doigts,  bien  que  ce  mouvement  ne  soit  pas  visible.  Demandez 
encore  à  l'orateur  qui  médite  dur  un  discours  qu'il  va  prononcer, 
s'il  ne  s'entend  pas  parlei*,  bien  que  le  silence  règne  autour  de 
lui.  Cette  représentation  subjective  du  mouvement  de  nos 
organes,  réunie  à  celle  du  sens  spécial  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  constitue  la  mémoire  composée  des  mouvements  volontaires 
exécutés  dans  un  but  bien  défini. 

Le  mécanisme  que  nous  venons  d'analyser  n'est  pas  spécial  aux 
mouvements  appris  ;  nous  le  retrouvons  dans  les  créations  variées 
de  l'intelligence.  En  effet,  soit  que  nous  voulions  inventer  un 
mouvement,  soit  que  nous  voulions  faire  un  dessin,  une  statue 
ou  toute  autre  œuvre  d*art,'nous  commençons  par  tracer  l'esquisse 
de  notre  création  dans  la  mémoire  du  sens  qui  doit  diriger  ces 
mouvements,  et  c'est  d'après  ce  modèle  intérieur  que  nous  diri- 
geons nos  mouvements,  que  nous  réalisons  m  aciu  la  conception 
de  l'esprit. 

C'est  ainsi  que  les  organes  des  sens  doivent  être  considérés 
non-seulement  comme  la  source  de  toutes  nos  connaissances, 
mais  comme  les  instruments  indispensables  de  notre  intelligence 
dans  les  opérations  de  notre  esprit. 

C'est  pour  ne  pas  s'ôtrc  rendu  bien  compte  de  ces  phénomènes 
que  Gall  a  été  conduit  à  inventer  une  mémoire  spéciale  pour 
chaque  faculté  :  pour  la  musique,  pour  la  danse,  pour  la  pa- 
role, etc.  Toute  sensation  peut  ôtre  reproduite  subjectivement; 
cette  reproduction  constitue  la  mémoire.  Par  conséquent,  si 
Ton  voulait  établir  des  mémoires  spéciales,  il  faudrait  en  inventer 
une  pour  chaque  sensation  ;  on  serait  ainsi  dans  le  vrai  ;  mais 
cette  division  n'est  pas  nécessaire.  Gall  était  parti  d'un  bon  prin- 
cipe, et  nous  sommes  persuadé  qu'il  aurait  découvert  la  vérité 
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s'il  n'eût  pas  été  aveuglé  par  son  système.  C'était  déjà  un  grand 
pas  que  d'avoir  rayé  la  mémoire  des  facultés  fondamentales,  mais 
ce  n'était  point  assez.  En  elTet,  en  inventant  une  mémoire  spé- 
ciale pour  chaque  faculté,  il  était  obligé,  pour  tout  expliquer, 
d'inventer  des  sous>ordres  de  mémoire  dans  la  même  faculté. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  faculté  du  langage,  il  avait  mis  la 
mémoire  des  mots  et  la  mémoire  du  sens  des  mots,  etc. 

Rien  n'était  plus  juste,  et  il  n'avait  qu'un  pas  de  plus  à  faire, 
il  n'avait  qu'à  mettre  dans  chaque  faculté  toutes  les  mémoires 
qui  se  rattachent  aux  sensations  spéciales  que  l'on  trouve  dans 
ces  facultés,  pour  être  tout  à  fait  dans  nos  principes.  Mais  tout 
système  oblige,  et  Oall  en  avait  un  dont  les  exigences  étaient 
nombreuses. 

Be  la  coordination  dea  mouvements.  —  La  manière  dont 
nous  avons  expliqué  les  phénomènes  de  mémoire  nous  inspire  une 
seconde  critique,  qui  porte  sur  une  expression  au  moyen  de  la- 
quelle les  sectateurs  de  Gall,  et  en  particulier  M.  Bouillaud,  croient 
pouvoir  expliquer  les  problèmes  les  plus  compliqués  de  la  phy- 
siologie mentale.  Nous  voulons  parler  de  la  coordination  des 
mouvements  simples  en  mouvements  d'ensemble.  M.  Bouil- 
laud prétend,  par  exemple,  et  il  tient  essentiellement  à  cette 
opinion,  dont  il  est  le  père  que  dans  le  cei'vcau  réside  un 
oi^ane  distinct  destiné  à  coordonner  les  mouvements  de  la 
parole.  Gomme  nous  devons  discuter  plus  loin  cette  question, 
nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  cette  prétendue  coordination 
n'existe  pas.  S'il  existait  d'ailleurs  un  organe  chargé  de  coordon- 
ner les  mouvements,  notre  intelligence  n'aurait  qu'à  vouloir  et 
nous  pourrions  exécuter  aussitôt  les  mouvements  les  plus  com- 
pliqués sans  les  avoir  jamais  appris.  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
choses  se  passent. 

Il  est  des  mouvements  complexes  que  nous  faisons,  il  est  vrai, 
sans  le  secours  de  l'éducation;  tels  sont  les  mouvements  de 
l'enfant  qui  respire  ou  qui  prend  le  sein.  Mais  ces  mouvements 
ont  été  prévus,  arrangés  d'avance,  comme  les  mouvements  de  la 
vie  fonctionnelle  de  nutrition  ;  ils  sont  sous  la  dépendance  d'un 
arrangement  anatomique  préétabli  qui  les  excite  tous  en  même 
temps,  comme  nous  le  voyons  pour  le  centre  respiratoire  ou  nœud 
vital  ;  comme  nous  le  voyons  encore  pour  les  mouvements  de  lo- 
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comotion,  dont  les  centres  coordonnés  se  trouvent  échelonnés 
le  long  de  l'axe  médullaire. 

Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  les  partisans  de  la  coordination» 
c'est  que  ces  centres  excitateurs  sont  en  rapport  avec  la  volonté 
et  qu'il  suffît  de  l'excitation  de  cette  dernière  pour  qu'ils  entrent 
en  action.  Evidemment  l'intelligence  ne  coordonne  rien  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  mouvements  qui,  d'un  côté,  tiennent  à  la  vie  orga- 
nique par  leur  automatisme  et,  de  l'autre,  à  la  vie  intellectuelle 
par  l'action  incontestable,  mais  limitée,  que  la  volonté  peut 
exercer  sur  eux. 

L'expression  coordination  a  été  surtout  appliquée  à  ces  ensem- 
bles de  mouvements  qui,  habituellement  sous  la  dépendance  de 
l'instinct,  sont  quelquefois  mis  à  profit  par  l'intelligence.  Il  est 
évident  que  dans  ces  circonstances  notre  intelligence  utilise  les 
moyens  qui  lui  sont  offerts,  mais  qu'elle  ne  coordonne  rien  : 
elle  emploie  des  ensembles  partiels  de  mouvements  élémen- 
taires existant  déjà,  et  coordonnés  organiquement.  Ainsi  dans 
la  parole,  nous  utilisons  l'ensemble  des  mouvements  qui  con- 
courent à  la  production  du  cri ,  du  rire,  de  la  succion.  Il  est 
vrai  que  l'intelligence  dirige  ces  divers  ensembles  de  mouve- 
ments déjà  coordonnés:  mais,  loin  de  voir  une  coordination  de  la 
part  de  l'intelligence,  nous  voyons ,  au  contraire,  un  apprentis* 
sage,  quelquefois  très-long  et  difficile,  de  chaque  ensemble  de 
mouvements  que  nous  dirigeons  au  moyen  du  sens  spécial  au- 
quel ces  mouvements  s'adressent.  Pour  apprendre  à  dire  popa^ 
l'enfant  sait  déjà  effectuer  tous  les  mouvements  qui  concourent  à 
la  formation  de  ce  mot  ;  il  les  a  exécutés  soit  en  criant ,  soit  en 
riant,  soit  en  tétant;  cependant  il  n'arrive  à  le  prononcer  qu'avec 
de  grandes  difficultés.  En  serait-il  ainsi  s'il  avait  en  lui  un  organe 
coordinateur?  Non  certes;  rien  ne  l'empêcherait  de  coordonner 
les  mouvements  dès  qu'il  entend  le  mot. 

Les  mouvements,  qui  doivent  être  considérés  comme  les  pre- 
miers instruments  de  notre  intelligence,  ne  se  développent  que 
peu  à  peu  et  toujours  en  proportion  des  progrès  de  l'intelligence 
elle-même  ;  il  n'y  a  de  coordonné  en  eux  que  les  mouvements 
tout  à  fait  élémentaires  et  qui  appartiennent  à  l'instinct  et  non  à 
l'intelligence. 

Si  l'intelligence  combine  ces  différents  ensembles  de  mouve- 
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ments  de  certaines  manières  bien  déterminées,  ce  n'est  qu'avec 
le  secours  des  sens  spéciaux  de  la  vue,  du  toucher,  de  Touïe,  et 
non  par  l'effet  d'un  organe  coordinateur  ;  il  y  a  dès  lors  un  véri- 
table apprentissage,  une  éducation  nécessaire,  et  par  conséquent 
absence  de  coordination,  dans  le  sens  où  l'entendent  les  parti- 
sans des  localisations  cérébrales. 

Cette  prétendue  coordination  n'est  en  somme,  pour  nous, 
qu'un  phénomène  de  mémoire;  nous  nous  représentons  subjecti- 
vement l'objet,  son  ou  image  qui  résulte  d'un  ensemble  de  mou- 
vements, et  cette  représentation  suffit  pour  que  notre  volonté 
fasse  exécuter  l'ensemble  des  mouvements  représentés. 

Cette  marche  naturelle  résulte  de  la  manière  dont  ces  mouve- 
ments ont  été  appris,  c'estrà-dire  du  concours  indispensable, 
dans  cet  apprentissage,  du  sens  spécial  qui  est  le  siège  de  la  re- 
présentation subjective  des  mouvements. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  s'il  existait  des  organes  coor- 
dinateurs, législateurs  dans  le  cers^eau,  il  nous  suffirait  de  voir 
un  mouvement  quelconque  pour  qu'à  l'instant  nous  puissions 
l'imiter  avec  nos  organes. 

La  mémoire  des  actes  volontaires  exerce  une  influence  de  pre- 
mier ordre  sur  l'éducation  de  l'homme  ,  mais  avec  cette  seule 
faculté  l'homme  arriverait  à  être  tout  au  plus  un  animal  perfec- 
tionné. Il  est  une  autre  mémoire,  vrai  caractéristique  de  l'être 
humain,  qui  le  distingue  essentiellement  de  tout  ce  qui  vit  :  c'est 
la  mémoire  de  la  sensation-signe. 

Mémoire  de  la  sensation-aigne.  —  Résultant  d'actes  voulus, 
exécutés  par  nos  organes  et  perçus  par  l'un  des  cinq  sens,  la 
sensation-signe  doit  être  classée  parmi  les  sensations  qui  résultent 
de  l'activité  volontaire  de  nos  organes  ;  mais  les  mouvements  du 
langage  se  distinguent  de  tous  les  mouvements  volontaires  par 
leur  but  et  par  la  nature  du  rapport  qui  les  lie  à  l'objet  qu'ils 
sont  destinés  à  représenter.  Par  conséquent,  dans  le  mécanisme 
de  la  mémoire  de  cette  sensation  nous  trouverons  les  mêmes 
conditions  que  nous  avons  vues  présider  à  la  mémoire  des  actes 
volontaires,  mais  nous  aurons  à  signaler  certaines  particularités 
qui  résultent  précisément  de  la  nature  spéciale  de  la  sensation- 
signe. 
L'importance  du  sujet  nous  entraine  à  exposer  ici  le  mécanisme 
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de  la  mémoire  de  la  fonction-langage,  car  nous  ne  voudrions  pas 
dédoubler  une  question  si  intéressante.  Cependant  la  crainte  de 
ne  pas  être  sufBsamment  clair  nous  oblige  à  renvoyer  cette 
description  au  chapitre  consacré  à  la  parole  et  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  ici  le  rôle  de  la  mémoire  de  la  fonction-langage 
dans  la  mémoire  en  général,  de  manière  à  pouvoir  conclure  et 
nous  résumer  d'une  façon  satisfaisante. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  du  rôle  de  la  fonction-langage 
dans  la  mémoire,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les 
notions  chet  Tètre  intelligent  sont  représentées  par  un  signe- 
langage  ;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  grâce  à  cette  re- 
présentation par  des  mouvements-signes,  les  perceptions,  qui  par 
leur  nature  sont  des  choses  peu  mobiles ,  peu  maniables,  re- 
çoivent le  mouvement  et  la  vie  nécessaires  à  l'évolution  de  la 
pensée.  11  faut  se  souvenir  aussi  que  cette  dernière  est  constituée 
par  la  mémoire  de  la  fonction-langage. 

Cela  posé,  et  en  jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  tout  ce 
que  nous  avons  dit  touchant  la  mémoire,  on  peut  comprendre  le 
rôle  immense  que  joue  la  mémoire  des  mouvements-signes  soit 
dans  rétablissement  du  rapport  qui  constitue  le  souvenir,  soit 
dans  le  développement  de  la  mémoire  des  sens  spéciaux  (dessin, 
sculpture,  musique,  parole,  écriture);  sans  la  mémoire  de  ces 
mouvements,  nos  souvenirs,  livrés  au  hasard  des  circonstances  et 
des  impressions  reçues,  ne  seraient  jamais  dirigés  dans  la  voie 
que  notre  volonté  voudrait  leur  imprimer.  Ces  considérations 
suffisent,  croyons-nous,  pour  donner  une  idée  satisfaisante  de  la 
mémoire  de  la  fonction-langage  et  du  rôle  qu'elle  joue  dans 
l'exercice  de  la  mémoire  en  général.  D'ailleurs  ceux  qui  désire- 
raient des  notions  plus  précises  les  trouveront  plus  loin  au 
chapitre  consacré  à  la  parole. 
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CHAPITRE  IV 

De  la  mémoire  considérée  dans  Tensemble 
de  aea  éléments  constituiifii. 

Après  avoir  examiné  séparément  les  conditions  qui  président 
à  la  formation  de  la  mémoire ,  après  avoir  analysé  minutieuse  * 
ment  les  phénomènes  qui  accompagnent  sa  genèse  et  ses  mani- 
festations  dans  tous  les  cas  possibles,  nous  allons  considérer  ces 
divers  éléments  dans  leur  ensemble  et  formuler  d'une  manière 
plus  précise  le  mécanisme  de  leur  association.  Trois  conditions 
président  au  développement  et  à  la  production  de  la  mémoire  : 

i»  Répétition  dans  le  cerveau  du  même  mouvement-percep- 
tion effectué  une  première  fois  sous  l'influence  d'une  impression 
reçue.  La  possibilité  de  cette  répétition,  résultant  d'une  aptitude 
des  éléments  matériels  qui  sont  en  jeu,  se  développe  en  présence 
de  l'objet  impressionnant  ou  sous  l'influence  seule  des  opéra^ 
tions  de  l'esprit  ; 

S°  Etablissement  d'un  rapport  dUdentité  entre  cette  perception 
répétée  et  la  perception  qui  se  développa  jadis  sous  l'influence 
d'une  impression  reçue.  L'établissement  d'un  rapport  d'identité 
entre  deux  perceptions  séparées  par  le  temps  se  fait  en  plaçant 
le  moi  dans  les  mômes  conditions  de  milieu,  de  temps,  d'espace 
où  il  se  trouvait  lors  d'une  impression  reçue.  Le  moi  se  trouve 
ainsi  impressionné  comme  il  le  fut  jadis  ;  mais  être  impressionné 
comme  on  le  fut  jadis  n'est  pas  absolument  se  souvenir.  Pour 
qu'il  y  ait  souvenir,  il  faut  que,  tout  en  constatant  l'identité  de  ces 
deux  impressions,  le  moi  les  distingue  en  quelque  façon  et  leur 
assigne  une  place  déterminée  dans  le  temps  ; 

3""  Le  procédé  particulier  à  la  faveur  duquel  l'établissement 
de  ce  rapport  est  provoqué  :  que  nous  examinions  la  mémoire 
dans  les  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  ou  dans 
les  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de  relation,  dans  les  sensa- 
tions de  la  faim  et  de  la  soif,  dans  celles  de  la  vue,  du  toucher» 
ou  enfin  dans  celles  qui  proviennent  de  l'activité  volontaire  d^ 
nos  organes,  partout  le  mécanisme  de  la  production  est  le  m$me 
et  ne  saurait  être  autre  ;  mais  le  réveil  de  la  mémoire,  dans  ces 
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conditions  si  diverses,. se  fait  par  des  procédés  différents  et  spé- 
ciaux à  chaque  classe  de  sensations.  Nous  avons  analysé  ces  pro- 
cédés dans  les  pages  précédentes,  nous  nous  bornerons  donc  à  les 
énumérer  dans  une  synthèse  rapide. 

A.  Nous  réveillons  la  mémoire  des  sensations  de  la  vie  fonc- 
tionnelle de  nutrition  :  faim,  soif,  douleur,  etc.,  par  le  souvenir 
des  circonstances  qui  ont  accompagné  ces  sensations  et  qui  ont 
en  même  temps,  impressionné  un  des  sens  spéciaux  de  la  vie  de 
relation.  Ce  réveil  peut  être  involontaire  et  résulter  de  l'activité 
de  l'esprit,  ou  bien  il  peut  être  provoqué  par  la  volonté. 

B.  Le  réveil  de  la  mémoire  des  sens  spéciaux  :  vue,  odorat, 
toucher,  etc.,  se  produit  par  un  procédé  spécial  à  chaque  sens. 
Pour  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  il  y  a  toujours  répétition  du 
mouvement  physiologique  impressionneur  et  le  moi  se  donne 
ainsi  une  véritable  perception  de  ce  mouvement.  Soit  que  le 
réveil  de  la  sensation  provienne  du  cours  naturel  des  idées  sous 
l'influence  de  l'activité  cérébrale  dans  un  sens  déterminé,  soit 
que  la  volonté  intervienne  avec  le  désir  formel  de  réveiller  la 
mémoire,  dans  les  deux  cas  le  procédé  est  le  même  :  le  moi 
provoque  le  développement  tacite  du  mouvement  impressionneur 
qui  l'a  déjà  affecté  ;  pour  la  vue,  il  tient  et  dirige  le  crayon  qui 
dessine  sur  la  rétine  les  détails  de  l'image  qui  nous  impressionna 
jadis;  et  pour  l'ouïe,  il  fait  vibrer  chacune  des  fibres  vestibulaires 
ou  limacéennes  qui  vibrèrent  autrefois  sous  l'influence  de  l'im- 
pression réelle.  Ce  procédé,  spécial  aux  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
emprunte  sa  raison  d'être  à  l'appareil  spécial  qui,  aux  portes  de 
l'organisme,  reçoit  le  mouvement  extérieur  ;  cet  appareil  a  pour 
but  de  vitaliser  un  mouvement  extérieur  très-compliqué^  de  le 
transformer  en  mouvement  physiologique  pour  ménager  son 
entrée  dans  le  mouvement  harmonique  de  la  vie.  Par  ces  motifs, 
on  comprend  mieux  la  nécessité  où  nous  nous  trouvons  de  pro- 
voquer la  reproduction  du  mouvement  impressionneur  pour 
Té  veiller  la  mémoire  de  ces  sens. 

Les  aveugles,  les  sourds  peuvent  réveiller,  les  uns  la  mémoire 
des  sons,  les  autres  la  mémoire  des  images  malgré  une  alté- 
ration profonde  de  l'appareil  extérieur;  mais  la  lésion,  dans  ce 
cas,  s'arrête  à  l'expansion  nerveuse  chargée  de  recueillir  le  mou- 
vement extérieur  déjà  transformé.  En  d'autres  termes,  pour  que 
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le  réveil  de  la  mémoire  de  la  vue  et  de  l'ouïe  soit  possible,  il 
faut  que  les  extrémités  périphériques  du  nerf  acoustique  et  du 
nerf  optique  soient  intactes.  Des  observations  précises  nous 
font  défaut  relativement  au  sens  de  la  vue;  mais  nous  en 
avons  de  nombreuses  concernant  le  sens  de  l'ouïe.  Les  per- 
sonnes qui  deviennent  sourdes  à  la  suite  d'une  lésion  profonde 
du  nerf  acoustique  finissent  par  désapprendre  la  parole  ;  nous 
pourrions  citer  bon  nombre  de  sourds-muets  qui  se  trouvent 
dans  ce  cas.  Le  réveil  de  la  mémoire  des  sens  du  goût,  de  l'odo- 
rat, du  toucher  se  fait  par  un  procédé  analogue  à  celui  des  sens 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  mais  la  nature,  mal  définie,  du  mouvement 
impressionneur  rend  ce  réveil  assez  difficile,  et  presque  toujours 
nous  faisons  intervenir  la  mémoire  plus  facile  des  sens  de  la  vue 
et  de  l'ouïe.  C'est  ainsi  que,  pour  un  toucher,  pour  un  goût,  pour 
une  odeur,  on  fait  intervenir  la  mémoire  visuelle  de  l'objet  que 
l'on  goûte,  que  l'on  touche  ou  que  l'on  sent. 

G.  Le  réveil  de  la  mémoire  des  sensations  qui  résultent  de 
l'activité  volontaire  des  organes  se  fait  toujours  par  le  même 
procédé  :  nous  réveillons  préalablement  dans  les  sens  de  la  vue 
ou  de  l'ouïe  l'impression  qui  est  résultée  de  l'activité  volontaire 
de  nos  organes,  et  cette  reproduction  est  immédiatement  suivie 
de  l'action  du  moi  sur  les  nerfs  qui  président  aux  mouvements 
ainsi  représentés.  A  ce  sujet,  nous  remarquerons  que  dans  tous 
les  phénomènes  de  mémoire  il  y  a  un  effort  du  centre  nerveux 
vers  la  périphérie  tendant  à  faire  reproduire  dans  un  nerf  le  mou- 
vement impressionneur  dont  on  veut  se  donner  la  perception  de 
souvenir.  Cet  effort  est  d'une  efficacité  très-sensible  dans  la 
mémoire  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  puisqu'il  y  a  reproduction 
complète  du  mouvement  impressionneur  à  l'extrémité  périphé- 
rique des  nerfs  ;  mais  il  est  moins  sensible  dans  la  mémoire  des 
autres  sens. 

Ainsi  considérée, la  mémoire  est  une  sensation  renversée,  quant 
au  mécanisme  de  sa  production  :  le  point  de  départ  de  la  sensa- 
tion est  dans  le  mouvement  extérieur  impressionnant  l'extrémité 
périphérique  des  nerfs,  et  son  dernier  terme  est  dans  le  cerveau 
percevant.  Dans  la  mémoire,  au  contraire,  le  premier  terme  est 
dans  le  cerveau  percevant  et  le  dernier  à  l'extrémité  périphé- 
rique des  nerfs. 

ÉD.  FOURNIE.  —  Syst.  nerv»  24 
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Les  procédés  au  moyen  desquels  nous  réveillons  les  divers 
phénomènes  de  mémoire  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la 
mémoire  elle-même;  nous  croyons  avoir  suffisamment  dit  en 
quoi  cette  dernière  consiste,  mais  nous  devons  encore  insister 
sur  ce  point  essentiel.  Le  mécanisme  de  la  formation  de  la 
mémoire,  c'est-à*dire  l'établissement  d'un  rapport  d'identité 
entre  deux  impressions  reçues  à  des  époques  différentes,  a  quel- 
que chose  de  fatal,  de  nécessaire,  et  qui  se  produit  toujours  tel 
parce  qu'il  résulte  d'une  certaine  structure  anatomique.  Ce  méca- 
nisme fait  partie  essentielle  de  l'évolution  de  la  vie  organique  du 
cerveau,  au  même  titre  que  le  mécanisme  des  sensations  dont  il 
est  la  contre-partie  ;  nous  pouvons  vouloir  nous  souvenir,  mais 
nous  ne  pouvons  pas  vouloir  ne  pas  nous  souvenir.  Au  contraire, 
le  réveil  de  la  mémoire  à  la  faveur  des  procédés  que  nous 
venons  d'énumérer  est  le  plus  souvent  volontaire  ;  nous  dirons 
même  qu'il  y  a  quelque  chose  d'appris  dans  la  manière  dont 
nous  les  employons. 

Ces  moyens  font  partie  essentielle  de  l'éducation  de  l'homme 
et,  tout  en  constatant  l'existence  de  l'aptitude  naturelle  qui  nous 
pousse  à  les  employer,  nous  devons  reconnaître  que  le  jugement 
et  la  volonté  jouent  un  très-grand  rêle  dans  leur  emploi.  Sans 
parler  de  la  mnémotechnie  classique,  il  y  a  une  mnémotechnie 
naturelle  que  le  jugement  dirige  et  que  l'application  féconde. 
C'est  sur  cette  dernière  que  reposent  les  bases  de  l'éducation. 

Le  résumé  qu'on  vient  de  lire  concerne  le  mécanisme  de  la 
production  du  phénomène  mémoire.  Dans  le  résumé  suivant  nous 
réunirons  tout  ce  qui  concerne  la  mémoire  en  général, 

La  mémoire  est  un  mode  d'activité  du  principe  de  vie  uni  à  la 
matière  cérébrale  et  consistant  dans  l'établissement  d'un  rapport 
d'identité  entre  deux  impressions  séparées  par  le  temps,  au 
moyen  de  procédés  particuliers  et  spéciaux  à  chaque  classe  de 
sensations.  Ce  mode  d'activité,  comme  toutes  les  activités  organi- 
ques, est  entretenu  par  un  aliment  spécial,  et  cet  aliment  est  une 
impression  reçue,  actuelle  ou  de  souvenir. 

La  volonté  peut  intervenir  dans  le  réveil  de  la  ipémoire,  et  elle 
intervient  en  effet  très-souvent  ;  mais  son  rôle,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  consiste  à  utiliser  le  résultat  de  la  vie  organique  du 
cerveau  et  à  le  jeter  dans  le  mouvement  fonctionnel. 
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Nous  ne  tarderons  pas^  en  efiet,  à  démontrer  que  les  fonctions 
du  cerveau  consistent  à  se  servir  de  la  mémoire  au  même  titre 
qu'elles  se  servent  des  sensations  comme  matière  fonctionnelle* 
Le  plus  souvent  la  mémoire  se  réveille  en  dehors  de  toute  parti- 
cipation de  la  volonté  et  sous  l'influence  seule  des  impressions 
qui  affectent  successivement  le  centre  de  perception. 

Toutes  les  sensations  sont  susceptibles  d'ôtre  reproduites  dans 
le  champ  de  la  mémoire,  mais  il  n'y  a  qu'une  mémoire  si  l'on  ne 
considère  que  la  raison  organique  et  fondamentale  de  sa  pro- 
duction. ' 

Un  seul  motif  peut  autoriser  à  admettre  plusieurs  sortes  de 
mémoires  :  ce  motif  existe  dans  la  manière  variable  dont  le  phé» 
nomène  mémoire,  toujoun  le  même^  est  réveillé. 

D'après  cette  classification,  et  en  considérant  non  le  mode  de 
formation  de  la  mémoire,  mais  le  procédé  selon  lequel  elle  est 
réveillée,  tous  les  phénomènes  de  mémoire  peuvent  être  réunis 
en  trois  groupes  : 

1^  La  mémoire  des  sensations  de  la  vie  fonctionnelle  de 
nutrition  ; 

2"  La  mémoire  des  sens  spéciaux  ; 

3"*  La  mémoire  des  sensations  résultant  de  l'activité  volontaire 
de  nos  organes. 

La  mémoire  de  la  parole,  composée  de  la  mémoire  des  idées  et 
de  la  mémoire  des  impressions  sonores,  rentre  dans  cette  dernière 
classe. 


CHAPITRE  V 

Mémoire  de  Tétre  sensible. 


Pour  ne  pas  compliquer  un  sujet  déjà  très-difficile,  nous  n'a- 
vons pas  voulu,  dans  l'explication  du  mécanisme  physiologique 
de  la  mémoire,  faire  la  part  de  ce  qui  appartient  à  l'être  sensible 
et  de  ce  qui  revient  à  l'être  intelligent.  Le  moment  est  arrivé  de 
dire  que  cette  explication  n'avait  en  vue  que  l'être  intelligent. 
Dans  ce  chapitre  nous  nous  occuperons  exclusivement  de  la  mé- 
moire de  l'être  sensible. 
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Le  plan  d'organisation  et  de  structure  du  cerveau  de  Tanimal 
présente  la  plus  ^ande  anologie  avec  celui  de  rhomme  ;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  chez  le  premier  des  phéno- 
mènes de  mémoire*, analogues,  mais  n«n  identiques,  à  ceux  du 
second. 

La  première  différence  qui  distingue,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  le  cerveau  de  l'animal  de  celui  de  l'homme,  c'est  la  na- 
ture et  le  nombre  des  éléments  qui  constituent  la  matière  fonc- 
tionnelle cérébro-motrice.  Il  est  évident  que  l'animal  ne  peut  re- 
produire dans  le  champ  de  la  mémoire  que  ce  qu'il  a  mis  dans  son 
cerveau.  Or  nous  avons  déjà  vu  que  les  acquisitions  cérébrales 
de  l'animal  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Nous  savons  qu'il 
ne  perçoit  dans  les  objets  impressionnants  que  les  caractères 
sensibles,  et  que  ce  qui  le  touche  exclusivement  dans  une  impres- 
sion perçue,  c'est  le  mode  agréable  ou  désagréable  que  l'im- 
pression réveille  en  même  temps.  Il  suit  de  là  que,  lorsqu'une 
impression  est  réveillée  dans  sa  mémoire,  c'est  surtout  à  l'aide  de 
ce;caractère  qu'elle  est  retracée  ;  l'animal  se  souvient  particuliè- 
rement en  voyant  un  objet  qui  l'impressionne  agréablement  ou 
désagréablement^ 

La  seconde  différence  provient  de  ce  que  l'animal  ne  parle  pas 
et  qu'il  est  ainsi  privé  de  l'élément  qui  donne  le  mouvement  et  la 
vie  au  cerveau  de  l'homme.  L'imagination  serait  bien  pauvre  si, 
semblables  aux  machinistes  des  théâtres,  nous  étions  obligés  de 
changer  le  décor  à  chaque  perception  nouvelle  ;  mais,  grâce  aux 
signes  du  langage,  nous  pouvons  donner  à  nos  perceptions  toute  la 
mobilité  possible  et  faire  concourir  le  monde  sensible  à  l'évolu- 
tion physiologique  de  la  pensée. 

L'animal,  privé  de  langage,  ne  pense  pas  ;  il  pourrait  tout  au 
plus  se  donner  la  reproduction  subjective  des  impressions  qui 
l'ont  déjà  affecté,  mais  il  ne  se  donne  pas  volontairement  ce  pé- 
nible délassement  dans  l'état  de  veille.  Tout  au  plus,  pendant  le 
sommeil,  lui  arrive-t-il  d'être  accidentellement  impressionné 
par  des  images  subjectives.  Ce  cas  est  rare,  mais  possible. 

D'après  ce  qui  précède,  la  mémoire  de  l'animal  consiste 
particulièrement  dans  la  recotmaissancef  que,  par  respect  pour 
l'homme  et  par  utilité,  nous  préférons  désigner  sous  le  nom  de 
ressentiment. 
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"  Du  ressentiment,  —  La  reconnaissance,  avons-nous  dit,  n'est 
autre  chose  que  le  souvenir  en  présence  de  l'objet  impression- 
nant. Le  ressentiment  est  aussi  le  souvenir  en  présence  de  l'objet 
impressionnant;  mais,  tandis  que  l'homme  reconnaît  d'après  des 
caractères  sensibles  ou  suprasensibles  formulés  par  les  signes  du 
langage,  l'animal  ressent  d'après  quelques  caractères  sensibles 
fort  vagues,  mal  déterminés,  mais  surtout  d'après  le  sentiment 
agréable  ou  désagréable  que  ces  caractères  réveillent  en  lui. 

La  mécanique  cérébrale  de  l'animal  est  très-simple,  et  lors- 
qu'on croit  voir  chez  lui  une  combinaison  intelligente  quelconque, 
on  est  dupe  d'une  illusion.  La  plupart  du  temps,  dans  ces  circon- 
stances, deux  sensations  autrefois  associées  se  rappellent  l'une 
l'autre  dans  le  souvenir  de  l'animal  et  c'est  dans  cette  association, 
présidée  par  le  sentiment  agréable  ou  désagréable,  qu'il  faut 
aller  chercher  le  mobile  de  ses  déterminations  prétendues  in- 
telligentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mécanisme  de  la  production  de  la  mé- 
moire chez  l'animal  est  le  même  que  chez  l'homme  ;  seulement 
il  est  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité  à  cause  de  la  réduction 
des  éléments  qui  sont  mis  en  jeu. 

Par  suite  du  classement  et  du  lien  qui  s'est  établi  entre  les  di- 
verses perceptions,  le  cerveau  de  l'animal  peut  donner  naissance 
su pAénomène^ripitition  en  dehors  de  tout  objet  impressionnant; 
mais  ce  cas  est  rare.  Le  plus  souvent  l'animal  ressent,  c'est-à-dire 
se  souvient  en  présence  de  l'objet  impressionnant,  et  il  se  sou- 
vient malgré  lui,  en  établissant  organiquement  un  rapport  d'iden- 
tité entre  l'impression  actuelle  et  celle  qui  l'affecta  jadis.  Dans 
l'établissement  de  ce  rapport,  le  souvenir  du  sentiment  agréable 
ou  désagréable  joue  le  principal  rôle. 

Il  est  bien  entendu  que  l'animal  ne  se  donne  pas  la  représenla- 
tion  subjective  des  sons  ni  celle  des  images;  s'il  en  était  ainsi, 
il  deviendrait  aisément  musicien  ou  peintre.  A  plus  forte  raison 
il  ne  se  donne  pas  la  représentation  de  la  niémoire  des  sensations 
qui  résultent  de  l'activité  volontaire  de  nos  organes.  Dans  ces 
conditions  un  grand  nombre  d'animaux  seraient  bientôt  nos 
maîtres. 

Pour  éviter  toute  objection,  nous  nous  bornerons  à  ajouter 
que,  lorsque  les  animaux  semblent  avoir  appris  certains  mou- 
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r<  vements  (jouer  aux  cartes,  compter,  etc.),  ils  n'ont  fait  qu'as- 

I  socier  certaines  impressions  à  certains  mouvements.  Le  morceau 

f  de  sucre,  la  cravache  et  autres  moyens  représentent  l'éducation 

[  intelligente^  qui  est  complètement  absente.  Chez  les  animaux  la 

':  mémoire  des  sensations  qui  nous  occupent  n'existe  pas  ;  s'il  en 

était  autrement,  ils  se  perfectionneraient  comme  nous. 


f 


LIVRE  m 
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CHAPITRE  I 

GaraotèreB  géi^rauz  des  mouTements  fonctionnels 
de  la  fonction  cérébro-motrice. 


Si  l'homme  était  réduit  à  l'être  purement  sensitif  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  il  tiendrait  une  bien  petite  place  dans  l'échelle  des 
êtres  :  sensible  pour  lui-même,  il  serait  inanimé  pour  le  reste  du 
monde.  Qu'est-ce  en  effet  que  percevoir  des  impressions,  si  par  un 
mouvement  expressif  on  ne  peut  traduire  la  manière  dont  on  est 
impressionné?  L'être  qui  serait  réduit  à  sentir  et  à  se  rappeler  ce 
qu'il  a  senti  serait  non-seulement  inférieur  à  tous  les  produits  de 
la  création,  mais  encore  la  vie  organique, ;qui  lui  donne  une  forme 
dans  l'espace,  serait  impuissante  à  s'entretenir  ;  car  pour  vivre  il 
ne  suffit  pas  de  sentir  la  faim,  la  soif  :  il  faut  les  satisfaire,  et  pour 
les  satisfaire  le  mouvement  intervient  d'une  manière  indispen- 
sable ;  il  intervient  non  moins  nécessairement  dans  l'exercice  des 
fonctions  cérébro-motrices  :  percevoir  des  impressions,  se  les  re- 
tracer dans  le  champ  de  la  mémoire  n'est  pas  penser  ;  ce  sont 
des  modifications  diverses  du  moi  percevant. 

L'être  sensitif  est  en  quelque  sorte  l'esclave  silencieux  de  la 
matière,  parce  que  tout  ce  qu'il  ressent  provient  de  ce  qu'il  a  des 
organes  sensibles  et  qu'il  existe  des  objets  capables  de  les  impres- 
sionner ;  de  même  il  se  souvient  des  objets  qui  l'ont  impressionné 
parce  que  les  cellules  cérébrales  vivent  des  impressions  qu'elles 
ont  reçues,  et  qu'elles  tiennent  en  permanence  cette  manière  de 
vivre  à  la  disposition  du  centre  de  perception  dès  que  celui-ci 
veut  se  donner  la  modification  particulière  dont  il  a  été  l'objet. 
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Vivre,  c'est  donc  plus  que  sentir  :  pour  vivre,  il  faut  par  des 
mouvements  prouver  qu'on  sent  ;  il  faut  affirmer  son  existence 
d'une  manière  expressive  pour  soi-même  et  pour  les  autres  ;  il 
faut  enfin,  par  un  acte  spontané,  s'élever  au-dessus  de  l'être  sen- 
sible, l'asservir  à  sa  volonté  et,  sublime  triomphe,  faire  proclamer 
par  des  organes  exclusivement  sensibles  l'existence  et  la  splen- 
deur du  principe  qui  les  anime. 

La  sensation,  les  phénomènes  de  mémoire  sont  assurément  des 
activités  fonctionnelles  du  cerveau,  mais  ils  ne  représentent  pas 
des  fonctions  complètes. 

En  effet,  dans  l'étude  physiologique  d'un  organe  quelconque  il 
y  a  trois  sortes  de  phénomènes  à  étudier  :  1®  l'aliment  fonctionnel 
(aliments,  sang,  matériaux  divers  du  sang,  etc.),  qu'il  est  impor- 
tant de  connaître  dans  sa  nature,  afin  d'appfécier  judicieusement 
les  modifications  qu'il  devra  subir  en  entrant  dans  le  mouve- 
ment spécial  de  la  vie  de  l'organe  ;  2*  le  résultat  du  contact  de 
l'aliment  fonctionnel  avec  les  parties  (bile,  sécrétions  diverses, 
impressions  senties,  mémoire)  ;  3**  enfin  les  mouvements  fonction- 
nels, recueillant  les  résultats  de  la  vie  organique  et  les  transmet- 
tant au  dehors  dans  un  but  déterminé  et  sous  l'influence  d'un 
excitant  spécial.  L'ensemble  de  ces  phénomènes,  qui  remplissent 
les  trois  phases  delà  vie  des  organes,  constitue  réellement  la  phy- 
siologie, et  cela  sans  qu'on  puisse  invoquer  une  seule  exception  : 
ce  qui  est  vrai  pour  le  foie,  l'estomac,  le  cœur,  l'est  également 
pour  le  cerveau.  L'aliment  fonctionnel  peut  ne  pas  être  le  même, 
les  tissus  des  organes  peuvent  varier  et  les  produits  de  leur  tra- 
vail être  tout  à  fait  dissemblables;  mais  les  lois  de  l'évolution  or- 
ganique et  fonctionnelle  sont  partout  les  mêmes.  D'après  ces  lois, 
le  cerveau  qui  se  bornerait  à  recevoir  l'aliment  fonctionnel,  c'est- 
à-dire  le  mouvement  impressionneur,  pour  le  transformer  en  per- 
ceptions, serait  comparable  au  foie  qui  se  bornerait  à  puiser  dans 
le  sang  les  éléments  de  la  bile  et  à  les  transformer.  La  bile  n'é- 
tant pas  excrétée,  c'est-à-dire  rejetée  au  dehors  du  foie  pour 
concourir  à  sa  manière  à  la  continuation  et  au  maintien  de  la 
vie  fonctionnelle  des  autres  organes  de  la  vie,  la  bile,  disons- 
nous,  serait  probablement  résorbée  et  nous  ne  pourrions  pas  con- 
naître le  résultat  du  contact  de  l'aliment  fonctionnel  avec  les 
cellules  hépatiques.  En  d'autres  termes,  il  nous  serait  impossible 
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de  continuer  l'étude  physiologique  du  foie.  Semblablement,  si 
nous  nous  bornions,  pour  le  cerveau,  à  analyser  l'aliment  fonc- 
tionnel, c'est-à-dire  le  mouvement  impressionneur  et  sa  trans- 
formation en  perceptions  au  contact  des  cellules  cérébrales , 
notre  étude  resterait  incomplète,  et  nous  ne  connaîtrions  pas  le 
résultat  fonctionnel  deJa  vie  cérébrale.  D'après  cela,  nous  n'avons 
étudié  jusqu'à  présent  que  les  deux  premiers  termes  des  fonc- 
tions cérébrales  :  l'excitant  fonctionnel  (mouvement  impression- 
neur) et  le  produit  immédiat  de  cette  excitation  (perceptions  de 
toute  nature).  Reste  donc  à  étudier  la  manière  dont  ce  produit 
est  entraîné  au  dehors  de  l'organe  pour  concourir  à  la  vie  des 
autres  organes,  manifester  ainsi  la  nature  particulière  de  ce  con- 
cours, remplir  en  un  mot  sa  destinée  physiologique  par  l'exercice 
de  sa  fonction. 

Le  troisième  terme  de  toutes  les  fonctions  est  essentiellement 
variable  selon  les  organes,  et  surtout  selon}la  nature  de  l'aliment 
fonctionnel  dont  il  est  la  transformation  ultime  :  tantôt  c'est  un 
produit  chimique  (bile,  sécrétions  diverses),  tantôt  c'est  un  pro- 
duit dynamique  (contraction  musculaire).  Pour  le  foie,  le  troi- 
rième  terme  de  la  fonction  est  représenté  par  le  transport  de  la 
bile  à  travers  les  canaux  biliaires  jusqu'à  l'intestin;  pour  le  cer- 
veau, le  troisième  terme  de  la  fonction  est  une  manifestation 
expressive  destinée  à  concourir  à  l'harmonie  générale  des  mou- 
vements de  la  vie,  et  cette  manifestation  se  traduit  à  nous  par  un 
mouvement. 

Ces  considérations  nous  mettent  de  nouveau  en  présence  des 
conditions  fondamentales  qui  ont  présidé  à  noire  analyse  phy- 
siologique des  mouvements  de  la  vie.  Nous  pensons  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  revenir  un  instant  sur  ce  sujet  ;  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  notre  prétention,  en  voulant  faire  la  physiologie 
du  système  nerveux,  ne  dépasse  pas  celle  des  physiologistes  qui 
prétendent  avoir  fait  la  physiologie  des  autres  organes.  Ce  qu'on 
a  fait  pour  ces  derniers,  nous  prétendons  qu'on  peut  le  faire 
pour  le  premier.  Cette  possibilité  ressort  d'une  manière  évidente 
de  la  physiologie  comparée  des  organes. 

Il  y  a  un  moment  où,  dans  l'étude  de  la  vie  des  organes,  nos 
moyens  d'investigation  deviennent  tout  à  fait  impuissants  pour 
éclairer  notre  analyse.  Ce   moment  est  celui  du  contact  de 
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l'aliment  fonctionnel  avec  les  élémentH  histologiques  :  c'est  le 
moment  de  la  vie  agissante. 

Mais,  si  le  physiologiste  no  peut  pas  surprendre  les  secrets  de  la 
vie,  il  tourne  la  difficulté  en  laissant  de  côté  le  mécanisme  fonc- 
tionnel des  transformations  organiques  et  en  étudiant  le  résultat 
de  ces  transformations.  Pour  le  foie,  par  exemple,  le  physiolo- 
giste n'étudie  pas  le  mécanisme  de  la  transformation  du  sang  en 
bile,  mais  il  analyse  la  bile  elle-même  et,  en  comparant  cette 
analyse  à  celle  de  l'aliment  fonctionnel  qu'il  connaît  déjà,  il  peut 
dire  non -seulement  que  le  foie  transforme  l'aliment  fonctionnel 
en  bile,  mais  quelles  sont  les  parties  et  la  quantité  de  ces  parties 
qui  de  l'aliment  fonctionnel  passent  dans  la  bile  ;  puis,  pour- 
suivant le  résultat  du  mouvement  fonctionnel  à  travers  les  ca- 
naux excréteurs  du  foie,  il  le  voit  pénétrer  dans  l'intestin,  se 
mettre  en  contact  avec  les  aliments  et  accomplir  le  but  final  de 
Torgane  biliaire  en  concourant  à  la  vie  fonctionnelle  des  autres 
organes. 

Pour  le  cerveau,  nous  nous  plaçons  dans  les  mêmes  conditions 
où  s'est  placé  le  physiologiste  pour  faire  la  physiologie  du  foie. 
Moins  que  personne  nous  prétendons  expliquer  la  vie  ;  c'est 
pourquoi,  lorsque  nous  sommes]  en  présence  de  la  vie  agissante, 
au  moment  du  contact  de  l'aliment  fonctionnel  avec  le  tissu  céré- 
bral, nous  nous  inclinons  avec  admiration  ;  car  le  principe  perce-» 
vant  est  une  des  phases  de  la  vie  du  cerveau  comme  le  principe 
faisant  de  la  bile  est  une  des  phases  de  la  vie  du  foie,  et  que  les 
actes  intimes  du  principe  de  vie  faisant  de  la  bile  sont  tout  aussi 
mystérieux  pour  nous  que  les  actes  du  même  principe  recevant 
des  impressions  et  les  transformant  en  choses  senties. 

Ne  pouvant  donc  expliquer  le  mécanisme  intime  de  la  vie  céré- 
brale, nous  tournons  la  difficulté,  selon  le  môme  procédé  employé 
quand  on  fait  la  physiologie  du  foi^,  et  nous  parvenons  ainsi  à 
faire  connaître  le  mécanisme  fonctionnel  du  cerveau  avec  un 
succès  égal  à  celui  qu'on  obtient  en  faisant  connaître  la  physio- 
logie de  tout  autre  organe. 

Nous  avons  consacré  la  première  partie  de  ce  travail  à  l'étude 
de  l'excitant  fonctionnel  ;  dans  la  seconde,  nous  avons  analysé 
l'aliment  fonctionnel  et  les  divers  produits  de  la  vie  cérébrale, 
produits  spéciaux,  tout  à  fait  distincts  des  produits  de  la  vie  des 
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organes  à  sécrétion,  se  présentant  sous  forme  d'impressions  sen- 
Ue$  et  capables  d'être  reproduites  dans  le  champ  de  la  mémoire. 
Dans  la  troisième,  nous  allons  étudier  les  produits  de  cette  vie  au 
moment  où  ils  sortent  du  cerveau  à  travers  les  innombrables  cor- 
dons nerveux  qui,  assimilables  aux  canaux  excréteurs  du  foie, 
transmettent  de  proche  en  proche  le  résultat  de  l'activité  fonc- 
tionnelle des  centres  nerveux  aux  autres  organes  de  la  vie.  Ce 
résultat,  période  ultime  des  transformations  successives  qu'a  subies 
l'élément  fonctionnel,  est  représenté  par  des  mouvements.  C'est 
dans  l'étude  de  ces  divers  mouvements  que  nous  devons  trouver 
le  complément  des  fonctions  cérébrales.  Peut-être  nous  objec- 
tera-t-on  que  le  produit  de  la  vie  du  foie,  la  bile,  est  tout  à  fait 
identique  dans  sa  composition  dans  l'organe  biliaire  et  au  mo- 
ment où,  matière  fonctionnelle,  il  fait  irruption  dans  l'intestin  , 
tandis  que  le  résultat  de  la  vie  cérébrale  est  bien  différent  dans  le 
cerveau  et  au  moment  où  il  se  manifeste  sous  forme  de  mouve* 
meni^  fonctionnels.  Rien  n'est  plus  juste  ;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois  touchant  la  nature  des 
produits,  variables  selon  les  tissus  des  organes.  Il  est  évident  que 
la  contraction  musculaire,  produit  de  la  vie  organique  et  matière 
fonctionnelle  du  muscle,  n'est  jamais  dans  le  muscle  ce  qu'elle 
sera  au  moment  où  les  mouvements  fonctionnels  la  mettront  en 
activité.  Il  en  est  de  même  pour  le  cerveau,  qui,  ne  pouvant  pas 
fournir  le  produit  de  sa  vie  organique  sous  forme  d'impressions 
senties^  sous  forme  de  perceptions^  fournira  ce  même  produit  sous 
forme  de  mouvements  déterminés;  et  ces  mouvements,  véritable 
matière  fonctionnelle,  seront  en  définitive  la  représentation 
exacte,  mais  transformée,  de  la  vie  cérébrale. 

Cette  représentation  est  d'autant  plus  juste,  que  les  mouvements 
fonctionnels  sont  dirigés  dans  leur  exécution  par  les  perceptions 
mêmes  dont  ils  sont  la  transformation  motrice,  la  manifestation 
expressive  ;  il  y  a  par  ce  fait  identité  complète. 

L'étude  de  la  transformation  des  impressions  senties  en  impul- 
sions motrices  fait  partie  intégrante  de  l'analyse  des  actions  ner- 
veuses, de  ces  actions  intimes  qui  constituent  la  vie,  et  dont  l'es- 
sence nous  échappe  d'une  manière  absolue  dans  l'étude  de  tous 
les  organes. 

Cependant  nous  sommes  privilégiés  quand  il  s'agit  du  cerveau  : 
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il  suffit,  en  effet,  de  considérer  que  le  cerveau  jouit  de  la  préroga- 
tive exclusive  d'avoir  conscience  de  son  activité.  Cette  conscience 
est  une  porte  ouverte  à  nos  investigations,  et  nous  en  profiterons 
pour  surprendre,  autant  que  possible,  le  secret  de  ce  qui  se  passe 
au  moment  où  le  dynamisme  cérébral  va  se  projeter  au  dehoi^ 
par  un  mouvement  particulier. 


CHAPITRE  H 

Mécanisme  de  la  transformation  de  la  matière  fonctionnelle 
cérébro-motrice  en  moavements  fonctionnelB. 

La  matière  fonctionnelle  du  cerveau  est  l'analogue  de  la  bile 
dans  le  foie,  l'analogue  de  la  propriété  contractile  dans  les  fibres 
musculaires,  l'analogue  de  la  propriété  spéciale  du  tissu  du 
poumon.  Gomme  tous  les  organes  que  nous  venons  de  men- 
tionner, le  cerveau  possède  un  tissu  spécial,  doué  de  propriétés 
organiques  spéciales,  et  le  produit  résultant  de  la  mise  en  activité 
de  ces  propriétés  constitue  la  matière  fonctionnelle. 

Les  propriétés  organiques  du  tissu  cérébral  consistent  à  trans- 
former le  mouvement  impressionneur  en  choses  senties,  en  per- 
ceptions. Les  perceptions  de  toute  nature  représentent  donc, 
d'une  manière  générale,  la  matière  fonctionnelle  du  cerveau. 

Le  cerveau  doit  à  la  nature  toute  particulière  de  ses  propriétés 
organiques  de  produire  une  matière  fonctionnelle  sans  analogue, 
et  d'autant  plus  difficile  à  analyser  qu'elle  n'est  ni  un  produit 
chimique  ni  un  mouvement  physique  appréciables  à  la  vue.  Ce- 
pendant nous  sommes  parvenu  à  l'analyser  physiologiquement, 
et  si  nous  n'avons  pas  pu  dire  en  quoi  consiste  la  perception  (car 
la  vie  ne  s'explique  pas),  nous  avons  du  moins  indiqué  les  élé- 
ments matériels  qui  président  à  sa  manifestation  ;  nous  avons 
classé  organiquement  les  perceptions  et  nous  avons  montré 
comment  à  la  faveur  de  ce  classement  on  pouvait  expliquer  les 
phénomènes  de  mémoire.  Il  nous  semble  que  nous  avons  ainsi 
embrassé  dans  cette  analyse  toutes  les  acquisitions  cérébrales  et 
qu'à  ce  point  de  vue  notre  analyse  a  été  complète  ;  mais  le  mo- 
ment est  venu  de  considérer  la  matière  fonctionnelle  autrement 
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que  comme  produit  de  la  vie  cérébrale  :  nous  devons  examiner  à 
présent  ce  que  devient  ce  produit  sous  l'influence  de  l'excitant 
fonctionnel  et  comment  il  se  transforme  sous  cette  influence  en 
mouvements  particuliers. 

Nous  savons  déjà  que  la  transformation  du  produit  organique 
du  cerveau  en  mouvements  fonctionnels  se  fait  d'après  un  pro- 
cédé très-simple  :  l'excitant  fonctionnel,  arrivant  à  travers  les 
fibres  impressionneuses  jusqu'à  l'élément  cellulo-impressionneur 
situé  à  la  périphérie  corticale,  réveille  l'activité  spéciale  de  ce 
dernier,  qui  à  son  tour,  et  par  l'intermédiaire  de  ses  prolonge- 
ments, communique  son  excitation  à  l'élément  cellulo-moteur  ; 
l'excitation  de  ce  dernier  se  propage  dans  les  fibres  motrices  et  le 
mouvement  fonctionnel  est  ainsi  produit.  Tel  est  à  un  point  de 
vue  très- général  le  phénomène,  en  apparence  simple,  de  la  trans- 
formation du  produit  organique  du  cerveau  en  mouvements 
fonctionnels. 

Jusque-là  rien  qui  distingue  le  cerveau  des  autres  organes  au 
point  de  vue  du  mécanisme  fonctionnel  ;  mais  voici  où  les  diffé- 
rences commencent. 

Lorsque  l'excitant  fonctionnel  réveille  l'activité  d'une  fonction 
de  nutrition,  il  agit  d'abord,  avons-nous  dit,  sur  les  fibres  impres- 
sionneuses; celles-ci  à  leur  tour  réveillent  l'activité  fonctionnelle 
des  éléments  cellulo-impressionneurs  et  cellulo-moteurs,  et  en 
définitive  le  mouvement  fonctionnel  se  manifeste  dans  les  fibres 
motrices.  Dans  ce  réveil  successif  de  l'activité  des  éléments  ner- 
veux il  n'y  a  aucun  temps  d'arrêt  ;  le  mouvement  physiologique 
se  montre  dans  ces  divers  éléments  avec  la  même  vitesse  et  il  suit 
fatalement  son  chemin  jusqu'au  bout  dès  qu'il  a  été  provoqué  à  la 
périphérie. 

Lorsque  l'excitant  fonctionnel  provoque  l'activité  de  la  fonction 
cérébro-motrice,  il  suit  une  voie  identique  à  travers  des  éléments 
analogues  ;  mais,  arrivé  à  l'élément  cellulo-impressionneur  de  la 
périphérie  corticale,  loin  d'aller  jusqu'au  bout  comme  précédem- 
ment, il  subit  un  temps  d'arrêt  destiné  hla, perception  de  l'excitant 
fonctionnel  et  à  son  appréciation.  C'est  ce  temps  d'arrêt,  condi- 
tion nouvelle  résultant  de  l'action  de  l'excitant  fonctionnel  sur 
les  cellules  cérébrales,  qui  caractérise  et  distingue  la  fonction 
cérébro- motrice  de  toutes  les  autres,  et  plus  particulièrement  les 
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fonctions  du  cerveau  des  fonctions  de  la  moelle.  Nous  désignons 
ce  temps  d'arrêt  sous  le  nom  d'attention. 

De  PattenUon.  —  L'attention,  en  effet,  est  le  temps  pendant 
lequel  le  centre  de  perception,  représenté  par  l'ensemble  vivant 
des  éléments  cellulo-impressionneurs,  se  repose  sur  l'excitant 
fonctionnel,  sur  l'impression  sentie,  pour  apprécier  suffisamment 
sa  nature  agréable  ou  désagréable,  pour  apprécier  aussi  les  di- 
verses modalités  constituant  le  souvenir  que  l'impression  excita- 
trice a  réveillées. 

Le  temps  que  dure  l'attention  est  variable  selon  la  nature  de 
l'impression  excitatrice,  selon  qu'elle  est  nouvelle  ou  qu'elle  a 
déjà  réveillé  le  centre  de  perception,  et  aussi  selon  le  retentisse- 
ment qu'elle  produit  dans  l'enchaînement  organique  des  cellules 
cérébrales.  Cette  impression,  en  effet,  peut  ôtre  plus  ou  moins 
vive,  plus  ou  moins  connue,  et  partant  plus  ou  moins  distincte; 
elle  peut  réveiller  aussi  des  modalités  de  mémoire  qui  captivent 
plus  ou  moins  longtemps. 

D'après  la  définition  qui  précède,  l'attention  représente  une 
période  de  l'activité  organique  du  cerveau  ;  elle  est  une  consé- 
quence de  la  manière  de  vivre  toute  spéciale  de  cet  organe;  en 
un  mot,  elle  est  la  condition  essentielle  de  la  perception  dans  le 
sens  le  plus  complet  de  cette  dernière  expression.  Il  ne  faut  donc 
pas  confondre  l'attention  avec  une  fonction  cérébrale;  l'être 
sensible,  en  tâtant,  en  appréciant  une  impression,  n'agit  pas  fonc- 
tionnellement  :  il  subit  les  conséquences  inévitables  de  la  per- 
ception, en  élaborant  organiquement  l'aliment  qu'il  a  reçu  sous 
forme  d'excitant  fonctionnel,  et  il  ne  commence  à  fonctionner  qne 
lorsqu'il  provoque  des  mouvements  corrélatifs  à  l'impression 
reçue.  Nous  verrons  plus  loin  que  ces  mouvements  sont  des 
mouvements  attractifs,  répulsifs  ou  expressifs. 

L'attention  représente  donc  le  temps  pendant  lequel,  sous 
l'influence  de  l'excitant  fonctionnel,  les  activités  organiques  du 
cerveau  s'exercent,  avant  de  provoquer  les  mouvements  corré- 
latifs à  l'impression  reçue.  C'est  dans  cet  intervalle  immense, 
rempli  par  le  travail  dynamique  du  cerveau,  que  le  principe  des 
déterminations  de  l'animal  met  en  jeu  les  diverses  activités  spé- 
ciales à  chaque  espèce  ;  c'est  dans  cet  intervalle  qu'il  provoque  le 
réveil  des  diverses  modalités  des  oellulos  cérébrales  pour  appré- 
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cier  les  liens  qui  les  unissent  à  l'impression  actuelle  ;  c'est  dans 
cet  intervalle  enfin  qu'il  transforme  le  produit  de  la  vie  organique 
du  cerveau  en  matière  fonctionnelle,  ou  autrement  dit  en  incita- 
tions motrices,     i 

Pour  photographier  d'une  manière  rigoureuse  ce  qui  se  passe 
dans  cette  période  solennelle  de  la  vie  cérébrale,  il  faudrait 
prendre  un  à  un  tous  les  cerveaux,  depuis  le  zoophyte  jusqu'à 
l'homme,  et  analyser  pour  chacun  d'eux  les  actes  intimes  à  la 
faveur  desquels  la  matière  fonctionnelle  est  transformée  en 
mouvements.  Ce  travail  très-étendu  entraverait  ici  notre  descrip- 
tion, et  c'est  pourquoi  nous  lui  consacrerons  un  chapitre  spécial, 
que  l'on  trouvera  plus  loin  sous  le  titre  de  Principe  des  détermi" 
nations  de  Fétre  sensible. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  résumer  l'expression  de  la  vérité 
dans  quelques  propositions  générales,  qui  seront  d'ailleurs  appli- 
cables à  tous  les  cas  particuliers. 

Disons  d'abord  que  pour  tous  les  cerveaux  sans  exception 
la  matière  fonctionnelle  est  composée  d'éléments  analogues, 
c'estrà-dire  de  perceptions  actuelles  et  de  souvenir.  Cette  matière 
fonctionnelle  varie  selon  le  nombre  d'éléments  cellulo-impres- 
sionneurs  que  renferme  le  cerveau*et  aussi  selon  l'âge  :  il  est 
évident  qu'un  cerveau  sera  riche  de  perceptions,  et  par  conséquent 
de  matière  fonctionnelle,  en  proportion  du  nombre  d'éléments 
cellulo-impressionneurs  ;  il  est  évident  aussi  qu'un  cerveau  encore 
vierge  d'impressions  fournira  une  matière  fonctionnelle  dans 
laquelle  le  souvenir,  l'expérience  acquise  ne  pourront  jouer 
aucun  rôle,  et  qui  par  suite  sera  tout  à  fait  élémentaire.  Dans 
le  premier  cas,  la  variété  de  la  matière  fonctionnelle  chez  les 
espèces  animales  tient  à  des  causes  fondamentales,  c'est-à-dire 
à  l'organisation  du  cerveau;  dans  le  second  cas,  la  variété  tient 
à  des  causes  relatives  et  individuelles,  résultant  elles-mêmes 
de  l'expérience  acquise.  Il  suit  de  là  que  la  matière  fonctionnelle 
ne  peut  varier  que  du  plus  au  moins  chez  les  diverses  espèces 
animales,  et  que  cette  variété  ne  peut  exercer  aucune  influence 
sur  le  mécanisme  fonctionnel,  qui  dans  tous  ;les  cas  est  le  même. 
Nous  pouvons  donc  décrire  ce  mécanisme  d'une  manière  géné- 
rale sans  nous  préoccuper  de  la  richesse  plus  ou  moins  grande 
de  la  matière  fonctionnelle. 


Ek*^ 
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La  seule  distinction  qui  nous  paraisse  légitime  et  utile  en  ce 
moment,  c'est  de  considérer  séparément  la  matière  fonctionnelle 
de  l'être  sensible  et  celle  de  l'être  intelligent,  celle  de  l'animal  et 
celle  de  l'homme. 

Matière  fonctionnelle  de  l'être  sensible.  —  Chez  l'être  sen- 
sible la  matière  fonctionnelle  est  composée  d'un  nombre  d'élé- 
ments cellulo-impressionneurs  variable  selon  les  espèces.  Ces 
éléments,  disséminés  à  la  périphérie  corticale  du  cerveau,  sont 
susceptibles  de  subir  l'influence  agréable  ou  désagréable  du  mou- 
vement impressionncur  et  capables  de  conserver  une  modalité 
particulière  destinée  à  constituer  le  souvenir.  La  modification 
des  éléments  cellulo-impressionneurs  par  une  impression  sentie 
représente  donc  chez  l'animal  une  acquisition  cérébrale  durable, 
comme  nous  l'avons  vu  du  reste  (p.  274). 

Cette  acquisition  cérébrale  représente  une  notion  sensible  tou- 
jours liée  au  sentiment  agréable  ou  désagréable  ;  dans  le  cerveau 
de  l'animal  on  ne  saurait  trouver  autre  chose  au  point  de  vue  de 
la  constitution  de  la  matière  fonctionnelle.  Quant  à  la  transfor- 
mation de  cette  matière  en  mouvements  fonctionnels,  elle  se 
produit  selon  les  mêmes  procédés  que  nous  indiquerons  bientôt 
à  propos  de  l'être  intelligent. 

Matière  fonctionnelle  de  l'être  intelligent.  —  La  matière 
fonctionnelle  cérébro- motrice  de  l'homme  est  constituée, 
comme  celle  des  animaux,  par  des  perceptions  actuelles  ou  de 
souvenir  et  par  des  notions  sensibles  ;  mais  ces  dernières  peuvent 
revêtir  chez  l'homme  un  caractère  spécial  que  nous  avons  fait 
connaître  sous  le  nom  de  notion  intelligente.  L'aptitude  à  acquérir 
des  notions  intelligentes  place  l'homme  au-dessus  de  tous  les 
animaux  ;  mais  il  en  est  une  autre  que  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  signaler  ici.  L'homme  seul  possède  l'aptitude  de  repré- 
senter toutes  les  perceptions,  toutes  les  notions  sensibles  et  intel- 
ligentes par  des  signes  convenus  et  exécutés  par  ses  organes,  de 
telle  façon  qu'en  exécutant  ces  signes  il  peut  se  donner  in 
actu  la  représentation  de  tout  ce  qui  l'a  impressionné  et  de  tout 
ce  qu'il  a  ressenti.  Cette  aptitude  mérite  par  son  importance 
une  étude  toute  spéciale,  que  Ton  trouvera  plus  loin  sous  le  titre 
de  Fonction-langage,  A  cette  place  nous  devons  nous  borner  à 
étudier  un  phénomène  qui,  joint  à  la  notion  intelligente,  rcpré- 
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sente  le  caractère  réellement  distinctif  de  la  matière  fonction* 
nelle  de  l'homme  :  ce  phénomène  est  la  réflexion. 

De  la  réflexiop^*— Chez  l'être  intelligent  comme  chez  l'être 
sensible,  l'esdtant  fonctionnel  réveille  d'abord  l'activité  de  la 
matière  fontionnelle  ;  Vexamen  tacite  des  postibUités  motrices  vient 
ensuite,  et  en  définitive  le  mouvement  fonctionnel  est  provoqué. 
Mais,  tandis  que  chez  l'être  sensible,  le  temps  pendant  lequel 
dure  l'attention  est  rempli  exclusivement  par  des  appréciations 
portant  sur  des  perceptions  actuelles  ou  de  souvenir,  chez  l'être 
intelligent  ce  même  temps  peut  être  rempli  par  une  série  d'actes 
intimes j  constitués  par  la  reproduction  de  la  fonction  hominale 
par  excellence,  c'est-à-dire  par  l'exécution  subjective  de  lafonc* 
tion-langage.  L'être  intelligent  fait  dans  ce  moment  suprême  ce 
que  l'animal  le  mieux  doué  ne  peut  faire  parce  qu'il  ne  pos- 
sède pas  le  mouvement-signe.  Ce  mouvement  est  la  condition 
indispensable  à  l'évolution  des  impressions  senties,  ou  autrement 
dit  à  l'évolution  de  la  pensée.  Nous  donnons  le  nom  de  réflexion 
au  moment  pendant  lequel  l'être  intelligent  met  en  activité,  d'une 
manière  tacite,  les  mouvements-signes. 

La  réflexion,  en  effet,  est  l'examen  .successif  des  perceptions  de 
toute  nature,  sensations  ou  idées,  à  la  faveur  du  mouvement  des 
signes  du  langage.  L'animal  est  attentif  à  la  nature  agréable  ou 
désagréable  des  impressions  actuelles  ou  de  souvenir  ;  l'homme 
seul  réfléchit.  On  comprendra  mieux  à  présent  pourquoi,  en  par- 
lant de  l'attention,  nous  avons  employé  à  dessein  les  expressions 
tâter,  apprécier  :  c'était  pour  éviter  la  confusion  qui  résulte  do 
l'emploi  inconsidéré  des  expressions  analyser^  comparer^  juger. 
Nous  réservons  ces  dernières  pour  l'être  pensant,  car  l'être  sen- 
sible n'analyse  pas,  ne  compare  pas,  ne  juge  pas,  par  la  raison 
bien  simple  que,  pour  comparer  et  juger,  il  faut  des  instruments 
qu'il  n'a  pas  (signes  du  langage).  L'animal  s'inspire,  dans  ses  dé- 
terminations, de  la  nature  agréable  ou  désagréable  des  impres- 
sions ;  il  ne  fait  qu'obéir  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  sentiments. 

La  possibilité  de  soumettre  la  matière  fonctionnelle  à  un 
examen  plus  étendu  et  plus  profond  à  la  faveur  des  signes  du 
langage  est  le  seul  motif  légitime  de  la  supériorité  de  l'homme, 
sur  tous  les  animaux;  aussi,  toutes  les  fois  que  l'homme  se 
détermine  à  agir  sans  la  réflexion,  il  descend  vers  le  niveau  de  la 
ÉD.  FOURNIE.  —  S\isi,  netv.  25 
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bête  ;  comme  elle,  il  transforme  la  matière  fonctionnelle  en  mou- 
vements fonctionnels  sous  Tinfluence  seule  de  l'appréciation  des 
perceptions  actuelles  ou  de  souvenir  ;  et  comme  les  sens  spéciaux 
sont  incapables  d'apprécier  les  impressions  de  toute  nature,  il  s'ex- 
pose à  prendre  des  déterminations  inconsidérées  et  regrettables. 
Gomme  nous  le  démontrerons  au  chapitre  de  la  Fanetim-langagef 
il  y  a  des  perceptions  qui  ne  peuvent  être  appréciées  qu'à  la 
faveur  de  cette  fonction. 

Après  avoir  étabU  d'une  manière  formelle  la  différence  qui 
existe  entre  la  matière  fonctionnelle  de  l'être  sensible  et  celle  de 
l'être  intelligent  ;  après  avoir  dit  en  quoi  consistent  les  percep- 
tions actuelles  ou  de  souvenir  qui,  sous  le  nom  de  noiûm$  temiblei 
et  inteUigente$j  forment  l'élément  fondamental  de  la  matière  fonc- 
tionnelle de  l'être  sensible  et  de  l'être  intelligent,  nous  allons  cher- 
cher à  la  faveur  de  quel  mécanisme  cette  matière  fonctionnelle 
se  transforme  en  mouvements  fonctionnels. 

CORDITfONS  DB  LA  TRANSTOEMATION  DB  UL  IUTIIrB  VONCnONRXLLB 

BN  HomrEMBRTS  FONCTIONNELS.  —  Pour  entrer  en  activité,  la  ma- 
tière fonctionnelle  requiert  indispensablement  la  présence  de 
l'excitant  fonctionnel.  Sous  l'influence  de  ce  dernier  toutes  les 
activités  se  réveillent  :  l'attention  repose  le  centre  de  perception 
sur  elles  ;  les  sens  spéciaux  entrent  en  jeu  ;  les  yeux  regardent^ 
les  oreilles  écoutent,  le  nez  sent  ;  de  telle  façon  que  l'excitant 
fonctionnel  est  apprécié  non-seulement  par  l'élément  cellulo- 
impressionneur  auquel  il  a  abouti  tout  d'abord,  mais  aussi  par 
l'ensemble  des  éléments  impressionneurs,  successivement  réveillés, 
à  la  faveur  des  prolongements  cellulaires.  C'est  ainsi  que  la  mé- 
moire, associée  aux  perceptions  actuelles,  devient  avec  ces  der- 
nières le  mobile  des  déterminations  de  l'animal.  Cette  série  de 
phénomènes  organiques  automatiquement  réveillés  par  l'excitant 
fonctionnel  constitue  la  première  période  de  la  transformation 
de  la  matière  fonctionnelle  en  mouvements  fonctionnels. 

Pour  bien  apprécier  ce  qui  se  passe  dans  la  seconde  période,  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  que  toutes  les  fibres  impressionneuses 
provenant  des  diverses  parties  de  l'organisme  viennent  aboutir 
aux  couches  optiques  et  ensuite  à  un  élément  cellulo-impression- 
neur  placé  à  la  périphérie  corticale  du  cerveau.  Il  faut  se  rap- 
peler aussi  que  chaque  élément  cellulo-impressionneur  est  en 
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ran^ort  direct,  par  ses  prolongemenis,  avec  un  élément  cellule- 
moteur;  celui-ci  de  son  côté  donne  naissance  aux  fibres  mo- 
trices qui^  en  passant  par  les  corps  striés^  vont  se  disséminer  dans 
Taxe  médullaire  pour  y  transmettre  rexcitation  spéciale  du  mou. 
vement  fonctionnel  du  cerveau.  On  peut  formuler  cette  disposi- 
tion anatomique  d'une  manière  plus  précise  : 

1*  Il  y  a  autant  de  cellules  impressionneuses  à  la  périphérie 
du  cerveau  qu'il  y  a  de  libres  impressionneuses  provenant  des  di- 
verses parties  de  l'organisme  ; 

S"  Il  y  a  autant  de  j fibres  motrices  sortant  du  cerveau  qu'il  y 
a  de  cellules  motrices  disséminées  à  la  périphérie  corticale  de  cet 
organe  ; 

3°  Enfin  il  y  a  dans  le  cerveau  autant  d'éléments  cellulo- 
impressionneurs  que  d'éléments  cellulo-moteurs,  et  ces  éléments, 
nécessairement  unis  entre  eux,  représentent,  les  uns  la  transfor- 
mation de  la  matière  fonctionnelle  en  incitations  motrices,  les 
autres  l'incitation  motrice  réalisée  organiquement.  Cet  enchaî- 
nement toujours  et  partout  le  même  entre  des  éléments  nerveux 
distincts  par  leurs  propriétés  physiologiques  jette  une  grande  lu- 
mière sur  le  mystérieux  mécanisme  des  actions  nerveuses  ;  mais 
il  s'agit  de  bien  interpréter  les  motifs  de  cet  enchaînement. 

Il  découle  en  eifet  de  cette  disposition  anatomique  des  parties  : 

i^  Que  la  matière  fonctionnelle  de  tout  animal  se  compose 
d'autant  de  perceptions  qu'il  y  a  de  fibres  impressionneuses;  et 
comme  ces  dernières  proviennent  tantôt  d'organes  analogues, 
mais  distincts,  dans  les  diverses  espèces  animales^  tantôt  d'or- 
ganes spéciaux  à  certaines  espèces,  il  s'ensuit  que  la  nature  et  le 
nombre  des  perceptions  doivent  difi'érer  et  que  la  matière  fonc- 
tionnelle ne  peut  pas  être  absolument  la  même  dans  les  diverses 
espèces  ; 

3«  Que  le  lien  nécessaire  qui  existe  entre  l'élément  cellulo-im- 
pressionneur  et  l'élément  cellulo-moteur  rend  possible  l'activité 
fonctionnelle  de  ce  dernier  sous  l'influence  du  premier,  et  par 
conséquent  l'élément  cellulo-moteur  se  trouve  dans  un  véritable 
état  de  tension  fonctionnelle  dès  que  l'élément  cellulo-impres- 
jHonneur  a  été  affecté  ; 

S"*  Que,  les  éléments  cellulo- moteurs  et  les  éléments  cellulo- 
impressionneurs  se  trouvant  en  nombre  égal  et  étant  étroitement 
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unis  entre  eux,  il  s'ensuit  que  toute  perception  est  organique- 
ment en  état  de  se  manifester  au  dehors  par  un  mouvement  et, 
fait  excessivement  important,  que  le  nombre  et  la  nature  des 
mouvements  exécutés  se  trouvent  en  rapport  avec  le  nombre  et 
la  nature  des  impressions  reçues.  C'est  grâce  à  cette  harmonie 
préétablie,  à  cet  enchaînement  admirable,  que  l'animal  se  meut 
avec  une  apparence  de  spontanéité  et  de  liberté  ;  mais  il  est  aisé 
de  voir  que  cette  liberté  s'exerce  dans  un  espace  très-limité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  dès  à  présent  en  mesure  de 
dire  comment  la  matière  fonctionnelle,  réveillée  dans  tous  ses 
éléments  sous  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel,  peut  se  trans- 
former en  mouvements  fonctionnels. 

Examen  des  possibilités  motrices.  —  Dans  1^  première  pé- 
*rîode  de  la  transformation  de  la  matière  fonctionnelle,  l'excitant 
fonctionnel  réveille  toutes  les  activités  cellulo-impressionneuses 
du  cerveau,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  perceptions  actuelles  ou 
de  souvenir.  Dans  la  seconde  période,  l'activité  des  éléments 
cellulo-impressionneurs  se  communique  aux  éléments  cellulo- 
moteurs,  et  dès  lors  ce  que  nous  appelons  Yexamen  des  possibi" 
liiés  motrices^  corrélatives  à  timpression  reçue^  commence  :  l'atten- 
tion repose  le  centre  de  perception  alternativement  sur  les  activités 
impressionneuses  réveillées  et  sur  les  activités  motrices  se  mani- 
festant non  in  actuy  mais  in  posse.  Cet  examen  tacite  est  d'autant 
plus  facile,  que,  les  activités  motrices  correspondant,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  nombre  et  en  énergie  aux  acti- 
vités impressionneuses,  il  ne  s'exerce  en  définitive  que  sur  des 
possibilités  de  mouvements  prévus  et  organiquement  préparés 
d'avance. 

Après  ce  double  examen,  portant  sur  l'élément  cellulo-impres- 
sionneur  et  sur  l'élément  cellulo-moteur,  le  centre  de  perception 
s'arrête  sur  la  possibilité  motrice  qu'il  sent  devoir  répondre  le 
plus  efQcacement  à  l'impression  reçue,  et  il  fait  converger  toutes 
les  activités  cérébrales  vers  l'exécution  du  mouvement  qui  corres- 
pond à  cette  possibilité.  Le  résultat  de  cette  action  convergente 
est  la  mise  en  activité  des  fibres  motrices.  Nous  avons  déjà  dit  que 
ces  fibres  prennent  naissance  dans  les  cellules  motrices  de  la  péri- 
phérie corticale,  qu'elles  se  dirigent  ensuite  vers  les  corps  striés, 
et  de  là  vers  la  moelle,  jusqu'au  rentre  qui  tient  sous  sa  dépen- 
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dance  Teiiseiiible  organisé  des  mouvements  élémentaires  destinés 
à  entrer  dans  l'exécution  d'un  mouvement  complexe  déterminé. 

Le  circuit  que  nous  venons  de  tracer  aux  actions  nerveuses 
est-il  toujours  tel  que  nous  l'avons  dit  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Nous  croyons  que  les  choses  se  passent  ainsi  toutes  les  fois  que 
le  temps  pendant  lequel  l'attention  se  repose  sur  l'excitant  fonc- 
tionnel est  suffisant  pour  permettre  aux  cellules  de  la  périphérie 
corticale  d'entrer  en  jeu  ;  mais,  lorsque  le  mouvement  suit  immé- 
diatement l'impression  reçue,  le  réveil  des  cellules  corticales  n'a 
pas  eu  le  temps  d'être  provoqué,  et  alors  les  centres  des  couches 
optiques  agissent  directement  sur  les  corps  striés  où  se  trouvent 
les  groupements  particuliers  de  cellules  qui  président  à  tous  les 
mouvements.  C'est  ainsi  qu'agit  l'animal  qui  vient  de  naîtse  :  il 
n'a  pas  à  examiner  l'excitant  fonctionnel,  qu'il  n'a  jamais  \n  ;  il 
est  impressionné,  et  il  agit.  Ce  n'est  qu'après  avoir  emmagasiné 
une  certaine  expérience  dans  les  cellules  corticales  que,  sous  l'in- 
fluence de  l'attention,  le  centre  de  perception  peut  apprécier 
judicieusement  l'excitant  fonctionnel  ;  alors  seulement  les  actions 
nerveuses  se  succèdent  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut.  Mais,  ;dira-t-on,  quels  sont  les  liens  anatomiques  qui  unis< 
sent  les  couches  optiques  aux  corps  striés?  L'avenir  répondra 
sans  doute.  Pour  le  moment  nous  devons  nous  borner  à  constater 
les  rapports  de  voisinage  qui  existent  entre  ces  deux  centres, 
l'intrication  excessive  des  éléments  nerveux  en  cet  endroit,  et 
enfin  l'analogie  qu'il  est  permis  d'établir  entre  ces  parties  et  les 
régions  antérieure  et  postérieure  de  la  moelle. 

Soit  que  la  matière  fonctionnelle  appartienne  à  l'être  sensible, 
soit  qu'elle  appartienne  à  l'être  intelligent,  le  mécanisme  de  sa 
transformation  en  mouvements  fonctionnels  est  toujours  le  même. 
Dans  les  deux  cas  toutes  les  activités  impressionneuses  conver- 
gent pour  déterminer  l'activité  des  éléments  cellulo- moteurs 
qui  représentent  organiquement  la  possibilité  du  mouvement 
choisi  dans  l'examen  préalable.  Cette  activité  se  manifeste  par 
le  mouvement  physiologique  des  fibres  cérébro-motrices  et  par 
c-elui  des  éléments  du  centre  médullaire  qui  tient  sous  sa  dépen- 
dance l'ensemble  des  mouvements  que  le  corps  ou  une  de  ses 
parties  doit  exécuter. 

Tel  est  le  mécanisme  de  la  fonction  cérébro -motrice.  Cette 
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fonction  commence  à  l'excitant  fonctionnel,  organiquement  re- 
présenté par  une  flbre  impressionneuse,  et  finit  en  ce  point  de 
l'axe  médullaire  où  les  fibres  motrices  provenant  des  éléments 
ccllulo-moteurs  du  cerveau  rencontrent  de]  nouveaux  éléments 
cellulo-moteurs  pour  en  réveiller  l'activité  fonctionnelle. 

Après  avoir  exposé  le  mécanisme  de  la  transformation  de  la 
matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  en  mouvements  fonction- 
nels, nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter  àla  description  de  la  fonction 
intrinsèque  du  cerveau.  Gomme  nous  l'avons  dit  dès  le  début,  la 
fonction  unique  du  cerveau  représentant  l'ensemble  des  fonctions 
élémentaires  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  de  sensitivo- 
motrices  a  pour  but  et  pour  effet  de  provoquer  un  mouvement 
moléculaire  dans  les  fibres  motrices.  Le  cerveau  fonctionnel  s'ar- 
rête là  ;  nous  ne  saurions  et  nous  ne  devons  y  voir  autre  chose. 
Cependant,  dira-t-on,  il  est  difficile  de  se  faire  à  l'idée  que  le 
cerveau,  considéré  jusqu'ici  comme  le  siège  de  la  pensée,  n'a 
d'autre  fonction  que  de  provoquer  un  mouvement  moléculaire. 
Cet  étonnement  ne  nous  surprend  pas;  il  prouve  simplement 
qu'on  était  loin,  bien  loin  de  comprendre  les  fonctions  supérieures 
du  système  nerveux  telles  qu'elles  doivent  être  comprises.  Quand, 
un  peu  plus  loin,  nous  considérerons  la  fonction  unique  du  cer- 
veau dans  ses  rapports  avec  l'accomplissement  des  fonctions  de 
relation,  on  comprendra  mieux  notre  pensée  et  on  trouvera  tout 
simple,  avec  nous,  que  le  rôle  du  cerveau,  malgré  sa  fonction 
unique,  malgré  le  mouvement  moléculaire  qui  en  est  le  modeste 
résultat,  ait  une  importance  de  premier  ordre  dans  les  relations 
harmonieuses  des  mouvements  de  la  vie. 

Pour  le  moment  nous  devons  suivre  le  produit  de  la  fonction 
cérébro-motrice  dans  le  cervelet  et  dans  la  moelle.  Nous  exami- 
nerons ensuite  ce  qu'il  devient  après  avoir  provoqué  l'activité 
fonctionnelle  do  ces  deux  centres. 
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Les  fonctions  médullo-motrice  et  cérébello-motrice  consti- 
tuent avec  la  fonction  cérébro-motrice  l'ensemble  des  fonctions 
intrinsèques  du  système  nerveux.  Ces  trois  ordres  de  fonctions 
représentent  des  activités  distinctes  du  même  système,  mais  non 
des  activités  indépendantes  les  unes  des  autres.  Sans  Tintermé- 
diaire  de  l'activité  médullaire,  l'activité  du  cerveau  ne  pourrait 
jamais  se  manifester  au  dehors,  et  réciproquement,  sans  l'activité 
du  cerveau,  l'activité  médullaire,  en  admettant  qu'elle  pût  en- 
trer en  jeu,  n'aurait  aucune  raison  d'être.  Nous  entendons  dire 
par  là  que  l'activité  du  système  nerveux  est  une,  bien  qu'elle  soit 
distincte  dans  chacune  de  ses  trois  parties. 

Nous  consacrerons  un  chapitre  spécial  à  chacune  de  ces  fonc- 
tions, et  dans  leur  description  nous  suivrons  le  même  plan  qui 
nous  a  guidé  dans  l'exposition  de  la  fonction  cérébro-motrice. 


CHAPITRE  I 

Btécanlmie  de  la  fbDCtion  médnllo-motrioe. 

§  I.  —  DB  L'nfSTRUIfKMT  ICÉDUIXAIRB. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  nous  avons  suffisamment 
décrit  la  structure  anatomique  de  la  moelle  ;  nous  nous  sommes 
également  appliqué  à  analyser  ses  propriétés  physiologiques  ;  par 
conséquent,  nous  bornerons  notre  description  à  quelques  considé* 
rations  générales  qui  nous  paraissent  particulièrement  utiles  pour 
bien  comprendre  les  fonctions  de  cet  organe. 

Nous  appellerons  d'abord  l'attention  sur  ce  fait  très- important, 
signalé  d'abord  par  Flourens,  puis  par  M.  Luys,  que  la  moelle  ne 
s'arrête  pas  au  bulbe  rachidien,  comme  on  pourrait  le  supposer 
en  acceptant  sans  contrôle  les  divisions  artificielles  qui  sont 
adoptées  dans  les  classiques.  Considérée  comme  instrument  phy- 
siologique, la  moelle  est  constituée  par  la  moelle  vertébrale,  par 
le  bulbe,  par  la  protubérance  et  par  les  pédoncules  cérébraux 
jusqu'aux  tubercules  quadrijumeaux  inclusivement. 

Ces  tronçons  médullaires  doivent  être  confondus  sous  une 
même  dénomination,  parce  qu'en  réalité  l'agencement  et  les 
rapports  des  éléments  nerveux  qui  les  composent  sont  les  mômes 
et  que  leurs  propriétés  physiologiques  sont  tout  à  fait  analogues. 
En  effet,  depuis  l'extrémité  caudale  jusqu'aux  tubercules  qua- 
drijumeaux, la  moelle  reçoit  toutes  les  fibres  impressionneuses, 
sans  en  excepter  les  fibres  olfactives  ;  ces  fibres  se  mettent  en 
rapport  avec  les  cellules  de  la  substance  gélatineuse  et,  par  l'in- 
termédiaire de  ces  dernières,  avec  les  cellules  et  les  fibres  mo- 
trices, chargées  de  provoquer  les  mouvements  corrélatifs  à  la 
nature  de  l'impression  transmise  par  la  fibre  impressionneuse  : 
les  fibres  impressionneuses  provenant  des  membres  se  mettent  en 
rapport,  dans  la  moelle,  avec  les  éléments  cellulo-moteurs  ca- 
pables de  provoquer  les  mouvements  de  locomotion;  les  fibres 
impressionneuses  de  l'arbre  respiratoire  aboutissent,  dans  la 
moelle,  en  ce  point  de  substance  grise  d'où  partent  les  fibres  mo- 
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triées  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  mouvements  de  la 
respiration  et  de  la  voix  ;  les  fibres  impressionneuses  qui  pro- 
viennent des  sens  spéciaux  aboutissent  dans  des  points  variables 
pour  chaque  sens,  mais  toujours  dans  les  cellules  impression- 
neuses qui  communiquent  avec  les  cellules  motrices  d'où  partent 
les  fibres  destinées  à  provoquer  l'activité  de  l'appareil  moteur  des 
organes  des  sens.  C'est  ainsi  que  les  fibres  acoustiques  aboutissent 
en  ce  point  où  les  cellules  motrices  donnent  naissance  aux  racines 
du  nerf  facial  ;  c'est  ainsi  que  les  fibres  optiques  aboutissent  en 
ce  point  où  se  trouvent  les  cellules  motrices  qui  donnent  nais- 
sance aux  racines  des  nerfs  moteurs  oculaires  ;  c'est  ainsi  que  les 
fibres  du  goût  sont  en  rapport  d'origine  avec  les  cellules  mo- 
trices qui  fournissent  les  racines  des  nerfe  glosso-pharyngiens; 
c'est  ainsi  enfin  que  les  nerfs  du  toucher  et  de  l'odorat  sont  en 
rapport  d'origine  avec  les  cellules  motrices  préposées  à  l'exécution 
des  mouvements  de  translation. 

Grâce  à  cette  relation,  constante  d'un  bout  à  l'autre  de  l'axe 
médullaire,  entre  les  fibres  impressionneuses  et  les  fibres  motrices 
par  l'intermédiaire  des  cellules,  le  mouvement  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  se  trouve  assuré  indépendamment  de  l'action  céré- 
brale. Nous  pouvons  donc  considérer  la  tige  médullaire  comme 
étant  composée  d'une  série  de  centres  d'action  tenant  sous  leur 
dépendance  tous  les  mouvements  fonctionnels  de  la  vie  de  rela- 
tion, de  nutrition  et  de  reproduction. 

Ces  centres  d'action  fonctionnent  selon  un  mécanisme  iden- 
tique pour  tous,  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

§   II.  —   EXCITANT  FONCTIONNEL. 

L'excitant  fonctionnel  des  fonctions  médullo-motrices  provient 
de  deux  sources  distinctes  :  1**  des  racines  des  nerfs  impression- 
neurs;  2*  du  résultat  de  la  fonction  cérébro-motrice. 

!•»  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tous  les  nerfs  impressionneurs 
des  diverses  parties  du  corps  viennent  aboutir  à  un  point  déter- 
miné de  la  moelle,  et  là,  grâce  à  leurs  rapports  avec  l'élément 
cellulo-moteur,  ils  peuvent  directement  provoquer  l'activité  de 
ce  couple  fonctionnel.  Cette  possibilité  est  clairement  démontrée 
par  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  qu'on  a  déca- 
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pités  (il  ne  s'agit  évidemment  que  des  grenouilles).  En  effet, 
dans  ces  conditions  l'excitation  d'une  partie  du  corps  peut  dé- 
terminer des  mouvements  fonctionnels  que  Ton  a  désignés  sous  le 
nom  de  mouvements  réflexes:  c'est  par  des  mouvements  prévus, 
immédiats  et  forcés  que  la  nature  prévoyante  a  voulu  prémunir 
l'organisme  contre  les  dangers  qu'il  pouvait  courir.  Cependant  le 
cerveau,  quand  il  n'est  pas  séparé  du  tronc,  ne  reste  pas  étranger 
à  l'exécution  de  ces  mouvements;  son  action  comme  organe 
appréciateur  est  nulle  sans  doute ,  mais  il  sent  l'excitant  fonc- 
tionnel et  il  sent  aussi  l'exécution  du  mouvement  involontaire  ; 

2«  Le  résultat  de  la  fonction  cérébro-motrice  est  constitué  par 
le  mouvement  physiologique  des  fibres  motrices  qui  de  l'encé- 
phale vont  aboutir  aux  diverses  parties  de  la  moelle.  Nous  savons 
que  ces  fibres  concourent  par  leur  réunion  à  former  les  faisceaux 
antéro-latéraux  ;  nous  savons  aussi  que  ces  fibres  ne  se  conti- 
nuent pas  directement  avec  les  racines  motrices,  mais  qu'elles 
aboutissent  d'abord  aux  cellules  du  segment  antérieur  et  indirec- 
tement aux  cellules  du  segment  postérieur,  comme  le  prouve  la 
diminution  de  la  transmission  des  incitations  aux  mouvements 
volontaires  après  la  section  partielle  de  la  substance  grise  posté- 
rieure (voir  page  8i).  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fibres,  dont  l'activité 
a  été  réveillée  par  le  résultat,  par  le  produit  de  la  fonction  céré- 
bro-motrice, réveillent  à  leur  tour  l'activité  des  centres  médul- 
laires et  accomplissent  ainsi  leur  rôle  d'excitant  fonctionnel. 

§  III.  —  MATIÈRE  FONCTIONNELLE  ET  SA  TRANSFORMATION 
EN  MOUVEMENTS  FONCTIONNELS. 

La  matière  fonctionnelle  de  la  moelle  est  fournie,  comme  dans 
tous  les  organes,  par  les  propriétés  physiologiques  des  éléments 
organiques  ;  ces  éléments  sont  représentés  ici  par  l'élément  cel- 
lulo-impressionneur  et  par  l'élément  cellulo-moteur,  étroitement 
unis  ensemble  par  leurs  prolongements.  Nous  avons  constaté  une 
disposition  analogue  à  la  périphérie  corticale  du  cerveau.  Les 
propriétés  physiologiques  de  ces  éléments  consistent  à  localiser,  à 
entretenir  les  mouvements  moteur  et  impreuionneur^  et  ainsi  à 
rendre  possible  la  durée  de  l'excitation  nécessaire  à  l'exécution 
d'un  mouvement. 
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Sous  rinfluence  de  l'excitant  fonctionnel,  ces  propriétés  phy- 
siologiques se  trouvent  réveillées  successivement,  et  le  résultat  de 
leur  activité  provoque  dans  les  fibres  motrices  le  mouvement  mo- 
léculaire destiné  à  solliciter  la  contraction  musculaire. 

Réduite  à  ces  propriétés  élémentaires,  la  matière  fonctionnelle 
de  la  moelle  se  distingue  essentiellement  de  la  matière  fonction- 
nelle du  cerveau  :  les  éléments  histologiques  sont  les  mêmes  en 
apparence  et  les  rapports  qu'ils  affectent  entre  eux  sont  analogues  ; 
mais  dans  le  cerveau  l'élément  cellulo-impressionneur  perçoit 
l'excitant  fonctionnel,  tandis  que  dans  la  moelle  le  même  élé- 
ment est  simplement  excité  par  le  mouvement  impressionneur. 
Les  éléments  de  la  moelle  ne  perçoivent  rien,  ils  ne  peuvent  rien 
diriger  par  conséquent  ;  mais,  comme  ils  tiennent  sous  leur  dé- 
pendance les  mouvements  très-compliqués  de  toutes  les  parties 
du  corps,  on  serait  porté  à  penser  qu'un  brin  d'intelligence  les 
anime,  ou  que  tout  au  moins  un  principe  coordinateur,  régula- 
teur a  élu  chez  eux  son  domicile.  Cette  opinion  a  été  émise, 
et  dernièrement  encore,  sous  le  nom  de  polyzoîsme^  M.  le  doc- 
teur Durand  (de  Gros)  a  rajeuni  une  ancienne  doctrine  d'après 
laquelle  la  moelle  renfermerait  plusieurs  centres  psychiques  re- 
présentés par  de  petits  cerveaux.  Cette  doctrine  est  incompatible 
avec  la  connaissance  formelle  des  conditions  nécessaires  qui  prési- 
dent aux  manifestations  d'un  centre  psychique.  Un  centre  psychique 
n'est  tel  que  parce  qu'il  a  des  yeux,  des  oreilles,  des  sens  enfin, 
qui  lui  permettent  d'apprécier  ses  propres  actes.  (Voir  au  chapitre 
consacré  à  l'intelligence  l'énumération  de  ces  conditions.) 

L'anatomie  de  la  moelle  nous  est  sans  doute  d'un  secours  très- 
précieux  pour  déterminer  les  divers  éléments  de  la  matière  fonc- 
tionnelle, mais  on  se  rend  compte  de  son  insuffisance,  au  point 
de  vue  physiologique  en  considérant  que  tous  Iqs  éléments 
cellulo-impressionneurs  et  cellulo-moteurs  se  ressemblent  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'axe  médullaire.  Nous  devons  donc  de- 
mander à  l'expérimentation  physiologique  et  aux  faits  patholo- 
giques de  nous  éclairer  sur  ce  sujet.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'emprunter  à  M.  Cl.  Bernard  des  expériences  aussi 
concluantes  qu'ingénieuses  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ; 

Voici,  dit  M.  Cl.  Bernard,  une  grenouille  dont  la  moelle  a  été  coupée, 
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qui  reste  immobile,  les  pattes  pendantes^  quand  on  la  tient  suspendue. 
Cette  grenouille,  lorsque  Ton  vient  à  pincer  son  train  postérieur,  exécute 
des  mouvements  bien  évidemment  involontaires. 

En  voici  une  autre  dont  la  moelle  n'a  pas  encore  été  coupée,  mais  a 
été  mise  à  nu  dans  ce  but.  Cette  grenouille,  lorsque  nous  la  tenons  de  la 
même  façon,  retire  volontairement  ses  membres  postérieurs  et  leur  fait 
exécuter  les  mouvements  les  plus  propres  à  la  débarrasser  d'une  étreinte 
qui  la  gêne. 

Les  mouvements  involontaires  que  vous  avez  vus  chez  la  première  gre^ 
nouille  être  la  conséquence  d'une  sensation  non  perçue,  d'abord  étudiés 
par  Prochaska,  par  Legallois,  plus  tard  en  1 833  par  Mûller  et  Marchai-Hall, 
sont  ce  qu'on  a  appelé  des  mouvements  réflexes^  mouvements  produits  par 
l'excitation  sensitive,  mais  sans  que  la  conscience  intervienne. 

Ces  mouvements,  dus  uniquement  à  Tinfluence  qu'exerce  la  racine  sen- 
sitive  sur  la  racine  motrice,  sont  les  plus  simples  de  tous.  L'excitation  portée 
sur  le  nerf  sensitif  arrive  à  la  moelle,  se  propage  par  la  moelle  à  la  racine 
antérieure,  et  par  cette  dernière  aux  muscles.  L'expérience  démontre  que 
tel  est  bien  le  trajet  suivi  par  Texcitation  sensitive.  En  effet,  si  Ton  coupe 
la  racine  postérieure  et  qu'ensuite  on  irrite  la  peau,  on  n'a  rien.  Après 
cette  section,  l'irritation  du  bout  central  de  la  racine  postérieure  donne 
lieu  au  mouvement  réflexe,  comme  si  l'on  avait  agi  sur  la  peau.  Si, 
laissant  la  racine  postérieure  intacte,  on  coupe  la  racine  antérieure,  l'irri- 
tation sensitive  ne  donne  plus  lieu  au  mouvement  réflexe.  Cette  absence 
de  la  réaction  réflexe  tient  dans  le  premier  cas  au  défaut  de  transmission 
de  l'excitation  sensitive  ;  elle  est  due  dans  le  second  au  défaut  de  transmis- 
sion de  l'excitation  motrice. 

La  moelle,  d'ailleurs,  est  nécessaire  à  la  communication  physiologique 
que  ces  expériences  montrent  exister  entre  les  racines  postérieures  et  an* 
térieiures,  car,  si  on  la  détruit,  les  phénomènes  de  mouvements  réflexes 
n'ont  ordinairement  plus  lieu. 

Ces  expériences  nous  montrent  dans  sa  plus  grande  simplicité  l'en- 
semble des  actions  nerveuses.  Nous  y  voyons  trois  manifestations  distinctes, 
trois  temps  dans  Taccomplissement  de  l'acte  nerveux  complet:  !•  sen- 
sation ;  2<»  transformation  de  cette  sensation  en  excitation  motrice  ; 
3«  mouvement  --  le  second  temps,  transformation  de  l'excitation  sensi- 
tive en  excitation  motrice,  s'accomplissant  avec  ou  sans  l'intervention  de 
l'intelligence. 

En  observant  ce  phénomène,  on  s'est  demandé  comment  pouvait  se  pro* 
duire  ce  retour,  cette  réflexion  de  l'influence  nerveuse,  comment  la  com- 
munication était  établie  de  la  racine  postérieure  à  la  racine  antérieure, 
et  comment  dans  ce  trajet  l'excitation  changeait  de  nature. 

On  a  donc  étudié  à  ce  point  de  vue  la  moelle,  et  surtout  celui  de  ses  élé- 
ments auquel  semblait  être  attribué  le  rôle  principal,  la  cellule  nerveuse. 

D'après  les  travaux  les  plus  récents,  il  est  évident  que  les  racines  anté- 
rieures naissent  dans  la  moelle  des  cellules  ganglionnaires.  Tous  les  ana- 
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tomisted  admettent  qu'il  n'est  pas  de  fibre  motrice  qui  ne  soit  en  rapport 
de  continuité  avec  une  de  ces  cellules  ganglionnaires  que  nous  avons  vues 
former  Télément  conducteur  qui  établit  la  communication  physiologique 
entre  les  deux  racines. 

On  a  reconnu  une  grande  quantité  de  ces  cellules  dans  la  oorne  anté- 
rieure de  la  substance  grise.  En  est-il  de  même  dans  la  corne  posté- 
rieure? La  question  n'a  pas  été  encore  résolue  d'une  manière  complète. 
On  y  a  bien  décrit  des  cellules  ganglionnaires  plus  petites  et  plus  rares 
que  celles  de  la  corne  antérieurci  mais  leur  nature  nerveuse  a  été  con- 
testée, et  dernièrement  on  a  prétendu  que  celles  qui  sont  dans  la  substance 
gélatineuse  de  Rolande  appartenaient  au  tissu  cellulaire.  On  ne  sait  donc 
pas  encore  si  les  fibres  delà  racine  postérieure  sont  ou  ne  sont  pas  en  com- 
munication avec  les  cellules  spéciales.  La  question  pour  nous  est  de  savoir 
s'il  y  a  des  cellules  entre  les  deux  ordres  de  racines. 

On  ai,  d'après  leur  existence^  construit  une  théorie  d'accord  avec  les  faits 
observés  : 

La  racine  postérieure  entre  dans  les  faisceaux  postérieurs.  Y  est-elle  en 
communication  avec  des  cellules  nerveuses  ?  Nous  venons  de  vous  dire 
quelles  difficultés  empêchaient  de  résoudre  cette  question.  Dans  tous  les 
cas,  les  cellules  de  la  corne  postérieure^  nerveuses  ou  purement  celluleuses^ 
communiquent  avec  les  cellules  ganglionnaires  d'où  partent  les  fibres  de 
la  racine  antérieure  du  nerf  moteur. 

De  ces  cellules  de  la  corne  antérieure  on  voit  partir  des  filaments  dont 
les  uns  se  portent  dans  le  côté  opposé  de  la  moelle,  tandis  que  d'autres 
descendent  sur  les  parties  situées  inférieurement.  Toutes  les  cellules  de  la 
substance  grise  communiquent  donc  entre  elles.  11  faut  voir  nécessaire- 
ment dans  chacune  d'elles  l'image  d'un  Yéritable  centre.  Voyons  main- 
tenant comment  on  pourra,  partant  de  là,  expliquer  le  phénomène 
physiologique. 

Chez  cette  grenouille  dont  la  moelle  est  coupée  transversalement 
au-dessus  des  membres  antérieurs,  on  observe,  quand  on  pince  une  patte 
postérieure,  des  mouvements  dans  cette  patte,  bien  que  l'animal  ne  puisse 
pas  la  mouvoir  volontairement. 

On  peut  ne  conserver  dans  cette  expérience  qu'un  tronçon  de  moelle  ; 
pourvu  qu*il  soit  intact,  l'excitation  des  nerfs  sensibles  qui  s'y  rendent  s'y 
transformera  en  excitation  motrice  capable  de  déterminer  des  mouvements 
réflexes  dans  les  parties  auxquelles  se  rendent  les  nerfs  moteurs  qui 
émanent  de  ce  tronçon. 

Nous  venons  de  voir  une  grenouille,  privée  par  la  section  de  la  moelle 
des  mouvements  volontaires  des  membres  postérieurs,  retirer  néanmoins  sa 
patte  quand  on  la  pinçait. 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  leçon  que  la  sensibilité  du  membre  était 
augmentée  par  cette  section  de  la  moelle  ;  le  repos  agit  dans  le  mèoie 
sens  et  contribue  à  augmenter  le  mouvement  réflexe. 

Voici  une  grenouille  dont  la  moelle  a  été  coupée  au-dessus  des  membres 
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antérieurs,  après  quoi  on  Ta  laissée  en  repos.  Je  pense  que  ce  repos  a 
duré  assez  longtemps  pour  que  nous  puissions  noter  les  effets  de 
Thypéresthésie.  En  effet,  en  pinçant  une  des  pattes  postérieures,  nous 
voyons  que  la  réaction  porte  non  plus  seulement  sur  la  patte  pincée,  mais 
sur  les  deux  membres  postérieurs.  Si  on  eût  attendu  plus  longtemps^  les 
mouvements  réflexes  se  seraient  montrés  dans  les  quatre  membres, 
comme  nous  vous  le  ferons  voir  sur  une  autre  grenouille.  Vous  pouvez  voir 
par  cette  expérience  que,  pour  ce  qui  est  de  la  transmission  des  sensations 
dans  les  centres  nerveux,  elles  s'y  généralisent  et  produisent  des  mouvei- 
ments  généraux  et  non  bornés  à  la  paire  nerveuse  qu'on  a  pincée. 

Cherchant  à  reconnaître  comment  .se  font  dans  la  moelle  la  transmission 
de  l'impression  sensitive  et  sa  transformation  en  excitation  motrice,  nous 
avons  été  amené  à  distinguer  deux  cas. 

Tandis  qu'en  pinçant  la  patte  postérieure  chez  une  grenouille  saine,  nous 
déterminons  un  mouvement  général  consistant  en  effort  pour  fuir,  nous 
obtenons  chez  une  grenouille  dont  la  moelle  a  été  coupée  un  simple  mou- 
vement de  rétraction.  Quand  par  la  section  de  la  moelle  la  volonté  a  été 
supprimée,  nous  avons  dans  ce  mouvement  inconscient  et  sans  but  un 
exemple  du  mouvement  purement  réflexe.  Si  maintenant  nous  passons  à 
Texamen  des  particularités  qu'offre  ce  genre  de  manifestation,  nous 
voyons  que  ce  mouvement  produit  n'est  pas  du  tout  en  rapport  avec 
rétendue  de  la  surface  irritée.  Force  nous  est  donc  d'admettre  que  Tim'* 
pression  sensitive  se  généralise. 

Comment  comprendre  cette  généralisation?  Est-elle  due  à  la  con* 
tinuité  des  fibres  ou  à  la  transmissibilité  de  l'impression  à  travers  les 
cellules  ? 

C'est,  vous  le  savez,  à  cette  dernière  idée  qu'il  faut  s'arrêter  :  la  sub« 
stance  grise  est  Tintermédiaire  physiologique  qui  dans  les  phénomènes 
réflexes  unit  les  racines  postérieures  aux  racines  antérieures.  Quant  A 
cette  généralisation,  nous  allons  vous  montrer  qu'elle  se  fait  par  l'élément 
sensitif  et  non  par  l'élément  moteur. 

Voici  une  grenouille  sur  laquelle  une  ligature  embrasse  une  patte  posté* 
rieure  de  façon  à  Tisoler  du  tronc.  Le  nerf  seul  n'a  pas  été  compris  dans 
la  ligature,  ce  qui  a  ainsi  privé  le  membre  de  ses  vaisseaux,  ou  plutôt  de 
la  circulation,  en  lui  laissant  son  innervation.  Nous  empoisonnons  cette 
grenouille  avec  le  curare.  Bientôt  elle  est  immobile  ;  ses  propriétés  mo- 
trices sont  anéanties  ;  elle  a  cependant  conservé  ses  propriétés  sensitives^ 
et  grâce  à  elles  la  moelle  aura  conservé  la  propriété  de  transmettre  les  im« 
pressions,  comme  on  peut  le  reconnaître  aux  mouvements  qui,  à  la  suite 
d'une  excitation  portée  sur  le  train  antérieur  empoisonné  et  privé  de  mou- 
vement, se  montrent  dans  le  membre  auquel  la  ligature  a  conservé  ses 
propriétés  motrices  en  le  préservant  de  Tintoxication.  La  sensibilité  peut 
donc  ici  se  transmettre  à  travers  la  moelle  Jusqu'au  point  où  elle  doit  agir. 

Si  chez  une  grenouille  empoisonnée  par  le  curare  nous  ménageons 
tout  le  train  postérieur,  nous  voyons  que  ses  mouvements  sont  coordonnés. 
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que  ce  sont  des  mouvements  de  saut,  mouvements  qui  semblent  vo- 
lontaires. 

Si^  air  lieu  d'employer  un  poison  qui  agisse  sur  le  mouvement^  nous 
avons  recours  à  une  substance  qui  détruise  le  sentiment,  les  choses  ne  se 
passeront  plus  de  même.  Un  seul  nerf  sensitif  empoisonné  empoisonnera 
tous  les  autres;  ici  l'action  se  généralise. 

La  sensibilité  se  généralise  donc,  et  elle  se  propage  par  la  moelle.  Est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  du  point  influencé  l'excitation  se  transmet  à 
chacun  des  nerfs  de  mouvement  en  particulier  ? . 

On  ne  saurait  admettre  qu'une  fîbre  sensitive  soit  chargée  de  trans- 
mettre directement  le  mouvement  à  une  ou  à  plusieurs  fibres  motrices. 
Il  paraît  y  avoir  dans  ce  phénomène  tout  autre  chose  qu*une  transmission 
fibre  à  fibre.  On  doit,  ce  me  semble,  voir  des  centres  particuliers,  en  rapport 
les  uns  avec  les  aulres,  établissant  entre  les  actions  des  difiérentes  parties 
certains  rapports  de  solidarité  ou  d'antagonisme.  Ainsi,  en  touchant  cer- 
tains points  de  la  moelle^  on  produit  des  groupes  de  mouvements  déter- 
minés. 

Lorsque,  comme  cela  a  lieu  chez  cette  grenouille  décapitée,  on  voit  une 
excitation  simple  provoquer  des  mouvements  complexes,  il  faut  bien 
admettre  qu'il  existe  un  centre  de  réunion  pour  les  nerfs  moteurs,  centre 
dont  l'excitation  est  nécessaire  à  la  production  du  mouvement  coordonné 
qu'il  tient  sous  sa  dépendance. 

De  même  chez  cette  autre  grenouille,  qui  a  été  empoisonnée  par  le  cu- 
rare et  dont  le  train  postérieur  a  été  préservé  de  l'empoisonnement  par 
une  ligature,  l'irritation  dun  point  quelconque  de  la  périphérie  de  l'ani- 
mal suffit  pour  exciter  le  centre  ;  mais  cette  action  n'a  de  retentissement 
que  dans  les  nerfs  conservés. 

Quant  à  cette  transmission,  nous  pouvons  nous  assurer  qu'elle  se  fait 
bien  par  la  moelle;  car,  si  nous  la  coupons  vers  la  région  lombaire, 
l'excitation  de  l'une  des  pattes  antérieures  ne  produit  plus  rien  (1). 

D'après  les  expériences  qui  précèdent,  les  mouvements  nom- 
breux et  variés  que  la  moelle  tient  sous  sa  dépendance  ont  été 
prévus,  organisés  d'avance,  imprimés  dans  la  matière  organique 
de  manière  à  être  exécutés  immédiatement  sans  autre  directeur 
que  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel,  soit  que  cet  excitant 
provienne  de  la  périphérie,  soit  qu'il  provienne  du  cerveau. 

En  agissant  sur  l'activité  de  centres,  organisés  d'avance  et  des- 
tinés à  provoquer  l'exécution  de  mouvements  très-compliqués, 
le  cerveau  semble  présider  à  l'association  de  ces  mouvements, 
mais  en  réalité  il  ne  dirige  que  leur  ensemble,  non  pour  en 

(1)  Claude  Bernard,  Physiologie  du  système  nerveux^  t.  I,  p.  M7. 
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régler  on  eo  oKMfifier  rordmatioD  foodaumeoUle*  qui  n*e$l  |kis 
modifiable,  mais  pour  adapter  cei  ensemble  aux  exigeiK^es  variées 
é^mï  bat  à  atteindre. 

Le  réreQ  soccesâf  de  raclivilé  des  fondions  cérébro-motrice 
et  médnllo-motrice  sufiît  à  la  rigneur  pour  déterminer  les  con* 
tractions  musculaires  nécessaires  à  Texécution  d'un  mouvement 
quelconque  ;  mais  l'animal  qui  dans  ces  conditions  exécuterait 
des  mouvements  serait  as^milable  de  tout  point  aux  animaux  que 
Flourens  dans  ses  expériences  débarrassait  de  leur  cervelet  : 
il  tituberait,  il  tomberait  à  chaque  pas  et,  malgré  la  persistance 
des  mouvements  élémentaires  associés  aux  mouvements  d'en- 
semble, il  n'exécuterait  que  des  mouvements  désordonnés.  Or 
d'où  vient  cette  incapacité?  Que  manque-t-il  aux  conditions 
que  nous  avons  énumérées  ?  Un  organe  régulateur,  coordinateur, 
législateur  qui  interviendrait  en  ce  moment  feniit  peut-ôtre  bien 
notre  aflaire;  mais  nous  tâcherons^ de  nous  en  passer  en  décri- 
vant  la  fonction  cérébello-motrice. 


CHAPITRE  U 

Itécaiiisme  de  la  foDCtion  oérèbello-motriee. 

§  I-   —    DÉTERMINATION    DB    LA   FONCTION    CE  RÉ  B  EI*LO  -  MOTRICE, 

Flourens  et  la  plupart  des  physiologistes  ayant  constate  clans 
leurs  expériences,  que  le  cerveau  est  le  point  de  départ  des  incita- 
tions aux  mouvements  volontaires  ;  ayant  constaté  d'un  autre  côté 
que  l'ablation  du  cervelet  entraîne  avec  elle  une  certaine  incoor* 
dination  dans  les  mouvements  de  translation  propres  i\  chaque 
espèce  animale,  furent  conduits  à  penser,  et,  avouons-lo,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  que  le  cervelet  représente  l'organe 
coordinateur,  régulateur  de  ces  mouvements.  Les  résultats  de 
l'expérience  sur  lesquels  repose  cette  manière  de  voir  sont  assu- 
rément constants  ;  nous  les  avons  obtenus  nous-mômo  dans  les 
mêmes  conditions  ;  mais  nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de 
ces  physiologistes,  qui,  à  notre  avis,  trop  pressés  de  conclure,  ont 
donné  à  l'influence  réelle  du  cervelet  sur  Texécution  des  mouve- 
ÊD.  FOURNIE.  —  Syst.  nerv,  20 
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ments  une  importance  exagérée  et  qui  simplifie  singulièrement 
la  physiologie  des  actions  nerveuses. 

Cette  question  n'est  pas  facile  à  élucider  ;  mais,  en  utilisant 
tout  à  la  fois  les  résultats  de  l'expérimentation  physiologique  ou 
pathologique  et  ceux  de  l'analyse  physiologique,  nous  essayerons 
à  notre  tour  de  déterminer  la  nature  des  fonctions. du  cervelet. 

Nous  avons  vu  que  la  fonction  cérébro-motrice  fournit  un 
mouvement  particulier  et  capable  de  provoquer  l'activité  fonc- 
tionnelle des  centres  de  la  moelle  ;  nous  avons  vu  aussi  que  tous 
les  mouvements  d'ensemble  se  trouvent  organiquement  préparés 
d'avance  dans  la  structure  même  des  centres  médullaires,  de  telle 
façon  que,  en  excitant  ces  centres,  après  les  avoir  séparés  du 
cervelet  et  du  cerveau  par  la  section  de  la  moelle  dans  sa  partie 
supérieure,  on  peut  encore  obtenir  des  mouvements  coordonnés. 

Cette  expérience,  dont  nous  avons  donné  les  résultats  (p.  397), 
est  capitale  au  point  de  vue  qui  nous  occupe;  elle  prouve  en 
effet  que*  la  coordination  des  mouvements  existe  organiquement 
dans  les  centres  médullaires  et  non  dans  le  cervelet.  Cependant 
le  cervelet  n'est  pas  sans  exercer  une  fonction  ;  nous  avons  dit 
d'ailleurs  que  son  ablation  exerce  une  influence  incontestable 
dans  l'exécution  des  mouvements.  Quelle  est  cette  influence  ?  Ni 
l'anatomie  ni  l'expérimentation  physiologique  ne  peuvent  nous 
le  dire  d'une  façon  formelle.  Appelons  à  notre  secours  l'analyse 
physiologique. 

Nous  avons  montré  plus  haut  qu'à  la  faveur  des  fonctions  céré- 
bro-motrice et  méduUo-motrice  un  mouvement  quelconque 
peut  être  exécuté  ;  or  le  système  musculaire  de  la  vie  de  relation 
n'cntre-t-il  en  fonction  que  sous  l'influence  exclusive  de  la 
volonté?  S'il  en  était  ainsi,  la  volonté  serait  toujours  appliquée  à 
provoquer  une  contraction  :  ici  la  contraction  d'un  sphincter, 
là  la  contraction  des  muscles  qui  concourent  à  maintenir  la  rigi- 
dité de  la  colonne  vertébrale,  ou  bien  encore  la  contraction 
des  muscles  qui  tiennent  le  corps  dans  une  position  stable  ; 
elle  serait,  en  un  mot,  si  occupée,  qu'elle  ne  pourrdt  pas 
remplir  toute  la  besogne  dont  on  l'aurait  gratifiée.  Évidem- 
ment ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Les  détermina- 
tions cérébrales  peuvent  agir  sur  l'exécution  d'un  mouvement 
quelconque  ;  mais  il  est  certain  que  l'ensemble  des  mouvements 
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de  la  vie  de  relation,  tous  prévus  organiquement,  soit  dans  les 
parties  du  corps,  soit  dans  l'arrangement  des  centres  médullaires, 
tous  nécessaires,  car  il  est  aussi  indispensable  d'aller  chercher 
Talimentque  de  le  digérer,  il  est  certain,  dis-je,  que  ces  mouve- 
ments doivent  être  exécutés  avec  le  concours  d'une  influence 
étrangère  à  la  volonté. 

Cette  influence  doit  être  analogue  à  celle  qui  assure  le  mouve- 
ment fonctionnel  des  organes  de  la  vie  de  nutrition  et  être  tout 
aussi  indépendante  des  incitations  de  la  volonté.  A  ces  conditions, 
nous  comprenons  que  la  vie  fonctionnelle  des  muscles  de  la  vie  de 
relation  puisse  se  manifester  à  nous  d'une  manière  permanente 
sous  forme  de  tonicité ,  sous  forme  de  contraction  continue,  comme 
dans  les  sphincters,  sous  forme  enfin  de  contraction  plus  ou 
moins  durable,  dans  les  divers  états  du  corps,  sans  que  jamais  la 
volonté  intervienne. 

Mais  où  réside,  cette  influence?  quelle  est  sa  nature,  son 
essence  ?  Inutile  de  l'aller  chercher  dans  le  cerveau,  point  de 
départ  des  incitations  aux  mouvements  volontaires;  inutile  éga- 
lement d'aller  la  chercher  dans  la  moelle,  siège  des  arrangements 
organiques  qui  président  à  l'exécution  des  mouvements  d'en- 
semble. A  cela  on  pourrait  nous  objecter  le  fait  de  la  grenouille 
décapitée  qui  sous  l'influence  d'une  excitation  peut  encore 
exécuter  des  mouvements.  Ce  fait,  loin  d'infirmer  notre  manière 
de  voir,  doit  concourir  au  contraire  à  la  confirmer.  En  effet,  que 
prouvent  les  mouvements  ainsi  exécutés?  Ils  prouvent  que  les 
racines  sensitives  sont  intactes  et  qu'à  la  faveur  de  leur  excitation 
les  centres  médullaires  avec  lesquels  elles  sont  en  rapport  peuvent 
entrer  en  activité  fonctionnelle  ;  en  un  mot,  ils  démontrent  une 
possibilité  que  nous  ne  nions  pas,  une  possibilité  mécanique  ré- 
sultant de  l'agencement  ingénieux  de  différentes  pièces  ;  mais, 
comme  cela  arrive  dans  tous  les  mécanismes  préparés  d'avance, 
dès  que  la  cause  excitatrice  a  disparu,  le  mouvement  du  méca- 
nisme s'arrête.  Or  ce  n'est  pas  ce  que  nous  voyons  dans  le  méca- 
nisme de  certains  mouvements  physiologiques  ;  la  cause  excita- 
trice venant  à  disparaître ,  les  contractions  musculaires  n'en 
persistent  pas  moins,  et  quelquefois  très-longtemps.  Il  faut  donc 
qu'une  influence  permanente  remplace  les  effets  de  l'excitation 
directe  et  fugace  par  l'intermédiaire  des  nerfs  sensitifs  ;  il  faut  que 
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cette  influence  soit  vivante,  active,  et  capable  d'entretenir  dans 
les  centres  médullaires  l'activité  fonctionnelle  pendant  tout  le 
temps  que  doivent  durer  les  contractions  musculaires. 

Cette  influence  dont  la  raison  physiologique  impose  la  néces- 
sité à  notre  esprit  réside  quelque  part  ;  elle  est  le  résultat  d'une 
fonction,  et  cette  fonction  nous  l'attribuons  au  cervelet. 

Les  connexions  ânatomiques  sont  favorables  à  cette  manière  de 
voir,  et  les  résultats  de  l'expérimentation'physiologique,  réduits  à 
leur  stricte  valeur,  ne  permettent  pas  qu'on  accorde  au  cervelet  une 
influence  autre.  En  eflet,  les  pédoncules  inférieurs  et  moyens  du 
cervelet  sont  constitué^  par  des  fibres  impressionneuses  et  motrices 
provenant  des  régions  postérieure  et  antéro-latérale  de  l'axe  mé- 
dullaire, et  ils  aboutissent,  ainsi  formés,  dans  les  olives  cérébel- 
leuses ;  les  pédoncules  supérieurs  unissent  ces  mêmes  olives  au 
noyau  de  l'encéphale.  Ces  dispositions  ânatomiques,  éclairées  par 
la  connaissance  des  propriétés  physiologiques  des  éléments  ner- 
veux, permettent  d'admettre  à  priori  : 

i«  Que  les  centres  du  cervelet  reçoivent  des  divers  centres  de 
la  moelle  des  fibres  impressionneuses  et  qu'ils  envoient  dans  ces 
mêmes  centi^ies  des  fibres  motrices  ; 

â"".  Qu'au  moyen  des  fibres  unissantes  les  centres  cérébelleux 
sont  en  rapport  avec  le  noyau  de  l'encéphale  de  telle  façon  que 
les  résultats  de  la  fonction  cérébro-motrice  (de  la  volonté)  puis- 
sent être  transmis  au  cervelet. 

Si  les  motifs  que  nous  venons  d'invoquer  ne  sont  que  des 
présomptions  favorables  à  notre  manière  de  voir ,  l'expéri- 
mentation physiologique  les  transforme  presque  en  certitude. 
Que  voyons-nous  chez  les  animaux- que  l'on  a  privés  de  leur 
cervelet?  Ces  animaux  exécutent  encore  des  mouvements  élé- 
mentaires associés  en  mouvements  d'ensemble ,  c'est-à-dire 
en  mouvements  coordonnés,  car  l'axe  médullaire  est  intact; 
mais  ils  les  exécutent  mal,  ils  trébuchent,  ils  tombent  et  ne 
savent  plus  se  relever.  Fautril  conclure  de  là,  avec  les  loca- 
lisateurs,  qu'il  y  a  dans  le  cervelet  un  principe  coordinateur, 
régulateur  des  mouvements  ?  Non,  certes.  Ce  serait  faire  dire  aux 
faits  de  l'expérience  beaucoup  plus  qu'ils  ne  prouvent  ;  la  volonté 
(fonction  cérébro-motrice)  chez  les  animaux  ainsi  mutilés  per- 
siste, puisque  le  cerveau  est  intact;  le  lien  qui  unit  le  cerveau 
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aux  divers  centres  médullaires  n'a  pas  été  détruit ,  pas  plus 
que  ces  derniers,  d'ailleurs,  puisque  les  mouvements  voulus 
sont  exécutés.  Or,  en  quoi  diffèrent  ces  mouvements  des  mouve- 
ments exécutés  dans  le^  conditions  normales?  Nous  le  répéterons 
encore  :  ces  mouvements  sont  mal  exécutés  parce  que  la  contrac- 
tion musculaire,  provoquée  par  ,les  centres  médullaires,  se 
fait  sans  énergie  et  sans  mesure.  )Mais  pourquoi  ce  manque 
d'énergie  et  de  mesure?  Parce  que  les  centres  médullaires, 
représentant  des  possibilités  d'ensemble  de  mouvements,  sont 
incapables  par  eux-mêmes  de  dispenser  indéfiniment  d'une  ma- 
nière continue  et  réglée  l'excitant  nécessaire  à  la  contraction 
musculaire. 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  ne  doivent  pas  nous 
étonner  si  nous  songeons  à  la  dépense  d'activité  nerveuse  que 
nécessite  le  maintien  du  jeu  fonctionnel  de  tous  les  organes  de 
la  vie  de  relation;  cette  activité  est  presque  incessante  et  elle 
s'exerce,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Il  est 
donc  rationnel  d'admettre  qu'un  organe  central  a  été  chargé  de 
produire  organiquement  le  mouvement  nerveux  nécessaire  au 
maintien  des  activités  de  la  vie  de  relation  et  de  distribuer  fonc- 
tionnellement,  c'est-à-dire  avec  une  mesure  et  une  énergie  varia- 
bles, ce  mouvement  aux  divers  centres  médullaires.  Cet  organe 
central  serait,  à  notre  avis,  le  cervelet. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  la  vie  organique  du  cervelet 
aurait  pour  résultat  de  maintenir  en  puissance  une  dose  d'énergie 
nerveuse  ;  sa  vie  fonctionnelle  aurait  pour  but  de  distribuer  le 
produit  de  cette  vie  à  différents  centres  pour  maintenir  en  état 
leurs  propriétés  physiologiques,  pour  augmenter  ou  diminuer 
leur  activité. 

■ 

Les  proportions  du  cervelet  relativement  plus  grandes  chez  les 
animaux  qui  font  une  dépense  continue  d'activité  nerveuse 
pour  maintenir  en  état  la  contraction  musculaire  sont  une  pré- 
somption favorable  à  notre  manière  de  voir.  Les  oiseaux  ont  un 
cervelet  relativement  plus  gros  que  les  autres  animaux,  non  pas 
parce  qu'ils  ont  de  très-gros  muscles  pour  mouvoir  leurs  ailes, 
comme  le  prétend  Flourens(l),  mais,  selon  nous,  parce  que  la 

(1)  Flourens^  UisMre  des  travaux  de  Cuvier,  p.  93. 
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contraction  musculaire  chez  les  oiseaux  est  presque  toujours  en 
état  d'activité,  môme  pendant  leur  sommeil. 

Les  troubles  qui  surviennent  dans  le  mouvement  des  globes 
oculaires,  ceux  qui  se  montrent  dans  la  «parole  sous  l'influence 
de  certaines  lésions  du  cervelet  sont,  avec  les  données  anatomi- 
ques  et  l'expérimentation  physiologique,  une  preuve  à  peu  près 
irréfutable  de  l'existence  de  la  fonction  cérébello-motrice  telle 
que  nous  venons  de  la  déterminer. 

Ici  se  présente  une  question  très-intéressante  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  résoudre.  Le  cervelet,  analogue  en  cela 
au  cerveau,  distribue-t-il  aux  autres  organes  le  produit  de  sa 
fonction  avec  connaissance  ?  ou  bien,  semblable  aux  centres  ner- 
veux de  la  vie  de  nutrition,  fait-il  cette  distribution  d'une  ma- 
nière  inconsciente  et  sous  une  influence  excitatrice  qu'il  ne  con- 
naît pas  ? 

Un  instant  nous  avons  pensé  que  le  cervelet  pouvait  bien  être 
le  siège  de  la  perception  du  sentiment  ^e  l'état  de  la  contraction 
musculaire,  sentiment  qui  lui  permettrait  d'exercer  sa  fonction 
avec  connaissance,  comme  le  cerveau  exerce  la  sienne.  Cette  idée 
s'imposait  d'autant  mieux  à  notre  esprit,  que  nous  voyions  dans 
la  disposition  des  centres  gris  du  cervelet  et  dans  les  relations  de 
ces  derniers  avec  les  cellules  de  la  périphérie  corticale  une  grande 
analogie  avec  la  structure  anatomique  du  cerveau.  Mais,  consi- 
dérant que  rien  dans  les  expériences  ne  prouve  que  le  cervelet 
perçoive  quoi  que  ce  soit  ;  considérant  que  la  plupart  des  con- 
'  tractions  musculaires  continues,  celles  par  exemple  qui  président 
aux  mouvements  des  globes  oculaires,  des  sphincters,  des  situa- 
tions stables,  sont  inconscientes  ;  considérant  enfin  que  nous  n'a- 
vons réellement  le  sentiment  de  la  contraction  musculaire  que 
lorsque  le  cerveau  attentif  intervient  dans  cette  contraction  pour 
en  diriger  le  but  et  Ténergie,  nous  avons  dû  renoncer  à  c^tte  ma- 
nière de  voir  et  considérer  le  cervelet  comme  un  centre  d'activité 
inconscient  dans  lequel  les  éléments  nerveux  sont  disposés  de 
façon  à  produire  un  résultat  prévu  sous  l'influence  de  l'excitation 
fonctionnelle.  Cette  manière  d'ôtrc  rapproche  beaucoup  le  cer- 
velet des  organes  nerveux  centraux  qui  président  à  l'évolution  de 
la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  ;  mais  le  voisinage  et  l'interven- 
tion presque  incessante  du  centre  percevant  sur  sa  propre  fonc- 
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tion  donnent  au  cervelet  une  importance  plus  grande  et  des 
moyens  d'action  plus  variés. 

Après  avoir  exposé  d'une  manière  générale  ce  que  nous  enten- 
dons par  fonction  eérébello^moirice^  nous  allons  examiner  sépa- 
rément les  éléments  qui  entrent  dans  le  mécanisme  fonctionnel 
de  cet  organe.  Nous  prévenons  le  lecteur  que  cette  partie  de 
notre  travail  ne  repose  que  sur  l'hypothèse  que  nous  venons  de 
formuler. 

§  II.  —  EXCITANT   FONCTIONNEL. 

L'excitant  fonctionnel  de  la  fonction  cérébello-motrice,  ana- 
logue à  tous  les  excitants  fonctionnels,  est  représenté  par  le  mou- 
vement physiologique  transmis  à  travers  une  libre  impression- 
neuse.  D'où  vient  cette  libre  impressionneuse  ?  quelle  est  la  cause 
qui  a  réveillé  son  activité?  où  aboutit-elle? 

Les  fibres  impressionneuses  qui  réveillent  l'activité  fonction- 
nelle du  cervelet  proviennent  des  centres  médullaires  et  sont  en 
partie  représentées  par  les  cordons  postérieurs,  qui,  comme  on 
le  sait,  sont  formés  par  les  prolongements  des  racines  seusitives  à 
travers  les  cellules  de  Rolando.  Ces  fibres,  après  s'être  mises  en 
rapport  avec  les  olives  du  bulbe,  donnent  d'abord  naissance  aux 
pédoncules  inférieurs,  et  un  peu  plus  loin,  au  niveau  de  la  pro- 
tubérance, aux  pédoncules  moyens.  Réunies  dans  les  pédoncules 
inférieui*s  et  moyens,  les  fibres  impressionneuses  aboutissent  aux 
olives  cérébelleuses,  se  mettent  en  rapport  avec  les  cellules  de 
cette  région,  et  de  là  vont  aboutir  aux  cellules  de  la  périphérie 
corticale. 

En  considérant  la  mission  excitatrice  des  fibres  impression- 
neuses dont  nous  venons  de  parler,  on  entrevoit  un  des  motifs 
qui  font  que  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  est  accompagnée 
d'ataxie  locomotrice. 

§   m.  —  MATIÈRE  FONCTIONNELLE. 

Semblablement  &  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  parties  du  sys- 
tème nerveux,  la  matière  fonctionnelle  du  cervelet  est  fournie  par 
l'élément  cellulaire  ;  mais  cette  matière  varie  selon  les  propriétés 
physiologiques  des  cellules.  Nous  savons  que  la  matière  fonc* 
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tionnelle  du  cerveau  est  constituée  par  des  perceptions  organi* 
quement  représentées  par  des  cellules.  La  matière  fonctionnelle 
du  cervelet  ne  renferme  pas  de  perceptions  ;  les  cellules  qui  la  re- 
présentent reçoivent  le  mouvement  impressionneur  sous  forme 
d'excitation  pure  et  simple.  Mais,  si  le  cerveau  par  ses  propriétés 
physiologiques  semble  être  au-dessus  du  cervelet,  ce  dernier  a 
sur  lui  rimmense  avantage  de  ne  se  tromper  jamais  dans  la  dis- 
tribution du  produit  fonctionnel  :  dans  le  cerveau  les  choses  sont 
arrangées  pour  percevoir  et  vouloir  ;  or  on  peut  percevoir  mal 
et  vouloir  encore  pire.  Dans  le  cervelet  les  éléments  organiques 
sont  classés  de  telle  façon  que,[sous  Tinfluence  excitatrice,  qui 
peut  varier  du  plus  au  moins,  du  fort  au  faible,  le  mouvement 
fonctionnel  aille  toujours  vers  le  but  pour  lequel  il  a  été  créé, 
proportionnant  son  intensité  et  son  énergie  à  Tintensité  et  à 
rénergie  de  la  cause  excitatrice.  Cependant  le  cervelet  peut  par- 
ticiper quelquefois  aux  errements  de  la  volonté ,  quand ,  par 
exemple,  à  la  faveur  des  liens  qui,  sous  le  nom  de  pédoncules 
supérieurs j  unissent  les  centres  cérébelleux  au  noyau  de  l'encé- 
phale ,  la  volonté  dirige  la  fonction  cérébelleuse  dans  un  but 
déterminé.  Dans  ce  cas  le  cerveau  excite  ou  modère  les  énergies 
fonctionnelles  du  cervelet  selon  les  exigences  du  but  à  atteindre. 
Ainsi  donc,  la  matière  fonctionnelle  du  cervelet  est  représentée 
par  les  propriétés  physiologiques  des  cellules  cérébelleuses  péri- 
phériques, c'est-à-dire  par  un  mouvement.  Que  devient  ce  mou- 
vement? Le  mouvement  fonctionnel  cérébelleux  se  communique 
des  cellules  aux  fibres  motrices  jusqu'aux  olives  cérébelleuses, 
et  de  là  il  suit  le  trajet  des  pédoncules  moyens  et  inférieurs  jus- 
qu'aux divers  centres  disséminés  dans  l'axe  médullaire. 

La  transformation  de  la  matière  fonctionnelle  cérébelleuse  en 
mouvements  fonctionnels  n'est  pas  plus  appréciable  directement 
que  celle  du  cerveau  et  de  la  moelle  ;  mais  les  effets  de  cette 
transformation  sont  visibles  et  analysables  :  ces  mouvements 
fonctionnels  ont  pour  but  de  maintenir  en  état  d'activité  fonction- 
nelle les  divers  centres  médullaires  pendant  le  temps  nécessaire 
à  l'accomplissement  régulier  des  fonctions  cérébro-motrices  de 
relation,  de  nutrition  et  de  reproduction. 

La  manière  dont  nous  venons  d'analyser  et  d'expliquer  la  fonc- 
tion cérébello-motrice  suscitera  peut-être  des  objections;  mais. 
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jusqu'à  ce  que  l'on  soit  parvenu  à  rinfirmer  par  des  raisom  sé- 
rieuses, nous  la  considérons  conune  étant  l'expression  de  la 
vérité  relative,  la  seule  que  nous  puissions  atteindre  en  ces  sortes 
de  matières.  Dans  tous  les  cas,  notre  hypothèse  repose  sur  une 
base  plus  physiologique  que  celle  des  localisateurs  : 

Nous  avons  considéré  le  cervelet  non  plus  comme  un  organe 
coordinateur,  régulateur,  législateur,  à  la  façon  dont  l'entendent 
Gail,  Flourens  et  les  autres  localisateurs,  mais  comme  un  oi^ane 
chargé  de  recevoir  les  impressions  provenant  de  l'activité  fonc- 
tionnelle des  muscles  et  de  fournir  l'énergie  de  cette  acti\îté 
selon  les  nécessités  du  but  à  atteindre.  En  d'autres  termes,  à  la 
place  d'un  organe  tout-puissant  par  lui-même  et  sécrétant  au 
dehors  les  effets  de  sa  puissance,  nous  avons  mis  un  mécanisme 
fonctionnel  qui  entre  comme  élément  dans  l'accomplissement 
de  toutes  les  fonctions  cérébro  et  méduUo-motrices, 


CINQUIÈME    PARTIE 

FONCTIONS  COMPOSÉES 

OU  FONCTIONS  CÉRÉBRO-MOTRICES  DE  NUTRITION, 

DE  REPRODUCTION  ET  DE  RELATION 


Les  fonctions  cérébro-motrice,  méduUo-motrice  et  cérébello- 
motrice  représentent  les  fonctions  intrinsèques  du  système  ner- 
veux, ou  autrement  dit  toutes  les  activités  dont  la  matière  ner- 
veuse, considérée  en  elle-même,  est.  capable.  Les  résultats  de  ces 
diverses  activités  se  résument  en  une  seule  manifestation  :  mou- 
vement physiologique  provoqué  dans  les  fibres  motrices. 

Mais  si,  au  lieu  de  considérer  le  système  nerveux  exclusivement 
en  lui-même,  nous  l'examinons  dans  ses  rapports  aves  les  or- 
ganes de  la  vie  nous  lui  trouvons  un  rôle  plus  varié,  plus  étendu; 
nous  reconnaissons  en  lui  l'appareil  pondérateur,  régulateur  et 
directeur  de  la  plupart  des  mouvements  fonctionnels  :  c'est  à  ce 
nouveau  point  de  vue  que  nous  allons  l'étudier. 


LIVfiE  I 

DÉTERMINATION   DES   RAPPORTS  FONCTIONNELS 

DU   SYSTÈME   NERVEUX 

AtVfiC  LES  AUTRES   ORGANES  DE   LA   VIE. 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  divers  organes  de  la 
vie,  les  fonctions  intrinsèques  du  système  nerveux  n'inventent 
rien  ;  elles  trouvent  des  appareils  préparés  d'avance,  ayant  une 
destinée  fonctionnelle  propre,  et  en  définitive  elles  ne  fournis- 
sent à  ces  derniers  que  l'excitant  de  leur  activité  fonctionnelle. 
Dans  cette  harmonie  préétablie  chacun  a  sa  part  bien  déterminée  ; 
les  organes  ne  sauraient  se  suppléer  ;  ils  sont  nécessaires,  indis* 
pensables  les  uns  aux  autres,  et  de  leur  activité  simultanée  vers  un 
but  commun  résultent  les  fonctions  composées  de  nutrition,  de 
reproduction  et  de  relation. 

Ce  premier  livre  sera  consacré  à  examiner  dans  quelles  pro-* 
portions,  dans  quelles  conditions,  sous  quelle  forme  le  mouve- 
ment nerveux  entre  dans  la  vie  des  organes  ;  nous  déterminerons 
ensuite  le  mécanisme  général  selon  lequel  se  produisent  toutes 
les  fonctions  cérébro-motrices  de  nutrition,  de  reproduction  et  de 
relation,  et  enfin  dans  un  autre  livre  nous  nous  occuperons  des 
mouvements  fonctionnels. 

Avant  de  parler  des  rapports  des  fonctions  du  système  ner- 
veux avec  la  vie  fonctionnelle,  il  nous  paraît  indispensable  de 
préciser  la  nature  des  rapports  de  ces  mômes  fonctions  avec  la 
vie  organique. 


CHAPITRE  I 


Fonctions  intrinsèques  dn  système  nepvenz 
dans  leurs  rapports  avec  la  vie  organique. 

L'importance  incontestable  des  fonctions  du  système  nerveux 
a  depuis  longtemps  suggéré  l'idée  que  ce  système  pouvait  bien 
être  le  siège  de  la  force  unique  (force  vitale,  principe  vital)  qui 
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préside  au  développement  et  à  la  vie  de  Torganisme  humain. 
Cette  hypothèse  séduisante  résulte  elle-même  d'une  hypothèse 
non  moins  ingénieuse  d'après  laquelle  le  principe  qui  est  en  nous 
est  considéré  comme  un  être  de  raison,  connaissant  tout,  faisant 
tout  par  lui-même.  Établie  sur  ces  bases,  la  physiologie  se  trouve 
singulièrement  simplifiée  et  la  solution  des  problèmes  qu'elle 
poursuit  ne  présente  plus  aucune  difficulté  ;  mais  cette  manière 
de  voir,  qui  fut  celle  des  premiers  Âges  et  que  des  esprits  inté- 
ressés ou  peu  difficiles  partagent  encore  de  nos  jours,  ne  saurait 
nous  satisfaire. 

Comme  nous  l'avons  suffisamment  démontré  plus  haut,  nous 
croyons  à  l'existence  d'un  principe  distinct,  caractérisant  parfai- 
tement l'être  vivant  ;  mais  ce  principe,  rivé  à  la  matière,  suit  pa- 
rallèlement l'évolution  de  l'organisme  depuis  la  conception  jus- 
qu'à la  mort,  et  se  manifeste  à  nous  avec  une  physionomie  variable 
selon  les  périodes  de  la  vie,  selon  les  organes  et  selon  les  condi- 
tions de  milieu  dans  lesquelles  ces  derniers  se  trouvent  plongés. 
Ce  principe  n'est  pas  plus  spécialement  localisé  dans  les  nerfs 
que  dans  les  vaisseaux  sanguins  ou  dans  les  muscles  ;  il  est  par- 
tout, dans  le  cœur,  dans  l'estomac,  dans  les  glandes,  et  ce  n'est 
pas  le  déprécier  que  de  le  montrer  présidant  aux  actes  les  plus 
infimes  de  la  vie.  Non-seulement  ces  actes  concourent  inévitable- 
ment à  l'évolution  vitale,  mais  encore  ils  font  partie,  quoi  qu'on 
fasse,  quoi  qu'on  dise,  de  cet  ensemble  de  mouvements  spéciaux 
qui  distinguent  la  vie  de  ce  qui  n'est  pas  elle.  Après  tout,  la  genèse 
et  l'évolution  d'une  cellule  hépatique  sont-elles  plus  accessibles 
à  nos  moyens  d'investigation  que  l'évolution  de  la  pensée  ?  Le 
savant  a-t-il  des  motifs  particuliers  de  s'incliner  avec  admiration 
plutôt  devant  la  première  de  ces  manifestations  que  devant  la 
seconde  ?  Non  ;  ces  préférences,  ces  dégoûts  que  rien  ne  justifie 
sont  étrangers  à  la  véritable  science  :  cette  vérité,  que  nous  nous 
bornons  à  signaler  ici,  ressortira  d'une  manière  éclatante  du 
simple  exposé  qui  va  suivre. 

Il  y  a  dans  l'œuf  humain  une  force,  une  énergie,  une  puissance 
créatrice  dont  les  manifestations,  bornées  d'abord  à  la  nutrition 
et  au  développement  d'une  simple  cellule,  se  multiplieront  en 
proportion  de  son  développement  à  mesure  que  de  nouveaux 
organes,  vrais  instruments  d'activité  créés  par  elle,  lui  permettront 
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de  se  manifester  d'une  façon  toute  nouvelle.  C'est  ainsi  que  peu  à 
peu  cette  puissance  montrera  son  activité  dans  le  système  circu- 
latoire, dans  le  système  nutritif,  dans  le  S3r8tème  nerveux;  et  lors- 
que Tètre  humain  sera  complet,  les  activités  fonctionnelles  de  ces 
divers  systèmes  concourront  par  leur  union  et  leur  solidarité  à 
l'unité  du  principe  qui  les  régit. 

Les  divers  systèmes  organiques  représentent  chacun  un  mode 
spécial  de  l'activité  du  principe  de  vie,  mais  non  une  force  parti- 
culière ;  ces  modes  d'activité  sont  indispensables  les  uns  aux  au- 
tres, mais  aucun  d'eux  ne  possède  la  prérogative  de  commander 
aux  autres.  Tout  au  plus  on  peut  attribuer  à  certains  systèmes 
d'organes  une  supériorité  relative  ;  mais  le  physiologiste  ne  doit 
pas  avoir  de  préférences  :  ce  qui  l'étonné  et  le  confond,  ce  n'est 
pas  le  fonctionnement  relativement  grossier  des  organes,  dont  le 
mécanisme  admirable  ressort  plus  ou  moins  des  lois  physico- 
chimiques, mais  bien  cette  force  mystérieuse  qui,  unie  à  une 
cellule  microscopique,  provoquera  les  transformations  succes- 
sives destinées  à  produire  un  homme. 

La  force  vitale  n'est  donc  pas  localisée  dans  le  système  nerveux  ; 
mais  elle  se  manifeste  dans  ce  système  selon  une  modalité  parti- 
culière. Cette  modalité,  représentée  par  l'activité  fonctionnelle 
du  système  nerveux,  exerce  une  influence  spéciale  sur  l'ensemble 
des  mouvements  de  la  vie  ;  c'est  cette  influence  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Le  système  nerveux  commence  à  paraître  dans  les  premiers 
jours  de  la  vie  embryonnaire,  si  toutefois  l'on  veut  accorder  le 
nom  d'oâ^f  médullaire  à  cette  ligne  blanche  (ligne  primitive)  qui 
apparaît  sur  la  tache  embryonnaire.  Celte  ligne  occupe  bien,  en 
effet,  la  place  de  l'axe  spinal,  mais  elle  ne  renferme  pas  encore  la 
cellule  nerveuse.  Si  on  voulait  absolument  trouver  une  priorité 
de  naissance  à  un  système  organique,  on  serait  forcément  obligé 
de  remonter  à  la  cellule  ovarique,  car  Yarea  gertixinûtiva^  qui  con- 
stitue l'embryon  dans  la  première  période  de  son  développement, 
n'est  en  réalité  qu'une  agglomération  de  cellules,  aflectant  entra 
elles  une  disposition  particulière.  Déjà  dans  cette  disposition  on 
peut  voir  l'influence  de  l'idée  formatrice  :  le  système  nerveux 
n'existe  pas  encore  ;  mais  lui-même  va  sortir  de  ces  cellules,  ainsi 
que  tous  les  systèmes  organiques,  avec  une  apparence  de  simul- 
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tanéité  qui  exclut  toute  idée  de  préséance.  Au  point  de  vue  du 
développement  y  le  système  nerveux  ne  précède  aucun  système 
d'organes  ;  par  conséquent  il  ne  peut  pas  présider  à  leur  for- 
mation. 

Les  vrais  rapports  d,u  système  nerveux  avec  les  mouvements  de 
la  vie  organique  ne  peuvent  être  réellement  établis  qu'à  partir 
du  moment  où  tous  les  organes  se  trouvent  unis  par  les  liens  phy- 
siologiques au  moyen  desquels  ils  doivent  se  prêter  le  mutuel 
concours  de  leurs  propriétés  spéciales.  En  ce  moment  nous 
voyons  le  système  nerveux  plonger  des  racines  profondes  dans  la 
trame  organique  de  tous  les  tissus  et  participer  à  leur  vie  intime 
dans  des  proportions  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Le  sang  peut  être  considéré  comme  un  organisme  vivant  su- 
bissant une  métamorphose  particulière  au  contact  des  organes 
qu'il  traverse.  Dans  cette  masse  liquide  et  courante  se  trouvent 
dissous,  sinon  les  principes  immédiats  des  sécrétions,  du  moins  les 
éléments  qui  peuvent  leur  donner  naissance;  c'est  ainsi  que, 
en  arrivant  dans  un  organe,  le  sang  présente  à  ce  dernier  l'élé- 
ment qui  lui  convient,  dans  les  meilleures  conditions  d'assimila- 
tion ou  de  transformation  :  l'urée,  par  exemple,  se  trouve  en- 
tièrement formée  dans  le  sang,  tandis  que  les  acides  cholique 
et  choléique  ne  se  trouvent  en  réalité  que  dans  le  foie  ;  mais  les 
substances  albuminoïdes  qui  leur  donnent  naissance  circulent  en 
abondance  dans  le  sang. 

Dans  les  diverses  opérations  qui  résultent  du  contact  du  sang 
avec  les  organes,  le  tissu  même  de  l'organe  doit  jouer  un  rôle 
très-important,  soit  par  sa  nature,  soit  par  la  disposition  anato- 
mique  de  ses  diverses  parties  ;  on  conçoit  aisément  qu'à  des 
tissus  différents  correspondent  des  capacités  particulières  pour 
retirer  du  sang  'plutôt  tel  produit  que  tel  autre  et  imprimer  à  ces 
mêmes  produits  des  modifications  différentes  :  par  une  propriété 
spéciale  le  tube  digestif  choisit  parmi  les  aliments  les  plus  variés 
ceux  qui  sont  assimilables,  et  il  rejette  les  autres  avec  les  fèces  ;  de 
même  les  organes  glandulaires,  sécréteurs  ou  autres,  choisissent 
dans  le  sang  l'aliment  spécial  qui  leur  convient  en  vertu  d'une 
propriété  particulière  à  leur  tissu. 

Selon  Kœlliker  et  Luschka,  la  sécrétion,  dans  les  divers  organes, 
serait  due  à  la  pénétration  du  plasma  du  sang  dans  les  vésicules 
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OU  dans  les  cânalicules  glandulaires,  et  au  développement,  sous 
l'influence  de  ce  dernier,  d'un  grand  nombre  de  cellules.  Ces 
cellules  renfermeraient  le  produit  de  la  sécrétion  qui,  par  rup- 
ture ou  par  dissolution  de  l'enveloppe,  s'échapperait  au  dehors. 
Comme  l'observe  très-judicieusement  M.  Béclard,  cette  théorie, 
très-séduisante,  ne  fait  que  reculer  la  difficulté,  car  l'action 
du  noyau  ou  de  l'enveloppe  sur  la  naissance  du  produit  sécrété 
nous  échappe  complètement  (i).  On  ignore,  en  effet,  pourquoi 
des  produits  si  différents  proviennent  d'une  même  source  :  du 
plasma  du  sang.  Il  est  fort  probable  d'ailleurs,  pour  ne  pas  dire 
certain,  que  ces  problèmes  touchant  la  vie  intime  des  tissus 
ne  seront  jamais  résolus;  car  c'est  dans  ses  manifestations,  en 
apparence  les  plus  élémentaires,  dans  l'évolution  cellulaire,  que 
la  vie  cache  ses  plus  puissants  effets  en  même  temps  que  les  con- 
ditions mystérieuses  de  sa  naissance. 

Le  système  nerveux  n'est  pour  rien  dans  l'impulsion  qui  préside 
à  l'évolution  organique  des  tissus,  mais  il  prête  son  concours  à 
cette  évolution. 

Pour  montrer  ce  concours  d'une  manière  frappante,  nous  em- 
prunterons à  M.  Claude  Bernard  ses  brillantes  expériences  sur 
les  glandes  salivaires. 

On  sait  que  la  glande  sous-maxillaire  reçoit  deux  influences 
nerveuses  :  le  nerf  tympanico-lingual  et  le  grand  sympathique  : 

Quand  le  nerf  tympanico-lingual  est  excité,  dit  M.  Claude  Bernard^  le 
sang  veineux  apparaît  rouge,  et  en  même  temps  il  survient  une  suractivité 
considérable  dans  la  rapidité  de  la  circulation.  A  mesure  que  le  sang  vei- 
neux devient  plus  rouge,  il  circule  de  plus  en  plus  rapidement^  et  la  quan- 
tité qui  s'en  écoule  par  la  veine  se  montre  beaucoup  plus  considérable. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  différence,  il  suffira  de  rapporter  que  dans 
un  cas  où  on  a  mesuré  le  sang  qui  sortait  par  la  veine  glandulaire^  on  a 
trouvé,  pendant  le  repos  de  la  glande,  lorsque  le  sang  coulait  noir,  qu'il 
fallait  soixante-cinq  secondes  pour  en  recueillir  5  centimètres  cubes; 
tandis  que,  lorsque  le  nerf  tympanico-lingual  agissait  et  que  le  sang  sor- 
tait rouge  sous  rinfluence  de  la  galvanisation  de  ce  nerf,  il  ne  fallait  plus 
que  quinze  secondes  pour  obtenir  la  même  quantité  de  sang  :  ce  qui 
montre  que  la  circulation,  dans  ce  cas,  était  quatre  fois  plus  rapide  que 
dans  le  premier. 

Quand  le  grand  sympathique  agit,  il  rend  le  sang  veineux  noir,  et  en 

(I)  J.  Béclard,  Traité  de  physiologie,  premit'Te  partio,  p.  493. 
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même  temps  on  voit  la  circulation  se  ralentir.  Le  sang  coule  par  la  veine 
en  quantité  d'autant  plus  faible^  qu'il  se  montre  plus  noir,  et  même,  si 
Faction  du  nerf  sympathique  est  assez  énergique,  l'écoulement  sanguin 
peut  s'arrêter  complètement  dans  la  veine  pour  reparaître  dès  que  Texcita* 
tion  du  nerf  sympathique  cesse,  et  pour  s'accélérer  de  nouveau  si  Ton 
vient  èi,  agir  sur  le  nerf  tympanfoo-lingual. 

Ces  résultats,  qui  sont  constants,  nous  apprennent  donc  que  la  colora- 
tion rouge  et  noire  du  sang  veineux  est  dans  un  rapport  déterminé  avec  la 
rapidité  de  la  circulation  dans  la  glande  sous-maxillaire.  Mais  cette  rapi- 
dité elle-même  du  cours  du  sang  ne  peut  pas  être  effectuée  par  les  nerfs, 
qui  ne  sauraient,  dans  aucun  cas,  agir  directement  sur  le  fluide  sanguin. 
Le  resserrement  et  la  dilatation  que  nous  allons  constater  dans  les  vaisseaux 
sanguins  de  la  glande  peuvent  seuls  nous  rendre  compte  de  ces  modifica- 
tions des  propriétés  du  sang. 

Il  est  très-facile  de  démontrer  expérimentalement  que  parmi  les  deux 
nerfs  que  nous  avons  signalés»  dans  la  glande  sous-maxillaire,  l'un  dilate 
les  vaisseaux,  tandis  que  Tautre  les  contracte. 

Le  nerf  tympanico-lingual  rend  plus  larges  les  vaisseaux  capillaires  de 
la  glande,  et  cet  élargissement  est  tel,  que  lorsque  l'action  nerveuse  est  in- 
tenscj  le  sang  passe  de  Tartëre  dans  la  veine  sans  perdre  l'impulsion  car- 
diaque, et  on  le  voit  alors  sortir  par  la  veine  de  la  glande  avec  un  jet 
saccadé,  comme  s'il  s'agissait  d'une  véritable  artère  ;  puis  cette  pulsation 
veineuse  disparaît  dès  que  Taction  du  nerf  tympanico-lingual  diminue  ou 
cesse  complètement. 

Le  nerf  sympathique,  au  contraire,  contracte  et  rétrécit  les  vaisseaux 
sanguins  glandulaires  de  la  manière  la  plus  évidente.  Lorsqu'on  excite 
ce  nerf,  les  vaisseaux,  resserrés,  laissent  passer  de  moins  en  moins  de  sang. 
Le  fluide  sanguin,  retenu  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  glande,  coule 
faiblement  par  la  veine,  en  montrant  une  couleur  noire,  et  d'autant  plus 
noire  que  le  courant  sanguin  est  plus  affaibli.  Quand  on  comprime  la  veine 
ou  qu'il  s'y  trouve  un  caillot,  la  gêne  de  la  circulation  accidentelle  amène 
également  une  coloration  noire  du  sang.  Il  est  important  de  connaître 
toutes  ces  circonstances  pour  se  garder  de  toutes  ces  causes  d'erreur  dans 
l'appréciation  des  influences  nerveuses.  Quand  il  arrive  parfois  que  l'écou- 
lement sanguin  a  été  suspendu  par  l'action  nerveuse,  on  voit,  quand 
celle-ci  cesse  d'agir,  un  flot  de  sang  très-noir  s'échapper  d'abord,  puis  le 
sang  prendre  une  couleur  rouge  plus  claire  peu  à  peu,  à  mesure  que  la 
circulation  s'accélère  et  que  le  sang,  qui  avait  été  préalablement  retenu 
dans  les  tissus  de  la  glande,  s'en  trouve  expulsé. 

En  dernière  analyse,  nous  arrivons  à  voir  que  les  deux  nerfs  qui  mo- 
difient la  couleur  du  sang  veineux  en  rouge  ou  en  noir  sont  deux  nerfs 
moteurs  qui  agissent  primitivement  en  resserrant  ou  en  dilatant  les  vais- 
seaux sanguins.  Le  nerf  sympathique  est  le  nerf  constricteur  des  vaisseaux 
sanguins  ;  le  nerf  tympanico-lingual  est  leur  nerf  dilatateur.  Ce  n'est  pas 
ici  le  moment  de  rcchorrher  quelle  est  l'explication  que  l'on  peut  donner, 
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dans  rétat  actuel  de  la  science^  de  rélargissement  des  vaisseaux  et  de  la 
suractivité  circulatoire  glandulaire  sous  rinfluence  nerveuse.  Je  me  l)orne 
pour  aujourd'hui  à  constater  ce  fait,  qui  me  paraît  important,  et  qui  est 
d'ailleurs  de  la  dernière  évidence. 

Dans  l'état  physiologique  de  la  glande  sous-maxillaire,  c'est-à-dire  son 
état  fonctionnel  normal,  nous  devons  nous  représenter  ses  deux  ordres  de 
nerfis  comme  étant  constamment  en  activité  et  en  antagonisme,  de  telle 
sorte  que  Taction  nerveuse  effective  est  toujours  due  au  nerf  actuellement 
prépondérant,  et  que  Tinfluence  spéciale  de  Tun  des  deux  nerfs  ne  semble 
pouvoir  se  manifester  qu*autant  qu'elle  a  préalablement  annihilé  Taction 
de  Tautre.  Ce  qui  le  prouverait  c'est  que  chacun  des  deux  nerfs  devient 
plus  excitable  et  réagit  avec  plus  d'intensité  pour  un  même  excitant,  lors- 
qu'on a  préalablement  détruit  son  nerf  antagoniste.  Ce  dernier  phénomène 
est  très -net,  surtout  pour  le  nerf  tympanico-lingual.  Quand  ce  nerf  restant 
intact,  on  vient,  par  exemple,  à  couper  tous  les  filets  sympathiques  glan- 
dulaires et  à  placer  ensuite  un  peu  de  vinaigre  sur  la  langue,  on  voit  le 
sang  rutilant  couler  par  la  veine  avec  une  intensité  bien  plus  grande  et 
des  pulsations  beaucoup  plus  énergiques  que  dans  Tétat  normal  de  l'anta- 
gonisme nerveux,  c'est-à-dire  quand  le  sympathique  n'est  pas  coupé.  Cette 
différence  d'excitabilité  du  nerf  tympanico-lingual  est  d'autant  plus  inté- 
ressante à  constater,  qu'elle  se  trouve  mesurée  ici  par  un  excitant  physio- 
logique normal,  Timpression  gustative.  Tout  cela  nous  montre  donc  dans 
la  glande  sous-maxillaire  l'existence  d'une  espèce  d'équilibre  physiologique 
instable,  ou  d'une  sorte  de  balancement  fonctionnel  incessant  et  déterminé 
par  l'antagonisme  du  nerf  dilatateur  et  du  nerf  constricteur  des  vaisseaux 
capillaires  sanguins.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  qu'à  Tétat  phy- 
siologique, l'expulsion  delà  salive  par  la  glande  coïncide  avec  l'activité  du 
nerf  tympanico- lingual,  et  le  repos  de  cette  même  glande  avec  l'activité 
du  grand  sympathique.  Toutefois  l'excitation  des  deux  ordres  de  nerfs  peut 
faire  couler  la  salive  ;  seulement  l'excitation  du  nerf  tympanico-lingual 
fait  couler  une  salive  beaucoup  plus  fluide,  et  celle  du  nerf  sympathique 
une  salive  excessivement  visqueuse.  On  observe  particulièrement  ce  phé- 
nomène quand,  tous  les  nerfs  de  la  glande  ayant  été  coupés,  on  galvanise 
les  bouts  qui  tiennent  encore  à  la  glande.  La  dilatation  extrême  du  sys- 
tème capillaire  coïncide  avec  le  passage  direct  dans  la  veine  du  sang  rouge 
et  pulsatile.  Le  resserrement  extrême  coïncide  avec  un  écoulement  très- 
flktble  du  sang  et  avec  sa  couleur  noire.  Entre  ces  deux  extrêmes,  nous 
pouvons  concevoir  tous  les  intermédiaii:«s,  et  l'observation  peut  nous  les 
présenter  dans  les  expériences. 

En  résumé,  après  avoir  analysé  successivement  toutes  les  conditions  du 
mécanisme  par  lequel  les  nerfs  tympanico-lingual  et  grand  sympathique 
font  apparaître  le  sang  veineux  de  la  glande  sous-maxillaire  alternative- 
ment rouge  et  noir,  nous  sommes  arrivé  à  cette  condusion  :  que  ces  deux 
nerfs  n'agissent  réellement  ici  que  comme  agents  de  contraction  ou  de  di- 
latation des  vaisseaux  sanguins.  Cette  action,  qai  ne  diflîère  en  rien  de 
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celle  des  nerfs  moteurs  en  général  sur  les  éléments  contractiles  ou  muscu- 
laires, amène  cependant  à  sa  suite^  par  un  enchaînement  tout  naturel  de 
phénomènes,  une  série  de  modifications  physico -chimiques  dans  le  fluide 
sanguin.  Quand  le  nerf  sympathique  constricteur  des  vaisseaux  agit,  le 
contact  entre  le  sang  et  les  éléments  de  la  glande  se  trouve  prolongé  ;  les 
phénomènes  diimiques  qui  résultent  de  l'échange  organique  qui  se  passe 
entre  le  sang  et  les  tissus  ont  eu  le  temps  de  s*opérer^  et  le  sang  veineux 
coule  très-noir.  Quant  au  contraire  le  nerf  tympanico-lingual,  qui  dilate 
les  vaisseaux,  vient  à  agir^  le  passage  du  sang  dans  la  glande  est  rendu 
très-rapide  ;  les  modifications  de  vénosité  qui  se  passent  au  contact  du 
sang  et  des  tissus  s'accomplissent  autrement,  et  le  sang  sort  de  la  veine 
avec  une  couleur  très-rutilante  et  conservant  Taspect  du  sang  artériel. 
Ainsi  nous  pouvons  toujours  saisir  entre  Faction  physiologique  primitive 
du  nerf  et  le  phénomène  chimique  qui  s'ensuit  un  intermédiaire  qui  mo- 
difie mécaniquement  la  circulation  spéciale  de  l'organe  glandulaire. 

Enfin  j'ajouterai,  pour  terminer, que,  grâce  à  Tinfluence  des  deux  nerfs 
dont  nous  avons  indiqué  le  rôle  physiologique^  la  glande  sous-maxillaire 
se  trouve  posséder  en  réalité  une  circulation  individuelle,  qui  dans  ses 
variations  est  indépendante  de  la  circulation  générale  ;  et  ce  que  je  dis  ici 
pour  la  glande  sous-maxillaire  peut  être  avancé,  sans  doute,  pour  tous  les 
organes  de  l'économie.  La  pression  du  système  artériel  et  l'impulsion  car- 
diaque sont  les  conditions  mécaniques  communes  que  la  circulation  géné- 
rale dispense  à  tous  les  organes.  Mais  le  système  nerveux  spécial  qui 
anime  chaque  système  capillaire  et  chaque  tissu  organique  règle,  dans 
chaque  partie,  le  cours  du  sang  en  rapport  avec  les  états  fonctionnels  chi-* 
miques  particuliers  des  organes.  Ces  modifications  nerveuses  de  la  circula- 
tion capillaire  se  font  sur  place  et  sans  qu'aucune  perturbation  circulatoire 
soit  apportée  dans  les  organes  voisins,  et  à  plus  forte  raison  dans  la  circu- 
lation générale.  Chaque  partie  est  liée  à  Tensemble  par  les  conditions  com- 
munes de  la  circulation  générale  ;  et  en  même  temps,  par  le  moyen  du 
système  nerveux,  chaque  partie  peut  avoir  une  circulation  propre  et  s'in- 
dividualiser physiologiquement(l). 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  conclusions  qui  précèdent  et 
qui  traduisent  si  bien  notre  pensée.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que,  dans  les  expériences  précédentes,  le  système  ner- 
veux a  fourni  le  tribut  de  ses  propriétés  physiologiques,  soit  au 
point  de  vue  de  la  vie  organique,  soit  au  point  de  vue  de  la  vie 
fonctionnelle.  Dans  les  deux  cas,  il  a  fourni  la  propriété  de  rece- 
voir une  impression,  de  transmettre,  de  proche  en  proche,  le 
mouvement  qui  en  est  résulté  à  une  cellule,  qui  à  son  tour  a 
agi  sur  les  nerfs  moteurs  capables  de  réveiller  le  mouvement 


(1)  Cl.  Bprnard,  AU&aîions  â$$  liquides  de  Corganieme,  U  II>  p. 
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physiologique  des  fibres  musculaires.  Nous  remarquerons  aussi 
que,  dans  ses  rapports  avec  la  vie  organique,  le  système  nerveux 
s'est  montré  modérateur,  régulateur  du  cours  du  sang,  en  vue 
de  la  nutrition  des  tissus,  tandis  que,  dans  ses  rapports  avec  la 
vie  fonctionnelle,  il  a  mis  en  évidence  les  propriétés  chimiques 
ou  dynamiques  de  ces  mômes  tissus. 

Les  nerfs  prêtent  donc  à  la  vie  organique  le  concours  de  leurs 
fonctions  en  présidant  à  la  contraction  des  fibres  musculaires  qui 
entourent  les  vaisseaux  ;  mais  ils  n'agissent  pas  directement  sur 
la  sécrétion,  sur  la  nutrition  elle-même.  Cette  observation  est  de 
la  dernière  importance,  parce  qu'elle  nous  donne  une  idée  très- 
exacte  de  la  manière  dont  il  faut  comprendre  les  rapports  phy- 
siologiques du  système  nerveux  avec  la  vie  organique.  En  géné- 
ral, on  a  trop  de  tendances  à  multiplier  l'action  de  ce  système  sur 
les  phénomènes  de  la  vie  pour  que  nous  n'insistions  pas. 

Le  système  nerveux,  par  sa  fonction,  fournit  aux  autres  organes 
l'occasion  d'exercer  la  leur  ;  il  leur  distribue  d'une  manière  réglée 
l'aliment  qui  leur  est  nécessaire,  mais  il  n'agit  pas  directement 
sur  l'évolution  intime  des  tissus  organiques. 

Dans  l'accomplissement  de  cette  fonction,  d'ailleurs,  le  système 
nerveux  n'agit  pas  spontesua  ;  pour  entrer  en  activité,  cette  fonc- 
tion a  besoin  de  l'intervention  d'un  excitant  spécial.  Quel  est  cet 
excitant  ? 

L'organisme  vivant  doit  être  considéré  comme  une  harmonie 
préétablie  dont  toutes  les  parties  sont  solidaires  les  unes  des 
autres.  Tant  que  cette  harmonie  n'est  pas  troublée,  chaque  partie 
remplit  son  rôle  physiologique  et  la  cause  impressionnante  qui 
doit  entretenir  le  fonctionnement  réside  dans  cette  harmonie 
même.  ^Prenons  pour  exemple  le  fonctionnement  de  la  glande 
salivaire.  Cette  glande  se  compose  d'un  tissu  spécial,  de  vaisseaux 
sanguins,  de  nerfs  et  d'un  conduit  excréteur.  Considérés  à  l'état 
de  repos,  les  éléments  glandulaires  continuent  leur  évolution  or- 
ganique :  ils  se  nourrissent,  se  développent  et  meurent  en  vertu 
d'un  mode  de  vivre  spécial  qu'ils  n'empruntent  qu'à  eux-mêmes. 
Mais  pour  vivre,  ils  ont  besoin  d'un  aliment  et  cet  aliment  est  le 
sang  :  les  vaisseaux  capillaires,  qui  entourent  de  leurs  vaisseaux 
innombrables  les  éléments  glandulaires,  laissent  transsuder  la  par- 
tie liquide  du  fluide  sanguin,  et  les  éléments  de  la  glande,  baignés 
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par  ce  liquide  tiôurrissier,  lui  empruhtetit  les  éléments  de  leur 
développement  et  de  leur  existence.  Tant  quôlo  tissu  glandulaire 
vit  normalement,  tant  qu'aucune  cause  de  trouble  ne  vient  en- 
rayer révolution  organique,  les  nerfs  sensitift  de  la  glande,  se 
trouvant  dans  le  milieu  physiologique  qui  leur  convient,  reçoi- 
vent l'impression  du  mouvement  évolutif,  s*en  nourrissent,  en 
quelque  sorte,  et  transmettent  son  influence  aux  nerfs  moteurs 
qui  continuent  à  agir  sur  la  contractilité  dés  vaisseaux  selon  le 
mode  physiologique,  c'est-à-dire  selon  l'énergie  qui  convient  au 
fonctionnement  régulier  du  cours  du  sang.  D*après  cela,  l'excita- 
tion qui  provoque  l'action  des  nerft  consiste  dans  le  mouvement 
régulier,  dans  le  mouvement  physiologique  des  éléments  orga- 
niques avec  lesquels  les  nerfs  sont  en  contact.  Ces  mouvements, 
dont  la  cause  première  est  la  vie,  s'entretiennent  les  uns  les  autres 
et  ne  s'entretiennent  qu'à  la  condition  que  chacun  d*eux  est  tel 
qu'il  doit  être.  Si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  si  une  cause 
de  trouble  Vient  déranger  l'évolution  organique,  qu'en  résul- 
tera-t-il? 

Les  nerfs  sensitifs,  recevant  de  la  part  du  tissu  glandulaire  des 
impressions  non  physiologiques,  seront  troublés  eux-mêmes  dans 
leurs  fonctions  ;  le  mouvementjphysiologîque  moléculaire,  qui  se 
transmet  à  la  moelle  et  de  là  aux  nerfs  moteurs,  sera  ou  trop  faible 
ou  trop  énergique,  et  il  en  résultera  un  trouble  dans  la  contrac- 
tilité des  vaifeseaux  qui  alimentent  la  glande  :  si  la  contractilité 
est  diminuée,  le  sang  affluera  en  plus  grande  abondance  et  le 
tissu  glandulaire  présentera  tous  les  caractères  de  l'hjrpérhémie  ; 
si  la  cause  de  trouble  persiste,  à  l'hypérhémie  (congestion)  succé- 
dera un  état  plus  permanent,  l'état  inflammatoire. 

L'exemple  que  nous  venons  de  donner  est  susceptible  d'ôtrc 
généralisé.  Dans  tout  organe,  en  efi'et,  nous  trouvons  un  tissu 
spécial,  des  vaisseaux  sanguins,  des  nerfs,  et  partout  chacune  de 
ces  parties  se  conduit  comme  nous  venons  de  le  dire.  La  cause 
première  du  mouvement  évolutif  est  la  vie  ;  ce  mouvement-vie  ne 
s'entretient  qu'à  la  condition  que  chacune  des  parties  de  l'orga- 
nisme reste  dans  le  mode  physiologique  qui  lui  a  été  imprime,  et 
celte  condition  provient  ellc-môme  do  ce  que  le  mouvement  de 
l'ensemble  résuite  de  l'action  nécessaire  des  mouvements  particu- 
liers les  uns  sur  les  autres. 
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Dans  la  vie  des  organes,  le  système  nerveux  intenîent  toujours 
par  son  action  sur  la  contractilité  des  vaisseaux,  dans  le  but  de 
régulariser  ou  de  modifier  le  cours  du  sang,  et  c'est  dans  cette  ré- 
gularisation, dans  ces  modifications,  que  nous  trouvons  les  véri- 
tables rapports  du  système  nerveux  avec  la  vie  organiquei  Ces 
rapports  sont  loin  d'être  directs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et 
ils  ne  s'établissent  que  par  l'intermédiaire  des  fibres  musculaires. 
Dans  le  muscle,  nous  trouvons  un  tissu  organique,  vivant,  doué 
de  propriétés  particulières  (contractilité)  qui  ne  peuvent  être 
mises  en  activité  fonctionnelle  que  sous  l'influence  d'un  excitant 
spécial.  Cet  excitant  est  la  fonction  physiologique  des  nerfs. 

L'action  du  système  nerveux  sur  la  fibre  musculaire  étant  bien 
définie,  peut-on  lui  accorder  un  autre  rôle  dans  l'évolution  de  la 
vie  organique? 

Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  tel  n'est  pas  l'avis  de  tous  les 
physiologistes.  Quelques  auteurs,  assimilant  les  ramifications  ner- 
veuses, dans  les  organes,  aux  conducteurs  d'une  pile  électrique, 
pensent  que  les  nerfs  peuvent  déterminer  directement  l'activité 
organique  des  tissus.  Cette  manière  de  voir  tend  évidemment 
à  accorder  une  influence  excessive  au  système  nerveux.  Nous  ne 
la  partageons  pas  :  de  ce  que,  en  piquant  les  parois  du  quatrième 
ventricule,  on  voit  apparaître  le  sucre  dans  les  urines,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'on  doive  attribuer  au  système  nerveux  une  fonc- 
tion glycogénique  ;  on  obtient  d'ailleurs  un  résultat  analogue  en 
piquant  d'autres  parties  du  même  système.  Que  les  nerfs  aient 
une  influence  sur  la  production  du  sucre,  soit  ;  mais  cette  in- 
fluence est  celle  que  nous  avons  déjà  déterminée  :  elle  se  traduit 
par  une  action  sur  la  circulation  générale. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  l'évolution  organique  des 
tissus  peut  se  faire  et  se  fait  à  une  certaine  période  du  développe- 
ment du  corps  sans  le  concours  du  système  nerveux.  Ce  système 
n'apparait,  comme  tous  les  autres,  qu'au  moment  où  sa  présence 
est  nécessaire,  non  pour  présider  à  l'évolution  organique,  pour 
créer  des  organes,  mais  bien  pour  apporter  le  concours  de  sa 
fonction  à  l'ensemble  des  actes  de  la  vie.  Ce  concours  ne  peut 
être  que  celui  qui  découle  des  propriétés  physiologiques  du  sys- 
tème nerveux  :  recevoir  des  impressions  et  provoquer  la  contrac- 
tion musculaire.  Quant  à  son  action  prétendue  sur  la  matière  des 
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organes,  pour  en  provoquer  Tactivilé,  rien  ne  la  démontre  et,  bien 
plus,  elle  n'est  pas  nécessaire. 

Le  système  nerveux  ne  peut  donner  aux  autres  organes  que  ce 
qu'il  a,  c'est-à-dire  ses  propriétés  physiologiques  ;  s'il  leur  don- 
nait autre  chose,  s'il  agissait  directement  sur  leur  évolution,  il 
faudrait  qu'à  chaque  organe  correspondît  un  nerf  différent,  un 
nerf  pour  faire  de  la  bile,  un  nerf  pour  faire  de  la  salive,  un  nerf 
pour  faire  du  sang,  etc.,  etc.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  serions 
pas  si  étranger  que  nous  le  sommes  à  la  vie  intime  des  tissus  ;  il 
y  aurait  bien  par-ci  par-là  quelques  fibres  nerveuses  qui,  im- 
pressionnées par  l'évolution  vitale,  donneraient  au  mot  le  secret 
du  mécanisme  intime  de  la  vie  agissante,  et,  avec  cette  connais- 
sance, nous  serions  peut-être  capables  d'inventer  la  vie.  Ceci 
n'est  qu'un  rêve  :  le  Créateur  n'a  pas  voulu  que  nous  ayons 
souci  de  connaître  et  de  diriger  nous-mêmes  un  mécanisme  si 
délicat  et,  avouons-le,  c'était  acte  de  prudence  à  l'adresse  de  nos 
caprices  et  de  notre  vanité. 

Sans  aller  aussi  loin,  quelques  auteurs,  trompés  sans  doute  par 
la.  croyance  à  ce  prétendu  fluide  nerveux  qui  imprégnerait  tous 
nos  organes,  pensent  aussi  que  le  système  nerveux  exerce  une 
action  directe  sur  la  vie  évolutive  des  tissus.  Mais,  en  constatant  le 
vrai  mécanisme  de  l'action  des  nerfs  sur  les  fibres  musculaires,  il 
est  impossible  de  se  laisser  aller  plus  longtemps  aux  entraînements 
de  cette  séduisante  hypothèse. 

Les  mouvements  de, la  vie  organique  sont  très-variables,  et 
à  chaque  cellule  matérielle  correspond  un  mouvement  parti- 
culier :  les  cellules  du  cerveau  sont  nécessairement  le  siège 
d*un  mouvement  qui  diffère  de  celui  d'une  cellule  hépatique  ; 
le  mouvement  des  animalcules  spermatiques  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  l'épithélium  vibratile  auquel  il  ressemble  néan- 
moins; en  un  mot,  à  chaque  organe  correspond  un  mouve- 
ment différent  que  le  microscope  nous  permet  de  constater 
et  que,  dans  tous  les  cas,  nous  sommes  autorisé  à  admettre 
par  une  induction  légitime.  Le  classement  de  ces  mouvements 
n'est  guère  possible,  et  il  nous  paraît  logique  de  les  confondre 
tous  sous  le  nom  de  mouvements  de  la  vie  organique;  ils  doivent 
leur  caractère  esvsentiel  à  ce  que  le  système  nerveux  n'intervient 
pas  directement  dans  leur  évolution  et  à  ce  qu'ils  requièrent 
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seulement,  pour  se  maintenir  en  état,  le  contact  du  sang  phy- 
siologique. 

En  résumé,  le  système  nerveux  est  indispensable  au  maintien  de 
la  vie  organique  ;  il  fournit  à  cette  vie  sa  fonction  spéciale,  mais, 
à  proprement  parler,  il  n'est  pas  le  principe  qui  donne  l'impul- 
sion à  la  matière  vivante.  L'évolution  mystérieuse  des  cellules 
organiques,  le  mouvement  brownien^  le  mouvement  vibratile  sont 
autant  de  mouvements  qui  s'elTectuent  en  dehors  de  toute  in- 
fluence nerveuse  :  se  mouvoir  (tune  certaine  façon  est  la  manière 
de  vivre  de  certains  éléments  et  le  principe  du  mouvement  est 
en  eux-mêmes.  La  condition  essentielle  de  leur  permanence  est 
la  nutrition,  car  les  éléments  matériels  ne  peuvent  continuer  à 
vivre  qu'à  la  condition  de  trouver  dans  le  milieu  ambiant  un  ali- 
ment capable  de  réparer  les  déperditions  qu'entraîne  avec  lui  le 
mouvement  vital.  C'est  seulement  à  l'occasion  de  cette  réparation 
indispensable  que  nous  voyons  la  fonction  des  nerfs  intervenir 
dans  les  phénomènes  de  la  vie  organique.  Cette  fonction  spéciale, 
et  parfaitement  déterminée,  consiste  à  provoquer  la  contractilité 
des  Ûbres  musculaires  qui  entourent  les  vaisseaux  sanguins 
de  façon  que  ces  derniers  dispensent,  avec  mesure,  le  suc  nu- 
tritif qui  convient  aux  éléments  matériels.  Les  expériences  de 
M.  Claude  Bernard,  sur  ce  sujet,  sont  très-probantes  ;  elles  mon- 
trent encore  que  les  tissus  ne  reçoivent  pas  d'une  manière  inces- 
sante la  même  quantité  de  sang;  elles  montrent  enfin  qu'il  y  a  des 
périodes  de  suractivité  dans  le  travail  organique  et  des  périodes  de 
repos  relatif.  Nous  disons  relatif  parce  que  la  vie  organique  ne  se 
repose  jamais  ;  son  temps  est  limité  dans  l'espace,  et  son  évolution, 
que  rien  n'arrête  dans  les  conditions  normales,  s'accomplit  fata- 
lement selon  les  lois  qui  lui  ont  été  imposées. 

Le  système  nerveux  intervient  dans  l'évolution  de  la  vie  orga- 
nique parles  propriétés  physiologiques  que  nous  lui  avons  recon- 
nues :  apte  à  recevoir  les  impressions  il  reçoit  l'impression  du 
mouvement  organique  avec  lequel  il  est  en  rapport;  des  nerfs 
sensitifs  ce  mouvement  se  propage  aux  noyaux  de  substance 
grise,  et  en  définitive  il  s'étend  jusqu'aux  nerfs  moteurs  qui  en- 
lacent les  vaisseaux  sanguins  des  parties  où  l'impression  première 
a  été  reçue.  Par  ce  moyen,  le  cours  du  sang  se  trouve  régularisé 
selon  les  exigences  physiologiques. 
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Bien  quo  transmise  par  un  nerf  impressionneur,  Timpression 
reçue  dans  les  organes  n'est  pas  une  sensation  ;  les  mouvements 
dont  nous  venons  d'esquisser  les  caractères  portent,  dans  leur  en- 
semble^  le  nom  de  phénomènes  sensitivo-moteurs.  Nous  préférons 
employer  le  mot  impressio-moteury  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  veut 
dire,  sans  faire  intervenir  aucune  expression  qui  rappelle  la  sensu 
bitité. 

Le  mot  sensation  n'est  réellement  applicable  qu'aux  impressions 
qui  sont  transmises  au  sensorium  œmmunej  et  appréciées  par  le 
moi. 

Les  actes  de  la  vie  organique  échappent  au  moi,  ils  s'accomplis- 
sent silencieusement,  en  dehors  de  notre  intelligence  ;  c'est  donc 
une  erreur  grave  d'employer  les  mots  sensation  et  sensibilité  quand 
on  parle  des  impressions  et  des  mouvements  qui  concourent  à 
l'évolution  organique  des  tissus. 

Cette  erreur  est  d'autant  plus  regrettable  que,  à  notre  avis,  des 
hommes  d'un  rare  mérite  ont  édifié  sur  elle  des  doctrines  qui  no 
pouvaient  qu'exercer  une  fâcheuse  influence  sur  les  progrès  de  la 
physiologie.  D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  démontrer  que 
Terreur  des  sensualistes  vient  de  ce  qu'ils  avaient  imparfaitement 
ou  mal  analysé  les  phénomènes  de  la  vie,  et  qu'en  particulier 
ils  avaient  donné  au  mot  sensibilité  une  extension  qu'il  ne  doit 
pas  avoir. 


CHAPITIIE  II 


Fonctions  du  système  nerveux  dans  leurs  rapports 
avec  la  vie  fonctionnelle  en  général. 

Rappeler  ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  mécanisme  et  la 
nature  des  fonctions,  c'est  définir  implicitement  les  justes  rapports 
du  système  nerveux  avec  le  mouvement  fonctionnel.  En  effet, 
une  fonction  est  un  ensemble  do  mouvements,  accomplis  par  un 
organe  dans  un  but  déterminé  et  sous  l'influence  nécessaire  d'une 
cxcitîition  qui  agit  préalablement  sur  les  nerfs  imprcssionneurs. 
Cette  manière  de  voir,  qui  résulte  de  nos  recherches  sur  les  mou- 
vements généraux  de  la  vie,  accorde  au  système  nerveux  un  rùle 
parfaitement  défini  dans  toutes  les  fonctions  :  c'est  par  son  intcr- 
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médiaire  que  le  mouvetnement  fonctionnel  est  réveillé,  et  nulle 
fonction  ne  s'accomplit  sans  cette  condition.  Mais  ce  rôle  n'est 
pas  le  seul. 

Pour  mieux  étudier  les  fonctions  du  système  nerveux  dans 
leurs  rapports  avec  la  vie  fonctionnelle,  nous  resterons  fidèle  au 
plan  que  nous  avons  suivi  jusqu'ici,  et  nous  examinerons  succes- 
sivement ces  rapports,  dans  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition, 
dans  la  vie  fonctionnelle  de  reproduction  et  dans  la  vie  fonction- 
nelle de  relation. 

ARTICLE  I. 

RAPPORTS  DES  FONGTIOIfS  INTRINSÈQUES  DU  SYSTEME  NERVEUX 
AVEC  LA  VIE  FONCTIONNELLE  DE  NUTRITION. 

Les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  sont  ceux 
qui  concourent  au  maintien  des  mouvements  de  la  vie  organique  : 
mouvements  mystérieux  dont  l'existence  nous  est  plutôt  affirmée 
par  les  effets  qu'ils  produisent  que  par  l'investigation  directe. 

Ces  mouvements  sont  très-nombreux  ;  mais  on  peut  les  grou- 
per d'après  la  nature  spéciale  de  la  fonction. 

En  effet,  toutes  les  fonctions  de  nutrition  concourent  au  main- 
tien de  l'être  tel  qu'il  est;  mais,  dans  ce  concours  général,  le 
tribut  de  chacun  des  organes  n'est  point  le  même,  et  il  nous 
sera  facile  d'établir  une  division  naturelle  d'après  la  nature 
môme  de  ce  tribut. 

Premier  groupe,  — Dans  ce  groupe,  nous  pouvons  réunir  toutes 
les  fonctions  qui  concourent  à  la  transformation  des  aliments 
(mouvement  extérieur)  en  aliments  vitaliséSy  physiologiques,  en 
un  mot,  capables  d'être  mis  à  profit  par  les  organes.  Ce  groupe 
renfermera  donc  tous  les  organes  de  la  digestion  et  leurs  annexes. 

Deuxième  groupe.  —  L'organe  central  de  la  circulation  mérite 
une  place  dans  un  groupe  spécial,  parce  que  lui  seul  concourt, 
avec  ses  appendices,  à  mettre  le  mùuvement-aliment  (le  sang)  en 
contact  avec  les  tissus. 

Troisième  groupe.  —  Ce  groupe  renferme  les  organes  do  la  res- 
piration chargés  de  vivifier  et  de  purifier  (oxygénation  et  décar- 
bonisation) le  mouvement-aliment  dès  qu'il  a  parcouru  son  circuit 
à  travers  les  organes. 

Quatrième  groupe,  —  Ce  groupe  l'enferme  tous  les  organes  chai- 
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Bien  quo  transmise  par  un  nerf  impressionneur,  l'impression 
reçue  dans  les  organes  n'est  pas  une  sensation  ;  les  mouvements 
dont  nous  venons  d'esquisser  les  caractères  portent,  dans  leur  en- 
semble)  le  nom  de  phénomènes  sensitivo'moteurs.  Nous  préférons 
employer  le  mot  impressio-moteury  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  veut 
dire,  sans  faire  inter^^enir  aucune  expression  qui  rappelle  la  sensu 
bilité. 

Le  mot  sensation  n'est  réellement  applicable  qu'aux  impressions 
qui  sont  transmises  au  sensorium  commune,  et  appréciées  par  le 
moi. 

Les  actes  de  la  vie  organique  échappent  au  moi,  ils  s'accomplis- 
sent silencieusement,  en  dehors  de  notre  intelligence  ;  c'est  donc 
une  erreur  grave  d'employer  les  mots  sensation  et  sensibilité  quand 
on  parle  des  impressions  et  des  mouvements  qui  concourent  à 
l'évolution  organique  des  tissus. 

Cette  erreur  est  d'autant  plus  regrettable  que,  à  notre  avis,  des 
hommes  d'un  rare  mérite  ont  édifié  sur  elle  des  doctrines  qui  ne 
pouvaient  qu'exercer  une  fâcheuse  influence  sur  les  progrès  de  la 
physiologie.  D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  démontrer  que 
l'erreur  des  sensualtstes  vient  de  ce  qu'ils  avaient  imparfaitement 
ou  mal  analysé  les  phénomènes  de  la  vie,  et  qu'en  particulier 
ils  avaient  donné  au  mot  sensibilité  une  extension  qu'il  ne  doit 
pas  avoir. 


CHAPITRE  II 


Fonctions  du  système  nerveux  dans  leurs  rapports 
avec  la  vie  fonctionnelle  en  général. 

Uappcler  ce  quo  nous  avons  dit  touchant  le  mécanisme  ot  la 
nature  des  fonctions,  c'est  définir  implicitement  les  justes  rapports 
du  système  nerveux  avec  le  mouvement  fonctionnel.  En  effet, 
une  fonction  est  un  ensemble  de  mouvements,  accomplis  par  lui 
organe  dans  un  but  déterminé  et  sous  l'influence  nécessaire  d'une 
excitation  qui  agit  préalablement  sur  les  nerfs  imprcssionncurs. 
Celte  manière  de  voir,  qui  résulte  de  nos  recherches  sur  les  mou- 
veinciils  généraux  do  la  vie,  accorde  au  système  nerveux  un  rôle 
parfaitement  défini  dans  toutes  les  fonctions  :  c'est  par  son  inlcr- 
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médiaire  que  le  mouvemement  fonctionnel  est  réveillé ,  et  nulle 
fonction  ne  s'accomplit  sans  cette  condition.  Mais  ce  rôle  n'est 
pas  le  seul. 

Pour  mieux  étudier  les  fonctions  du  système  nerveux  dans 
leurs  rapports  avec  la  vie  fonctionnelle,  nous  resterons  fidèle  au 
plan  que  nous  avons  suivi  jusqu'ici,  et  nous  examinerons  succes- 
sivement ces  rapports,  dans  la  vie  fonctionnelle  do  nutrition, 
dans  la  vie  fonctionnelle  de  reproduction  et  dans  la  vie  fonction- 
nelle de  relation. 

ARTICLE  I. 

RAPPORTS  DES  FONGTIONS  INTRINSÂQUES  DU  SYSTÈME  NERVEUX 
AVEC  LA  VIE  FONCTIONNELLE  DE  NUTRITION. 

Les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  sont  ceux 
qui  concourent  au  maintien  des  mouvements  de  la  vie  organique  : 
mouvements  mystérieux  dont  l'existence  nous  est  plutôt  affirmée 
par  les  effets  qu'ils  produisent  que  par  l'investigation  directe. 

Ces  mouvements  sont  très-nombreux  ;  mais  on  peut  les  grou- 
per d*après  la  nature  spéciale  de  la  fonction. 

En  effet,  toutes  les  fonctions  de  nutrition  concourent  au  main- 
tien de  l'être  tel  qu'il  est;  mais,  dans  ce  concours  général,  le 
tribut  de  cbacun  des  organes  n'est  point  le  même,  et  il  nous 
sera  facile  d'établir  une  division  naturelle  d'après  la  nature 
môme  de  ce  tribut. 

Premier  groupe.  —  Dans  ce  groupe,  nous  pouvons  réunir  toutes 
les  fonctions  qui  concourent  à  la  transformation  des  aliments 
(mouvement  extérieur)  en  aliments  vitalisés^  physiologiques,  en 
un  mot,  capables  d'être  mis  à  profit  par  les  organes.  Ce  groupe 
renfermera  donc  tous  les  organes  de  la  digestion  et  leurs  annexes. 

Deuxième  groupe.  —  L'organe  central  de  la  circulation  mérite 
une  place  dans  un  groupe  spécial,  parce  que  lui  seul  concourt, 
avec  ses  appendices,  à  mettre  le  mouvement-aliment  (le  sang)  en 
contact  avec  les  tissus. 

Troisième  groupe.  —  Ce  groupe  renferme  les  organes  de  la  res- 
piration chargés  de  vivifier  et  de  purifier  (oxygénation  et  décar- 
bonisation) le  mouvement-aliment  dès  qu'il  a  parcouru  son  circuit 
à  travers  les  organes. 

{Quatrième  groupe.  —  Ce  groupe  l'enferme  tous  les  organes  char- 
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gés  de  retirer  du  mouvement-aliment  les  substances  étrangères 
dont  il  s'est  embarrassé  dans  son  contact  avec  les  divers  tissus,  et 
qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  les  produits  de  la  décomposition 
de  ces  mêmes  tissus. 

Cinquième  groupe.  —  Les  systèmes  nerveux  ganglionnaire  et 
cérébro-spinal  forment  le  cinquième  groupe. 

Les  mouvements  fonctionnels,  renfermés  dans  ces  divers  grou- 
pes, constituent  la  plus  grande  partie  de  la  physiologie,  et  si  nous 
voulions  les  étudier  dans  leur  essence  même,  nous  serions  en- 
traîné à  analyser  les  divers  produits  de  la  vie  fonctionnelle  de 
nutrition  (bile,  sang,  sécrétions  diverses,  etc.),  ce  qui  nous  éloi- 
gnerait complètement  de  notre  but.  Nous  devons  nous  borner 
ici  à  signaler  la  part  spéciale  que  revendique  le  système  nerveux 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions.  A  cet  effet,  nous  prendrons  un 
exemple  susceptible  d'être  généralisé. 

Mécanisme  de  la  respiration.  —  Le  centre  de  perception  de 
l'animal  qui  vient  de  naître,  encore  vierge  d'une  impression  per- 
çue, est  incapable  par  lui-même  de  provoquer  un  mouvement,  et 
il  vivrait  ainsi  dans  un  sommeil  éternel  si  l'impression  ne  venait 
le  réveiller  et  donner  à  son  activité  l'occasion  de  se  manifester 
par  un  acte.  Cette  impression  première  prend  sa  source  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  organique  :  c'est  le  besoin  de  respirer. 
Impression  vague  dans  son  objet,  comme  toutes  les  impressions 
do  la  vie  organique,  mais  vive  quant  à  la  manière  dont  elle  agit 
sur  les  centres  nerveux,  le  besoin  de  respirer  provoque  dans  ces 
derniers  une  excitation  générale  qui  se  manifeste  au  dehors  par 
des  mouvements  de  toutes  les  parties  de  la  face  et  du  corps,  et 
par  l'excitation  toute  particulière  du  centre  (nœud  vital)  qui  pré- 
side aux  mouvements  respiratoires. 

La  fonction  respiratoire  n'est  pas  encore  entrée  en  jeu,  mais 
tout  est  prêt  pour  qu'elle  s'accomplisse  ;  il  ne  lui  manque  que 
son  excitant  spécial  :  l'air  atmosphérique. 

Gomment  agit  l'air  atmosphérique  ?  L'air  atmosphérique  agit 
de  deux  façons  pour  mettre  en  jeu  la  fonction  respiratoire  :  il 
agit  sur  les  cavités  béantes  que  lui  présente  l'arbre  respiratoire 
depuis  le  nez  et  la  bouche  jusqu'aux  ramifications  bronchiques. 
Cette  pénétration  se  fait  forcément  d'après  les  lois  de  la  physique 
et  non  sous  l'influence  de  Tampliation  de  la  poitrine,  c'est-à-dire 
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de  l'inspiration.  Lorsque  Texcitant  spécial  de  la  fonction,  l'air, 
se  trouve  en  contact  avec  les  ramifications  du  pneumogastrique, 
celui-ci  transmet  l'impression  au  centre  nerveux  (nœud  vital), 
et  ce  centre  à  son  tour  réagit  sur  les  nerfs  moteurs  qui  provo- 
quent la  contraction  des  muscles  respiratoires  :  c'est  alors  seu- 
lement que  la  cage  thoracique  se  dilate  et  que  le  premier  .mou- 
vement inspirateur  commence. 

La  seconde  façon  dont  l'air  agit  pour  provoquer  l'inspiration 
consiste  dans  son  impression  sur  la  peau  :  l'excitation  de  l'air  se 
propage  à  travers  les  nerfs  fonctionnels  de  la  peau  pour  arriver 
jusqu'au  centre  respiratoire,  dont  elle  réveille  l'activité. 

La  voie  suivie  par  l'excitation  n'est  pas  la  même  dans  les  deux 
cas,  mais  elle  est  également  sûre.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rap- 
peler qu'il  suffit  d'asperger  le  corps  avec  un  peu  d'eau  froide  ou 
de  l'exposer  à  l'air  froid  pour  rétablir  la  fonction  respiratoire  chez 
les  enfants  lorsqu'une  cause  quelconque  vient  à  en  empocher  le 
jeu.  Tel  est  le  mécanisme  des  fonctions  respiratoires  au  point  de 
vue  de  l'intervention  du  système  nerveux  dans  ces  fonctions. 

Avant  de  passer  outre,  nous  répondrons  à  une  objection  qui 
a  déjà  été  faite  à  la  manière  de  voir  que  nous  venons  de  formuler. 
Cette  objection  repose  sur  ce  que  l'on  peut  couper  les  pneumo- 
gastriques à  une  certaine  distance  du  bulbe  sans  que  pour  cela  la 
respiration  soit  abolie  immédiatement.  Les  faits  consignés  dans 
cette  expérience  sont  vrais  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que,  si  la 
respiration  n'est  pas  immédiatement  abolie,  elle  est  considérable- 
ment diminuée,  à  ce  point  que,  chez  les  lapins,  le  nombre  des  mou- 
vements respiratoires  qui  avant  l'opération  était  de  70  à  80  tombe 
brusquement  à  40  par  minute  après  la  section  des  nerfs  (1). 
Cette  persistance  tient,  à  notre  avis,  à  ce  que  les  nerfs  pneumo- 
gastriques ne  sont  pas  seuls  à  influencer  l'acte  respiratoire.  Le 
grand  sympathique,  le  phréniquo,  les  intercostaux  continuent 
leur  mouvement  fonctionnel  et  peuvent  entretenir  ainsi,  d'une 
manière  tout  à  fait  accessoire,  l'acte  respiratoire  par  les  puissances 
extérieures.  Cependant  l'action  de  ces  puissances  n'est  pas  de 
longue  durée  :  le  pneumo-gastrique  n'excitant  plus  la  contraction 
des  bronches,  le  poumon  lui-même  n'est  plus  actif;  il  ne  se  laisse 

(i)  J.  Béclard,  Traité  de  physiologii^  p.  iOiS. 
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dilater  que  par  les  mouvements  du  diaphragme  et  de  la  oage 
thoracique,  et  bientôt,  envaW  par  les  mucosités,  il  ne  laisse 
plus  pénétrer  Tair  aux  extrémités  radiculaires  des  bronches; 
après  cela  Tanimal  succombe  à  une  apoplexie  progressivei 

Dans  le  cours  régulier  des  choses,  le  centre  de  perception  ne 
prend  aucune  part  à  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  :  celle-oi 
s'accomplit  en  dehors  du  moi,  pourvu  qu'elle  se  trouve  placée 
dans  des  conditions  physiologiques  normales  d'org^ni^tion 
et  de  milieu.  Les  choses  en  effet  sont  ainsi  arrangées,  que 
chaque  fonction  de  nutrition,  recevant  par  l'intermédiare  de^ 
nerfs  l'impression  de  son  excitant  spécial,  puisse  fonctionner 
par  elle-même  avec  le  concours  du  système  nerveux,  n^ais  sans 
la  participation  du  moi.  Celui-ci  no  se  réveille  et  n'intervient 
que  si  la  fonction  ne  s'accomplit  pas  dans  les  conditions  normales. 
On  le  voit  alors  manifester  l'impression  pénible  dont  il  est  affecté 
par  des  mouvements  désordonnés  de  la  face,  des  membres  et  du 
tronc,  qui  disparaissent  peu  à  peu  avec  la  vie  si  )e  trouble  per^ 
siste,  ou  qui  cessent  aussitôt  que  le  rétablissement  de  la  fonc- 
tion donne  au  moi  l'impression  de  bien-être  qui  acçiompagne 
l'exercice  régulier  de  toutes  nos  fonctions. 

D'après  la  description  qui  précède,  l'influence  du  système  ner- 
veux sur  l'exercice  des  fonctions  respiratoires  est  facile  à  déga- 
ger de  l'influence  des  autres  élén^ents  qui  concourent  à  ces  fonc- 
tions. En  effet,  l'excitant  fonctionnel  doit  être  transmis  par  Ibs 
nerfs  impressionneurs  à  un  noyau  de  substance  grise,  qui  à  son 
tour  excite  les  fibres  motrices  à  provoquer  dans  les  muscles  les 
mouvements  fonctionnels.  Cette  influence,  comme  on  le  voit,  est 
considérable,  de  premier  ordre,  nécessaire,  et,  comme  elle  est  la 
même  dans  toutes  les  fonctions  de  nutrition  sans  exception,  nous 
pouvons  dire  que  le  système  nerveux  coopère  h  tous  les  actes  de 
la  vie  non-seulement  par  son  action  indirecte  sur  la  nutrition  des 
tissus,  mais  par  son  influence  immédiate  sur  le  réveil  et  sur  l'ac- 
complissement de  toutes  les  fonctions. 

11  serait  sans  doute  très-intéressant  de  suivre  chacune  des  fibres 
impressionneuses  qui  apportent  le  tribut  de  leurs  fonctions  à  la 
vie  des  viscères,  jusqu'au  point  du  centre  cérébro-spinal  où  elle 
rencontre  la  cellule  ganglionnaire,  la  cellule  qui,  par  ce  fait, 
préside  à  la  vie  de  l'organe ,  mais  cette  tentative  serait  oiseuse 
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dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  anatomiques.  La  physio- 
logie expérimentale  seule  peut  nous  donner  quelques  présomp- 
tions sur  le  trajet  des  fibres  nerveuses  qui  concourent  à  la  vie 
fonctionnelle  de  nutrition.  Les  expériences  de  Schiff(i),  celles  de 
Claude  Bernard  (2)  semblent  démontrer  que  les  fibres  impression- 
neuses  provenant  du  foie,  de  l'estomac,  etc.,  remontent  jusqu'à 
l'encéphale  en  suivant  le  môme  trajet  convergent  de  toutes  les 
fibres  impressionneuses.  Si  ces  expériences  isolées  reçoivent  la 
consécration  de  nouveaux  faits,  elles  auront  réalisé  un  grand  pro- 
grès en  donnant  la  clef  des  influences  incontestables  et  récipro- 
ques de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  et  de  la  vie  fonctionnelle 
du  cerveau. 

A  ce  sujet  nous  nous  permettrons  de  dire  encore  une  fois  qu'on 
ne  doit  pas  chercher  l'influence  directe  du  système  nerveux  dans 
la  vie  ùrganique:  nous  avons  démontré,  en  efiîet,  que  cette  vie 
accomplit  son  évolution  silencieuse  en  dehors  de  toute  influence 
nerveuse  directe  :  ce  n'est  pas  le  système  nerveux  qui  fait  la  bile, 
ce  n'est  pas  lui  qui  préside  à  la  formation  du  sucre,  etc.,  etc.;  son 
influence  se  borne  à  dispenser  le  sang  aux  organes  et  à  provoquer 
la  sortie  de  leur  produit  fonctionnel. 

Les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  se  distin- 
guent essentiellement  des  mouvements  de  la  vie  organique  en  ce 
qu'ils  sont  tous  sous  la  dépendance  du  système  nerveux  céré- 
bro-spinal :  dans  la  vie  organique,  l'impression  seule  du  sang, 
agissant  directement  sur  les  tissus,  suffit  pour  entretenir  le 
mouvement  ;  dans  la  vie  fonctionnelle,  une  impression,  variable 
par  sa  nature,  agit  nécessairement  et  préalablement  à  tout  mou- 
vement fonctionnel  sur  les  radicules  nerveuses  impressionneuses  ; 
celles^i  déterminent  l'activité  des  fibres  motrices,  qui  à  leur  tour 
provoquent  le  mouvement  fonctionnel.  D'un  autre  c6té,les  mou- 
vements de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle,  qu'ils  sont  pré- 
cédés d'une  impression  sur  les  nerfs  sensitifs,  destinée  à  provoquer 
leur  mise  en  activité  ;  mais  ils  se  distinguent  de  tous  les  mouve- 

(i)  D'après  Schiff,  ai)Q  parlie  des  perfs  vasculaires  du  foie  et  de  Tesioniac  se 
rendent  à  travers  le  bulbe  dans  la  couche  optique  [Comptes  rendus  des  séances 
de  P Académie  des  sciences ,  15  septembre  1862). 

{%)  CI.  Bernard,  Uçonssur  le  système  nervettœ,  t.  I,  p.  907  et  suiv. 
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raents  de  la  vie  de  relation  par  un  caractère  essentiel  :  ils  sont  néces- 
saires  et  inconscients.  Les  choses  ont  été  disposées  dans  l'organisme 
dételle  façon  que,  une  fois  excités  par  l'impression  préalable,  ces 
mouvements  s'accomplissent  fatalement  d'eux-mêmes  sans  le 
concours  du  moi  et  sans  que  la  volonté  la  plus  énergique  puisse 
les  arrêter;  si  parfois  le  moi  veut  intervenir  pour  en  modifier 
le  jeu,  il  y  a  aussitôt  une  révolte  de  tout  l'organisme  qui  rend 
impuissante  cette  intervention.  De  môme  que  nous  ne  sentons 
pas  l'introduction  de  la  bile  dans  l'intestin ,  l'écoulement  de 
l'urine  dans  la  vessie,  le  passage  de  l'air  à  travers  le  tissu  des 
poumons,  de  môme  nous  ne  pouvons  pas  nous  opposer  aux  batte- 
ments du  cœur,  pas  plus  qu'au  fonctionnement  des  poumons.  Ces 
mouvements  donc  sont  inconscients  et  nécessaires,  et  si  parfois  le 
centre  de  perception  est  réveillé  par  eux,  c'est  qu'il  est  survenu 
un  obstacle  ou  une  cause  de  trouble.  Dans  ce  cas  seulement  le 
moi  prend  la  surveillance  du  mouvement  fonctionnel,  et  s'il  est 
sufûsamment  éclairé  par  les  connaissances  médicales,  il  parvient 
quelquefois  à  rendre  cette  intervention  utile  et  efficace. 

ARTICLE  H. 

RAPPORTS  DES  FONCTIONS  INTRINSÈQUES  DU  SYSliME  NERVEUX 
AVEC  LES  FONCTIONS  DE  REPRODUCTION. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  nature  des  rapports  du  système 
nerveux  avec  les  fonctions  de  reproduction,  nous  devons  faire 
d'abord  la  part  qui  revient  aux  mouvements  de  la  vie  organique 
dans  les  deux  sexes. 

Chez  la  femme  l'appareil  génésique  se  compose  de  trois  or- 
ganes :  les  ovaires,  l'utérus  et  le  vagin  avec  ses  annexes.  Chacun  de 
ces  organes  s'entretient,  se  développe  avec  le  secours  du  sang  que 
lui  mesure  l'influence  nerveuse  agissant  sur  la  contractilité  des 
vaisseaux.  Le  résultat  de  cette  nutrition  est  :  pour  l'ovaire,  un 
produit  de  sécrétion,  l'ovule  ;  pour  l'utérus,  le  maintien  de  ses 
propriétés  spéciales  ;  pour  le  vagin,  la  conservation  de  ses  pro- 
priétés contractiles  et  la  sensibilité  particulière  de  son  tissu. 

A  chacun  de  ces  organes  correspondent  des  mouvements  fonc- 
tionnels, qui  sont  représentés  :  par  la  rupture  de  la  vésicule  de 
Graaf ,  par  la  sortie  de  l'ovule  et  son  entrée  dans  la  trompe  ;  par  le 
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trait  d'union  qui  s'établit  entre  l'utérus  et  l'ovule  fécondé  ;  par  l'a- 
daptation du  vagin  sur  les  organes  de  l'homme. 

Chez  l'homme,  l'appareil  génésique  est  représenté  par  deux  or- 
ganes :  les  testicules  avec  les  conduits  éjaculateurs,  et  la  verge. 
Chacun  de  ces  organes  s'entretient  et  se  développe  aux  dépens  du 
sang  qui  lui  est  fourni  avec  mesure  par  les  influences  nerveuses. 
Le  résultat  de  cette  nutrition  est,  pour  le  testicule,  un  produit  de 
sécrétion,  le  sperme  ;  pour  la  verge,  le  maintien  des  propriétés 
érectiles  de  son  tissu.  Les  mouvements  fonctionnels  de  ces  organes 
sont  représentés  :  1®  par  l'éjaculation  du  sperme  ;  2®  par  l'érection. 

Considérés  isolément  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  les  mou- 
vements fonctionnels  de  reproduction  n'ont  pas  leur  raison  d'être  ; 
ils  ne  sont  réellement  mouvements  fonctionnels  que  dans  le  rap- 
prochement des  sexes  ;  de  cette  union  intime  résulte  un  ensemble 
de  mouvements  remplissant  une  fonction  particulière,  désignée 
sous  le  nom  de  copulation.  Les  faits,  étant  ainsi  établis,  quel  est  le 
rôle  du  système  nerveux  ? 

Ici,  comme  dans  les  fonctions  de  nutrition,  le  mouvement  fonc- 
tionnel est  précédé  et  mis  en  jeu  par  une  impression  sur  les  nerfs 
sensitifs  :  lorsque  les  ovules  sont  arrivés  à  leur  développement 
complet  et  qu'ils  font  saillie  à  la  surface  de  l'ovaire,  les  mouve- 
ments organiques  ont  terminé  leur  rôle  et  ils  cèdent  la  place 
aux  mouvements  fonctionnels  qui  vont  s'emparer  du  fruit  de 
la  vie  organique  pour  lui  faire  remplir  son  but  utile.  Le  réveil 
de  ces  derniers  mouvements  n'exige  pas  l'intervention  d'une  exci- 
tation volontaire  des  organes  génitaux  :  la  sollicitude  de  la  na- 
ture a  prévu  tous  les  cas  ;  elle  a  arrangé  les  choses  de  telle  façon 
que,  tous  les  mois,  une  excitation  naturelle  tout  à  fait  involon- 
taire vînt  réveiller  l'activité  génésique  et  rappeler  à  la  femme  sa 
noble  destinée.  Cette  excitation  est  produite  par  le  flux  du  sang 
dans  les  ovaires,  dans  les  trompes,  dans  l'utérus,  dans  le  vagin; 
sous  son  influence  irrésistible,  les  organes  sexuels  sont  en  état  de 
tension  fonctionnelle  et  le  désir  du  rapprochement  est  réveillé. 
Que  ce  désir  soit  ou  non  satisfait,  peu  importe  :  le  pavillon  des 
trompes  s'applique  dans  les  deux  cas  à  la  surface  de  l'ovaire  et, 
par  une  succion  continue,  sorte  de  baiser  organique,  il  détermine 
la  rupture  d'une  ou  plusieurs  vésicules  de  Graaf. 

Tous  ces  mouvements  sont  sous  la  dépendance  des  nerfs  sen- 
tD.  FOURNIE.  —  Syst.  nerv,  28 
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sitifs  dont  les  propriétés  ont  été  réveillées  par  le  flux  anormal 
du  sang  dans  les  organes  génitaux.  Quant  à  l'afQux  du  sang  lui- 
même,  à  des  périodes  déterminées,  il  faut  remonter,  pour  en 
trouver  le  motif,  h  l'idée  créatrice  qui  a  noté  Tbarmonie  prééta- 
blie des  mouvements  organiques. 

Le  mouvement  fonctionnel  de  l'utérus  est  provoqué  d'une  ma* 
nière  évidente  par  la  présence  de  l'ovule  fécondé  dans  sa  cavité. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  sujet.  Nous  nous  bornerons  égale- 
ment à  rappeler  que  le  mouvement  fonctionnel  du  vagin  et  de 
ses  annexes  est  toujours  mis  en  activité  par  le  mouvement  phy- 
siologique des  nerfs  impressionneurs,  réveillé  lui-même  par  une 
excitation  venue  de  l'intérieur  du  corps  ou  de  l'extérieur. 

L'intervention  du  système  nerveux  impressionneur,  comme  pre- 
mier moteur  dans  les  mouvements  fonctionnels,  est  encore  plus 
évidente  cbei  l'homme  que  chez  la  femme  :  que  l'excitation  pro- 
vienne des  sens  spéciaux  (des  yeux,  des  oreilles),  de  l'imagina- 
tion ou  du  contact  direct  des  parties  sexuelles,  elle  n'en  est  pas 
moins  nécessaire,  indispensable,  elle  suit  toujours  la  route  des 
nerfs  impressionneurs  pour  arriver  aux  organes  qui  sont  le  siège 
du  mouvement  fonctionnel  qu'elle  doit  réveiller.  Inutile,  croyons* 
nous,  d'entrer  ici  dans  des  détails. 

ARTICLE  III. 

RAPPORT  DES  FONCTIONS  INTRINsioCES  DU  STSTÈICE  NERVEUX 
AVEC  LA  VIS  FONCTIONNELLE  DE  RELATION. 

Les  fonctions  de  relation  sont  celles  qui  ont  pour  but  de 
mettre  l'individu  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  et  avec  lui- 
même.  On  sera  peutrètre  surpris  que  nous  fassions  intervenir  ici 
les  rapports  du  moi  avec  le  corps  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  ou  en 
attendant  la  lecture  de  ce  qui  va  suivre,  on  verra  que  notre  défi- 
nition n'eût  pas  été  complète  si  nous  n'avions  parlé  que  des  re- 
lations du  moi  avec  le  monde  extérieur. 

Les  fonctions  de  relation  ayant  pour  but  essentiel  de  mettre  le 
corps  en  rapport  avec  ce  qui  est  en  lui  ou  en  dehors  de  lui,  il  suit 
naturellement  de  là  que  la  condition  essentielle  de  ces  fonctions 
consiste  dans  la  €(mnais»ance  ou  le  sentiment  du  but  à  atteindre* 
Pour  atteindre  un  but,  en  effet,  il  faut  le  voir,  le  sentir,  l'en- 
tendre, le  toucher,  ôlre  impressionné  par  lui  enfin  d'une  façon 
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consciente.  Cette  condition  toute  nouvelle,  et  dont  nous  n'avons 
pas  trouvé  l'analogue  dans  les  fonctions  do  nutrition,  peut  être 
considérée  comme  la  caractéristique  des  fonctions  de  relation  : 
les  fonctions  de  nutrition  remplissent  une  destinée  qu'elles  igno- 
rent ;  les  fonctions  de  relation  conspirent  vers  l'accomplissement 
d'un  résultat  qu'elles  connaissent. 

Les  mouvements  de  la  vie  organique  et  les  mouvements  fonc- 
tionnels de  nutrition  s'accomplissent  dans  le  silence,  sans  que  le 
moi  ait  conscience  de  leur  exécution  ;  dans  la  vie  de  relation,  au 
contraire,  tous  les  actes  se  produisent  au  grand  jour  de  la  con* 
science  ;  dans  les  mouvements  fonctionnels  de  nutrition ,  les 
filets  nerveux  impressionneurs  reçoivent  une  impression  qui  dé- 
termine leur  activité  fonctionnelle,  et  cette  activité  aboutit  à  une 
contraction  musculaire  sans  que  nous  ayons  conscience  ni  de 
l'impression  reçue,  ni  du  mouvement  provoqué  ;  dans  la  vie  de  re- 
lation au  contraire,  les  nerfs  impressionneurs  reçoivent  une  im- 
pression qui  est  transmise  au  cerveau,  et  c'est  dans  cette  relation 
constante  des  filets  nerveux  impressionneurs  de  la  vie  de  relation 
avec  l'encéphale,  que  nous  trouvons  les  conditions  organiques 
d'un  phénomène  nouveau,  c'est-à-dire  la  perception  de  l'impres- 
sion reçue. 

Dans  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition,  toute  impression  sur  un 
nerf  sensitif  a  pour  but  de  réveiller  Tactivité  fonctionnelle  dans 
des  conditions  prévues,  et  résultant  de  l'harmonie  préétablie  qui 
existe  dans  les  organes.  Le  moi  n'a  rien  à  voir  dans  cette  action 
parce  que  les  mouvements  fonctionnels  de  nutrition  sont  soumis 
à  des  lois  inconnues  à  l'intelligence  elle-même,  et  que  la  dispo- 
sition des  parties  est  telle,  que  le  but  de  la  fonction  est  atteint 
pourvu  que  celle-ci  soit  mise  en  activité. 

Dans  les  fonctions  nerveuses  de  la  vie  de  relation,  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  le  mouvement  impressionneur  des  nerfs,  servant  ici 
d'excitant  physiologique,  agit  sur  les  cellules  cérébrales  pour  en 
réveiller  l'activité  physiologique  ;  arrivé  à  la  cellule  cérébrale, 
le  mouvement  impressionneur  peut  se  propager  directement 
aux  nerfs  moteurs  et  provoquer  ainsi  la  contraction  musculaire  ; 
mais  il  peut  arriver  aussi  que  le  mouvement  impressionneur  s'ar- 
rête après  avoir  réveillé  l'activité  fonctionnelle  de  la  cellule  céré- 
brale. C'est  là,  hâtons-nous  de  le  dire,  une  des  plus  belles,  une  des 
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plus  sublimes  prérogatives  des  fonctions  nerveuses  de  la  vie  de 
relation.  Il  y  a  sans  doute  des  mouvements  impressionneurs  que 
la  volonté  la  plus  énergique  ne  peut  maîtriser  et  diriger  ;  mais 
cela  se  voit  seulement  dans  les  cas  où  les  fonctions  nerveuses  de 
la  vie  de  relation  se  trouvent  compromises  avec  les  fonctions  ner- 
veuses de  la  vie  de  nutrition  (clignement  de  la  paupière  devant 
une  vive  lumière  ;  nausées  provoquées  par  la  titillation  de  la 
luette,  etc.)  ou  bien,  lorsque  le  mouvement  impressionneur,  très- 
violent,  se  propage  directement  jusqu'aux  nerfs  moteurs  sans 
s'arrêter,  pour  ainsi  dire,  dans  les  cellules.cérébrales.  Ce  sont  ces 
mouvements  que  la  justice  des  hommes  excuse  parfois  parce  que 
la  perception  du  mouvement  impressionneur  qui  les  a  provoqués 
n'a  pas  été  suivie  d'une  attention  suffisante  et  capable  de  per- 
mettre à  l'intelligence  de  les  maîtriser  ou  de  les  diriger. 

Ce  qui  distingue  donc  les  fonctions  nerveuses  de  nutrition  des 
fonctions  nerveuses  de  relation,  c'est  que  dans  les  premières  l'im- 
pression, le  mouvement  moléculaire  des  nerfs  qui  lui  succède,  et 
la  contraction  musculaire  qui  en  est  le  résultat  sensible,  ne  sont 
pas  perçus  par  le  moi  ni  dirigés  par  lui  ;  tandis  que  dans  les  se- 
condes l'impression,  le  mouvement  moléculaire  qui  la  suit  se 
transforment  dans  le  cerveau  en  quelque  chose  que  nous  appelons 
perception  et  qui  nous  donne  connaissance  ou  sentiment  de  l'impres- 
sion reçue  par  les  nerfs. 

L'ensemble  de  ces  trois  phénomènes  :  impression,  transmission, 
perception,  constitue  réellement  ce  que  Ton  appelle  sensation. 
Cette  expression  n'est  nullement  applicable  aux  fonctions  ner- 
veuses de  la  vie  de  nutrition,  parce  que,  dans  ces  fonctions,  le 
phénomène  perception  manque  complètement.  C'est  en  négligeant 
cette  distinction  capitale,  c'est  en  assimilant  les  mouvements 
fonctionnels  de  nutrition  aux  actes  de  la  vie  de  relation  que  des 
hommes  éminents  ont  été  conduits  à  ne  voir  dans  la  vie  que  des 
phénomènes  de  sensibilité. 

Après  avoir  distingué  d'une  manière  formelle  les  fonctions 
nerveuses  de  nutrition  des  fonctions  nerveuses  de  relation,  il  nous 
reste  à  dire  en  quoi  ces  dernières  consistent. 

Les  fonctions  de  relation,  analogues  en  cela  aux  autres  fonc- 
tions, requièrent  pour  entrer  en  activité  l'intervention  d'un  exci- 
tant spécial  ;  elles  exigent  en  plus  que  leur  activité  soit  réveillée 
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pour  atteindre  un  but  connu  ou  senti.  L'excitation  qui  doit  ré- 
veiller l'activité  fonctionnelle  de  relation  est  un  corps  intérieur 
ou  extérieur  qui  agit  sur  les  nerfs  impressionneurs  et  cette  im- 
pression provoque  dans  le  cerveau  le  phénomène  perception, 
phénomène  tout  nouveau  jusqu'ici  dans  l'étude  des  éléments 
fonctionnels. 

La  perception  est-elle  une  fonction  cérébrale  dont  l'impression 
aurait  été  l'excitant  fonctionnel  ?  Les  habitudes  classiques  et  les 
idées  régnantes,  touchant  la  nature  des  fonctions,  portent  au  pre- 
mier abord  à  considérer  1&  perception  comme  une  fonction 
cérébrale  ;  mais  nous  avons  démontré  (p.  243)  qu'il  ne  sau- 
rait en  être  ainsi.  Non,  la  perception  n'est  pas  une  fonction  : 
c'est  le  mode  de  vivre  spécial  du  cerveau  de  percevoir  et  d'être 
imbibé  de  perceptions,  comme  c'est  le  mode  spécial  de  vivre  du 
foie  de  faire  de  la  bile  et  d'être  imprégné  de  ce  produit.  La 
seule  différence  qui  existe,  à  ce  point  de  vue,  entre  les  deux 
organes,  tient  à  ce  que  le  foie  élabore  l'agent  qui  devra  être  mis 
en  mouvement  par  sa  fonction,  avec  du  sang  ;  tandis  que  le  cer- 
veau élabore  l'agent  qui  devra  être  mis  en  mouvement  par  sa 
fonction,  avec  des  impressions  senties. 

Les  fonctions  de  relation  ne  consistent  pas  à  recevoir  des  im- 
pressions et  à  connaître  un  but  à  atteindre,  elles  consistent  dans 
l'emploi  des  moyens  propres  à  atteindre  ce  but,  et  pour  cela  elles 
doivent  exécuter  des  mouvements.  Or  pour  diriger  des  mouve- 
ments dans  un  sens  déterminé,  il  est  indispensable  que  les  mou- 
vements de  totalité  du  corps  soient  dirigés  dans  leurs  rapports 
avec  le  milieu  ambiant  par  un  de  nos  sens.  Ainsi  par  exemple  : 
pour  atteindre  un  objet  placé  à  quelques  pas  de  distance,  l'ani- 
mal, l'homme,  ne  dirigent  pas  l'exécution  partielle  des  mouve- 
ments au  moyen  du  sens  do  la  vue,  car  ces  mouvements,  prévus 
organiquement  dans  leur  ensemble,  obéissent  directement  à 
l'excitation  cérébrale  ;  mais  ils  dirigent  les  rapports  du  corps 
avec  le  milieu  qui  les  sépjire  de  l'objet,  au  moyen  du  sens  do 
la  vue  si  c'est  un  objet  éclairé  ou  lumineux,  avec  l'ouïe  si  c'est 
un  objet  sonore,  avec  le  toucher  ou  l'odorat  si  cet  objet  est  dans 
robscuritc. 

Mous  tenons  essentiellement  à  ce  qu'on  se  rende  bien  compte 
de  la  nature  de  ce  caractère  parce  que  plus  tard,  en  délinissant  les 
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mouvements  intelligents,  nous  les  distinguerons  de  tous  les  autres 
mouvements  de  la  vie  de  relation  en  disant  que,  dians  leur  exécution j 
ils  sont  dirigés  par  un  de  nos  sens.  Les  mouvements  de  relation 
qui  nous  occupent  ici  ne  sont  pas  dirigés  dans  leur  exécution  par 
nos  sens  ;  mais  quand  ils  sont  provoqués  pour  mettre  le  corps,  ou 
une  partie  du  corps,  en  mouvement,  un  sens  spécial  dirige  les 
rapports  du  corps  avec  le  monde  extérieur. 

Pour  compléter  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  les  carac- 
tères distinctifs  des  mouvements  de  la  vie  de  relation,  nous 
esquisserons  le  mécanisme  d'une  fonction  de  nutrition  parallèle- 
ment avec  celui  d'une  fonction  cérébro-motrice  de  nutrition. 

Mécanisme  de  la  fonction-sncclon  et  de  la  fonction-digestion. 
'—  L'enfant  qui  vient  de  naître  et  qui  prend  le  sein  n'accomplit 
pas  un  acte  intelligent  dans  le  sens  que  nous  donnerons  plus  loin 
à  ce  mot  :  pour  nous,  c'est  un  mouvement  fonctionnel  de  la  vie 
de  relation  ;  le  besoin  de  nourriture,  impression  vague,  indéfinie, 
excite  les  centres  nerveux  et  toutes  les  puissances  nerveuses  sont 
tendues  vers  la  satisfaction  de  ce  besoin.  L'odorat  flaire  ce  qui 
est  agréable  ou  désagréable  ;  le  goût  tâte  et,  lorsque  ces  diverses 
impressions  ont  été  transmises  aux  points  spéciaux  d'où  partent 
les  nerfs  moteurs  qui  provoquent  la  contraction  des  muscles  pré- 
posés à  la  succion,  l'enfant  prend  le  sein. 

L'arrivée  du  lait,  source  d'une  nouvelle  impression  et  d'une 
sensation  agréable,  vient  ajouter  son  stimulus  à  l'excitation  déjà 
produite  et  la  fonction-succion  s'accomplit.  Cette  fonction  est  com- 
posée :  1"  de  l'aliment  fonctionnel  (impression  gustative  ou  odo- 
rante) ;  2"  de  la  transmission  de  cette  impression'aux  cellules  gan- 
glionnaires et  de  la  provocation  à  un  mouvement  (contraction  des 
muscles  des  lèvres,  des  joues  et  de  la  langue).  Qu'y  a-t-il  de  par- 
ticulier dans  cette  fonction  qui  nous  permette  de  la  distinguer 
d'une  fonction  de  nutrition?  Suivons  le  lait  dans  l'estomac  et, 
en  examinant  ce  qu'il  devient,  nous  aurons  l'occasion  d'analyser 
une  fonction  de  nutrition. 

La  présence  du  lait  réveille  l'activité  fonctionnelle  des  nerfs 
impressionneurs  de  l'estomac  ;  ceux-ci  transmettent  l'impression 
à  un  amas  de  cellules  (plexus  solaire,  moelle  allongée)  qui,  à  son 
tour,  réveille  l'activité  fonctionnelle  des  nerfs  moteurs  ;  enfin 
ceux-ci  provoquent  la  contraction   des  muscles  des  vais^seaux 
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sanguins,  des  canaux  glandulaires  et  des  parois  de  restomac. 
De  ces  divers  mouvements  résultent  les  métamorphoses  succes- 
sives du  lait  et  son  passage  dans  l'intestin. 

Voilà  donc  deux  fonctions  :  l'une  de  nutrition,  l'autre  de  rela- 
tion (pour  parler  plus  correctement,  fonction  eéribro^motriee  de 
nutrition)  ;  toutes  les  deux  s'accomplissent  d'après  un  mécanisme 
analogue,  mais  que  de  différences  néanmoins  !  Dans  la  fonction 
de  nutrition,  nous  constatons  d'abord  une  fatalité  qui  s'impose  à 
elle,  et  qui  rend  son  accomplissement  nécessaire  jusqu'à  la  der* 
nière  phase,  à  la  seule  condition  que  l'impression  (l'excitant 
fonctionnel,  le  lait)  ait  eu  lieu;  nous  constatons  encore  que  la 
nature  de  l'objet  impressionnant  est  indifléretite  :  que  cet  objet 
soit  un  caillou,  du  bon  ou  du  mauvais  lait,  Teltomac  impres^ 
sionné  lui  fournira  toujours  sa  fonction. 

Au  contraire,  dans  la  fonction  de  relation,  l'impression  odo- 
rante ou  gustative  ne  réveille  pas  fatalement  la  fonction  succion  ; 
la  fatalité  ne  porte  ici  que  sur  une  des  phases  de  cette  fonction, 
sur  la  première,  c'est-à-dire  sur  l'imprenion  sentie  ;  l'enfant  vou- 
drait ne  pas  sentir  qu'il  ne  le  pourrait  pas  ;  il  est  donc  fatalement 
affecté  par  l'impression,  mais  cette  sujétion  du  moi  à  l'être  sen- 
sitif  ne  s'étend  pas  plus  loin  :  l'impression  que  le  moi  a  ressentie 
est  agréable  ou  désagréable,  vraie  ou  trompeuse,  et,  selon  sa  na- 
ture, elle  provoque  la  fonction-succion  ou  elle  ne  la  provoque  pas. 

L'estomac,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  entre  en 
fonction  sous  l'influence  d'un  corps  quelconque  introduit 
dans  sa  cavité  ;  il  ne  se  préoccupe  pas  si  ce  corps  est  bon  ou  mau- 
vais, il  n'en  sait  rien  :  il  est  excité,  et  il  fonctionne.  L'enfant  lui 
aussi  peut  être  abusé  ;  il  peut  pratiquer  la  fonction-succion  sur 
un  corps  qui  trompe  son  attente,  mais  cela  n'arrive  qu'une  fois: 
plus  tard  la  mémoire  intervient  chez  lui  ;  11  se  souvient  que  ce 
corps  n'était  pas  bon,  et^  sans  raisonner  autrement,  il  ne  se  laisse 
plus  prendre  à  l'appât.  Il  nous  est  facile  dès  à  présent  de  dire 
ce  qui  distingue,  dans  les  deux  cas,  la  fonction  de  nutrition  de 
la  fonction  de  relation  : 

Dans  la  fonction  cérébro- motrice  de  nutrition,  l'enfant  ap- 
précie l'excitant  de  la  fonction  ;  il  le  connaît  plus  ou  moins  ; 
il  fait  plus,  il  le  met  dans  sa  mémoire  et  il  le  reconnaîtra  quand 
il  se  présentera  de  nouveau  à  son  appréciation. 
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Dans  la  fonction  de  nutrition,  l'objet  impressionnant  ne  fournit 
aiicune  connaissance,  ne  laisse  aucune  trace  dans  le  souvenir, 
il  est  tout  simplement  un  excitant  de  la  fonction. 

Après  avoir  justifié  chacun  des  caractères  qui  distinguent  si 
bien  les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  de  relation,  nous  leur 
appliquerons  la  définition  suivante  : 

Les  mouvements  de  la  vie  de  relation  sont  des  mouvements 
destinés  à  mettre  le  corps,  ou  une  de  ses  parties,  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur  dans  le  but  de  donner  satisfaction  à  un  besoin 
de  l'organisme;  à  cet  effet,  ils  sont  nécessairement  précédés  d'une 
impression  sentie,  et  le  corps,  ou  la  partie  du  corps  qui  est  en 
mouvement,  est  dirigé  dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur 
par  im  des  cinq  sens. 


CHAPITRE  in 


Mécanisme  général  des  fonctions  cérébro-motrices 
de  nutrition,  de  reproduction,  de  relation. 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  étudié  les  rapports 
fonctionnels  qui  existent  entre  le  système  nerveux  et  les  autres 
organes  de  la  vie;  dans  celui-ci,  nous  chercherons  à  établir 
qu'un  môme  mécanisme  fonctionnel  préside  à  l'action  du  système 
nerveux  sur  les  trois  ordres  de  fonctions  ;  nous  préciserons  la 
nature  de  ce  mécanisme  et  nous  emploierons  divers  procédés 
pour  le  faire  connaître  dans  tous  ses  détails. 

La  part  des  appareils  de  la  vie  de  relation,  de  nutrition  et  de 
reproduction  est  variable,  si  l'on  ne  considère  que  leur  destinée 
fonctionnelle  ;  mais  elle  est  identique  pour  tous,  si  l'on  examine 
ces  appareils  dans  leurs  rapports  avec  le  système  nerveux.  En 
effet,  quel  que  soit  l'appareil,  qu'il  appartienne  aux  fonctions  céré- 
bro-motrices de  relation,  de  nutrition,  de  reproduction,  il  est 
organiquement  préparé  pour  atteindre  un  but  et  il  ne  peut 
l'atteindre  que  si  les  fonctions  nerveuses  intrinsèques  agissent 
sur  lui  pour  mettre  on  mouvomonl  les  différentes  pièces  dont  il 
est  composé.  A  cette  fin,  tous  les  appareils  sans  exception  dont 
l'activité  ^dépend  des  fonctions  nerveuses  intrinsèques  sont  pour- 
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TUS  de  muscles  et  c'est  par  l'intermédiaire  de  ces  derniers  qu'ils 
reçoivent  l'influence  nerreuse. 

Les  fonctions  intrinsèques  n'agissent  directement  sur  aucun 
appareil  organique  ;  elles  agissent  sur  la  fibre  musculaire  pour 
en  réveiller  l'activité  fonctionnelle  et  cette  dernière  activité  seule 
met  en  mouvement  l'appareil  organique  quel  qu'il  soit.  Cette 
vérité  absolue  nous  permet,  dans  l'étude  des  rapports  fonction- 
nels du  système  nerveux  avec  les  organes  de  la  vie,  de  négliger 
la  forme,  l'organisation  et  le  but  de  ces  derniers,  pourvu  que 
nous  établissions  d'une  manière  précise  et  formelle  le  méca- 
nisme général  de  l'action  des  fonctions  intrinsèques  sur  la  fonc- 
tion musculaire. 

C'est  ce  que  nous  ferons  dans  un  paragraphe  spécial.  Dans  un 
second  paragraphe,  nous  examinerons  la  part  exacte  qui  revient 
au  cerveau  dans  l'accomplissement  de  toute  fonction  composée, 
et  nous  aurons  ainsi  fait  connaître  les  deux  éléments  essentiels 
du  mécanisme  de  toute  fonction  composée. 

ARTICLE  I. 

XiGAmSUE  DE  l'action  des  FONCTIONS  INTRINSiQUES 
SUR  LA  FONCTION  MUSCULAIRE. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  les  fonctions  intrinsèques  avaient 
pour  but  de  fournir  l'excitant  de  la  fonction  musculaire,  nous 
avons  exprimé  un  fait  absolument  vrai  ;  mais  lorsque  nous  exa- 
minons le  système  nerveux  dans  ses  rapports  avec  les  organes  de 
^la  vie,  ce  fait  absolument  vrai  a  besoin  d'être  interprété,  et  nous 
devons  dire  comment  il  concourt  à  l'exécution  des  mouvements 
les  plus  compliqués. 

£n  conséquence,  nous  examinerons  successivement  les  rapports 
physiologiques  du  système  nerveux  avec  le  système  musculaire, 
et  le  rôle  de  ce  dernier  dans  l'accomplissement  des  fonctions  cé- 
rébro-motrices de  relation. 

§  I.  — RAPPORTS  PHYSIOLOGIQUES  DU  SYSTÈME  NBRVBUX 
AVKG  LK  SYST^MR  MUSCUIJIIRR. 

Le  système  nerveux  ne  présente  pas  de  mouvements  apprécia- 
bles ;  le  travail  fonctionnel  dont  il  est  le  siège  est  un  molivement 
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moléculaire  qui  échappe  à  tous  nos  moyens  d'investigation  ;  mais 
celte  activité  silencieuse  ne  se  dépense  pas  en  elle-même  :  sui- 
vant la  loi  qui  préside  à  l'union  de  tous  les  organes,  le  cerveau  ne 
vit  pas  isolé  ;  il  paye  son  tribut  aux  autres  organes  comme  il  re- 
çoit  le  leur,  et  c'est  dans  cette  action  nécessaire  sur  des  instru- 
ments placés  en  dehors  de  lui  que  nous  trouverons  le  secret  de 
ses  actes  les  plus  intimes.  Semblable  à  ces  appareils  qui  rendent 
sensibles  à  la  vue  les  mouvements  sonores  en  les  amplifiant,  le 
système  musculaire  rend  accessibles  à  nos  sens  les  mouvements 
moléculaires  de  la  matière  nerveuse,  non  plus  en  les  amplifiant, 
mais  en  leur  donnant  une  nouvelle  forme.  C'est  cette  forme  que 
nous  allons  déterminer  en  signalant  la  nature  des  rapports  qui 
unissent  le  système  nerveux  et  le  système  musculaire. 

Le  système  nerveux,  dans  ses  rapports  avec  le  système  muscu- 
laire, peut  être  comparé  à  une  pile  électrique  dans  ses  rapports 
avec  les  appareils  variés  qu'on  peut  disposer  sur  ses  conducteurs  ; 
et  de  môme  qu'avec  la  môme  force  électrique  on  peut  obtenir, 
grâce  à  ces  appareils,  les  effets  les  plus  variés  (chaleur,  lumière, 
télégraphie,  etc.),  de  môme  le  système  ner\eux,  incapable  dans 
son  isolement  de  manifester  au  dehors  son  activité,  provoque  dès 
qu'il  peut  agir  sur  le  système  musculaire  les  effets  les  plus  dis- 
semblables et  les  plus  nombreux. 

Cette  comparaison  est  très-saisissante  ;  mais,  pour  être  dans  le 
vrai,  nous  devons  ajouter  que,  dans  la  pile  électrique,  à  chaque 
effet  différent  correspond  un  appareil  différent  :  le  môme  appa- 
reil ne  saurait  fournir  des  dépêches  télégraphiques,  de  la  lu- 
mière, etc.  Dans  le  système  nerveux  au  contraire,  la  môme  force 
agissant  sur  un  môme  muscle  peut  produire  les  effets  les  plus 
divers.  Cette  différence  entre  les  appareils  de  la  physique  et  les 
appareils  do  la  vie  tient  à  ce  que  les  premiers  possèdent  des 
propriétés  physiques  immuables,  tandis  que  les  seconds  possè- 
dent des  propriétés  physiologiques  essentiellement  modifiables 
dans  leur  expression. 

Le  système  nerveux  agit  donc  sur  la  fibre]  musculaire  pour 
manifester  au  dehors,  d'une  façon  saisissante,  sa  propre  manière 
d'ôtrc.  Voyons  quel  est  le  mécanisme  de  cette  action. 

Ilaller  avait  dit  que  la  contractilité  ou  irritabilité  est  une  pro- 
priété inhérente  à  la  fibre  musculaire  et  indépendante  du  système 
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nerveux  ;  il  démontrait  l'existence  de  cette  propriété  en  disant 
qne  le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant  continuait 
à  battre  ;  il  complétait  cette  démonstration  en  provoquant,  par 
des  excitations,  la  contraction  d'un  muscle  séparé  du  corps.  Ces 
expériences,  au  premier  abord,  paraissent  assez  probantes  ;  mais 
on  peut  leur  opposer  de  nombreuses  objections  et  la  plus  for- 
melle est  :  celle-ci  le  cœur,  ou  tout  autre  muscle,  renferme  des 
nerfs  et  dans  les  expériences  précédentes  la  contraction  pouvait 
avoir  lieu  sous  l'influence  de  ces  derniers. 

Depuis  Haller  on  a  beaucoup  discuté  sur  ce  sujet  ;  le  micros- 
cope s'est  mis  de  la  partie  et,  en  fin  de  compte,  la  contractilité 
musculaire  est  restée  dans  la  science  comme  propriété  physiolo- 
gique sans  que  l'on  soit  plus  avancé  aujourd'hui  qu'autrefois  sur 
la  signification  précise  qu'il   faut  donner  au  mot  contractilité. 
Probablement  cette  question  serait  résolue  depuis  longtemps 
si,  loin  de  se  laisser  absorber  par  l'étude  du  fait  expérimental, 
on  eût  analysé,  dans  leur  ensemble,  les  divers  appareils  de  la 
▼le,  déterminé  les  lois  de  leur  évolution,  et  dessiné   enfin  les 
liens  h  la  fkveur  desquels  ils  se  communiquent  les  résultats  de 
leur  vie  individuelle  pour  concourir  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Ne  cessons  pas  de  le  répéter  :  à  chaque  tissu  spécial  correspond 
une  vie  organique  propre  et  une  fonction  spéciale  qui  est  la  vie 
organique  en  état  d'activité  dans  un  but  déterminé.  La  vie  orga- 
nique continue  son  évolution  sponte  sua,  h  condition  qu'on  lui 
fournisse  l'aliment  nécessaire  à  son  entretien.  Le  mouvement 
fonctionnel,  au  contraire,  est  essentiellement  intermittent  et  a 
besoin  pour  s'effectuer  d'une  excitation  spéciale  qui  lui  est  trans- 
mise par  le  système  nerveux. 

Dans  cette  action  du  système  nerveux  sur  le  mouvement 
fonctionnel,  il  faut  se  garder  de  ne  voir  qu'une^simple  transmis- 
sion :  le  système  nerveux  est  lui  aussi  un  tissu  organique  qui  a  sa 
vie  propre  et  sa  vie  fonctionnelle  ;  et  quand  nous  disons  qu'il 
excite  le  mouvement  fonctionnel  de  nos  organes,  il  faut  voir  dans 
cette  excitation  ce  qui  est  :  le  système  nerveux  en  activité  fonc- 
tionnelle mettant  en  rapport  son  mouvement  fonctionnel 
(excitation)  avec  un  ;autre  organe.  Dans  les  rapports  du  mouve- 
ment fonctionnel  des  nerfs  avec  la  fibre  musculaire,  il  n'y  a  pas 
seulement  transmission  de  l'excitation  :  le  muscle  est  vivant,  il 
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a  un  tissu  propre,  une  vie  organique  propre  et  un  mouverment 
fonctionnel  spécial,  de  telle  façon  que,  lorsque  le  système  nerveux 
agit  sur  lui,  ce  n'est  pas  pour  lui  communiquer  une  propriété 
nouvelle,  mais  pour  mettre  en  jeu  les  propriétés  physiologiques 
qu'il  possède  déjà.  Le  muscle  entre  donc  en  fonction  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  fonctionnel  des  nerfs  ;  mais  il  n'emprunte 
rien  à  ces  derniers,  et  dans  l'eiTet  qu'il  produit,  il  n'emploie  que  sa 
fonction  propre  qu'il  doit  à  la  spécialité  du  tissu  dont  il  est  formé. 

Suivons  d'ailleurs  le  mouvement  fonctionnel  du  muscle  dans 
les  effets  qu'il  produit  et  nous  verrons  qu'à  son  tour  il  agit 
sur  les  leviers  osseux,  ou  sur  les  cavités  qu'il  circonscrit,  de  la 
même  façon  que  le  système  nerveux  a  agi  sur  lui. 

Le  résultat  de  la  contraction  (fonction  des  muscles)  est  variable 
selon  les  attaches  des  fibres  musculaires.  Supposons  que  le 
muscle  s'insère  à  l'extrémité  d'un  levier  osseux.  —  L'os,  obéis- 
sant à  la  contraction,  changera  de  place  ;  dira-t-on  que  le  système 
musculaire  lui  a  communiqué  la  propriété  de  changer  de  place? 
Non  certes.  Ici  encore  nous  trouvons  le  mouvement  fonctionnel 
se  communiquant  à  un  autre  mouvement  fonctionnel  :  c'est  la 
vie  agissant  sur  la  vie.  Or  quel  est  le  mouvement  fonctionnel  des 
os?  L'os  est  composé  d'un  tissu  spécial  qui  constitue  la  vie  orga- 
nique ;  il  résulte  de  cette  vie  que  l'os  occupe  une  place  dans 
l'espace  avec  une  certaine  forme,  un  certain  volume,  avec  des 
extrémités  articulaires  favorables  au  glissement.  La  vie  fonction- 
nelle n'étant  que  la  vie  organique  mise  en  activité  dans  un  but 
déterminé,  la  fonction  des  os  consiste  naturellement  dans  le 
mouvement  des  surfaces  articulaires,  et  l'excitant  spécial  de 
cette  fonction  est  la  contraction  musculaire.  Toute  fonction,  en 
effet,  requiert  pour  entrer  en  activité  l'intervention  d'un  excitant 
spécial  ;  mais  cet  excitant  est  très- variable  selon  la  nature  de  la 
fonction  :  pour  le  système  nerveux,  l'excitant  est  un  mouvement 
variable  (lumière,  son,  électricité,  etc.),  pour  le  foie,  c'est  l'intro- 
duction des  aliments  dans  l'estomac;  pour  le  muscle,  c'est  un 
mouvement  dynamique  ;  pour  les  os,  c'est  un  mouvement  méca- 
nique. 

Les  considérations  qui  précèdent^touchant  les  lois  générales 
de  la  vie,  nous  ont  amené  à  admettre,  en  dehors  de  tout  phéno- 
mène expérimental,  que  la  contractilité  est  une  propriété  inhé- 
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rente  à  la  fibre  musculaire,  que  cette  propriété  résulte  de  la  vie 
propre,  de  la  constitution  intime  de  ce  tissu,  et  que  cette  pro> 
priété  devient  la  fonction  des  muscles  lorsque  l'excitant  spécial 
de  cette  fonction  (fonction  physiologique  des  nerfs)  vient  à  agir 
sur  eux.  Il  résulte  encore  de  nos  appréciations  physiologiques 
que  les  fonctions  des  nerfs  et  des  muscles  sont  liées  de  telle  façon 
qu'on  ne  peut  pas  comprendre  les  unes  sans  les  autres  :  un  nerf 
moteur  sans  muscle  est  incapable  de  manifester  son  activité 
d'une  manière  expressive,  et  un  muscle  sans  nerf  moteur  est 
privé  de  l'excitant  indispensable  à  son  fonctionnement.  On  peut 
donc  affirmer  que  partout  où  il  y  a  un  nerf  de  mouvement  il 
y  a  des  fibres  musculaires  destinées  à  recevoir  son  influence  et  à 
rendre  cette  influence  sensible  par  une  contraction.  Réciproque- 
ment, on  peut  affirmer  que  partout  où  il  y  a  des  fibres  musculaires 
il  y  a  un  nerf  du  mouvement  destiné  à  provoquer  leur  activité 
fonctionnelle.  Il  résulte  de  là  que  si  nous  ne  pouvons  pas  étudier 
les  mouvements  intimes  de  l'activité  nerveuse  par  l'investigation 
directe,  nous  pouvons  les  étudier  dans  leurs  effets,  c'est-à-dire 
dans  les  mouvements  musculaires  et,  par  une  analyse  attentive  de 
ces  derniers,  arriver  à  la  connaissance  des  premiers. 

§  II.  — >  RÔLB  DU   SYSTÈME  MUSCULAIRE  DANS  LIS  PONCTIONS  CÉRÉBRO-MOTRICES 

DR  RELATION. 

Les  fonctions  intrinsèques,  conspirant  avec  les  fonctions'des  au- 
tres organes  vers  un  but  final  et  commun,  ne  s'exercent  pas  à  tort 
et  à  travers;  elles  sont  nécessairement  dirigées  par  le  centre  de 
perception.  Or  le  centre  de  perception  n'est  pas  une  entité,  un 
principe  complet,  qui  sait  tout  et  fait  tout  en  vertu  de  sa  toute- 
puissance.  Non  certes,  le  centre  de  perception,  ou  autrement  dit 
l'ensemble  des  éléments  cellulo-impressionneurs,  ne  sait  que  ce 
qui  lui  est  communiqué  par  les  fibres  impressionneuses  et  il  fait 
seulement  ce  que  ses  propriétés  organiques  lui  font  faire  sous 
l'influence  de  l'impression  reçue.  Il  suit  de  là  que,  pour  diriger 
convenablement  la  contraction  musculaire,  le  centre  de  percep- 
tion ne  peut  pas  se  borner  à  provoquer  les  diverses  fonctions  in- 
trinsèques aboutissant  à  une  contraction  ;  il  doit  connaître  l'état 
de  cette  contraction  et  en  modifier  la  puissance  et  l'énergie  selon 
les  exigences  du  but  à  atteindre  :  selon  que  la  contraction  est 
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plus  ou  moins  énergique,  plus  ou  moins  persistante,  les  moure* 
ments  qui  en  sont  la  conséquence  varient  dans  leur  étendue, 
dans  leur  force  et  dans  leur  rapidité.  Il  est  donc  indispensable 
que  le  centre  de  perception  dirige  l'état  de  la  contraction  muscu- 
laire. A  cet  effet,  les  nerfs  fonctionnels  des  muscles  composés  de 
fibres  impressionneuses  et  de  fibres  motrices  transmettent  au 
cerveau  par  l'intermédiaire  des  premières  (cordons  posté* 
rieurs)  l'impression  provenant  de  l'état  de  la  contraction  muscu- 
laire et  le  centre  de  perception,  éclairé  par  les  sens  sur  l'état  des 
rapports  du  corps  avec  le  monde  extérieur,  provoque  dans  la 
fonction  cérébello-motrice  une  énergie  proportionnelle  aux  né- 
cessités du  but  à  atteindre. 

Dans  cet  enchaînement  d'actions  nécessaires  pour  l'exécution 
d'un  mouvement  convenable,  les  impressions,  transmises  au  centre 
de  perception  par  les  nerfs  fonctionnels  des  muscles,  jouent  vis- 
à-vis  du  cerveau  le  rôle  d'excitant  spécial,  et  en  Texcitant  elles 
l'éclairent  sur  une  notion  distincte  de  toute  autre,  la  notion  de 
l'état  de  la  contraction  musculaire.  Cet  excitant  ne  doit  pas 
ôtre  confondu  avec  l'excitant  réel  des  fonctions  intrinsèques  : 
celles-ci  n'ont  pas  besoin,  pour  entrer  en  jeu,  d'une  excitation 
provenant  des  muscles  ;  mais,  lorsque  les  fonctions  intrinsèques 
agissent  sur  les  fonctions  des  autres  organes  de  la  vie,  l'élément 
cellulo-impressionneur  du  cerveau  s'inspire  à  toutes  les  sources 
pour  diriger  convenablement  les  fonctions  intrinsèques  vers  la 
réalisation  du  but  commun. 

La  connaissance  de  l'état  de  la  contraction  musculaire,  à  la  fa- 
veur des  impressions  transmises  par  les  nerfs  fonctionnels  des 
muscles,  est  la  plus  importante  de  ces  sources  et  la  condition  in- 
dispensable pour  que  tout  mouvement  soit  dirigé  d'une  façon 
convenable  :  ni  trop  fort  ni  trop  faible,  ni  trop  étendu  ni  trop 
petit.  C'est  grâce  à  ce  sentiment  que  l'oiseau  modifie,  accélère 
ou  arrête  le  battement  de  ses  ailes  selon  qu'il  veut  monter,  des- 
cendre ou  planer  dans  les  airs  ;  c'est  grâce  à  ce  sentiment  que, 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils  se  meuvent,  le  poisson  dans 
l'eau,  l'animal  sur  la  terre,  mesurent,  approprient  l'énergie  et  la 
rapidité  de  la  contraction  musculaire  aux  nécessités  imposées 
parle  buta  atteindre;  c'est  grâce,  en  un  mot,  à  cet  ordre  d'im- 
pressions que  le  centre  de  perception  arrive,  par  un  mécanisme 
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très-simple  et  sans  le  secours  d'organe  régulateur  et  coordinateur, 
à  diriger  tous  les  mouvements  du  corps  provoqués  par  les  fonc- 
tions intrinsèques  du  système  nerveux. 

Le  rôle  que  nous  avons  accordé,  dans  ce  mécanisme,  au  senti* 
ment  de  la  contraction  musculaire  est  assurément  très*considé- 
rable  ;  mais  il  Test  encore  bien  plus  si  Ton  considère  que  ce  senti- 
ment, analogue  à  tous  les  autres,  peut  être  reproduit  dans  le 
champ  de  la  mémoire  et  qu'il  devient  ainsi  la  condition  obliga- 
toire de  l'éducation  des  mouvements.  Sans  ce  souvenir,  en  effet, 
Tezécution  des  mouvements  de  l'animal  serait  un  éternel  appren- 
tissage (i). 

ARTICLE  II. 
r6li  du  cerveau  en  tant  qu'organe  vivant 

PENDANT  l'exercice  DES  VONCTIONS 
COUPOSÉES  DE  RELATION,  DE  NUTRITION  ET  DE  REPRODUCTION. 

Les   mouvements  qui  accompagnent  l'accomplissement  des 
fonctions  intrinsèques,  associées  aux  autres  fonctions  de  la  vie,  ont 
été  prévus  dans  l'organisation  et  ils  existent  organiquement  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  mouvements  qui  accompagnent 
l'accomplissement  ;des  fonctions  de  nutrition;  non-seulement  des 
organes  spéciaux  ont  été  donnés  à  chaque  animal  pour  se  mou- 
voir et  agir  d'une  façon  déterminée,  mais  encore  l'association  des 
mouvements  élémentaires  en  mouvements  d'ensemble  a  été  or- 
ganiquement prévue  de  telle  façon  que  les  mouvements  n'aient 
pas  besoin  d'être  appris  :  le  poulet  et  le  poisson  qui  sortent  de 
l'œuf  n'ont  besoin  d'apprendre  ni  à  marcher  ni  à  nager.  Dans 
quelques  espèces  animales  il  y  a  bien  un  semblant  d'apprentis- 
sage ;  mais  le  temps  très-court  que  certains  animaux  emploient  à 
s'exercer  à  se  mouvoir  est  plutôt  destiné  à  compléter,  à  fortifier 
les  instruments  qu'à  les  exercer.  L'homme  emploie  ce  temps  d'ap- 
prentissage, non  plus  à  se  mouvoir  instinctivement,  mais  à  se 
mouvoir  en  être  intelligent,  c'est-à-dire  à  perfectionner  les  mou- 
vements de  l'être  instinctif  et  à  leur  imprimer  le  cachet  de  l'in- 
telligence. 
Pour  remuer  ses  pattes,  ses  ailes  ou  ses  nageoires,  aussi  bien  que 

(1)  Voir  page  a60  ce  que  nous  avons  dit  louchant  la  mémoire  de  ce  sens. 
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pour  sucer  le  lait  ou  prendre  sa  nourriture,  l'animal  met  en  jeu 
une  foule  de  muscles  dont  il  ignore  même  Texistence,  ce  qui 
prouve  bien  que  le  cerveau  est  étranger  à  l'agencement  des 
mouvements  élémentaires  en  mouvements  d'ensemble.  Cet  agen- 
cement est  dû  à  ridée  créatrice  qui  a  tout  prévu  dans  l'organi- 
sation. 

A  cet  effet,  les  cellules  qui  constituent  les  divers  centres  mé- 
dullaires sont  réunies  et  associées  dans  de  telles  conditions  que, 
si  une  excitation  arrive  dans  un  centre,  cette  excitation  se  pro- 
page dans  toutes  les  cellules  qui  le  composent  et  en  même  temps 
aux  centres  qui  sont  en  rapport  de  contiguïté  avec  le  centre  excité  ; 
plusieurs  groupes  de  cellules  se  trouvent  mis  ainsi  en  activité  si- 
multanée ;  l'activité  des  cellules  réveille  à  son  tour  l'activité  des 
fibres  motrices  qui  leur  correspondent,  et  en  définitive  celles-ci 
provoquent  la  contraction  des  muscles  qui  sont  sous  leur  dépen- 
dance. Le  résultat  de  cet  enchaînement,  de  cet  ensemble  d'ac- 
tions est  un  mouvement  complexe  et  déterminé,  à  l'exécution  du- 
quel ont  concouru  plusieurs  mouvements  élémentaires  dissociés. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  :  lorsque  je  veux  lever  mon 
bras ,  je  ne  dirige  pas  l'association  des  mouvements  élémentaires 
en  mouvements  d'ensemble;  cette  association  existe  organique- 
ment et  je  me  borne  à  exciter  sa  mise  en  activité. 

Le  rôle  du  cerveau,  dans  les  fonctions  composées,  ne  consiste 
donc  pas  à  associer  des  mouvements  élémentaires,  mais  à  exciter 
l'activité  de  leur  association.  Ce  rôle  ne  se  borne  pas  là  :  nous 
avons  vu,  dans  le  paragraphe  précédent,  quelle  cerveau  prenait  en 
main  la  direction  de  l'état  de  la  contraction  musculaire  ;  nous 
allons  le  voir  maintenant  diriger  les  rapports  généraux  du  corps 
ou  d'une  de  ses  parties  avec  le  monde  extérieur. 

Pendant  que  le  cerveau  fournit  aux  autres  organes  de  la  vie  le 
produit  de  ses  fonctions,  qui  est  un  mouvement  capable  de  pro- 
voquer la  contraction  musculaire,  il  n'abdique  pas  les  propriétés 
d'organe  percevant  et  se  souvenant  :  il  voit,  il  entend,  il  sent,  en 
un  mot,  le  but  à  atteindre,  et  dès  que  par  sa  fonction  il  a  provo- 
qué un  mouvement  dont  le  résultat  a  été  de  changer  les  rapports 
du  corps  avec  le  monde  extérieur,  il  perçoit  ce  changement  et  il 
excite  de  nouveau  la  fonction  d'une  façon  corrélative  aux  nou- 
veaux rapports  du  corps  avec  le  but  à  atteindre.  Ainsi,  par 
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exemple,  le  but  de  la  fonction  composée  est  de  porter  le  corps 
vers  la  porte  de  ma  chambre  :  après  chaque  pas,  les  rapports  du 
corps  avec  le  but  à  atteindre  changent  ;  le  centre  de  perception 
perçoit ,  constate  ce  changement  et,  si  rien  ne  vient  entraver 
son  action,  il  excite  de  nouveau  le  mouvement  fonctionnel  jus- 
qu'à ce  que  le  but  soit  atteint.  Mais,  si  après  le  premier  pas  mon 
corps  trouve  un  obstacle,  le  centre  de  perception  perçoit  l'im- 
pression de  l'obstacle  et,  tout  en  ne  cessant  pas  d'avoir  en  vue  le 
point  à  atteindre,  il  modifie  le  mouvement  fonctionnel  de  fagon 
que  le  corps  puisse  franchir  ou  tourner  l'obstacle. 

Cet  exemple  montre  bien  le  rôle  du  cerveau  comme  organe 
spécial  jouissant  de  propriétés  spéciales.  En  effet,  grâce  à  ses  pro- 
priétés organiques,  le  cerveau  fournit  d'abord  une  impulsion  sous 
l'influence  de  laquelle  la  fonction  est  accomplie  d'une  manière 
fatale  et  nécessaire  ;  après  cela,  chaque  mouvement  fonctionnel 
ayant  eu  pour  effet  de  changer  les  rapports  du  corps  avec  le 
monde  extérieur,  l'excitant  fonctionnel  n'est  plus  absolument  le 
même  vis-à-vis  du  centre  de  perception  ;  celui-ci  apprécie  le  but 
à  atteindre  d'une*autre  façon,  et  le  nouveau  mouvement  qu'il 
provoque  peut  être  considéré  comme  une  nouvelle  fonction.  En 
réalité,  cette  nouvelle  fonction  est  une  période  de  l'activité  fonc- 
tionnelle s'exerçant  d'une  manière  corrélative  aux  divers  change- 
ments de  rapports  qui  surviennent  entre  le  corps  et  le  but  à  at« 
teindre. 

Dans  ces  conditions,  toute  fonction  cérébro-motrice  de  relation, 
de  nutrition  ou  de  reproduction  peut  être  considérée  dans  son  ac- 
complissement comme  le  résultat  d'un  nombre  de  fonctionnements 
successifs  et  distincts,  mais  concourant  tous  pour  un  même  but. 

Grâce  à  la  possibilité  de  pouvoir  modifier  la  direction  ou  l'é- 
nergie du  mouvement  fonctionnel  selon  les  circonstances  qui 
surviennent  pendant  l'accomplissement  des  fonctions  composées, 
possibilité  qu'il  doit  à  ses  propriétés  d'organe  percevant,  le  cer- 
veau dirige  convenablement  le  mouvement  des  organes  de  la  vie 
avec  lesquels  il  concourt  à  la  réalisation  d'une  des  trois  destinées 
de  l'être  vivant  :  vivre,  échanger  des  rapports  avec  le  monde 
extérieur  et  se  reproduire. 

En  tenant  compte  des  fonctions  intrinsèques  du  système  ner- 
veux ,  en  tenant  compte  des  divers  états  de  la  contraction  muscu- 
Éo.  rouiwtÉ.  —  Syst.  nerv.  29 
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laîre ,  en  tenant  compte  enfin  de  la  direction  des  rapports  du 
corps  ou  d'une  de  ses  parties  avec  le  monde  extérieur,  il  n*est 
pas  de  fonction  cérébro-motrice,  de  relation,  de  nutrition  ou 
de  reproduction,  qu'on  ne  puisse  décrire  d  priori.  En  effet,  pour 
toutes  ces  fonctions  le  mécanisme  est  le  môme  ;  pour  toutes,  ce 
sont  les  mômes  éléments  essentiels;  quant  aux  éléments  accessoires, 
ils  sont  très- variables  et  représentent  les  organes  de  la  vie  dont 
la  connaissatice  ressort  de  l'anatomie  descriptive.  Nous  croyons 
par  conséquent  qu'il  est  tout  à  fait  inutile  d'analyser  en  particulier 
chacune  de  ces  fonctions  ;  ce  soin  sera  rempli  par  tout  lecteur 
qui  possède  les  premiers  éléments  de  l'anatomie.  Nous  constatons 
cette  possibilité  avec  une  certaine  satisfaction,  car  il  est  permis  de 
voir  dans  cette  simplification  de  la  physiologie  les  résultats  avan- 
tageux de  la  méthode  que  nous  avons  adoptée  pour  définir  et 
blasser  les  diverses  fonctions  du  système  nerveux.  Pour  rendt*e 
d'ailleurs  plus  facile  l'application  des  principes  qui  précèdent  à  la 
description  d*une  fonction  cérébro-motrice  quelconque,  nous  for- 
mulerons nos  idées  d'une  manière  concise,  tout  en  leur  conser- 
vant leur  succession  logique,  dans  le  tableau  suivant  : 


TABLEAU  EEPRÉSENTANT  LE  MÉCANI!(M£  GÉNÉftAL 

DES   FONCTIONS 
CÉRÉBR0*)i0TlUCBS  DE  NUTRITION^  DE  RKPRODtlCTION,   DE  RBtAlION 


1«  Excitant 
fonctionnel. 


Fonction 
cérébro- 
motrice. 


i«  Matière 

FONCTIONNELLE. 


Provenant  de  l'intérieur  du  corps  ou  du 
hiotide  extérieur  sous  fbrme  de  mouve- 
ment impression neur,  et  aboutissant  aufe 
cellules  impressiouneuses  des  couches  op- 
tiques pour  être  transformé  en  perception. 

Représentée  par  l'ensemble  des  éléments 
oellulo-impressionneurs  et  cellulo-moteurs 
disséminés  &  la  périphérie  corticale  du 
cerveau  et  constituant  organiquement  les 
notions  de  toute  nature,  signes  du  langage 
y  compris.  Ne  pas  oublier  que  la  repro- 
duction in  actu  des  modalités  diverses  des 
cellules  des  couches  opUques  consUtup 
les  phénomènes  do  mémoire.  Cette  consi- 
dération et  la  connaissance  des  liens  qui 
unissent  les  cellules  entre  elles  donnent 
raison  de  l'appréciation  possible  de  Tini- 
pression  transmise  sous  forme  d*excitant 
fonctionnel  pendant  le  temps  que  dure 
l'altention. 
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Fonotion 
eérèbro- 
motrice 

{suite). 


Fonction 
médullo- 
moirice. 


Fonction 

edrébeUo- 

motrice 


f 


DE  LA  MATIÈRE 
rONCTlOIfNBLLE 
EN  MOUVEMENTS 
FONCTIONNEIâ. 

!•  Excitant 
fonctionnel. 

î»  Matière 

FONCTIONNELLE  ET 
rSA    TRANSFORMATION 
EN   MOUVEMENTS 
FONCTIONNELS. 

i*  Excitant 

FONCTIONNEL. 

i»  Matière 

FONCTIONNELLE  ET 
SA  TRANSFORMATION 
EN  MOUVEMENTS 
\       FONCTIONNELS. 


pressionneun  Bur  les  élémenls  cellulo- 
moteurs.  Activité  de  ces  derniers  et  ré- 
veil, sous  leur  influence,  du  mouvement 
physiologique  des  flbres  motrices  Jus- 
qu'aux divers  centres  médullaires. 

Provenant  directement  des  nerfs  impres- 
sionneurs  ou  bien  des  flbres  qui  relient  la 
périphérie  corticale  du  cerveau  aux  divers 
centres  médullaires. 

r Représentée  par  les  éléments  cellulo-im* 
preasionneurs  et  cellulo-moteurs  dissémi- 
nés dans  les  divers  centres  médullaires  et 
groupés  de  manière  à  déterminer  simulta- 
nément l'activité  physiologique  de  plu- 
sieurs flbres  motrices. 

Î Provenant  des  divers  centresjmédullaires  ou 
bien  de  la  périphérie  corticale  du  cerveau 
à  travers  les  pédoncules  supérieurs. 
Représentée  par  les  éléments  ceUulo-im« 
pressionneurs  et  cellulo-moteurs  dissé- 
minés à  la  périphérie  corticale  du  cervelet 
et  donnant  naissance  à  une  certaine  dose 
d'énergie  nerveuse  qui  se  propage  à  tra- 
vers les  flbres  motrices  jusqu'aux  divers 
centres  médullaires. 


lo  DÉTERMINATION 

DU 

MOUVEMENT. 


Fonctions 
compo- 
sées. 


Activité  des  fonctions  intrinsèques  dans  un 
but  déterminé  par  la  nature  de  Texcitaut 
fonctionnel.  Action  des  centres  médullaires 
sur  un  ensemble  de  flbres  motrices  desti- 
nées à  provoquer  les  contractions  muscu  • 
laires  nécessaires  à  l'exécution  d'un  mou- 
vement déterminé. 
Direction    de  l'énergie    de   la  contraction 
musculaire  par  le  centre  de  perception 
éclairé   lui-même  par  les  nerfs  fonction- 
nels des  muscles. 
30  Direction      r  Direction   des   rapports  du  corps  avec  le 
DES  RAPPORTS      |    moude  extérieur  par  le   centre  de  per- 
DU  CORPS.        f    ception  éclairé  par  les  sens. 


2«  Direction 

DE  son  exécution. 


Le  tableau  qu'on  vient  de  lire  représente  exactement  tous 
les  éléments  qui  entrent  dans  Taccomplissement  d'une  fonction 
cérébro-motrice  quelconque  :  que#cette  fonction  appartienne  h 
la  vie  de  relation,  à  la  vie  de  nutrition  ou  à  la  vie  de  reproduction, 
en  premier  lieu,  elle  est  nécessairement  sous  la  dépendance  exci- 
tatrice des  fonctions  intrinsèques  du  système  nerveux;  en  second 
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lieu,  elle  est  exécutée  par  des  instruments  organiques  agencés 
d'une  manière  favorable  à  son  accomplissement;  troisièmement, 
l'énergie  des  mouvements  exécutés  est  dirigée  par  le  centre  de 
perception;  quatrièmement  enfin,  les  rapports  variables  du  corps 
ou  d'une  de  ses  parties  avec  le  monde  extérieur  sont  dirigés  par 
le  centre  de  perception  éclairé  par  les  sens. 

L'existence  et  le  siège  des  éléments  matériels  qui  concourent  à 
l'accomplissement  des  fonctions  cérébro-motrices  étant  bien  con- 
statés, l'enchaînement  des  diverses  activités  fonctionnelles  étant 
bien  déterminé,  il  nous  a  paru  possible  de  photographier  en  quel- 
que sorte  ces  fonctions  dans  une  figure  schématique. 
Nous  donnons  cette  figure  à  titre  d'aide-mémoire^ 
Le  tableau  et  les  figures  qui  accompagnent  notre  démonstra- 
tion s'appliquent  à  la  description  du  mécanisme  de  tout  mouve- 
ment, de  toute  fonction  cérébro-motrice  composée;  mais  si  la 
description  de  ce  mécanisme  nous  enseigne  les  procédés  de  la 
transformation  de  la  matière  en  mouvements  fonctionnels,  elle  ne 
nous  dit  pas  quels  sont  ces  mouvements,  quelle  est  leur  nature, 
quels  sont  leurs  caractères,  et  par  quels  organes  ils  sont  exécutés. 
C'est  par  Tétudc  des  mouvements  fonctionnels  en  eux-mêmes  que 
nous  compléterons  réellement  l'étude  des  fonctions  composées 
du  système  nerveux  et,  pour  ne  laisser  rien  à  désirer,  nous  don- 
nerons plus  tard,  comme  type  d'une  fonction  cérébro- motrice  de 
relation,  la  description  de  la  fonction-langage. 


LIVRE  II 

«fOUVËMENTS  FONCTIONNELS  DES  FONCTIONS  GOMPOStES 

DE  NUTRITION, 
DE  REPRODUCTION  ET  DE  RELATION- 

Les  grandes  proportions  que  nous  avons  données  à  chacune  des 
parties  qui  constituent  la  fonction  cérébro-motrice  nous  imposent 
l'obligation  de  reprendre  en  mains  les  fils  déjà  posés  afin  de  donner 
une  plus  grande  unité  &  notre  trayaih  C'est  pourquoi  nous  résu- 
merons en  quelques  mots  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  fonction 
cérébro*motrice. 

L'instrument  cérébral  puise  dans  le  sang  les  éléments  de  son 
entretien  et  il  maintient  ainsi  les  propriétés  organiques  de  son 
tissu.  Ces  propriétés  se  dévoilent  au  contact  du  mouvement  im- 
pressionneur,  et  voici  comment  :  le  cerveau  donne  naissance  à 
des  fibres  impressionneuses  qui  vont  se  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ;  on  peut  diviser  ces  fibres  en  deux  classes  selon 
que  leur  extrémité  périphérique  est  en  rapport  avec  l'intérieur 
de  nos  organes  ou  avec  le  monde  extérieur  :  dam  le  premier  cas, 
le  mouvement  impressionneur  des  fibres  est  réveillé  par  les  mou- 
vements organiques  ou  fonctionnels,  et  ce  mouvement  est  trans- 
formé par  le  cerveau  en  perception  ;  dans  le  second  cas,  le  mouve- 
ment impressionneur  des  fibres  est  réveillé  par  un  mouvement 
extérieur  et,  comme  ce  mouvement  est  variable,  l'extrémité  des 
nerfs  est  munie  d'un  appareil  spécial  destiné  à  le  physiologiser. 
Cinq  sortes  de  mouvements  extérieurs  viennent  réveiller  le  mouve- 
ment physiologique  des  fibres  impressionneuses;  par  conséquent 
celles-ci  déterminent  dans  le  cerveau  cinq  sortes  de  perceptions 
correspondant  chacune  à  un  mouvement  extérieur  déterminé. 

En  transformant  le  mouvement  impressionneur  en  percep* 
tions,  le  cerveau  ne  fonctionne  pas  ;  ses  propriétés  d'organe  vi- 
vant sont  seules  mises  en  jeu  :  en  un  mot,  il  vit.  Cette  vie  orga- 
nique ne  s'arrête  pas  là  :  la  transformation  du  mouvement 
impressionneur  en  perceptions  est  accomplie  par  des  éléments 
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organiques  qui  reçoivent  par  ce  foit  une  modalité  particulière. 
La  mise  en  activité  de  cette  modalité  nouvelle  sous  l'influence 
d'un  mouvement  impressionneur  quelconque  peut  donner  nais- 
sance au  môme  phénomène  perception,  qui  dans  ce  cas  est  une 
perception  de  souvenir.  Le  cerveau  se  souvenant  ne  fonctionne 
pas  plus  que  lorsqu'il  transforme  le  mouvement  impressionneur 
en  perceptions  ;  dans  les  deux  cas  il  vit. 

Gomme  nous  l'avons  démontré  (p.  338),  la  perception  des  im< 
pressions  de  toute  nature  et  par  conséquent  les  phénomènes  de 
mémoire  ont  leur  siège  dans  les  cellules  impressionneuses  placées 
à  la  périphérie  du  cerveau. 

La  perception  des  impressions  actuelles  et  de  souvenir  carac- 
térise essentiellement  le  cerveau  en  tant  qu'organe  vivant  et  le 
distingue  de  tous  les  autres  organes.  Cette  manière  de  vivre  spé- 
ciale exerce  naturellement  une  grande  influence  sur  le  mécanisme 
fonctionnel;  et  bien  que  le  cerveau  fonctionne  selon  des  lois  fon- 
damentales communes  et  générales,  il  doit  &  ses  propriétés  orga^ 
niques  de  fonctionner  d'une  façon  qui  le  distingue  des  autre» 
organes. 

En  effet,  le  cerveau  perçoit  l'excitant  de  sa  fonction  ;  de  plus,  il 
en  perçoit  le  résultat,  qui  est  toujours  un  mouvement  exécuté  par 
nos  organes.  Il  insulte  de  ces  deux  ordres  de  perceptions  que, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  fonctions  de  nutrition, 
le  cerveau  peut  obéir  ou  résister  à  l'influence  de  l'excitant  fonc- 
tionnel; qu'il  peut  modérer  ou  activer  le  mouvement  fonctionnel 
et  le  placer  dans  les  conditions  les  plus  favorables  :  par  les  per* 
ception3  que  le  mouvement  impressionneur,  provenant  de  la  pro- 
fondeur des  organes  provoque,  il  connaît  les  besoins  de  la  vie 
organique  et  il  dirige  sa  fonction  en  vue  de  la  satisfaction  de  ces 
besoins  ;  par  les  perceptions  que  le  mouvement  impressionneur, 
provenant  des  organes,  des  sens,  réveille,  il  dirige  les  rapports 
du  corps  avec  le  monde  extérieur  et  place  ainsi  son  mouvement 
fonctionnel  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  qu'il  atteigne 
son  but.  Pour  éviter  toute  confusion,  empresson&-nous  de  dire  que, 
considéré  au  point  de  vue  purement  organique,  le  cerveau  ne 
dirige  rien  ;  il  fournit  au  mouvement  fonctionnel,  qui  est  le  vé» 
ritable  directeur,  l'occasion  de  se  diriger  au  moyen  des  percep- 
tions de  toute  nature  :  il  est  organe  percevant  et  se  souvenant, 
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le  mouvement  fonctionnel  fait  le  reste.  La  transformation  des 
perceptions  en  mouvements  fonctionnels  se  fait  à  la  faveur  d'une 
disposition  anatomique  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  et 
qu'il  nous  suffira  d'indiquer  ici.  Les  cellules  impressionneuses, 
disséminées  à  la  périphérie  corticale  du  cerveau,  sont  en  rapport 
avec  des  cellules  motrices  qui  à  leur  tour  donnent  naissance  à 
des  fibres  motrices  ;  celles-ci,  après  s'être  concentrées  dans  le 
noyau  de  l'encéphale  (corps  striés),  se  disséminent  dans  la  moelle 
et  vont  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps  d'où  provien-' 
nent  les  fibres  impressionneuses  que  nous  avons  vues  aboutir  à  la 
périphérie  corticale  du  cerveau.  De  cette  façon,  il  n'est  pas  une 
impression  perçue  qui  ne  trouve  l'occasion  de  manifester  son  mode 
d'activité  par  un  mouvement  provoqué  dans  les  fibres  motrices^ 

Jusqu'à  présent  nous  avons  analysé  la  transformation  de  la  ma-t 
tière  fonctionnelle  en  mouvements  fonctionnels  dans  l'intimité 
même  du  tissu  nerveux,  et  pour  la  description  de  ces  actes  mys- 
térieux nous  avons  dû  nous  adresser  plutôt  aux  yeux  de  l'esprit 
qu'aux  yeux  du  corps.  Le  moment  est  venu  de  donner  à  cette 
description  une  forme  plus  sensible  en  transportant  le  problème 
dans  les  organes  qui  exécutent  les  mouvements  fonctionnels. 
Dans  cette  étude  nous  nous  dispenserons  de  parler  des  mouve-' 
ments  fonctionnels  de  nutrition  et  de  reproduction  dépendant  de 
la  fonction  cérébro-motrice,  pour  mieux  appliquer  notre  attention 
sur  les  mouvements  fonctionnels  de  relation,  qui  sont  évidem- 
ment les  plus  importants.  D'ailleurs  rien  ne  sera  plus  facile  à 
chacun  que  de  compléter  notre  énumération  et  notre  classifica- 
tion sur  ce  sujet. 

Considérant  que  la  matière  fonctionnelle  de  l'être  exclusive  ^ 
ment  sensible  est  essentiellement  distincte  de  la  matière  fonction- 
nelle de  l'être  à  la  fois  sensible  et  intelligent,  nous  en  concluons 
à  priori  que  dans  les  deux  cas  les  mômes  mouvements  fonction- 
nels doivent  se  distinguer  par  des  caractères  empruntant  leur 
origine  à  la  nature  de  la  matière  fonctionnelle. 

Cette  considération,  qui  sera  parfaitement  justifiée  dans  sa  légi- 
timité, nous  engage  à  énumérer  et  à  classer  dans  des  sections  sé- 
parées les  mouvements  fonctionnels  de  l'être  sensible  et  ceux  de 
l'être  intelligent. 


SECTION  I 

MOUVEMENTS   FONCTIONNELS    DE   RELATION    DE   l'iNDIVIDUALITÉ 
SENSIBLE    (mouvements    INSTINCTIFS). 


Caractères   généraux  et  classification 
des  mouvements  instinctifs. 

Comme  nous  Tavons  vu,  la  matière  fonclionnelle  du  cerveau 
de  tout  animal  est  constituée  par  des  perceptions  actuelles  ou  de 
souvenir  organiquement  représentées  par  les  éléments  cellulo- 
impressionneurs  disséminés  à  la  périphérie  corticale  ;  nous  avons 
vu  aussi  qu'il  suffit  que  l'excitant  fonctionnel  se  présente  pour 
que  cette  matière  se  réveille,  communique  son  activité  à  l'élé- 
ment cellulo-moteur  et  provoque  par  cet  intermédiaire  un  mou- 
vement déterminé  ;  nous  avons  vu  encore  que  ce  mouvement  est 
toujours  corrélatif  à  la  nature  de  l'impressicm  excitatrice  ;  nous 
avons  vu  enfin  que  ces  mouvements  sont  toujoui-s  exécutés  par 
des  organes  prévus  et  toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire  par  les  or- 
ganes de  translation,  par  les  organes  sensoriels  et  par  les  organes 
de  l'expression.  C'est  <\  ces  mouvements  que  nous  donnons  le 
nom  de  mouvements  insiinctifsy  en  accordant  à  cette  expression 
équivoque  et  mal  déterminée  jusqu'ici  la  signification  la  plus 
large.  D'après  nous,  tout  mouvement  de  l'animal  est  un  mouve- 
ment instinctif.  Nous  aurons  à  justifier  cette  manière  de  voir  en 
distinguant  par  des  caractères  formels  les  mouvements  instinctifs 
des  mouvements  intelligents.  Mais  d'abord  nous  nous  préoccupe- 
rons d'énumérer  et  de  classer  les  mouvements  instinctifs. 

En  tenant  compte  du  nombre  et  de  la  nature  des  instruments 
qui  ont  été  donnés  à  chaque  animal  pour  exécuter  les  mouve- 
ments ,  en  considérant  en  môme  temps  la  nature  de  l'impression 
excitatrice  de  ces  mouvements,  on  pourrait  sans  doute  établir 
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parmi  ces  derniers  un  classement  légitime  et  irréprochable.  Mais 
une  classification  qui  reposerait  exclusivement  sur  la  nature  et  le 
nombre  des  instruments  ne  se  prêterait  pas  à  une  généralisation 
suffisante  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placé  dans  ce 
travail  :  loin  d'ôtre  une  classification  physiologique,  ce  serait 
plutôt  une  classification  zoologique,  qui  nous  entraînerait  à  dé- 
crire les  mêmes  mouvements  dans  les  diverses  espèces  animales 
sous  prétexte  que  ce  mouvement  est  exécuté  par  des  organes 
différents.  D'après  cette  classification,  il  nous  faudrait,  par 
exemple,  décrire  les  mouvements  de  translation  dans  les  oi- 
seaux, dans  les  reptiles,  dans  les  poissons,  dans  les  articulés,  dans 
les  quadrupèdes,  etc.,  etc.,  description  utile  sans  doute,  mais  qui 
n'est  point  nécessaire  ici. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  prendre  pour  base  unique  de* 
notre  classification  la  nature  des  impressions  excitatrices  qui  pré- 
cèdent tout  mouvement.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en  catégorie 
sant  les  impressions  qui  proviennent  de  la  vie  fonctionnelle  de  re- 
lation, de  nutrition  et  de  reproduction,  réunir  séparément  les 
mouvements  qui  sont  provoqués  par  ces  trois  ordres  d'impres* 
sions.  Cette  division  aurait,  comme  la  précédente,  l'avantage  de 
reposer  sur  un  ensemble  de  faits  naturels  ;  mais  elle  aurait  l'in- 
convénient grave  de  nous  exposer  h  des  répétitions  nombreuses, 
parce  que  les  instruments  de  la  vie  de  relation  sont  toujours  les 
mêmes  et  qu'ils  fonctionnent  de  la  même  façon,  soit  qu'ils  succè- 
dent aux  impressions  de  la  vie  de  nutrition,  soit  qu'ils  succèdent 
aux  impressions  de  la  vie  de  relation  ou  de  la  vie  de  reproduction. 

Tout  en  prenant  en  considération  les  motifs  de  division  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  choisirons  pour  base  de  notre  clas- 
sification un  caractèreibeaucoup  plus  général.  Ce  caractère,  très- 
précieux,  nous  le  trouvons  dans  la  matière  fonctionnelle  cérébrale 
de  tout  être  sensible,  car  c'est  lui  qui  donne  une  forme  significa- 
tive au  principe  de  ses  déterminations  :  il  dérive  en  effet  des  pro- 
priétés essentielles  de  l'élément  ccUulo-impressionneur.  Cet  élé- 
ment, comme  on  le  sait ,  possède  la  propriété  d'être  affecté 
agréablement  ou  désagréablement,  et  dans  tout  mouvement  qu'il 
provoque  on  peut  trouver  :  soit  le  caractère  attractifs  correspon- 
dant au  mode  agréable  ;  soit  le  caractère  répulsifs  correspondant 
au  mode    désagréable;  soit  enfin   le   caractère  exclusivement 
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expressif  y  c'esirà-dire  n'ayant  d'autre  but  que  l'expression  même. 
Ces  caractères  généraux  et  constants  nous  conduisent  non-seule- 
ment à  une  classification  naturelle,  mais  encore  ils  nous  permet- 
tent de  faire  entrer  dans  une  description  très-générale  tous  les 
mouvements  de  l'être  sensible  en  les  caractérisant  suffisamment 
pour  qu'ils  puissent  ôtre  distingués. 

Des  considérations  d'une  autre  nature,  et  non  moins  impor* 
tantes,  nous  conduisent  à  la  môme  classification. 

Par  une  observation  attentive  nous  sommes  arrivés  à  constater 
ce  fait,  que  dans  les  espèces  animales  les  impressions  qui  pro- 
viennent des  organes  des  sens  ne  sont  pas  le  mobile  immédiat 
des  mouvements  de  la  vie  de  relation.  Les  impressions  provenant 
des  organes  des  sens  déterminent  dans  le  centre  de  perception 
une  sensation  caractérisée  par  la  connaissance  relative  de  l'objet 
qui  a  fourni  l'impression.  Or  cette  sensation' réduite  au  simple 
effet  de  la  connaissance  des  objets  extérieurs  peut  tout  au  plus 
éclairer  un  instant  le  centre  de  perception,  mais  elle  e^t  incapable 
de  provoquer  convenablement  les  mouvements  de  la  vie  de  rela- 
tion. Si  les  impressions  qui  proviennent  des  organes  des  sens  sem- 
blent être  le  mobile  immédiat  de  toutes  nos  déterminations,  cela 
tient  à  ce  que,  en  même  temps  qu'elles  sont  l'occasion  d'une  no- 
tion, elles  provoquent  en  nous  un  certain  sentiment  agréable  ou 
désagréable  ;  ce  sont  ces  sentiments,  compagnons  inséparables 
de  toutes  les  sensations,  qui  nous  déterminent  à  agir.  Le  plaisir 
et  la  douleur  synthétisent  par  conséquent  toutes  les  sensations 
quand  on  ne  les  étudie  qu'au  point  de  vue  des  mouvements 
qu'elles  peuvent  provoquer,  et  nous  sommes  autorisés  à  ne  tenir 
compte  que  de  ces  deux  sentiments  dans  la  classification  de  ces 
mouvements. 

Le  plaisir  et  la  douleur  se  développent  indistinctement  soit 
pendant  l'exercice  des  fonctions  de  relation  au  service  des  fonc- 
tions de  nutrition,  soit  pendant  l'exercice  exclusif  des  fonctions 
de  relation.  L'animal  connaît  donc  d'abord  le  monde  extérieur 
par  le  sentiment  agréable  ou  désagréable  qu'il  réveille  en  lui,  et 
ce  sentiment,  associé  dans  la  mémoire  aux  objets  qui  l'ont  pro*- 
voqué,  devient  l'origine  des  mouvements  les  plus  variés.  Ces  mou- 
vements présentent  tous  un  caractère  expressif,  parce  que,  résul* 
tant  d'une  impression  agréable  ou  désagréable,  ils  expriment  ainsi 
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la  modification  du  centre  de  perception  qui  a  succédé  à  l'impres- 
sion reçue.  Cependant  nous  croyons  devoir  distinguer  dans  leur 
étude  le^  mouvements  qui  ont  pour  but  de  porter  le  corps  au* 
devant  de  l'impression  reçue  ou  de  l'en  éloigner,  et  les  mouve- 
ments qui  se  produisent  sur  le  corps  même  de  l'animal  sans  chan- 
gement de  place  et  n'ayant  d'autre  but  que  l'expression  même. 
Nous  réservons  à  ces  derniers  le  nom  de  mouvements  expressifs  et 
nous  appellerons  les  premiers  mouvements  attractifs  et  mouvements 
répulsifs. 

En  prenant  pour  base  de  notre  classification  les  caractères 
attractifs,  répulsifs  ou  expressifs  des  mouvements  exécutés,  nous 
n'avons  d'autre  but  que  de  nous  donner  plus  de  facilité  dans  la 
description  générale  des  mouvements  de  l'être  sensible  et  de 
rester  ainsi  dans  les  limites  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 
Cependant,  comme  on  pourrait  se  méprendre  sur  la  vraie  signifi- 
cation de  ce  classement,  nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tableau 
de  la  classification  physiologique  des  mouvements  de  l'être  sen- 
sible telle  qu'elle  doit  être  réellement.  On  y  trouvera  les  carac- 
tères attractifs,  répulsifs  ou  expressifs  à  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  et  on  comprendra  mieux  aussi  la  nature  des  avantages 
que  nous  avons  voulu  en  retirer. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau,  on  peut  voir  que  les 
principaux  éléments  qui  entrent  dans  l'exécution  d'un  mouve* 
ment  y  sont  représentés,  et  que  notre  classification  repose  par 
conséquent  sur  une  base  essentiellement  physiologique.  Dans  la 
première  colonne  nous  trouvons  le  nom  des  instruments  de  la 
vie  de  relation  chargés  d'exécuter  les  mouvements  ;  dans  la 
seconde  se  trouvent  réunis  tous  les  besoins  organiques  sollicitant 
l'intervention  des  mouvements  de  la  vie  de  relation  ;  dans  la 
troisième  enfin,  nous  trouvons  les  déterminations  de  la  matière 
fonctionnelle  du  cerveau  sous  leurs  trois  formes  possibles  :  at- 
tractive, répulsive,  expressive.  En  prenant  pour  base  de  la  des- 
cription qui  va  suivre  les  caractères  attractifs ,  répulsifs  ou 
expressifs,  nous  transposons  les  termes  successifs  de  notre  clas- 
sification :  ce  qui  doit  être  à  la  fin,  nous  le  mettons  au  com- 
mencement; mais  en  agissant  ainsi  nous  avons  le  précieux  avan- 
tage  de  pouvoir  rester  dans  le  champ  des  généralités  qui  nous 
est  imposé  par  la  nature  même  de  ce  travail. 
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ARTICLE  I. 

MOUVEMENTS   ATTRACTIFS. 

Les  mouvements  attractifs  sont  ceux  qui  poussent  irrésistible- 
ment l'animal  vers  ce  qui  n'est  pas  lui  par  le  seul  attrait  d'une 
impression  agréable.  Ces  mouvements  sont  provoqués  sous  l'in- 
fluence des  impressions  de  besoin  qui  proviennent  de  la  vie 
fonctionnelle  de  nutrition,  de  relation  et  de  reproduction.  Les 
premiers  qui  se  manifestent  ont  pour  but  de  répondre  aux  exi- 
gences de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  et  ils  s'imposent  à  l'a- 
nimal d'une  manière  irrésistible. 

Mouvements  attractifs  destinés  à  satisfaire  les  besoins  de  nutrition. 
—  Les  organes,  créés  pour  accomplir  fatalement  leur  évolution, 
exigent  le  nutriment  nécessaire  à  leur  entretien.  A  cet  effet,  ils 
sont  le  point  de  départ  d'impressions  de  besoin  qui  vont  retentir 
dans  le  centre  de  perception  ;  celui-ci  excite  à  son  tour  l'activité 
des  organes  des  sens  et  de  celle  des  muscles  dans  le  but  de 
multiplier  les  contacts  du  corps  avec  le  monde  extérieur  et 
de  fournir  aux  besoins  organiques  l'occasion  de  se  satisfaire. 
C'est  ainsi  que  le  sentiment  de  la  faim,  celui  de  la  soif  provo- 
quent les  mouvements  de  la  vie  de  relation  dans  toutes  les  es- 
pèces animales.  Chez  les  oiseaux,  chez  les  poissons,  comme  chez 
les  mammifères,  les  impressions  provenant  de  la  vie  organique 
provoquent,  selon  un  mécanisme  analogue,  les  premiers  mouve- 
ments de  la  vie  fonctionnelle  de  relation.  Le  vol,  la  nage,  la 
reptation,  la  locomotion  n'ont  pas  d'autre  mobile  ni  d'autre  but  : 
fournir  aux  organes  l'occasion  de  se  maintenir  dans  leur  état 
physiologique. 

Si  nous  voulions  expliquer  ici  comment  se  produisent  les  mou- 
vements de  translation  sollicités  par  les  impressions  de  la  vie 
organique,  nous  serions  obligé  d'étudier  en  détail  ces  mouve- 
ments dans  toutes  les  espèces  animales,  et  cela  nous  mènerait 
un  peu  trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  d'une  manière 
générale  le  mécanisme  de  leur  exécution. 

Il  ne  suffit  pas  qu'un  animal  ait  faim  ou  soit'  pour  que  le  centre 
de  perception  donne  immédiatement  satisfaction  à  ces  besoins 
en  provoquant  les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  de  rela- 
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lion.  Bn  regardant  superficiellement  les  phénomènes,  on  pour- 
rftit  n'y  voir  que  cela  ;  mais  le  mécanisme,  bien  que  très-simple, 
e^t  un  peu  plus  complexe  et  utilise  d'autres  éléments  essentiels 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Le  centre  de  perception  est,  en  effet,  réveillé  par  l'impression 
de  la  faim  ou  de  la  soif;  ce  réveil  est  caractérisé  par  une  sorte  de 
malaise  qui  provoque  l'activité  fonctionnelle  de  tous  les  organes 
de  la  vie  de  relation  ;  mais  ce  réveil,  cette  activité  seraient  lettre 
morte  si  le  centre  de  perception  ne  possédait  pas  la  faculté  d'être 
impressionné  d'une  certaine  fkçon  agréable  ou  désagréable  par 
les  objets  extérieurs.  Grâce  à  cette  faculté,  il  tàte  avec  les  sens 
ce  monde  extérieur  qui  doit  satisfaire  les  besoins  du|corps,  et  dès 
qu'il  a  trouvé  l'impression  agréable  »  les  instruments  qu'il  pos- 
sède s'emparent  de  l'objet  impreësionnant  pour  le  mettre  en 
rontact  avec  les  organes  de  nutrition. 

Prenons  pour  exemple  le  premier  en  date  de  tous  les  mou- 
•  vements  attractifs  provenant  des  besoins  organiques  de  la  vie  de 
nutrition. 

Le  premier  des  mouvements  attractifs  se  montre  après  la 
naissance  lorsque  l'animal,  poussé  par  la  faim,  se  meut  en  fiai'* 
rant  vers  la  source  vivifiante»  Durant  cet  acte,  le  centre  de  per- 
ception est  impressionné  non-seulement  par  le  contact  des  ma- 
melles et  par  l'arrivée  du  lait,  mais  aussi  par  les  circonstances  de 
milieu  qui  ont  accompagné  ces  impressions  ;  il  suit  de  là  que, 
lorsque  l'animal  sera  de  nouveau  sollicité  par  le  sentiment  de  la 
faim,  il  se  rappellera  non-seulement  le  sentiment  agréable  déjà 
éprouvé,  mais  aussi  les  circonstances  de  milieu  qui  l'ont  amené  à 
cette  satisfaction,  et.il  dirigera  ses  mouvements  en  conséquence  : 
pour  regagner  la  mamelle,  il  ne  raisonne  pas  ;  il  se  souvient  et  il 
agit. 

Plus  tard,  lorsque  la  source  vivifiante  est  tarie,  l'animal  ne 
grimpe  plus  sur  les  mamelles  de  la  mère  ;  mais,  dirigé  par  le 
centre  de  perception,  éclairé  lui-môme  par  les  sens,  il  se  meut 
vers  un  autre  milieu,  et,  selon  les  organes  que  la  nature  lui  a 
donnés,  il  fait  sa  proie  d'un  autre  animal  ou  il  se  nourrit  d'un 
végétal. 

Dans  l'avenir  il  sera  toujours  attiré  vers  le  nouveau  milieu 
qui  lui  aura  procuri  l'impression  agréable  de  satisfaction.  La 
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lieu,  elle  est  exécutée  par  des  instruments  organiques  agencés 
d'une  manière  favorable  à  son  accomplissement;  troisièmement, 
l'énergie  des  mouvements  exécutés  est  dirigée  par  le  centre  de 
perception;  quatrièmement  enfin,  les  rapports  variables  du  corps 
ou  d'une  de  ses  parties  avec  le  monde  extérieur  sont  dirigés  par 
le  centre  de  perception  éclairé  par  les  sens. 

L'existence  et  le  siège  des  éléments  matériels  qui  concourent  à 
l'accomplissement  des  fonctions  cérébro-motrices  étant  bien  con- 
statés, l'enchaînement  des  diverses  activités  fonctionnelles  étant 
bien  déterminé,  il  nous  a  paru  possible  de  photographier  en  quel- 
que sorte  ces  fonctions  dans  une  figure  schématique. 

Nous  donnons  cette  figure  à  titre  d'aide-mémoire. 

Le  tableau  et  les  figures  qui  accompagnent  notre  démonstra- 
tion s'appliquent  à  la  description  du  mécanisme  de  tout  mouve- 
ment, de  toute  fonction  cérébro-motrice  composée;  mais  si  la 
description  de  ce  mécanisme  nous  enseigne  les  procédés  de  la 
transformation  de  la  matière  en  mouvements  fonctionnels,  elle  ne 
nous  dit  pas  quels  sont  ces  mouvements,  quelle  est  leur  nature, 
quels  sont  leurs  caractères,  et  par  quels  organes  ils  sont  exécutés. 
C'est  par  l'étude  des  mouvements  fonctionnels  en  eux-mômes  que 
nous  compléterons  réellement  l'étude  des  fonctions  composées 
du  système  nerveux  et,  pour  ne  laisser  rien  à  désirer,  nous  don- 
nerons plus  tard,  comme  type  d'une  fonction  cérébro -motrice  de 
relation,  la  description  de  la  fonction-langage. 
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blement  le  plus  noble  et  le  plus  pur.  L'attraction,  purement  sen- 
sitive  chez  les  animaux,  devient  chez  Thomme  l'attraction  intelli- 
gente de  deux  âmes  Tune  vers  Tautre  et  donne  naissance  à 
l'amitié. 

L'attraction  chez  les  animaux  est  purement  sensitive;  c'est 
pourquoi,  lorsqu'un  sentiment  plus  fort  qu'elle  s'empare  de  l'a- 
nimal, celui-ci  sacrifie  sans  regret  l'objet  de  son  affection.  Basés 
sur  ce  sentiment,  les  liens  de  l'association,  chez  l'ôtre  exclusive- 
ment sensible,  sont  bien  fragiles  et  ce  n'est  pas  sans  répugnance 
que  nous  appliquons  les  expressions  société,  sociabiii té  aux  réu- 
nions intéressées  de  quelques  espèces  animales.  La  formation  de 
toute  société  suppose  de  la  part  des  individus  une  détermination 
raisonnée  librement;  rien  de  cela  n'existe  chez  les  animaux  : 
leurs  associations,  rendues  possibles  par  une  aptitude  native,  par 
le  sentiment  immédiat  de  la  solidarité  non  raisonné,  reposent  en 
définitive  sur  un  motif  inconscient  et  égoïste. 

Certaines  espèces,  grâce  à  l'abondance  de  la  nourriture  que  la 
nature  a  semée  sous  leurs  pas,  n'éprouvent  jamais  le  besoin  de  se 
disputer  l'aliment  de  la  vie  ;  aussi  les  individus  ne  trouvent  que 
des  sensations  agréables  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec  leurs 
semblables  :  voir,  se  nourrir,  crier,  manger  comme  lui,  est  pour 
l'animal  un  spectacle  réjouissant  et  un  excitant  continuel  à  se 
procurer  les  sensations  agréables  qui  résultent  de  l'activité  fonc- 
tionnelle de  ses  organes. 

D'autres  espèces,  les  loups  par  exemple,  ne  se  réunissent  en 
bandes  que  lorsque  iFabsence  de  nourriture  et  l'aiguillon  de  la 
faim  les  y  poussent;  dans  ce  cas,  ce  n'est  point  le  sentiment 
de  la  défense  ou  du  danger  qu'ils  courent  qui  les  rapproche, 
mais  l'utilité  qu'ils  trouvent  à  chercher  une  proie  en  commun, 
parce  que  le  flair  et  la  vue  de  dix  loups  valent  plus,  dans  ce  but, 
que  le  flair  et  la  vue  d'un  seul. 

Ce  qui  arrive  exceptionnellement  pour  les  loups  est  la  condition 
habituelle  d'autres  espèces,  les  hyènes  par  exemple.  Ces  animaux 
vivent  en  bandes  parce  que  le  besoin  de  pourvoir  à  leur  entretien 
les  attire  vers  le  môme  lieu  et  que  généralement  la  proie  en- 
fouie qu'ils  découvrent  suffit  à  la  satisfaction  de  plusieurs. 

La  plupart  des  espèces  voyageuses  vivent  en  bandes  parce  que, 
dans  leurs  aventureuses  pérégrinations,  un  millier  d'impressions 
I  ÉD.  FOURNiK.  —  Syst,  nevo,  30 
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DE  NUTRITION, 
DE  REPRODUCTION  ET  DE  RBIATION. 

Les  grandes  proportions  que  nous  avons  données  à  chacune  des 
parties  qui  constituent  la  fonction  cérébro-motrice  nous  imposent 
l'obligation  de  reprendre  en  mains  les  fils  déjà  posés  afin  de  donner 
une  plus  grande  unité  h  notre  travail.  C'est  pourquoi  nous  résu- 
merons en  quelques  mots  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  fonction 
cérébro-motrice. 

L'instrument  cérébral  puise  dans  le  sang  les  éléments  de  son 
entretien  et  il  maintient  ainsi  les  propriétés  organiques  de  son 
tissu.  Ces  propriétés  se  dévoilent  au  contact  du  mouvement  im- 
pressionneur,  et  voici  comment  :  le  cerveau  donne  naissance  à 
des  libres  impressionneuses  qui  vont  se  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ;  on  peut  diviser  ces  fibres  en  deux  classes  selon 
que  leur  extrémité  périphérique  est  en  rapport  avec  l'intérieur 
de  nos  organes  ou  avec  le  monde  extérieur  :  dan&le  premier  cas, 
le  mouvement  impressionneur  des  fibres  est  réveillé  par  les  mou- 
vements organiques  ou  fonctionnels,  et  ce  mouvement  est  trans- 
formé par  le  cerveau  en  perception  ;  dans  le  second  cas,  le  mouve- 
ment impressionneur  des  fibres  est  réveillé  par  un  mouvement 
extérieur  et,  comme  ce  mouvement  est  variable,  l'extrémité  des 
nerfs  est  munie  d'un  appareil  spécial  destiné  à  le  physiologiser. 
Cinq  sortes  de  mouvements  extérieurs  viennent  réveiller  le  mouve- 
ment physiologique  des  fibres  impressionneuses;  par  conséquent 
celles-ci  déterminent  dans  le  cerveau  cinq  sortes  de  perceptions 
correspondant  chacune  à  un  mouvement  extérieur  déterminé. 

En  transformant  le  mouvement  impressionneur  en  percep- 
tions, le  cerveau  ne  fonctionne  pas  ;  ses  propriétéjs  d'organe  vi- 
vant sont  seules  mises  en  jeu  :  en  un  mot,  il  vit.  Cette  vie  orga- 
nique ne  s'arrête  pas  là  :  la  transformation  du  mouvement 
impressionneur  en  perceptions  est  accomplie  par  des  éléments 
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organiques  qui  reçoivent  par  ce  &it  une  modalité  particulière. 
Ija  mise  en  activité  de  cette  modalité  nouvelle  sous  l'influence 
d'un  mouvement  impresaionneur  quelconque  peut  donner  nais* 
sauce  au  môme  phénomène  perception,  qui  dans  ce  cas  est  une 
perception  de  souvenir.  Le  cerveau  se  souvenant  ne  fonctionne 
pas  plus  que  lorsqu'il  transforme  le  mouvement  impressionneur 
en  perceptions  ;  dans  les  deux  cas  il  vit. 

Comme  nous  l'avons  démontré  (p.  338),  la  perception  des  im* 
pressions  de  toute  nature  et  par  conséquent  les  phénomènes  de 
mémoire  ont  leur  siège  dans  les  cellules  impressionneuses  placées 
à  la  périphérie  du  cerveau. 

La  perception  des  impressions  actuelles  et  de  souvenir  carac- 
térise essentiellement  le  cerveau  en  tant  qu'organe  vivant  et  le 
distingue  de  tous  les  autres  organes.  Cette  manière  de  vivre  spé- 
ciale exerce  naturellement  une  grande  influence  sur  le  mécanisme 
fonctionnel;  et  bien  que  le  cerveau  fonctionne  selon  des  lois  fon- 
damentales communes  et  générales,  il  doit  à  ses  propriétés  orga^ 
niques  de  fonctionner  d'une  façon  qui  le  distingue  des  autre» 
organes. 

En  eOét,  le  cerveau  perçoit  l'excitant  de  sa  fonction  ;  de  plus,  il 
en  perçoit  le  résultat,  qui  est  toujours  un  mouvement  exécuté  par 
nos  organes.  Il  insulte  de  ces  deux  ordres  de  perceptions  que, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  fonctions  de  nutrition, 
le  cerveau  peut  obéir  ou  résister  h  l'influence  de  l'excitant  fonc« 
tionnel  ;  qu'il  peut  modérer  ou  activer  le  mouvement  fonctionnel 
et  le  placer  dans  les  conditions  les  plus  favorables  :  par  les  per-» 
ceptions  que  le  mouvement  impressionneur,  provenant  de  la  pro- 
fondeur des  organes  provoque,  il  connaît  les  besoins  de  la  vie 
organique  et  il  dirige  sa  fonction  en  vue  de  la  satisfaction  de  ces 
besoins  ;  par  les  perceptions  que  le  mouvement  impressionneur, 
provenant  des  organes,  des  sens,  réveille,  il  dirige  les  rapports 
du  corps  avec  le  monde  extérieur  et  place  ainsi  son  mouvement 
fonctionnel  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  qu'il  atteigne 
son  but.  Pour  éviter  toute  confusion,  empressons-nous  de  dire  que, 
considéré  au  point  de  vue  purement  organique,  le  cerveau  ne 
dirige  rien  ;  il  fournit  au  mouvement  fonctionnel,  qui  est  le  vé* 
ritable  directeur,  l'occasion  de  se  diriger  au  moyen  des  percep- 
tions de  toute  nature  :  il  est  organe  percevant  et  se  souvenant. 
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le  mouvement  fonctionnel  fait  le  reste.  La  transformation  des 
perceptions  en  mouvements  fonctionnels  se  fait  à  la  faveur  d'une 
disposition  anatomique  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  et 
qu'il  nous  suffira  d'indiquer  ici.  Les  cellules  impressionneuses, 
disséminées  à  la  périphérie  corticale  du  cerveau,  sont  en  rapport 
avec  des  cellules  motrices  qui  à  leur  tour  donnent  naissance  à 
des  fibres  motrices  ;  celles-ci,  après  s'être  concentrées  dans  le 
noyau  de  l'encéphale  (corps  striés),  se  disséminent  dans  la  moelle 
et  vont  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps  d'où  provien-^ 
nent  les  fibres  impressionneuses  que  nous  avons  vues  aboutir  à  la 
périphérie  corticale  du  cerveau.  De  cette  façon,  il  n'est  pas  une 
impression  perçue  qui  ne  trouve  l'occasion  de  manifester  son  mode 
d'activité  par  un  mouvement  provoqué  dans  les  fibres  motricesi 

Jusqu'à  présent  nous  avons  analysé  la  transformation  de  la  ma-> 
tière  fonctionnelle  en  mouvements  fonctionnels  dans  l'intimité 
même  du  tissu  nerveux,  et  pour  la  description  de  ces  actes  mys- 
térieux nous  avons  dû  nous  adresser  plutôt  aux  yeux  de  l'esprit 
qu'aux  yeux  du  corps.  Le  moment  est  venu  de  donner  à  cette 
description  une  forme  plus  sensible  en  transportant  le  problème 
dans  les  organes  qui  exécutent  les  mouvements  fonctionnels. 
Dans  cette  étude  nous  nous  dispenserons  de  parler  des  mouve-* 
ments  fonctionnels  de  nutrition  et  de  reproduction  dépendant  de 
la  fonction  cérébro-motrice,  pour  mieux  appliquer  notre  attention 
sur  les  mouvements  fonctionnels  de  relation,  qui  sont  évidem- 
ment les  plus  importants.  D'ailleurs  rien  ne  sera  plus  facile  à 
chacun  que  de  compléter  notre  énumération  et  notre  classifica- 
tion  sur  ce  sujet. 

Considérant  que  la  matière  fonctionnelle  de  l'être  exclusive^ 
ment  sensible  est  essentiellement  distincte  delà  matière  fonction- 
nelle de  l'être  à  la  fois  sensible  et  intelligent,  nous  en  concluons 
à  priori  que  dans  les  deux  cas  les  mêmes  mouvements  fonction- 
nels doivent  se  distinguer  par  des  caractères  empruntant  leur 
origine  à  la  nature  de  la  matière  fonctionnelle. 

Cette  considération,  qui  sera  parfaitement  justifiée  dans  sa  légi- 
timité, nous  engage  à  énumérer  et  à  classer  dans  des  sections  sé^ 
parées  les  mouvements  fonctionnels  de  l'être  sensible  et  ceux  de 
l'être  intelligent. 
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mouvement  impressionneur,  provenant  des  profondeurs  de  la  vie 
organique  et  de  la  vie  fonctionnelle.  Nous  sommes  donc  auto- 
risé à  dire  que  les  mouvements  de  la  vie  de  relation,  sollicités 
par  une  impression  provenant  de  la  vie  organique  ou  de  la  vie 
fonctionnelle,  ne  sont  pas  volontaires.  La  volonté  n'existe  pas 
chez  l'être  exclusivement  sensible  ;  l'être  sensible  tend  avec 
plus  ou  moins  d'énergie  vers  la  satisfaction  de  ses  besoins,  mais 
il  ne  veut  pas.  Nous  démontrerons  plus  loin  que  la  volonté  est 
l'apanage  exclusif  de  l'intelligence  de  l'homme. 

ARTICLE  IL 

MOUVEMENTS  RÉPULSIFS. 

Les  mouvements  répulsifs  sont  ceux  qui  succèdent  à  une 
impression  désagréable.  Après  ce  que  nous  avons  dit  des  mouve- 
ments attractifs,  le  dénombrement  des  mouvements  répulsifs 
n'est  pas  difficile  à  faire,  car  les  motifs  d'impressions  désagréables 
sont  aussi  nombreux  que  les  motifs  d'impressions  agréables  et 
c'est  en  cherchant  ces  dernières  que  l'on  trouve  le  plus  souvent 
les  premières. 

Dispersées  à  la  surface  de  notre  planète,  les  espèces  animales  y 
cherchent  la  satisfaction  de  leurs  besoins,  mais  elles  n'arrivent  pas 
du  premier  coup  sur  l'objet  impressionnant  qui  répond  à  leurs 
désirs.  L'animal  qui  flaire  dans  un  champ  à  la  recherche  du  végétal 
capable  de  flatter  son  goût  et  de  satisfaire  sa  faim  ne  le  trouve 
pas  d'emblée  :  il  se  meut,  il  flaire,  il  tâte,  il  s'éloigne  de  ce  qui 
l'impressionne  désagréablement  et  s'approche  de  ce  qui  le  flatte  ; 
ce  sont  là  des  mouvements  successifs  de  répulsion  et  d'attrac- 
tion ;  mais,  s'il  arrive  dans  un  lieu  où  il  n'a  rencontré  que  des 
sensations  désagréables,  le  sentiment  péjaible  qui  en  résulte  s'im- 
primera dans  la  mémoire  et  à  l'avenir  il  s'éloignera  de  ce  lieu. 

Les  végétaux  et  les  choses  inanimées  n'ont  pas  le  monopole  de 
provoquer  les  mouvements  répulsifs,  et  de  môme  que  nous  avons 
vu  des  mouvements  attractifs  naître  des  rapports  des  animaux 
entre  eux,  de  môme  il  existe  des  mouvements  répulsifs  provoqués 
par  le  contact  réciproque  des  êtres  vivants.  Les  poètes  ont  chanté 
les  abeilles  comme  symbole  de  Tordre  et  du  travail  dans  une 
association  industrieuse;  ils  auraient  pu  symboliser  aussi  la  sau< 
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parmi  ces  derniers  un  classement  légitime  et  irréprochable.  Mais 
une  classification  qui  reposerait  exclusivement  sur  la  nature  et  le 
nombre  des  instruments  ne  se  prêterait  pas  à  une  généralisation 
suffisante  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placé  dans  ce 
travail  :  loin  d'être  une  classification  physiologique ,  ce  serait 
plutôt  une  classification  zoologique,  qui  nous  entraînerait  à  dé- 
crire les  mêmes  mouvements  dans  les  diverses  espèces  animales 
sous  prétexte  que  ce  mouvement  est  exécuté  par  des  organes 
différents.  D'après  cette  classification,  il  nous  faudrait,  par 
exemple,  décrire  les  mouvements  de  translation  dans  les  oi- 
seaux, dans  les  reptiles,  dans  les  poissons,  dans  les  articulés,  dans 
les  quadrupèdes,  etc.,  etc.,  description  utile  sans  doute,  mais  qui 
n'est  point  nécessaire  ici. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  prendre  pour  base  unique  de* 
notre  classification  la  nature  des  impressions  excitatrices  qui  pré- 
cèdent tout  mouvement.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en  catégorie 
sant  les  impressions  qui  proviennent  de  la  vie  fonctionnelle  de  re- 
lation, de  nutrition  et  de  reproduction,  réunir  séparément  les 
mouvements  qui  sont  provoqués  par  ces  trois  ordres  d'impres- 
sions. Cette  division  aurait,  comme  la  précédente,  l'avantage  de 
reposer  sur  un  ensemble  de  faits  naturels  ;  mais  elle  aurait  l'in- 
convénient grave  de  nous  exposer  à  des  répétitions  nombreuses, 
parce  que  les  instruments  de  la  vie  de  relation  sont  toujours  les 
mêmes  et  qu'ils  fonctionnent  de  la  même  façon,  soit  qu'ils  succè- 
dent aux  impressions  de  la  vie  de  nutrition,  soit  qu'ils  succèdent 
aux  impressions  de  la  vie  de  relation  ou  de  la  vie  de  reproduction. 

Tout  en  prenant  en  considération  les  motifs  de  division  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  choisirons  pour  base  de  notre  clas- 
sification un  caractèrejbeaucoup  plus  général.  Ce  caractère,  très- 
précieux,  nous  le  trouvons  dans  la  matière  fonctionnelle  cérébrale 
de  tout  être  sensible,  car  c'est  lui  qui  donne  une  forme  significa- 
tive au  principe  de  ses  déterminations  :  il  dérive  en  effet  des  pro- 
priétés essentielles  de  l'élément  cellulo-impressionneur.  Cet  élé- 
ment, comme  on  le  sait ,  possède  la  propriété  d'être  affecté 
agréablement  ou  désagréablement,  et  dans  tout  mouvement  qu'il 
provoque  on  peut  trouver  :  soit  le  caractère  attractifs  correspon- 
dant au  mode  agréable  ;  soit  le  caractère  répulsif,  correspondant 
au  mode    désagréable;  soit  enfin   le   caractère  exclusivement 
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expressif,  c'estrà-dire  n'ayant  d'autre  but  que  l'expression  môme. 
Ces  caractères  généraux  et  constants  nous  conduisent  non-seule- 
ment à  une  classification  naturelle,  mais  encore  ils  nous  permet- 
tent de  faire  entrer  dans  une  description  très-générale  tous  les 
mouvements  de  l'être  sensible  en  les  caractérisant  suffisamment 
pour  qu'ils  puissent  être  distingués. 

Des  considérations  d'une  autre  nature,  et  non  moins  impor- 
tantes, nous  conduisent  à  la  môme  classification. 

Par  une  observation  attentive  nous  sommes  arrivés  à  constater 
ce  fait,  que  dans  les  espèces  animales  les  impressions  qui  pro- 
viennent des  organes  des  sens  ne  sont  pas  le  mobile  immédiat 
des  mouvements  de  la  vie  de  relation.  Les  impressions  provenant 
des  organes  des  sens  déterminent  dans  le  centre  de  perception 
une  sensation  caractérisée  par  la  connaissance  relative  de  l'objet 
qui  a  fourni  l'impression.  Or  cette  sensation  réduite  au  simple 
efietde  la  connaissance  des  objets  extérieurs  peut  tout  au  plus 
éclairer  un  instant  le  centre  de  perception,  mais  elle  est  incapable 
de  provoquer  convenablement  les  mouvements  de  la  vie  de  rela- 
tion. Si  les  impressions  qui  proviennent  des  organes  des  sens  sem- 
blent être  le  mobile  immédiat  de  toutes  nos  déterminations,  cela 
tient  à  ce  que,  en  même  temps  qu'elles  sont  l'occasion  d'une  no- 
tion, elles  provoquent  en  nous  un  certain  sentiment  agréable  ou 
désagréable  ;  ce  sont  ces  sentiments,  compagnons  inséparables 
de  toutes  les  sensations,  qui  nous  déterminent  à  agir.  Le  plaisir 
et  la  douleur  synthétisent  par  conséquent  toutes  les  sensations 
quand  on  ne  les  étudie  qu'au  point  de  vue  des  mouvements 
qu'elles  peuvent  provoquer,  et  nous  sommes  autorisés  à  ne  tenir 
compte  que  de  ces  deux  sentiments  dans  la  classification  de  ces 
mouvements. 

Le  plaisir  et  la  douleur  se  développent  indistinctement  soit 
pendant  l'exercice  des  fonctions  de  relation  au  service  des  fonc- 
tions de  nutrition,  soit  pendant  l'exercice  exclusif  des  fonctions 
de  relation.  L'animal  connaît  donc  d'abord  le  monde  extérieur 
par  le  sentiment  agréable  ou  désagréable  qu'il  réveille  en  lui,  et 
ce  sentiment,  associé  dans  la  mémoire  aux  objets  qui  l'ont  pro- 
voqué, devient  l'origine  des  mouvements  les  plus  variés.  Ces  mou- 
vements présentent  tous  un  caractère  expressif,  parce  que,  résul* 
tant  d'une  impression  agréable  ou  désagréable,  ils  expriment  ainsi 
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la  modification  du  centre  de  perception  qui  a  succédé  à  l'impres- 
sion reçue.  Cependant  nous  croyons  devoir  distinguer  dans  leur 
étude  le^  mouvements  qui  ont  pour  but  de  porter  le  corps  au- 
devant  de  l'impression  reçue  ou  de  l'en  éloigner,  et  les  mouve- 
ments qui  se  produisent  sur  le  corps  même  de  l'animal  sans  chan- 
gement de  place  et  n'ayant  d'autre  but  que  l'expression  même. 
Nous  réservons  à  ces  derniers  le  nom  de  mouvements  expressifs  et 
nous  appellerons  les  premiers  mouvements  attractifs  et  mouvements 
répulsifs. 

En  prenant  pour  base  de  notre  classification  les  caractères 
attractifs,  répulsifs  ou  expressifs  des  mouvements  exécutés,  nous 
n'avons  d'autre  but  que  de  nous  donner  plus  de  facilité  dans  la 
description  générale  des  mouvements  de  l'être  sensible  et  de 
rester  ainsi  dans  les  limites  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 
Cependant,  comme  on  pourrait  se  méprendre  sur  la  vraie  signifi- 
cation de  ce  classement,  nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tableau 
de  la  classification  physiologique  des  mouvements  de  l'être  sen- 
sible telle  qu'elle  doit  être  réellement.  On  y  trouvera  les  carac- 
tères attractifs,  répulsifs  ou  expressifs  à  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  et  on  comprendra  mieux  aussi  la  nature  des  avantages 
que  nous  avons  voulu  en  retirer. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau,  on  peut  voir  que  les 
principaux  éléments  qui  entrent  dans  l'exécution  d'un  mouve- 
ment y  sont  représentés,  et  que  notre  classification  repose  par 
conséquent  sur  une  base  essentiellement  physiologique.  Dans  la 
première  colonne  nous  trouvons  le  nom  des  instruments  de  la 
vie  de  relation  chargés  d'exécuter  les  mouvements;  dans  la 
seconde  se  trouvent  réunis  tous  les  besoins  organiques  sollicitant 
l'intervention  des  mouvements  de  la  vie  de  relation  ;  dans  la 
troisième  enfin,  nous  trouvons  les  déterminations  de  la  matière 
fonctionnelle  du  cerveau  sous  leurs  trois  formes  possibles  :  at- 
tractive, répulsive,  expressive.  En  prenant  pour  base  de  la  des- 
cription qui  va  suivre  les  caractères  attractife ,  répulsifs  ou 
expressifs,  nous  transposons  les  termes  successifs  de  notre  clas- 
sification :  ce  qui  doit  être  à  la  fin,  nous  le  mettons  au  com* 
mencement;  mais  en  agissant  ainsi  nous  avons  le  précieux  avan-* 
tage  de  pouvoir  rester  dans  le  champ  des  généralités  qui  nous 
est  imposé  par  la  nature  même  de  ce  travail. 
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successivement  les  ipouvemçnts  expressifs  qui  açcp9|ipagi)ÇQt 
raGCompIissement  des  fonctions  de  nutrition,  de  relation  et  4q 
reproduction.  D^ns  un  paragraphe  spécial  nous  examinerons  les 
mouvements  expressifs  fournis  exclusivement  par  l'organe  vocal. 

En  général,  dans  toutes  les  espèces  animales,  les  individu^ 
dont  les  fonctions  de  nutrition  s'accomplissent  d'une  manière 
convenable  donnent  à  l'habitude  extérieure  de  leur  corps  une 
expression  de  contentement  et  de  joie  très-variable  splon  l'espèce. 
Il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  surpris  les  mouvements 
pleins  de  grâce  du  chat  savourant  son  pain  au  lait  :  son  corps  se 
ramasse,  se  pelotonne  comme  pour  mieux  déguster  l'objet  qoi 
donne  satisfaction  à  sps  besoins. 

L'accopiplissement  anormal  des  fonctions  de  nutrition  a  aussi 
ses  caractères  expressifs,  non  moins  bien  déterminés,  m^s  très^ 
variables  se{on  les  espèce^  animales.  Vénumération  de  ces  divers 
mouvements  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  espèces  domestiques 
dont  1^  vie  intime  nous  est  bien  connue,  et  cette  énumér^tion 
chacun  peut  la  faire  aussi  bien  que  nous.  On  n'oubliera  pas  de 
noter,  p^rmi  ces  mouvements,  ceux  qui  accompagnent  le  plaisir 
ou  la  douleur  physique  qui.  nous  l'avons  déjà  dén^ontré,  dépen- 
dent d'une  modification  de  la  vie  de  nutrition. 

L'accomplissement  des  fonctions  de  relation  s'accompagne  ha- 
bituellement de  mouvements  expressifs  très-variés  :  ce  sont  les 
plus  nombreux.  Le  centre  de  perception  de  l'animal  qui,  par 
l'intermédiaire  des  sens,  est  en  rapport  avec  le  monde  extérieur, 
se  trouve  impressionné  agréablement  ou  désagréablement  et  des 
mouvements  expressifs  correspondent  le  plqs  souvent  à  ces  di- 
vers états. 

Il  est  à  remarquer  que  les  premières  traces  de  mouvements 
expressifs  se  manifestent  d'abord  dans  l'appareil  extérieur  du 
sens  qui  se  trouve  impressionné  par  les  agents  e^i^térieurs. 

Dans  la  vision  facile,  l'œil  s'ouvre  sans  effort,  le  regard  est  lim- 
pide, et  aucune  contraction  n'altère  les  lignes  du  visage  ;  dans  la 
vision  difficile  au  contraire,  les  angles  des  paupières  se  plissent 
comme  pour  exprimer  l'effort  et  la  difficulté  pour  voir  ;  ils  expri- 
ment aussi  l'impression  désagréable  que  provoque  l'afflux  d'un 
trop  grand  nombre  de  rayons  lumineux. 

Les  oreilles,  appareil  extérieur  de  l'ouïe,  sont  également  le 
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^éffà  de  mouvements  ei^pr^ssifs  4a8ez  nombreux  chez  les  animaux. 

L§  ^i9P»  le  cbeval  dr^sseirt  le  paviUoîi  de  l'oreille  de  manière 
à  l'agrandir  ti  à  la  disposer  de  la  façon  la  plus  convenable  peur 
raeœiUir  lia  ondea  sonorei. 

Chez  les  animaux  timides,  comme  le  lièvre  par  exemple,  le  pa- 
villon se  dirige  en  arrière  du  côté  d'ob  vient  le  danger;  daps 
d'autres  uircongtanoes  enfin,  les  deux  pavillons  se  meuvent  en 
suns  inversa,  l'un  k  droite  l'autre  à  gauobe,  pour  distinguer  au 
plus  vite  le  point  de  l'horizon  qu'il  faut  éviter. 

Le  nez,  comme  les  yeux,  comme  les  oreilles,  est  le  siège  de 
mouvements  qui  traduisent  non-seulement  l'impression  agréable 
ou  désagréable  repentie,  mais  encore  tous  les  désirs  de  l'animal. 
Le  sens  du  goût  et  du  toucher  donuent  naissance,  eux  aussi,  à  des 
meuvemenla  pariieuliers  et  trop  eonnus  pour  qu'il  soit  utile  de 
les  flignaler  ici. 

I«e$  mouvements  que  nous  venons  d'analyser  succinctement 
donnent  4  la  physionomie  dos  animau?^  une  mobilité  expressive 
qui  est  souvent  prise,  mais  ^  tort,  pour  réimpression  dQ  Tintelli- 
genae.  Nous  tenons  à  bien  constater  ici  que  ces  mouvements  n'ont 
rien  d'intelligent,  que  ce  sont  des  mouvements  de  l'être  sensible, 
obéissant  à  unç  impression  a^éable  ou  désagréable  et  que,  dans 
t9ps  te&cM,  ils  sont  involontaires . 

L'action  du  sentiment  éprouvé  par  l'animal  dans  ses  rapports 
avec  le  monde  extérieur  ne  se  borne  pas  à  provoquer  des  mou- 
vements expressifs  dans  l'appareil  extérieur  du  sens  qui  a  livré 
passage  à  l'impression  ;  le  plus  souvent  des  mouvements  de  môme 
nature,  exécutés  par  des  organes  éloignés,  viennent  joindre  leur 
manifestation  expressive  à  celle  de  ces  organes,  Gratiolet  a  peint 
avec  une  gr&ee  exquise  ces  mouvements  généraux  de  Tanimalim- 
pressioné  agréablement  ou  désagréablement  : 

Quand  un  sentiment  de  plaisir  s'éveille  à  l'occasion  de  Faction  d'un 
organe  sensitif  quelconque,  touë  les  organes  à  ieur  manière  Tacceptent,  le 
déclarent  bon.  Je  rendrai  la  vérité  de  cette  proposition  sensible  par  un 
eiemple. 

Ponnez  à  un  petit  carnassier,  à  un  petit  chat,  par  exemple,  quelqqe 
liquide  savoureux  et  sucré  ;  voyez-le  s'avancer  lentement  et  flairer  avec  at- 
tention ;  ses  oreilles  se  dressent;  ses  yeux  largement  ouverts  expriment 
d'avance  le  désir  ;  sa  langue  impatiente,  léchant  les  lèvres,  caresse  et  déguste 
l'objet  désiré.  11  marche  avec  précaution,  le  cou  tendu.  Mais  il  s'est  emparé 
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du  liquide  embaumé  ;  ses  lèvres  le  touchent,  il  le  savoure  ;  Tobjet  n'est 
plus  désiré,  il  est  possédé  ;  le  sentiment  que  cet  objet  éveille  s*empare  de 
l'organisme  entier  ;  le  petit  chat  ferme  alors  les  yeux  se  considérant  lui- 
même  tout  pénétré  de  plaisir.  11  se  ramasse  sur  lui-même,  il  faille  gros  dos, 
il  frémit  voluptueusement^  il  semble  envelopper  de  ses.membres  son  corps» 
source  de  jouissances  adorées,  comme  pour  mieux  le  posséder  ;  sa  tète  se 
retire  doucement  entre  ses  deux  épaules,  on  sent  qu'il  cherche  à  oublier  le 
monde,  désormais  indifférent  pour  lui;  il  s'est  fait  odeur,  il  s'est  fait 
saveur,  et  il  se  renferme  en  lui-même  avec  une  componction  toute 
signiGcative. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  plaisir  et  des  sensations  agréables  peut  être 
dit  de  la  douleur  :  un  seul  organe  est  directement  lésé  ;  cependant  l'orga- 
nisme entier  lutte  avec  un  effort  suprême,  effort  tantôt  concentré  et  muet, 
tantôt  expansif  et  manifesté  par  des  cris.  Les  cris  sont  la  voix  de  Teffort, 
ils  sont  la  voix  de  la  lutte  contre  la  douleur. 

Si  la  douleur  est  sourde  et  profonde,  on  voit  se  produire  des  expressions 
un  peu  différentes  :  l'attention  se  concentre  sur  un  point  intérieur,  les 
yeux  se  ferment  parfois  ;  s'ils  demeurent  ouverts,  ne  se  dirigeant  plus  au 
dehors,  ils  deviennent  divergents  et  hagards.  L'animal  qu'une  douleur 
profonde  pénètre  se  retire  dans  quelque  endroit  écarté  ;  il  recherche  les 
ténèbres  et  le  silence.  Cependant  les  douleurs  profondes  ont  souvent,  chez 
l'homme,  une  forme  expansive.  Un  instinct  irrésistible  de  fuite  saisit  alors 
le  malade^  qui  semble  vouloir  s'échapper  de  lui-même;  des  efforts  ter- 
ribles d'expulsion  se  produisent,  ses  mains  crispées  voudraient,  pour  ainsi 
dire,  arracher  du  corps  ces  viscères  auxquels  la  douleur  s'est  attachée  ;  sa 
bouche,  rétractée  dans  l'attitude  du  vomissement,  exprime  l'horreur  ;  ses 
yeux  se  ferment  avec  effort  ;  mais,  d'autres  fois  largement  ouverts,  ils 
semblent  chercher  quelque  porte  ouverte  à  la  fuite.  Ces  expressions  di- 
verses disent  clairement  que  le  corps  tout  entier  fuit  et  rejette  la  douleur  \ 
parfois  le  membre  malade  la  secoue  comme  pour  la  détacher  de  lui  ; 
considérez  un  chat  qui  s'est  brûlé  la  patte,  un  enfant  qui  s'est  pincé  le 
doigt. 

Je  me  résumerai  sur  ce  point  en  deux  mots  :  la  société  des  organes  dans 
le  corps  vivant  est  comme  une  république  parfaite  ;  tous  les  organes  gé- 
missent à  l'occasion  de  ia  douleur  d'un  seul,  tous  se  réjouissent  quand  un 
seul  est  dans  la  joie.  Je  donne  à  ces  mouvements  homologues  qui  se  pro- 
duisent automatiquement  dans  tous  les  organes  à  l'occasion  du  plaisir  ou 
de  la  douleur  d'un  seul,  le  nom  de  mouvetnenls  sympathiques  (1). 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  cette  peinture  si  saists- 
sante  ;  pour  la  compléter  cependant  nous  dirons  que,  d'une  ma- 
nière générale,  toute  impression  déterminant  un  mouvement 
expressif  tond  i\  généralivser  son  influence  molricc  sur  tous  les 

I)   OiHtinlrt,  |i.   :^0 
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organes  de  la  vie  de  relation.  C'est  par  cette  influence  générali- 
sée que  prennent  naissance  les  diverses  attitudes  si  expressives 
chez  rhomme,  mais  généralement  assez  vagues,  toujours  involon- 
taires et  mal  déterminées  chez  les  animaux.  Quoi  qu'en  dise  Gra- 
tiolety  le  geste  métaphorique  ^i  fréquent  et  si  expressif  chez  Thomme 
n'existe  pas  chez  les  animaux  (l).L'éminent  physiologiste  a  con- 
fondu ici  comme  toujours  deux  phénomènes  essentiellement  dis- 
tincts :  1®  le  mouvement  expressif  prévu  dans  l'organisation  et 
toujours  involontaire  de  l'être  exclusivement  sensible  ;  2«  le  mou- 
vement expressif  prévu  ou  non  prévu  dans  l'organisation  volon- 
taire ou  involontaire  de  Tôtre  à  la  fois  sensible  cl  intelligent.  Ce 
dernier  exécute  sans  contredit  des  mouvements  expressifs  invo- 
lontaires; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  parlons  ici  d'un 
geste  métapftorique,  c'estrà-dire  d'un  geste  dans  lequel  l'intelli- 
gence a  mis  une  signification  déterminée  et  voulue.  L'ôtre  sen- 
sible ne  peut  pas  produire  de  signes  intentionnels  et,  si  nous 
croyons  voir  une  métaphore  dans  quelques^-uns  de  ses  mouve- 
ments, c'est  que  notre  imagination  y  met  la  plus  grande  com- 
plaisance possible. 

Du  CRI  ET  DU    PRSTENDU  LANGAGE  DBS  BÉTES.   —   Le    Cri    CSt    le 

seul  phénomène  expressif  produit  par  des  muscles  et  des  par- 
ties exclusivement  destinées  à  l'expression.  L'expression  du  cri, 
chez  les  animaux,  est  bien  (peu  de  chose  quand  on  la  compare 
aux  phénomènes  expressifs  de  la  voix  articulée.  Il  semble 
qu'en  donnant  de  ci  .de  là  quelques  sons  expressifs  aux  ani- 
maux la  nature  ait  voulu  préluder  à  l'immense  création  de 
l'instrument  expressif  par  excellence,  par  lequel  se  formule  la 
pensée.  La  similitude  de  l'instrument  et  l'apparente  similitude  des 
procédés  à  employer  ont  permis  à  des  observateurs  peu  judicieux 
de  comparer  les  sons  expressifs  des  animaux  aux  sons  expressifs 
de  l'homme  et  d'attribuer  aux  uns  et  aux  autres  une  valeur  équi- 
valente. On  est  arrivé  ainsi  à  accorder  aux  animaux  un  langage 
que  quelques  enthousiastes  ont  prétendu  comprendre  et  que 
d'autres,  plus  audacieux,  ont  prétendu  traduire.  Nous  n'acceptons 
ces  folles  prétentions  que  comme  une  preuve  formelle  de  la  diffé- 
rence essentielle  qui  existe  entre  l'être  exclusivement  sensible 

(1)  Gratiolcl,  p.  41. 
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et  l'être  i&telligêiît,    entre  l'atiimal  et  l'hômmd  i  ThomiM  settl 
invente. 

Beaucoup  d*espëcôâ  animales,  les  oiseaux,  par  exemple,  se  ser- 
vent de  Torgane  sonore  comme  moyen  expressif  général  de  leur 
bien-être  ;  ils  semblent  dire  en  chantant  qu'ils  aiment  la  vie  ;  ils 
s'en  servent  aussi  sous  Tinflueiice  du  désir  qui  les  pousse  à  l'ac- 
couplement ou  à  la  recherche  de  la  nourriture. 

En  observant  de  près  les  circonstances  dans  lesquelles  rofgftllè 
sonore  est  emploj'^é  comme  moyen  expressif,  nous  trouvons  que 
ce  mode  ne  présente  rien  de  particulier  qui  le  distingue  des  autres 
mouvements  expressifs  de  l'être  sensible  :  l'animal  qui  est  im- 
pressionné agréablement  pousse  un  cri  particulier,  et  distinct  du 
cri  qui  succède  à  une  impression  désagréable.  Dans  les  deux  cas, 
l'organisation  sensible  a  répondu  à  une  impression  par  des  nlou^ 
vements  prévus  et  toujours  les  mêmes. 

Les  mouvements  sonores  de  Têtre  sensible  se  retrouvent  chet 
l'homme  toutes  les  fois  que  l'intelligence  n*a  pas  eu  le  temps  de 
les  réprimer  ou  de  les  modifier,  toutes  les  fols,  en  un  mot,  que 
l'être  sensible  l'emporte  chez  lui  sur  l'être  intelligent.  Ainsi,  par 
exemple,  les  cris  de  la  joie,  de  la  colère,  de  la  peur,  de  la  sur- 
prise, ne  ^sont  pas  voulus  par  l'homme,  ils  sont  une  forme  de  la 
sensibilité  prévue  dans  l'organisation. 

Le  mouvement  sonore  n'est  pas  exclusivement  destiné  à  ma- 
nifester  une  impression  agréable  ou  désagréable,  il  peut  être 
également  l'expression  d'un, vif  désir  de  l'animal.  Qu'on  nouâ 
permette  de  reproduire  touchant  ce  sujet  un  fragment  de  notre 
Physiologie  de  la  ooix  et  de  la  parole  : 

«  Tous  les  animaux  terrestres,  même  ceux  qui  dans  les  temps 
ordinaires  n'ont  pas  de  voix,  produisent  un  son  particulier  à  l'é- 
poque de  leur  rapprocheinent.  Le  grand  acte  de  la  reproduction 
semble  ne  pas  pouvoir  s'accomplir  sans  que  l'animal  exprime, 
d'une  manière  sonore,  son  désir  et  sa  satisfaction  :  la  caille  chAnte 
avant  le  combat,  le  rossignol  ne  cesse  de  chanter,  le  coq  fait  re-' 
tentir  tes  airs  dû  cri  de  sa  victoire  ;  le  verrat,  le  bouc,  le  sanglier 
ont  dans  ce  moment  un  langage  sonore  particulier  ;  il  n'est  pAS 
jusqu'à  l'animal  le  plus  immonde  qui  n'ait  lui  aUàSi  son  Cri.  Le 
crapaud  appelle  en  coassant  sa  femelle  ;  on  le  voit  tendre  sa 
lèvre  supérieure  à  fleur  d'eau,  cette  tension  rend  ses  lèvres  trans- 
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parentes;  sei$  yeiix  brillent  comâie  des  lumière^.  Bnfln,  les  pois- 
sons qui,  on  le  sait,  n'ont  ni  poumon,  ni  trachée  (1),  font  en- 
tendre néanmoins  un  son. 

<c  Aristote,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  parle  d'uû  gro- 
gtiemetit  de  la  lyre,  du  sifflement  du  chromis,  et  du  poisson  ap- 
pelé chalcis,  qu'on  trouve  dans  le  fleuve  Achélous;  il  en  est  de 
même  du  coucou,  ainsi  appelé  à  cause  du  son  qu'il  produit. 
Parmi  ces  poissons,  les  uns  produisent  le  son  par  le  frottement  de 
leurs  branchies  qu'ils  ont  garnies  d'arêtes  ;  les  autres  par  le  moyen 
de  certaines  parties  intérieures  voisines  du  ventricule,  et  qui 
contiennent  de  Tair  ainsi  que  les  bronches  :  C^est  cet  air  dont  l'agi- 
tation et  le  frottement  produisent  le  son. 

fc  11  est  donc  présumable  quil  entrait  dans  les  vues  du  Créateur 
que  le  grand  acte  de  la  reproduction  fût  accompagné  d'un  phé- 
nomène sonore. 

(c  Tout  en  reconnaissant  quil  existe  entre  l*homme  et  les  autres 
êtres  de  la  création  Un  immense  abtme  que  notre  intelligence  seule 
peut  franchir,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir,  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  animale,  un  plan  général  d'après  lequel  les 
mêmes  fonctions,  dans  la  série  des  êtres  créés,  ont  une  destina- 
tion analogue.  L'organe  sonore  n'est  pas  spécialement  attaché,  il 
est  irrai,  au  service  de  la  reproduction  de  l'espèce  ;  mais  c'est  un 
des  ser\'iteurs  les  plus  intelligents  de  cette  fonction,  et  nous  de- 
vons lui  trouver  dans  l'homme  un  rôle  analogue  à  celui  qu'il  joue 
dans  les  animaux.  Chez  ces  derniers,  la  voix  devient  l'interprète 
de  l'instinct  qui  lé^  pousse  fatalement  à  reproduire  leur  espèce. 
L'homme  et  la  femme  subissent  la  même  influence  ;  ils  ressentent 
la  même  impulsion,  ttàis  ici  la  raison  humaine  intervient  àVec 
sen  plus  nobles  prérogatives.  L'homme  peut  résister  aui  plus 
douces  impulsions;  il  est  libre,  et,  pour  tout  .dire,  c'est  bien  cette 
liberté  qui  donne  un  charme  ineipdmable  aux  circonstances  de 
la  reproduction  (2).  » 

Dans  les  circonstances  que  nous  venons  d'énuUiérer,  le  phé- 
ncMnène  sonore  est  attaché  à  l'exercice  des  fonctions  de  repro- 
ductltn  avec  la  mêbie  fetalité  nécessaire  qut  Accomt)a|fië  le  cri 


(1)  Sauf  quelques  exceptions. 

fl)  PhytMogà  de  la  vùlx  êiàêla  parotê,  p.  5S2. 


480  FONCTIONS  COMPOSEES. 

de  la  douleur  lorsqu'une  cause  de  trouble  vient  modifier  les  fonc- 
tions de  nutrition  :  Tanimal  qui  cherche  à  s'accoupler  crie  d'uno. 
certaine  façon  et  tout  aussi  involontairement  que  lorsqu'on  le 
frappe. 

Il  y  a  des  animaux  qui  poussent  un  cri  ou  des  cris  particuliei's 
selon  les  circonstances  et  qui  semblent,  par  ce  moyen,  se  faire 
comprendre  des  individus  de  la  môme  espèce  :  par  exemple,  le 
cri  de  la  poule  qui  réunit  ses  poussins  à  l'approche  d'un  danger. 
Dans  ce  cas,  il  y  a  un  semblant  de  langage  du  côte  de  la  poule, 
un  semblant  de  compréhension  du  côté  des  poussins  ;  mais  en 
réalité,  rien  de  tout  cela  n'existe.  Nous  déplorons  ici  la  pauvreté 
de  notre  langue,  qui  en  nous  obligeant  à  employer  les  mêmes 
expressions  pour  qualifier  des  choses  si  difi'érentes,  laisse  les  ques- 
tions les  plus  importantes  dans  une  obscurité  relative  très-regret- 
table. Essayons  de  faire  un  peu  de  lumière.  Les  animaux  ne  com- 
prennent pas,  car  comprendre  c'est  parler  un  langage  quelconque 
et  saisir  au  moyen  des  signes  de  ce  langage  une  pensée,  particu- 
lière ;  or  les  animaux  n'ont  point  de  langage,  ils  reçoivent  des 
impressions  et  en  gardent  le  souvenir.  Lorsqu'un  objet  les  a  une 
première  fois  impressionnés  agréablement,  et  que  cet  objet  se  pré- 
sente de  nouveau  à  leurs  sens,  ils  approchent  ;  le  contraire  a  lieu 
si  l'objet  les  a  impressionnés  désagréablement.  De  même,  pour 
eux,  le  son  est  un  excitant  que  provoque  la  tension  des  sens  vers 
un  objet  impressionnant.  Si  cet  objet  est  agréable,  ils  approchent; 
ils  fuient  dans  le  cas  contraire  :  plus  tard,  lorsque  le  même  son 
les  préviendra  de  la  présence  du  môme  objet  ;  ils  approcheront  si 
la  première  fois  le  son  a  coïncidé  avec  une  impression  agréable  ; 
ils  fuiront  s'il  a  coïncidé  avec  une  impression  désagréable. 

Dans  ces  actes,  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  n'y  a  que  de  la 
sensibilité  et  de  la  mémoire  :  association  d'un  son  particulier  à  un 
objet  impressionnant,  ou  autrement]  dit,  association  involontaire 
de  deux  sensations.  L'animal  ne  comprend  pas  :  il  est  impressionné 
et  il  se  souvient. 

Probablement  ceux  qui  accordent  un  langage  aux  animaux  ont 
été  trompés  par  l'observation  superficielle  de  ce  qui  se  passe 
journellement  entre  l'homme  et  les  espèces  domestiques.  Rien, 
en  effet,  ne  ressemble  plus  à  des  mouvements  intelligents  que 
certains  actes  du  chien.  La  manière  vive,  expressive,  dont  il  ma- 
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nifeste  ses  désirs,  et  la  manière  dont  il  est  impressionné,  pré- 
sentent beaucoup  d'analogie  avec  le  vrai  langage  ;  une  analyse  plus 
attentive  ne  permet  pas  de  faire  cette  confusion. 

Dans  ces  circonstances,  l'homme,  traduit  dans  son  langage  à  lui 
des  mouvements  expressifs  qu'il  sait,  par  expérience,  être  atta- 
chés à  la  manifestation  de  certains  besoins,  de  certains  désirs  de 
l'animal  ;  mais,  entre  les  mouvements  expressifs  traducteurs  et 
les  mouvements  expressifs  traduits^  il  y  a  un  abîme  :  'les  premiers 
sont  convenus^  voulus,  inventés  ;  les  autres  sont  des  mouvements  de 
la  bète  qui  ne  pourraient  pas  ne  pas  être,  qui  existent  matérielle- 
ment dans  l'organisation  môme,  qui  se  manifestent  toujours  de 
la  môme  façon,  dans  les  mômes  circonstances. 

Ainsi  par  exemple,  un  chien  a  soif;  il  a  l'habitude  d'aller  satis- 
faire ce  besoin  dans  un  coin  de  l'appartement  ;  guidé  par  le  souve- 
nir, il  se  dirige  vers  ce  lieu,  mais  il  ne  trouve  pas  l'objet  désiré. 
Que  fait-il  alors  ?  11  flaire,  il  tâte,  il  gémit  en  regardant  son  maître; 
celui-ci,  intelligent  ei  connaissant  les  habitudes  de  son  chien,  devine 
qu'il  a  soif;  mais  il  ne  peut  pas  prétendre  que  l'animal,  par  ses 
gémissements,  lui  ait  demandé  à  boire.  Non,  le  chien  gémit  parce 
qu'il  désire  beaucoup,  et  il  regarde  son  maître  parce  que  ce 
dernier  résume  en  sa  personne  la  satisfaction  de  tous  ses  besoins 
par  l'habitude  qu'il  a  prise  d'ôtre  servi  par  lui,  et  par  le  souvenir 
des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  satisfaction  de  ses  désirs. 
Judicieusement  analysés,  tous  les  actes  des  animaux  peuvent 
être  ramenés  à  des  phénomènes  de  sensibilité  et  de  mémoire  ; 
mais  nous  ne  saurions  jamais  leur  accorder  le  plus  petit  rayon 
d'intelligence. 

Toujours  dominés  parle  préjugé  que  nous  venons  de  signaler, 
les  partisans  de  V intelligence  et  du  langage  des  bêtes  ont  accordé  aux 
animaux  les  passions  de  l'homme  et  naturellement  à  ces  passions 
correspondent,  toujours  d  après  eux,  des  mouvements  expressifs 
corrélatifs.  Nous  admettons  volontiers  que  les  animaux  ont  un 
semblant  de  colère,  un  semblant  de  jalousie,  etc.,  etc.;  mais 
pour  nous,  ces  expressions  :  colère,  jalousie,  représentent  des 
choses  bien  différentes  selon  qu'on  les  applique  à  l'homme  ou 
aux  animaux.  L'irritation  instinctive  ou  provoquée  qui  pousse 
un  animal  à  se  jeter  sur  un  homme  et  à  le  dévorer  n'est  pas  de 
la  colère  ;  dans  la  vraie  colère,  il  y  a  plus  qu'un  vif  désir  de 
to.  FOURNIE.  —  Syst.  nerv.  31 


482  FONCTIONS  COMPOSÉES. 

mordre,  il  y  a  une  opération  de  Tesprit  préalable,  des  sentimemts 
très- variés  ^de  nuances,  expressément  formulés  dans  un  langage, 
il  y  a  enfin  une  intelligence  en  état  d'activité  fonctionnelle,  et  se 
montrant  avec  des  aptitudes  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  animal. 

Le  même  raisonnement  est  applicable  aux  autres  prétendues 
passions  des  animaux,  de  telle  façon  que  Ton  est  autorisé  à  con- 
clure que  le  mot  passion  doit  être  exclusivement  réservé  pour 
l'être  à  la  fois  sensible  et  intelligent,  c'est-à-dire  pour  l'homme. 
L'animal  n'a  que  des  désirs  plus  ou  moins  satisfaits,  plus  ou 
moins  contrariés  et  auxquels  correspondent  des  mouvements 
expressifs  involontaires,  qui  ont,  il  est  vrai,  une  certaine  ressem- 
blance avec  les  mouvements  expressifs  de  l'homme  ;  mais,  chez 
ce  dernier,  le  mouvement  expressif  n'est  pas  simplement  le  résul- 
tat de  désirs  contrariés  ou  satisfaits,  il  succède  d  des  actes  intelli- 
gents  et  à  des  sentiments  résultant  de  ces  actes  mêmes.  Si  l'ana- 
logie est  possible  dans  les  mouvements,  elle  ne  l'est  plus  dans  la 
cause  immédiate  qui  les  produit,  et  dès  lors  ces  mouvements  sont 
aussi  dissemblables  que  peuvent  l'être  un  animal  exclusivement 
sensible  et  un  homme  h  la  fois  sensible  et  intelligent. 

En  résumé,  l'animal  ne  peut  exprimer  que  ce  qui  est  en  lui, 
et  toutes  les  fois  qu'on  voudra  lui  accorder  le  langage  et  les  subli- 
mités affectives  ou  passionnelles  de  l'être  humain  on  n'arrivera 
qu'à  produire  une  caricature  informe,  incapable  par  elle-même 
de  protester  contre  cette  générosité.  C'est  bien  le  cas  ou  jamais 
de  dire  :  Suum  cuique. 

ARTICLE  IV. 

CARACTÈRES  DISTINCTIFS  ET  MÉCANISME  DES  MOUVEMENTS  INSTINCTIFS. 

Généralement  on  donne  le  nom  de  mouvements  instinctifs  h 
certains  mouvements  qui  conduisent  l'animal  à  son  but,  ou  à  sa 
destinée  physiologique,  de  la  façon  la  plus  sûre  et  sans  l'inter- 
vention d'un  raisonnement  dirigé  par  l'intelligence.  Cette  manière 
de  voir  que  l'on  réserve  à  certains  mouvements  de  l'animal,  dans 
des  circonstances  déterminées,  nous  l'appliquons  à  tous  ses  mou- 
vements sans  exception.  Tous  les  mouvements  de  relation  de 
l'individualité  sensible  sont  instinctifs,  c'est-à-dire  non  raisounésy 
non  perfectionnés,  —   Comme  nous    nous  occupons   do  cette 
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question  dans  le  chapitre  consacré  au  Principe  des  déterminations 
de  l'animal,  nous  nous  bornons  ici  à  exprimer  le  fait. 

Le  vrai  caractère  des  mouvements  instinctifs  est  dans  le  méca- 
nisme de  leur  exécution.  En  effet,  la  sensibilité  préside  seule, 
sous  le  mode  agréable  ou  désagréable,  à  l'exécution  de  tout 
mouvement  de  la  bote,  et  elle  ne  provoque  aucun  mouvement 
qui  n'ait  été  prévu  organiquement  dans  les  instruments  corpo- 
rels. —  De  cette  façon  la  mécanique  animale  est  très-simple  : 
une  impression  de  besoin  sollicite  l'activité  des  sens  et  celle  des 
membres  ;  les  objets  impressionnants  répondent  ou  ne  répondent 
pas  à  la  satisfaction  du  besoin  ;  ils  sont  agréables  dans  le  premier 
cas,  désagréables  dans  le  second  ;  en  définitive,  l'animal  agit  sous 
l'influence  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  sentiments  selon  les  possibi^ 
liiés  motrices  qui  lui  ont  été  départies.  Un  seul  phénomène  vient 
compliquer  ce  mécanisme  :  la  mémoire.  L'animal  n'a  qu'une 
mémoire  incomplète,  comparée  à  celle  de  l'homme  (v.  p.  371); 
mais,  dans  sa  simplicité,  cette  mémoire  est  très-précieuse  :  c'est 
elle  qui  parfois  lui  donne  les  apparences  d'un  être  intelligent. 
L*animal  ne  peut  reproduire,  dans  le  champ  de  la  mémoire,  que 
ses  acquisitions  cérébrales  ;  or  ces  acquisitions,  nous  le  savons, 
se  réduisent  à  des  notions  sensibles  associées,  mais  en  aucun  cas 
intelligentes  (v.  p.  274).  Par  conséquent,  la  mémoire  peut  aider 
l'animal  dans  ses  déterminations;  mais  elle  ne  saurait  donner  à 
ses  actes  le  caractère  intelligent. 

Au  caractère  positif  que  nous  venons  de  formuler,  et  qui  repré- 
sente l'état  réel  des  choses,  nous  pouvons  joindre  quelques  carac- 
tères négatifs  :  L'animal  n'a  pas  de  volonté  :  il  n'a  que  des  désirs, 
des  tendances  à...  L'animal  n'invente  pas.  L'invention  consiste 
à  se  créer  un  modèle  dans  l'esprit,  et  à  lui  donner  ensuite  une 
forme  réalisée.  L'animal  ne  perfectionne  pas,  car  perfectionner 
c'est  inventer,  c'est  faire  mieux.  L'animal  ne  parle  pas  :  il  est  plus 
ou  moins  expressif;  mais  il  n'invente  pas  le  mouvement-signe. 

Dans  le  chapitre  suivant,  nous  reviendrons  de  nouveau  sur  ce 
sujet  et  nous  esquisserons  les  caractères  de  l'individualité  sen- 
sible parallèlement  avec  ceux  de  l'individualité  intelligente. 
.    En  dire  plus  ici,  ce  serait  nous  exposer  à  des  répétitions  inutiles. 


SECTION  II 

MOUVEMENTS   FONCTIONNELS  DE   RELATION   DE  L* INDIVIDUALITÉ 

INTELLIGENTE 
(mouvements    INSTINCTIFS    PERFECTIONNÉS 
OU   MOUVEMENTS   INTELLIGENTS). 

L*étre  intelligent  exécute  les  mêmes  mouvements  que  l'être 
exclusivement  sensible;  comme  ce  dernier,  il  obéit  fatalement 
à  la  tHple  destinée  immédiate  qui  lui  est  imposée  :  entretenir  sa 
vie,  se  mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  et  donner 
satisfaction  aux  impulsions  qui  proviennent  des  organes  de  la 
génération.  Nous  trouvons,  par  conséquent,  chez  Thomme,  des 
mouvements  instinctifs  ;  non-seulement  ces  mouvements  présen- 
tent chez  lui  le  caractère  de  fatalité  qui  les  rend  nécessaires,  mais 
encore  le  mécanisme  de  leur  exécution  est  le  même  et  la  sensi- 
bilité instinctive  seule  suffit  pour  les  diriger. 

Mais,  dira-t-on,  puisque  les  mouvements  sont  les  mêmes  et  que 
la  sensibilité  instinctive  suffit  pour  diriger  leur  mécanisme  dans  les 
deux  cas,  par  quels  caractères  peutron  distinguer  les  mouvements 
instinctifs  des  mouvements  intelligents?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

L'homme  sans  éducation,  sans  instruction,  se  distingue  à  peine 
de  l'animal  ;  mais  pour  peu  que  son  expérience  personnelle, 
résultant  de  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  lui  ait 
fourni  l'occasion  de  modifier  dans  un  but  meilleur  les  mouve- 
ments instinctifs  qui,  chez  les  animaux ,  restent  les  mêmes  en 
dépit  de  toute  expérience,  il  ne  tarde  pas  à  manifester  les  préro- 
gatives de  sa  suprématie.  L'homme  sauvage  et  isolé,  s'il  était 
possible,  agirait  tout  d'abord  comme  les  animaux  ;  il  provoque- 
rait des  mouvements  instinctifs  parce  que,  chez  lui  comme  chez 
l'animal,  il  existe  des  besoins  et  que  ces  besoins  le  poussent 
d'une  manière  irrésistible  à  se  servir  des  instruments  qui  lui  ont 
été  donnés;  mais,  après  cette  action  première,  l'homme,  poussé 
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à  agir  sous  Tiniluence  des  mêmes  causes,  pourra  ne  pas  se  con- 
duire de  la  môme  façon  que  la  première  fois.  Un  sentiment  nou- 
veau, qui  n'existe  pas  chez  la  bête,  le  poussera  à  comparer  ses 
actes,  à  expérimenter,  à  agir  enfin  d'une  façon  autre,  et  à  cher- 
cher à  faire  mieux.  Or  ce  sentiment  du  mieux,  spécial  à  l'homme, 
le  pousse  à  perfectionner  tous  ses  actes  dans  un  but  meilleur. 

Les  mouvements  intelligents  sont  des  mouvements  de  la  vie 
de  relation,  et,  à  ce  titre,  ils  sont  exécutés  par  des  organes  vivants  ; 
mais,  tandis  que  les  mouvements  de  relation  instinctifs  existent 
en  quelque  sorte  prévus  et  préparés  d'avance  dans  la  constitution 
particulière  du  corps,  tandis  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  être, 
tandis  qu'ils  s'exécutent  toujours  de  la  même  façon,  les  mouve- 
ments de  relation  intelligtmtSy  exécutés  par  les  mêmes  organes 
(car  il  n'y  a  pas  de  muscles  spéciaux  pour  chacun  des  deux 
ordres  de  mouvements),  peuvent  n'être  pas,  et  de  plus,  soumis 
aux  libres  déterminations  de  l'intelligence,  ils  présentent  une 
variété  infinie  dans  leur  exécution.  Nous  trouvons  dans  cette 
variété  même  les  principaux  attributs  de  l'intelligence,  qui  sont 
la  spontanéité %i\di perfectibilité.  En  rapport,  d'un  côté,  avec  l'être 
sensible  que  réveille  la  connaissance  du  monde  intérieur  et  du 
monde  extérieur,  en  rapport  de  l'autre  avec  des  instruments 
qu'elle  peut  diriger  et  maîtriser  à  son  gré,  l'intelligence  use  en 
souveraine  de  ses  attributs,  et  dès  lors  la  série  des  actes  intelli- 
gents commence.  Le  premier  de  ces  actes  est  le  perfectionnement 
des  instruments  de  la  vie  de  relation,  perfectionnement  destiné 
non-seulement  à  obtenir  une  satisfaction  plus  facile  des  besoins 
de  l'animal,  mais  provoquée  dans  le  but  de  la^  plus  grande  per- 
fection possible  de  l'être. 

Le  caractère  général  des  mouvements  de  l'être  intelligent  est 
donc  la  perfectibilité ^  et  ce  caractère  les  distingue  de  tous  les 
mouvements  instinctifs.  L'animal  marche ,  vole ,  nage  toujours 
de  la  même  façon,  variant  sans  doute  ses  mouvements  selon 
les  nécessités  du  moment,  c'est-à-dire  selon  l'impression  qu'il 
reçoit  et  à  laquelle  il  obéit  ;  mais  il  ne  les  modifie  jamais  dans 
le  but  de  les  perfectionner  en  eux-mêmes,  dans  le  but  dô  les 
adapter  à  une  conception  dont  les  instruments  n'ont  été  ni 
prévus  ni  disposés  pour  cela  dans  l'organisation.  En  un  mot, 
l'animal  se  meut  dans  un  cercle  toujours  le  même,  limité  par  la 
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structure  particulière  de  ses  organes  ;  Thomme,  au  contraire,  ne 
connaît  pas  de  bornes  au  perfectionnement.  C'est  pourquoi  nous 
accordons  aux  mouvements  instinctifs  de  Thomme  le  nom  de 
mouvements  instinctifs  perfeciionnés.  Pour  mieux  faire  ressortir  les 
caractères  généraux  qui  distinguent  les  mouvements  instinctifs 
des  mouvements  instinctifs  perfectionnés,  nous  passerons  en  revue, 
dans  une  esquisse  rapide,  la  plupart  de  ces  mouvements  ;  nous 
montrerons  ainsi,  mieux  que  par  tout  autre  procédé,  le  cachet 
spécial  que  Tintelligence  imprime  aux  mouvements  qu'elle 
dirige. 

Il  ne  nous  sera  pas  possible,  dans  cette  énumération,  do  suivre 
le  plan  que  nous  nous  étions  tracé  dans  la  description  des  mou- 
vements instinctifs.  Les  caractères  attractif,  répulsif  et  expressif 
qui  nous  avaient  servi  de  base  se  trouvent  sans  doute  dans  les 
mouvements  de  l'homme  ;  mais  ces  caractères  s'effacent,  se  dé- 
guisent le  plus  souvent  sous  l'influence  du  perfectionnement  que 
l'intelligence  leur  imprime;  il  est  d'ailleurs  des  mouvements  par- 
ticuliers à  l'homme  qui  ne  sauraient  entrer,  sans  un  certain  eflbrt, 
dans  le  cadre  des  mouvements  attractifs,  répulsifs  ou  expressifs  : 
ce  sont  les  mouvements-signes.  Ces  motifs  nous  obligent  de  ren- 
voyer à  la  fin  de  ce  chapitre  le  classement  physiologique  des  mou- 
vements intelligents  et,  dans  leur  description,  nous  nous  laisserons 
guider  par  la  division  naturelle  des  fonctions  cérébro-motrices  de 
nutrition,  de  reproduction  et  de  relation. 

ARTICLE  L 

MOUVEMENTS    INSTINCTIFS    PERFECTIONNÉS     DES    FONCTIONS 
CÉRÉBRO-MOTRICES  DE  NUTRITION  ET  DE  REPRODUCTION. 

Les  inouvenicnts  de  la  vie  de  relation,  attachés  aux  fonctions  de 
nutrition  et  de  reproduction,  sont  les  moins  perfectionnés,  parce 
qu'étant  aflectés  au  service  de  la  bote,  ils  conservent  toujours  un 
peu  le  caractère  qui  est  attaché  aux  actes  instinctifs  :  ce  caractère 
est  en  quelque  sorte  pour  eux  une  tache  originelle.  Cependant  si 
l'homme  n'apprend  pas  à  sucer,  à  mastiquer,  à  déglutir,  etc.,  il 
apprend  du  moins  à  subordonner  l'accomplissement  de  ces  actes 
à  certiiines  règles  que  les  exigences  de  la  société,  le  sentiment 
des  convenances,  la  pudeur  inspirent  à  l'homme  vivant  en  société. 


MOUVEMENTS  INTELLIGENTS.  487 

L'intelligence,  éclairée  par  ces  sentiments  qui  sontj  comme  nous 
l'avons  vu,  des  besoins  de  l'individualité  intelligente,  prend  la 
direction  de  ces  mouvements  et,  en  les  asservissant  à  certaines 
règles,  leur  imprime  le  caractère  des  mouvements  perfectionnés. 
C'est  le  cas  de  faire  remarquer  ici  que  la  mécanique  intelligente 
se  perfectionne  en  proportion  du  perfectionnement  même  du 
centre  de  perception.  L'animal  puise  directement  dans  la  nature 
l'aliment  destiné  à  son  entretien,  et  il  n'a  jamais  essayé  de  four- 
nir par  des  combinaisons  particulières  des  impressions  plus  choi- 
sies, plus  délicates,  plus  agréables,  en  un  mot,  au  centre  de  per- 
ception. 

L'homme  agit  d'abord  comme  l'animal  ;  mais  peu  à  peu  la 
sensibilité  devient  plus  exigeante,  elle  demande  des  impressions 
plus  variées,  plus  excitantes  ;  les  sens,  exercés  par  elle,  ne  tardent 
pas  à  se  perfectionner  et  à  trouver  des  motifs  d'impressions  nou- 
velles dans  des  combinaisons  dont  les  éléments  sont  puisés  dans 
la  nature,  mais  qui  n'y  existent  pas  de  toute  pièce.  C'est  ainsi  que, 
après  s'ôtre  nourri  de  fruits,  d'herbages,  de  céréales,  l'homme 
est  arrivé  à  manger  de  la  viande  crue,  de  la  viandecuite;  puis  il 
a  assaisonné  ses  mets,  il  les  a  combinés  de  différentes  manières,  en 
un  mot,  il  a  inventé  l'art  culinaire  :  ce  perfectionnement  des  sens 
et  du  centre  de  perception  est  spécial  à  l'homme. 

Si  dans  ce  travail  essentiellement  physiologique  nous  n'avions 
pas  pour  but  exclusif  la  recherche  de  la  vérité,  nous  pourrions,  à 
propos  des  mouvements  perfectionnés  des  fonctions  cérébro-mo- 
trices de  reproduction,  nous  abandonner  à  de  larges  développe- 
ments ;  mais  chacun  de  nos  lecteurs  remplira  cette  lacune  aussi, 
bien  que  nous  aurions  pu  le  faire.  Nous  nous  bornerons  simple- 
ment à  dire  que  le  perfectionnement  de  ces  mouvements,  quand 
il  est  dirigé  par  une  intelligence  saine,  est  la  source  des  jouissances 
les  plus  pures,  les  plus  nobles,  les  plus  élevées. 

ARTICLE  IL 

MOUVEMENTS  INSTINCTIFS  PERFECTIONNES  DES  FONCTIONS 
GÉIIÉBRO-MOTRICES  DE  RELATION. 

L'homme,  poussé  par  le  besoin  de  mouvoir  son  corps,  com- 
mence par  diriger  les  mouvements  instinctifs  que  la  nature  lui  a 
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donnés,  car  du  premier  coup  il  ne  saurait  ni  marcher  ni  courir  : 
abandonné  à  lui-même,  il  chercherait  son  appui  sur  les  quatre 
membres  ;  il  agirait  ainsi  comme  un  animal,  mais  en  faisant  moins 
bien  que  lui.  L'homme  donc  apprend  l'attitude  qu'il  doit  avoir 
devant  le  monde  extérieur  :  la  tète  haute,  le  regard  fier  ;  il  ap- 
prend aussi  h  mouvoir  ses  jambes  et  à  les  mouvoir  non  selon 
les  impulsions  de  l'instinct,  mais  selon  le  sentiment  de  sa  dignité 
et  aussi  selon  le  sentiment  du  beau.  11  suit  de  là  que  les  mouve- 
ments élémentaires  de  l'homme  sont  des  mouvements  instinctifs 
perfectionnés. 

A  côté  des  mouvements  provoqués  par  le  besoin  de  se  mouvoir, 
nous  devons  classer  les  mouvements  qui,  étant  exécutés  dans  le 
but  de  procurer  au  corps  un  repos  nécessaire,  conduisent  l'animal 
vers  l'immobilité.  Ces  mouvements  sont  toujours  les  mêmes  pour 
chaque  espèce  animale  ;  l'homme  seul  les  varie  et  les  perfec- 
tionne :  pour  arriver  au  repos  le  plus  agréable,  il  prend  la  posi- 
tion assise,  la  position  couchée,  il  varie  ses  attitudes  selon  le 
repos  spécial  qu'il  désire,  il  perfectionne  jusqu'à  son  immobilité. 
Les  mouvements  de  la  vie  de  relation  sont  de  la  part  de  l'homme 
l'objet  de  préoccupations  incessantes  depuis  la  naissance  jusqu'à 
la  mort;  c'est  en  s'appliquant  à  les  perfectionner  de  mille  ma- 
nières qu'il  se  montre  le  maître  incontesté  de  tous  les  animaux 
et  qu'il  arrive  à  la  conquête  du  monde. 

Le  sentiment  de  la  contraction  musculaire,  exercé  tous  les  jours 
dans  un  but  déterminé,  devient  pour  l'homme  une  source  féconde 
de  connaissances  :  à  l'aide  de  ce  sentiment,  il  perfectionne  non- 
seulement  sa  marche,  son  attitude,  mais  il  combine  ses  mouve- 
ments de  toute  façon  pour  sauter,  nager,  grimper.  En  même 
temps,  il  développe  ses  forces  musculaires  par  des  exercices  spé- 
ciaux ;  bien  mieux,  il  peut,  quand  il  le  veut,  développer  par  des 
exercices  plutôt  telle  partie  de  son  corps  que  telle  autre. 

Que  de  fois,  dans  un  cirque,  n'avons-nous  pas,  malgré  nous, 
établi  une  comparaison  entre  les  mouvements  perfectionnés  de 
l'homme  et  les  mouvements  de  certains  animaux  que  t intelligence 
seule  de  l'homme  avaient  su  rendre  célèbres  !  Un  cheval  bien  dressé 
peut  exécuter  dans  un  cirque  des  mouvements  en  apparence  in- 
telligents :  se  tenir  debout  sur  son  train  de  derrière,  se  mettre  à 
genoux,  danser  en  mesure  au  son  d'une  musique,  mais  il  n'y  a 
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rien  d'intelligent  dans  ces  mouvements  ;  ils  ne  sont  pas  même 
appris.  En  effet,  apprendre  une  chose,  c'est  se  l'assimiler,  c'est 
se  l'incorporer  avec  la  possibilité  de  la  reproduire  spontanément, 
c'est  en  môme  temps  se  dire  à  soi-même  qu'on  sait  qu'on  la  pos- 
sède. Or  le  cheval  qui  exécute  des  tours  de  force  ne  se  rend  pas 
compte  de  ce  qu'il  fait,  il  ne  sait  pas  qu'il  sait^  et  il  ne  reproduira 
jamais  spontanément  des  mouvements  qui  ne  sont  pas  dans  le 
cadre  physiologique  de  sa  machine  organique  :  il  n'a  donc  rien 
appris.  Les  mots  apprendre  et  savoir  sont  tout  à  fait  impropres 
quand  on  les  applique  aux  actes  des  animaux.  L'animal  exécute 
ces  mouvements  selon  les  lois  de  la  sensibilité  instinctive  ;  il  sent 
et  se  souvient,  et  avec  ces  deux  aptitudes  seules,  on  peut  obtenir 
de  lui  qu'il  modifie  momentanément  sa  mécanique  dans  un  but 
déterminé,  non  par  lui,  mais  par  l'intelligence  de  l'homme  ;  la 
cravache  et  le  sucre  font  le  reste. 

Assoupli  par  l'habitude,  et  dominé  par  la  gourmandise  ou  par 
la  crainte,  l'animal  associe  les  mouvements  qu'on  lui  impose  à 
certaines  impressions  agréables  ou  désagréables,  et  toutes  les  fois 
que  ces  mêmes  impressions  lui  arrivent  dans  les  mêmes  circon- 
stances, il  exécute  les  mêmes  mouvements.  En  un  mot,  dans  tous 
les  actes  prétendus  intelligents  des  animaux,  il  y  a  eu  précédem- 
ment une  impression  toujours  suivie  des  mômes  mouvements  et 
association  de  ces  deux  phénomènes  dans  la  mémoire. 

L'homme  perfectionne  non-seulement  tous  les  mouvements  de 
la  vie  de  relation,  mais  il  en  invente.  Si  l'on  voulait  réunir  tous 
les  mouvements  inventés  par  les  clowns,  les  écuyers,  les  acro- 
bates, les  danseurs  de  corde,  on  trouverait  dans  ces  archives  de 
l'homme-animal  une  des  caractéristiques  de  l'être  humain  et  le 
motif  de  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  animaux  ;  mais  le  but 
des  exercices  de  l'homme  n'est  pas  seulement  d'amuser  un  public 
avide  d'émotions  :  la  gymnastique  se  propose  aussi  le  développe- 
ment harmonique  de  tous  nos  organes  et  l'entretien  du  mou- 
vement fonctionnel  dans  les  conditions  physiologiques  ;  elle  ren- 
ferme donc  une  vue  de  l'esprit,  un  but  déterminé  et  de  plus  une 
direction  intelligente  vers  ce  but. 

Après  le  développement  des  organes  par  la  gymnastique, 
l'homme  apprend  à  manier  des  instruments  et  à  s'en  servir  :  il 
prend  un  couteau,  une  hache,  une  épée,  et  ses  mouvements,  déjà 
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assouplis  par  la  gymnastique  naturelle,  acquièrent,  à  l'aide  de  co 
supplément  d'organes,  des  aptitudes  et  une  puissance  nouvelles. 
C'est  par  le  développement  régulier  des  appendices  mobiles  qui 
sont  attachés  au  tronc,  par  leur  perfectionnement,  par  leur  édu- 
cation dirigée,  voulue  dans  un  but  déterminé,  que  l'homme  arrive 
peu  à  peu  ;\  servir  utilement  les  conceptions  de  l'esprit  et  à  déve- 
lopper ainsi  les  manifestations  merveilleuses  de  l'intelligence  dans 
les  arts  et  dans  l'industrie. 

Les  mouvements  instinctifs  perfectionnés  peuvent  revêtir  indis- 
tinctement le  caractère  attractif  ou  répulsif  ou  expressif;  nous 
devons  nous  occuper  d'une  manière  plus  particulière  des  mouve- 
ments expressifs  perfectionnés,  h  cause  de  leur  parenté  avec  les 
mouvements  du  langage. 

Mouvements  expressifs  perfectionnés.  —  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  mouvements  expressifs  sont  ceux  qui  sont  destinés  exclu- 
sivement h  exprimer  au  dehors  la  manière  de  sentir  de  l'animal. 
Ces  mouvements  sont  en  quelque  sorte  involontaires,  et  répondant 
à  une  impression  sentie,  de  la  môme  fa-çon  que  l'aiguille  d'une 
montre  se  déplace  et  indique  par  ce  déplacement  l'ctiit  intérieur 
des  rouages  de  la  montre.  Le  centre  de  perception  assiste  à  leur 
exécution,  mais  d'une  manière  passive  :  il  regarde  faire,  mais 
il  ne  dirige  pas  ces  mouvements;  c'est  pourquoi,  chez  les  ani- 
maux, ces  mouvements  sont  toujours  les  mômes  et  apparaissent 
dans  les  mômes  circonstances  :  ils  ont  été  prévus  dans  l'organisa- 
tion et  le  cachet  de  la  fatalité  est  imprimé  à  leur  exécution.  Chez 
rhomme,  au  contraire,  ces  mouvements  entrent  à  un  moment 
donné  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  qui  s'en  empare,  les  étu- 
die, les  dirige  à  son  gré  pour  donner  h  leur  exécution  plus  de 
iini,  plus  de  délicatesse  et  rendre  leur  exécution  indépendante 
des  impressions  directes  de  la  bote.  C'est  ainsi  que  les  sons  vo- 
caux, le  geste,  l'attitude,  prennent  peu  à  peu  une  forme  voulue 
par  l'intelligence,  et  que,  sous  l'influence  de  la  volonté,  ces 
mouvements  peuvent  ôtre  réprimés  là  où  ils  apparaîtraient  sû- 
rement si  l'homme-animal  était  seul  en  cause;  d'un  autre  coté, 
l'intelligence  peut  en  provoquer  l'exécution  en  l'absence  des 
impressions  auxquelles  ils  succèdent  habituellement.  L'homme 
défend  ainsi  son  état  intérieur  contre  l'œil  indiscret  de  ses  sem- 
blables et,  s'il  n'est  pas  animé  par  des  sentiments  d'honnôte  fran- 
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chisB)  il  peut  donner  le  change  sur  ce  même  état  intérieur  en 
affectant  des  mouvements  expressifs  tout  opposés  à  ce  qu'il 
éprouve. 

Dans  tous  les  livres  de  physiologie  où  la  question  des  mouve- 
ments expressifs  est  traitée,  on  trouve  une  accumulation  de  faits 
qui  donnent,  en  apparence,  une  importance  énorme  à  cette  ques- 
tion. Nous  condamnons  celte  exagération  dont  nous  démasque- 
rons la  cause  par  une  simple  remarque,  d'ailleurs  nécessaire  à 
notre  sujet.  On  considère  Thomme,  avec  juste  raison,  comme 
Tôtre  expressif  par  excellence  ;  mais  il  faut  distinguer,  car  il  y  a 
expression  et  expression.  On  commet,  par  exemple,  une  grave  er- 
reur quand  on  énumère  parmi  les  mouvements  expressifs  natu- 
rels certains  gestes,  certaines  attitudes,  certains  mouvements  des 
organes  des  sens  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  traduction  sim- 
plifiée du  langage  parlé.  Nous  avons  démontré  qu'entre  les  mou- 
vements simplement  expressifs  et  le  vrai  langage,  il  y  a  un  abîme. 
Par  conséquent,  nous  éliminerons  de  notre  exposé  tout  mouve- 
ment métaphorique  qui,  par  un  geste,  par  un  regard,  traduit 
tout  une  pensée  formulée  déjà  au  moyen  des  signes  du  langage. 

Comme  chez  l'animal,  aucun  organe,  si  ce  n'est  toutefois  l'or- 
gane vocal,  n'est  exclusivement  affecté  chez  l'homme  aux  mouve- 
ments d'expression  ;  comme  chez  l'animal  aussi,  les  mouvements 
expressifs  de  l'homme  se  rattachent  aux  impressions  qui  pro- 
viennent des  fonctions  de  nutrition,  de  relation  et  de  repro- 
duction. 

Les  mouvements  expressifs  qui  se  rattachent  à  l'accomplisse- 
ment des  fonctions  de  nutrition  se  généralisent  habituellement 
dans  l'attitude  de  l'homme  et  ils  expriment  soit  le  bien-ôtre  ou  la 
satisfaction,  soit  le  malaise  ou  le  dégoût.  Ces  mouvements  se  dis- 
tinguent des  mêmes  mouvements  chez  les  animaux  en  ce  qu'ils 
sont  perfectionnés,  soit  en  vue  des  convenances  personnelles,  soit 
en  vue  des  convenances  sociales.  En  général,  le  perfectionnement 
consiste  dans  la  répression  de  ces  mouvements.  11  est  inutile  d'in- 
sister. 

Les  mouvements  expressifs  qui  proviennent  de  l'activité  des 
fonctions  de  relation  sont  exécutés  chez  l'homme  par  les  organes 
de  la  locomotion  et  do  la  préhension  (gestes  de  toute  nature), 
par  les  organes  des  sens,  par  l'organe  de  la  voix,  et  ils  sont  repré- 
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sentes  par  les  gestes,  par  le  jeu  de  la  physionomie,  par  les  sons  de 
la  voix,  par  les  diverses  attitudes  du  corps. 

Les  gestes  sont  les  mouvements  expressifs  par  excellence  :  ils 
ont  sur  les  mouvements  expressifs  de  la  voix  l'avantage  de  rendre 
avec  plus  de  clarté,  de  précision  et  d'énergie  l'expression  du  sen- 
timent éprouvé.  En  général,  le  geste  dont  nous  nous  servons  est 
une  synthèse  très-résumée  de  plusieurs  signes  expressifs  déjà  for- 
mulés dans  le  langage.  C'est  le  geste  métaphorique  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Nous  ne  parlons  que  du  geste 
instinctif,  c'est-à-dire  des  mouvements  des  organes  de  locomo- 
tion ou  de  préhension  représentant  un  sentiment  éprouvé  et  non 
une  formule  de  langage.  Pour  voir  ce  geste  dans  toute  sa  richesse 
et  sa  pureté,  il  faut  aller  l'étudier  chez  le  sourd-muet  auquel  on 
n'a  encore  rien  appris  et  qui  invente  spontanément  le  geste  ex- 
pressif dont  il  fera  plus  tard  le  signe-langage. 

Les  mouvements  expressifs,  attachés  à  l'appareil  extérieur  des 
sens,  sont  moins  nombreux  chez  l'homme  que  chez  les  animaux. 
C'est  ainsi  que  les  mouvements  expressifs  du  pavillon  de  l'oreille 
manquent  complètement  chez  nous;  les  mouvements  du  nez  sont 
tout  à  fait  élémentaires;  quant  aux  mouvements  des  yeux,  s'ils 
sont  simplement  expressifs,  et  non  la  traduction  d'une  pensée 
formulée  par  le  langage,  les  animaux  en  possèdent  autant  que  nous. 
En  revanche,  le  jeu  de  la  physionomie  est  beaucoup  plus  expressif 
chez  l'être  humain  ;  chaque  ligne  du  visage  est  en  quelque  sorte 
le  résultat  d'un  mouvement  expressif  :  le  contentement,  la  joie, 
la  tristesse,  la  colère,  se  peignent  sur  elle  par  des  mouve- 
ments expressifs  autrement  précis  et  éloquents  que  ceux  que  l'on 
rencontre  sur  le  museau  des  animaux. 

Les  mouvements  expressifs  généraux  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle r  attitude;  chez  les  animaux,  ces  mouvements  sont  peu  nom- 
breux et  ne  se  produisent  que  dans  des  circonstances  déterminées. 
Nous  avons  noté  l'attitude  de  l'animal  qui  désire  vivement  et  dont 
toutes  les  parties  du  corps  sont  tendues  vers  l'objet  convoité  ; 
nous  avons  noté  l'attitude  rampante  et  soumise  de  l'animal  qui 
craint  une  correction  ;  nous  avons  noté  enfin  l'attitude  de  l'irri- 
tation, de  la  joie,  de  la  douleur.  Ces  diverses  attitudes  sont  très- 
nettement  caractérisées  chez  les  animaux,  mais  elles  le  sont  bien 
plus  chez  l'homme  en  dépit  des  modifications  que  l'éducation  et 
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les  conTenances  sociales  introduisent  dans  l'exécution  des  mouve- 
ments expressifs  :  le  contentement,  la  joie,  la  tristesse,  la  timi- 
dité, la  colère,  ont  leur  attitude  particulière,  aussi  bien  que  l'or- 
gueil, Tenvie,  la  paresse,  l'humilité,  la  bassesse. 

Les  divers  mouvements  expressifs,  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  laissent  une  trace  visible  de  leur^exécution  quand  ils  sont 
provoqués  souvent  ;  ils  restent  dans  le  maintien,  dans  la  démarche, 
dans  les  sons  de  la  voix;  c'est  pourquoi  ils  sont  d'excellents  signes 
diagnostiques  pour  connaître  l'état  de  l'âme  des  individus. 

Le  perfectionnement  des  mouvements  expressifs  chez  l'homme, 
considéré  d'une  manière  générale,  semble  n'avoir  d'autre  but  que 
de  réprimer  leur  intensité  expressive  ;  il  est  même  certaines  conve- 
nances sociales  qui  excluent  d'une  façon  absolue  la  manifestation 
de  quelques-uns  d'entre  eux.  Ce  fait  est-il  calculé,  ou  bien  est-il 
l'expression  inconsciente  d'un  désir  excessif  de  perfectionnement? 
Nous  nous  rattachons  volontiers  à  cette  dernière  manière  devoir  : 
nous  trouvons  qu'il  est  conforme  à  l'essense  môme  de  l'intelli- 
gence de  nous  entraîner  vers  la  répression  des  mouvements  de 
l'être  sensible.  Si  ces  mouvements  ont  du  bon  en  général,  ils  sont 
quelquefois  mauvais;  il  n'est  donc  pas  inutile  que,  de  bonne  heure, 
l'homme  soit  exercé  à  les  réprimer  pour  laisser  au  langage,  mou- 
vement expressif  de  l'individualité  intelligente,  le  soin  de  mani- 
fester les  divers  états  de  notre  âme.  On  dira  peut-être  que  le 
langage  est  un  instrument  trompeur  comme  moyen  expressif  ; 
rien  n'est  plus  vrai.  Mais  celui  qui  est  capable  de  fausser  les  in- 
struments du  langage  trouvera  bien  plus  facilement  le  moyen  de 
fausser  les  mouvements  expressifs.  Ne  voilron  pas  des  gens  qui  ont 
la  iarme  facile?  Sans  faire  intervenir  le  mensonge,  on  peut  dire 
que,  par  leur  nature  môme,  les  mouvements  expressifs  perfection- 
nés sont  trompeurs  ;  il  est  des  personnes  en  apparence  très-sen- 
sibles et  bonnes,  «  on  voit  cela,  dit-on,  sur  leur  physionomie  »  : 
une  chiquenaude  à  un  chien  les  émeut,  l'accident  le  plus  vulgaire 
qui  arrive  à  un  proche,  à  un  ami  les  fait  pleurer.  Déchirez  cette 
écorce  sensible,  et  allez  au  fond  des  sentiments  vrais,  c'est-à-dire 
des  sentiments  de  l'individualité  qui  dirigent  les  impulsions  et  les 
actes,  et  vous  constaterez  souvent  que  la  surface  expressive  vous  a 
trompé  :  là  où  vous  croyiez  trouver  de  la  générosité,  du  dévoue- 
ment, de  la  sympathie  au  moins,  vous  ne  trouvez  que  de  l'égo- 


494  FONCTIONS  COMPOSÉES. 

tisrae,  de  la  sécheresse  et  de  TindifFérence.  Un  autre  mauvais  côté 
des  natures  par  trop  sensibles  dans  leurs  mouvements  expressifs, 
c'est  qu'elles  trompent  avec  la  meilleure  foi  du  monde  :  cela  dé- 
pend des  moments.  Leur  système  sensible  descend  le  thermomètre 
aussi  vite  qu'il  Ta  monté  :  à  cinquante  degrés  il  promettait  tout, 
trop  môme;  à  la  température  ordinaire  non-seulement  il  ne 
promet  rien,  mais  il  refuse  tout  s'il  n'exige  pas  encore  quelque 
chose. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'on  n'a  pas  tort  de  réprimer  dans  l'édu- 
cation les  mouvements  expressifs  perfectionnés  ;  on  ne  doit  les 
tolérer  que  dans  les  grandes  émotions  de  l'âme  et,  on  les  excuse 
alors,  en  laissant  croire  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  réprimer.  En 
général,  le  langage  doit  être  considéré  comme  la  seule  manière 
digne,  convenable  pour  l'homme,  de  montrer  son  âme,  et  quand 
il  parle  seulement,  le  geste,  les  divers  mouvements  expressifs  peu- 
vent intervenir  pour  îipporter  leur  témoignage  discret  et  soumis 
aux  véritables  mouvements  expressifs  de  l'individualité  intelli- 
gente. 

La  possibilité  précieuse  de  pouvoir  reproduire  volontairement, 
en  l'absence  des  causes  naturelles  (impressions),  les  mouvements 
expressifs  les  plus  variés  est  la  caractéristique  des  mouvements 
expressifs  perfectionnés.  Mais  cette  possibilité  demande  à  ôtrc  dé- 
veloppée par  l'étude  et  par  l'exercice  ;  dans  ces  conditions,  elle  est 
une  source  féconde  de  mouvements  intelligents.  Les  hommes  qui 
s'adonnent  au  théâtre  ou  qui,  par  profession,  montent  dans  une 
chaire  ou  à  la  tribune  savent  par  eux-mômes  combien  il  est  difficile 
de  trouver  dans  l'altitude,  dans  le  geste,  dans  les  sons  de  la  voix, 
l'expression  juste  et  vraie.  Leur  succès  est  d'autant  plus  difllcilc 
que,  si  les  mouvements  expressifs  sont  joués,  c'est-à-dire  voulus 
par  l'intelligence  en  dehors  des  impressions  naturelles  qui  les 
provoquent,  le  public  qui  les  écoute  et  les  regarde  ne  joue  pas, 
lui;  il  veut  qu'on  impressionne  réellement  son  être  sensitif  par 
des  impressions  naturelles  ;  en  cette  matière  il  est  excellent  juge, 
et  s'il  est  impressionné  à  faux  l'attention  n'est  plus  captivée 
et  l'intelligence  porte  un  jugement  sévère  sur  le  talent  de 
l'orateur. 

Be  la  voix.  —  Ayant  consacré  un  paragraphe  spécial  au  cri 
et  au  prétendu  langage  des  hôtes,  nous  croyons  devoir  parler  ici, 
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pour  compléter  le  parallèle,  des  mouvements  expressifs  de  la  voix, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  langage.  Comme  les  animaux, 
l'homme  pousse  des  cris  particuliers  pour  éveiller  l'attention  : 
pour  exprimer  la  crainte,  la  douleur,  la  joie,  la  surprise,  la 
colère,  la  volupté;  mais  disons  tout  de  suite  que,  malgré  leur  per- 
fectionnement, ces  mouvements  ne  constitueraient  pas  une  supé- 
riorité réelle  sur  les  animaux  si  l'organe  de  la  voix  ne  contribuait, 
en  môme  temps,  par  ses  mouvements  à  la  production  du  lan- 
gage. En  effet,  la  voix  est  la  matière  première  de  la  parole  et, 
tout  en  obéissant  aux  impulsions  du  langage,  elle  prend  l'habitude 
de  conformer  son  intensité,  son  timbre  et  son  diapason  h  la 
nature  des  impressions  qu'elle  sert  à  traduire  par  des  signes 
sonores  :  le  parler  doux,  le  parler  sévère,  le  parler  affectueux, 
le  parler  colère  sont  autiint  d'expressions  différentes  de  l'organe 
de  la  voix  et  nullement  du  langage,  car  on  peut  parler  doux  et 
faire  dire  au  langage  des  choses  très-dures,  parler  affectueuse- 
ment et  tenir  un  langage  de  haine,  parler  calme  et  dire  des 
choses  que  la  colère  seule  peut  inventer.  Il  faut  donc  distinguer 
dans  le  langage  ce  qui  est  réellement  langage  et  ce  qui  est  mou- 
vement expressif  de  l'organe  de  la  voix.  Les  accents  particuliers 
qui  caractérisent  si  bien  le  parler  de  certains  provinciaux  sont 
des  mouvements  expressifs  de  l'organe  de  la  voix. 

La  mélodie  de  la  voix  parlée,  si  riche,  si  étendue  (un  orateur 
peut  parcourir  quelquefois  trois  octaves  dans  un  discours)  et  si 
rapide  que  les  détails  nous  échappent,  est  également  constituée 
par  les  mouvements  expressifs  de  l'organe  de  la  voix. 

Bien  que  congénères,  les  mouvements  expressifs  de  la  voix  et 
les  signes  du  langage  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  deux 
choses  tout  à  fait  distinctes;  d'ailleurs  les  signes  du  langage 
pourraient  se  passer  des  mouvements  expressifs,  car  il  est  dans 
leur  nature  de  ne  dire,  si  la  malignité  ne  s'en  môle  pas,  que  cela 
seul  qu'on  a  voulu  leur  faire  signifler  quand  on  les  a  inventés. 

Mouvements  imitât  ifs  et  repnésentatifs.  —  Comme  nous  l'avons 
vu,  certains  animaux  exécutent  imitativement  les  actes  dont  ils 
sont  témoins;  mais  cette  aptitude,  réduite  à  l'état  d'ébauche 
imparfaite,  ne  leur  est  guère  profitable  et,  dans  tous  les  ciis,  elle 
n'est  pas  perfectible  :  la  pseudo-parole  du  perroquet,  les  grimaces 
du  singe,  sont  des  mouvements  imitatifs  s^ms  doute,  mais  ils 


500  FONCTIONS  COMPOSÉES. 

manquent  de  but  déterminé,  ils  n*ont  pas  cette  spontanéité, 
cette  perfectibilité  qui  chez  Tbomme  sont  tout  à  fait  caracté- 
ristiques : 

Représenter  est  un  acte  essentiellement  intelligent  qui  consiste  à 
reproduire  la  forme  des  choses  inanimées  soit  avec  les  organes,  soit 
en  la  fixant  sur  un  corps  qui  en  conserve  la  trace. 

Imiter^  c'est  l'acte  par  lequel  l'intelligence  provoque  la  reproduction 
des  êtres  animés. 

L'aptitude  de  Tintelligence  à  imiter  et  à  reproduire,  conduit 
naturellement  à  l'invention;  c'est  cette  aptitude,  en  effet,  qui, 
fécondée  par  Tétude  et  le  travail,  donne  naissance  aux  œuvres 
d'art,  et  à  la  plupart  des  conceptions  humaines  dans  les  sciences 
appliquées. 

S'il  n'y  avait  d'autres  mouvements  intelligents  que  les  mouve- 
ments de  la  vie  de  relation  perfectionnés,  l'homme  serait,  par  ce 
fait,  bien  au-dessus  des  autres  êtres  de  la  création  ;  mais  il  est 
une  autre  classe  de  mouvements  intelligents  dont  les  analogues 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'animalité,  et  qui  séparent  par  un  abîme 
immense  l'être  instinctif  de  l'être  intelligent,  l'animal  de  l'homme. 
Ces  mouvements,  exécutés  comme  les  autres  par  les  organes  de  la 
vie  de  relation,  sont  déjà  des  mouvements  perfectionnés,  mais  ils 
présentent  un  caractère  bien  autrement  important  que  nous 
allons  faire  connaître. 

MouvEMENTs-siGNES.  —  Daus  tous  Ics  mouvcmcuts  perfectionnés 
de  la  vie  de  relation,  l'intelligence  intervient  soit  pour  adapter  ces 
mouvements  à  un  but  nouveau,  c'est-à-dire  dont  la  nécessité  ne 
ressort  point  des  besoins  de  la  vie  organique,  soit  pour  exprimer 
sa  manière  d'être  quand  elle  est  impressionnée,  soit  pour  repro- 
duire par  des  gestes  les  objets  de  son  impression,  sans  signification 
intentionnelle.  Dans  les  mouvements-signes,  elle  intervient  avec 
une  aptitude  nouvelle  :  entre  la  chose  que  le  mouvement-signe 
représente  et  l'exécution  du  signe,  elle  établit  un  rapport  inten- 
tionnel dans  le  but  de  rendre  supplémentaires  l'un  de  l'autre 
l'objet  et  le  signe  effectué.  Les  mouvementsrsignes  n'ont  rien  de 
fatal  ou  de  nécessaire  organiquement  parlant  ;  Tintelligence  qui 
les  dirige  peut  les  provoquer  où  bon  lui  semble,  dans  les  pieds, 
dans  les  mains,  dans  la  langue,  dans  le  larynx  ;  la  nature  du 
mouvement  est  tout  à  fait  secondaire,  l'élément  essentiel,  c'est  la 
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convention  établie  par  l'intelligence  entre  l'impression  reçue  et 
les  signes  qui  sont  destinés  à  la  représenter. 

Les  mouvements-signes  sont  la  base  et  Télément  essentiel  de 
tous  les  langages  ;  ils  ont  donc  une  importance  de  premier  ordre 
que  nous  devons  nous  borner  à  signaler  ici  parce  que  le  déve- 
loppement que  ce  sujet  comporte  se  trouve  mieux  à  sa  place  dans 
la  description  de  la  fonction-langage  (voir  ce  chapitre  un  peu  plus 
loin).  11  nous  suffira  de  dire  que  ces  mouvements  sont  non-seule- 
ment des  mouvements  instinctifs  perfectionnés  (car  tous  les  or- 
ganes du  corps  peuvent  les  exécuter),  mais  encore  des  mouve- 
ments spéciaux  à  l'intelligence  de  l'homme  :  l'intelligence  seule 
établit  un  rapport  significatif  entre  les  mouvements  de  ses  organes 
et  les  causes  impressionnantes. 

Personne  jusqu'ici  n'avait  parlé  de^mouvements-signes,  que  l'on 
confondait  généralement  avec  les  mouvements  expressifs.  Cette 
confusion,  cette  méconnaissance  expliquent  bien  des  choses  et  en 
particulier  l'impossibilité  où  l'on  s'est  trouvé  jusqu'à  présent 
d'expliquer  le  mécanisme  de  la  pensée. 

Conclusions.  —  L'esquisse  générale  et  comparative  des  mouve- 
ments, dirigés  d'un  côté  par  l'instinct  et  de  l'autre  par  l'intelli- 
gence, est  d'autant  plus  démonstrative  que,  dans  les  deux  cas,  ce 
sont  les  mêmes  organes  qui  en  sont  les  instruments.  11  ressort,  en 
effet,  de  notre  analyse  ce  fait  évident  et  tout  à  fait  caractéristique 
que,  tout  mouvement  instinctif  est  prévu,  organisé  d'avance  dans 
la  machine  corporelle  et  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  appris;  il  suflit, 
pour  qu'il  soit  accompli,  qu'une  impression  perçue  vienne  en 
solliciter  l'exécution.  Les  mouvements  intelligents,  au  contraire, 
ne  trouvent  aucune  combinaison  organique  préétablie  ;  l'intelli- 
gence dispose  sans  doute  des  organes  du  corps,  mais  elle  dirige 
le  mécanisme  de  ces  organes,  elle  le  perfectionne  dans  un  but 
déterminé,  et  le  plus  souvent  son  action  s'exerce  pour  détruire 
ou  pour  combattre  les  coordinations  naturelles  de  mouvements. 
L'apprentissage  des  arts  manuels  n'a  point  d'autre  but,  et  la 
courbature  inévitable  des  muscles  détournés  du  service  des  mou- 
vements instinctifs  est  une  preuve  irréfutable  de  l'exactitude  de 
notre  manière  de  voir. 

Tout  mouvement  intelligent  est  donc  un  mouvement*  de  la  vie 
de  relation,  perfectionné,  appris  dans  un  but  que  l'intelligence 
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elle-même  détermine.  C'est  par  ces  caractères  pWcis  que  les 
mouvements  intelligents  se  distih^ent  si  bien  des  tnoiltehieills 
instinctif,  et  c'est  h  la  nature  essentielle  de  fces  moUTethenU»  que 
l'homme  emprunte  ses  plus  beaux  titi-es  de  gloire  î  si  soh  ttttelli- 
gence  a  été  douée  de  hoblés  aptitudes,  C'est  par  son  travail  qu'il 
les  féconde  et  qu'il  les  développe. 

Après  avoir  fait  connaître  les  mouvements  intelligents  d'après 
leurs  caractères  généraux,  nous  devons  les  examiner  à  un  point 
de  vue  tout  particulier  ;  nous  devons  dire  en  quoi  consiste,  phy- 
siologlquement  parlaht^  un  mouvement  intelligent,  indiquer  sa 
provenance  et  en  môme  temps  le  mécanisme  de  son  exécullort. 

ARTICLE  III. 

CARACTÈRES  DISTINCTIFS  ET  MÉCANISME  DES    MOUVEMEKTS 

INTELUGENTS. 

Trois  conditions  essentielles  président  à  la  formation  d'un  mou- 
vement intelligent  : 

!•  Tout  mouvement  intelligent  doit  être  précédé  d'une  impres- 
sion perçue. 

2»  Tout  mouvement  intelligent  doit  ôtre  conçu,  préparé 
d'avance  fet  voulu  par  l'intelligence. 

3°  Tout  mouvement  intelligent  doit  être  dirigé  dans  son  exé- 
cution par  un  de  nos  sens. 

C'est  en  développant  ces  trois  conditions  essentielles  que  nous 
prétendons  caractériser  sufflsamment  le  mouvement  intelligent, 
pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  son  mécanisme  et  le 
distinguer,  en  môme  temps,  de  tout  autre  mouvement. 

i®  Tout  mouvement  intelligent  doit  être  précédé  d*une  imprenfon 
perçue. 

En  effet,  le  moi  ne  peut  diriger  un  mouvement  avec  intelli- 
gence que  si  ce  mouvement  est  exécuté  dans  un  but  déterminé  ; 
mais  pour  que  l'intelligence  agisse  dans  un  but  déterminé,  il  faut 
qu'elle  s'inspire  des  causes  qui  font  désirer  ce  but,  car  elle  ne 
peut  vouloir  sans  rime  ni  raison;  il  faut>  en  un  mot,  qu'elle 
perçoive  d'abord  une  impression  actuelle  ou  de  souvenir  qui  sera 
le  point  de  départ  de  ses  déterminations.  L'intelligence  qui  pro- 
voquerait un  mouvement  intellùfent  sans  cette  ctmditinn  aurait 
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agi  avec  inlelligehcë  par  hasard,  parce  (Ju'un  ensemble  de  cir- 
constances favorables  aurait  donné  à  ce  mouvement  Tapparence 
d'une  influence  directrice  et  ayant  un  but.  L'impression  perçue 
est  aussi  indispensable  à  l'intelligence  provoquant  un  mouve- 
ment intelligent^  que  le  sol  qui  nous  supporte  Test  pour  la  marche, 
l'eau  pour  le  poisson,  l'air  pour  l'oiseau.  Peut-être  objectera-t-on 
à  cette  manière  de  voir  :  il  me  suffît  de  vouloir  Un  mouvement 
et  il  est.  Le  résultat  de  cet  acte  est  incontestable,  mais  cela  prouve 
que  ceux  qui  raisonnent  ainsi  n'ont  pas  suffisamment  analysé 
les  phénomènes  qui  précèdent,  accompagnent  ou  suivent  la  vo- 
lition/  Quand  je  dis  :  Jje  veux  lever  mon  bras  et  que  je  le  lève 
en  effet,  cet  acte  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  le  suppose,  et  si  la 
volonté  seule  paraît  la  cause  déterminante,  il  suffit  d'y  regarder 
un  peu  près  pour  y  voir  autre  chose.  Que  le  lecteur  désireux 
d'être  complètement  édifié  sur  ce  sujet  lise  ce  que  nous  disons 
plus  loin  touchant  la  volonté  {\). 

Les  mouvements  intelligents  sont  donc  toujours  précédés  d'une 
impression  perçue,  et  ils  ont  cela  dô  commun  avec  tous  les  mou- 
vements de  relation  instinctifs  ;  mais,  tandis  que  dans  ces  derniers 
le  centre  do  perception  n'intervient  que  pour  recevoir  l'impres- 
sion, apprécier  son  mode  agréable  ou  désagréable,  et  assister  à 
la  réaction  motrice  qui  la  suit,  dans  les  premiers  l'intelligence  se 
trouve  au  milieu  du  circuit  que  doit  parcourir  l'impression  pour 
être  transformée  en  mouvements;  dès  lors  le  centre  de  perception 
intervient  avec  des  facultés  nouvelles  et  loin  d'assister  complai- 
samment  aux  phénomènes  d'impression  et  de  réaction  motrices 
comme  il  le  faisfiit  dans  les  mouvements  instinctifs,  il  commande 
à  ces  phénomènes.  L'intelligence,  en  effet,  apprécie  l'impression, 
non  pas  au  point  de  vue  du  sentiment  agréable  ou  désagréable 
qu'elle  réveille,  mais  au  point  de  vue  de  la  notion  intelligente;  elle 
est  libre  ensuite  d'arrêter  le  courant  impressionneur  ou  de  lui 
laisser  continuer  sa  route  pour  qu'il  aille  provoquer  des  mou- 
vements déterminés  par  elle.  C'est  dans  ce  moment  suprême  de 
l'activité  cérébrale,  que  se  manifestent  les  plus  beaux  attributs  de 
l'intelligence  :  la  réflexion,  la  comparaison,  le  jugement  ;  puis, 
comme  résultat  de  ces  diverses  opérations,  survient  la  volonté 

(t)  Chapitre  intitula  AtiriMs  psychohgiqMi  de  ta  f<mclion4angage. 
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libre,  indépendante,  qui  provoque  un  mouvement  corrélatif,  non 
plus  à  l'impression  reçue,  mais  aux  dernières  opérations  de  l'en- 
tendement. 

Cette  dernière  considération  renferme  implicitement  la  diffé- 
rence essentielle  que  nous  prétendons  établir  entre  les  mouve- 
ments instinctifs  et  les  mouvements  intelligents,  au  point  de 
vue  de  l'impression  préalable  que  les  uns  et  les  autres  doivent 
recevoir. 

2<*  Tout  mouvement  intelligent  doit  être  conçu^  préparé  et  voulu 
par  l'intelligence. 

Les  mouvements  intelligents  ne  se  présentent  pas  organique- 
ment tout  faits  dans  la  mécanique  animale  ;  par  conséquent 
rintelligence  doit  les  concevoir  et  les  préparer  avant  de  les  exé- 
cuter. Or  voici  quel  est  son  procédé  : 

Lorsque  Tintelligence  a  apprécié,  jugé,  comparé  l'impression 
reçue,  et  qu'elle  se  détermine  à  provoquer  un  mouvement  en 
rapport  direct  non  avec  cette  impression,  mais  avec  les  opé- 
rations qui  l'ont  suivie,  elle   emploie  un  procédé  particulier 
qui  imprime   à   ce   mouvement   un   nouveau   caractère.    Le 
mouvement,  provoqué  par  l'intelligence,  a  été  conçu,  formulé 
par  elle  :  elle  le  dessine  dans  la  mémoire  de  la  vue,  si  c'est  un 
mouvement  mimique  ;  si  c'est  un  mouvement  sonore,  elle  le  joue 
sur  le  clavier  du  limaçon  ;  de  telle  sorte  que,  au  moment  où  elle 
provoque  des  mouvements  extérieurs  pour  réaliser  sa  volonté, 
elle  a  déjà  tracé  tacitement  un  modèle  de  ce  qu'elle  veut  faire. 
Vouloir,  implique  toujours  la  connaissance  de  la  possibilité  de 
faire  ou  d'obtenir  la  chose  voulue.  Le  gymnaste  qui  cherche  à 
faire  des  tours  inédits  a  déjà  son  plan  dans  la  tête  ;  il  voit  subjec- 
tivement la  combinaison  de  ses  mouvements  ;  mais  tant  qu'il  ne 
les  a  pas  exécutés,  sa  volonté  n'est  qu'un  désir  très-vif,  une  ten- 
dance à  provoquer  les  mouvements  dont  il  a  mis  déjà  le  modèle 
dans  sa  mémoire.  La  volonté  est  le  résultat  de  la  connaissance 
que  nous  avons  acquise  de  la  possibilité  de  faire  une  chose; 
l'homme  ne  veut  réellement  que  ce  qu'il  connaît;  l'animal,  privé 
de  connaissance,  ne  peut  pas  vouloir,  il  désire  vivement  et  tend  à 
exécuter  des  mouvements  en  vue  de  ce  désir. 

Tout  mouvement  intelligent  doit  être  dirigé  dans  soti  exécution 
par  un  de  nos  sens.  —  Les  mouvements  de  la  vie   de  relation 
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instinctifs  ne  sont  pas  dirigés  dans  leur  exécution  par  un  des  sens 
Toiseau  qui  vole,  le  poisson  qui  nage,  Thomme  qui  marche,  ne 
regardent  pas  l'exécution  de  leurs  mouvements,  mais  ils  surveil- 
lent avec  les  sens  les  rapports  du  corps  avec  le  monde  extérieur. 
Dans  Texécution  des  mouvements  intelligents,  l'intervention  d'un 
sens  directeur  est  absolument  indispensable.  Cette  direction,  par 
un  sens  spécial,  vient  de  ce  que  l'intelligence  ne  peut  agir  avec  in- 
telligence (selon  son  essence,  selon  ce  qu'elle  est),  qu'à  la  condi- 
tion indispensable  de  percevoir  ce  qu'elle  fait,  pour  qu'elle  sache 
elle-même  si  ce  qu'elle  fait  est  bien,  et  elle  ne  peut  le  savoir  que 
par  l'intermédiaire  d'un  des  cinq  sens  ;  de  plus,  cette  notion  doit  lui 
être  transmise  par  le  sens  spécial  auquel  les  mouvements  s'adres- 
sent, parce  que  l'intelligence  ne  saurait  apprécier  le  mouvement 
qui  produit  un  son  par  le  sens  de  la  vue,  et  réciproquement  elle 
ne  saurait  apprécier  une  image  par  le  sens  de  l'ouïe  :  les  sens, 
comme  nous  l'avons  vu,  ne  peuvent  que  s'entr'aider  pour  nous 
donner  une  notion  plus  complète  des  objets  de  nos  impressions, 
mais  ils  ne  se  suppléent  pas. 

Lorsque  les  mouvements  intelligents  ont  été  appris,  et  qu'ils 
ont  été  exécutés  un  grand  nombre  de  fois,  ils  revotent,  en  appa- 
rence, les  caractères  des  mouvements  instinctifs  par  la  facilité  de 
leur  exécution  et  par  l'absence  de  direction  au  moyen  du  sens 
spécial.  Dans  ces  conditions  les  mouvements  ne  cessent  pas  d'être 
intelligents  ;  ils  sont  plus  faciles,  rien  n'est  plus  vrai,  mais  le  sens 
directeur  préside  toujours  à  l'exécution  sinon  par  l'application 
directe  de  l'organe  du  sens,  du  moins  par  la  mémoire  de  ce  sens. 
Il  résulte,  en  effet,  du  mécanisme  selon  lequel  les  mouvements  in- 
telligents ont  été  appris,  que  le  sens  directeur  et  les  mouvements 
dirigés  se  sont  si  bien  associés  dans  la  mémoire,  que  dans  la  suite 
ils  reproduisent  leur  activité  réciproque  d'une  manière  simultanée 
et  sans  que  la  volonté  paraisse  intervenir. 

C'est  ce  qui  arrive  aux  personnes  qui  ont  une  grande  habitude 
du  piano  :  elles  connaissent  si  bien  le  clavier,  qu'elles  finissent 
par  jouer  sans  regarder  les  touches  ;  mais  dans  l'exécution  de  leurs 
mouvements  la  mémoire  du  sens  de  la  vue  joue  un  très-grand 
rôle. 

D'après  l'exposition  qui  précède,  nous  pouvons  donner  des  mou- 
vements intelligents  la  définition  suivante  : 


I 


I 

!     I 
.     f 
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l,e  mouvement  intelligent  est  un  mouvement  de  la  vie  de  relaiiau 
déterminé  et  voulu  par  P intelligence,  et  dirigé  dans  son  exécution 
jtar  un  de  nos  sens. 

Beste  h  savoir  h  i)r6seiil  quelles  sont  les  conditions  analon^i- 
qucs  qui  président  h  l'exécution  do  ces  mouvements. 

ARTICLE  IV. 

CONDITIONS   ANATOMIOUES   DES   MOUVEMENTS   INTELLUÎENTS. 

Si  Ton  .1  suivi  pas  fi  pas  le  dénondirement  des  mouvements 
perfectionnés,  on  a  dû  s'apercevoir  qu'il  n'est  aucun  de  ces  hiou- 
vements  qu'on  ne  retrouve  chez  les  animaux,  (^es  mouvements, 
01}  effet,  doivent  exister  chez  eux  ci>nune  chez  nous,  par  la  raiscm 
bien  simple  qu'ils  concourent  tous  aux  mêmes  joncticms  néces- 
saires :  se  nourrir,  se  mettre  eu  relation  avec  le  monde  extérieur 
et  se  reproduire.  Le  seul  caractère  (pii  It^s  distingue,  c'est  que, 
chez  les  aniuiaux,  ces  mouvcmeuls  SDut  toujom's  exécutés  de  la 
même  façon,  sans  perrtH^ionuemeut  utile,  lirolitahle,  tandis  quo, 
chez  riiommc»,  ils  sont  tous  éminemment  perfectibles.  Cette  per- 
fectibilité, qui  conduit  l'hounno  à  sa  di'stinée  linale  par  des 
moyens  plusn(d)l(?s  et  plus  élevés,  est  pour  lui  la  source  de  satis- 
factions nombreuses,  car  les  perfectionnements  qu'elle  provoque 
dans  les  mouvements  lui  procurent  dos  impressions  nouvelles.  Or 
apr^s  avoir  constaté  la  réalité  (hî  l'intervention  d'une  impulsion 
spéciale  dans  l'exécution  des  mouvements  iustinctifs  perfectionnés, 
nous  devons  nous  demander  quel  est  le  poiut  de  départ  de  cette 
impulsion.  Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  seule  suffit  pour  ex- 
pliquer le  mécanisme  des  mouvements  instinctifs  perfectionnés, 
mais  nous  devons  nous  demanderjpourquoi  la  sensibilité  provoque 
des  mouvements  perfe(*tionnés  dans  un  cas,  des  mouvemenUs  sim- 
plement instinctifs  dans  Tautre.  Ce  perfectionnement  tient-il  à  la 
nature  perfectible  des  instrumcMds  ou  bien  est-il  un  attribut  nou- 
veau de  la  sensibilité  ?  Lh  est  le  ncrud  de  la  question. 

Si  l'on  considère  que  les  instruments  qui  ont  été  donnés  à 
l'homme  ne  présentent  rien  qui  les  distiuf^ue  essentiellement  des 
instruments  départis  aux  animaux;  si  Ton  considère  encore  que 
la  plupart  des  mouvements  perfectionnés  doivent  ce  perfection- 
nement à  Tusage  d'instruments  que  l'homme  lui-même  a  inveii- 
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tés;  si  l'on  euusidèra  enfin  que  le  perfectionnenieiU  réside  le  plus 
souvent  dans  la  déternnnation  du  but  que  doit  atteindre  le  mou- 
vement, on  éloignera  bien  vite  la  pensée  que  la  perfectibilité  hu- 
maine provient  de  la  perfectibilité  des  instruments  avec  lesquels 
rbomme  exécute  ses  mouvements. 

La  perfectibilité  serait  alors  un  attribut  nouveau  de  la  s^TY^ibi- 
lité  chez  Tbomme  ?  Nous  ne  le  pensons  p<is.  Si  la  perfectibilité 
était  im  attribut  nouveau  de  la  sensibilité,  il  faudrait  admettre, 
(juo  dos  la  naissance  l'homme  est  capable  d'arriver  du  premier 
coup  à  toutes  les  perteclions,  car  du  moment  que  la  perfection 
réside  dans  la  f(MTe  elle-même  le  perfectionnement  des  mouyo- 
ments  ne  serait  plus  qu'une  quesliim  d'éducation  physique  bien- 
tôt terminée.  11  est  loin  d*cn  Ctre  ainsi.  Serait-ce  par  hastird  qv\^ 
la  sensibilité  elle-mônie  est  perfectible?  Nous  avouons  ne  pas  con^- 
prendre  une  force  perfectible  ;  le  mot  force  d'ailleurs  impliqqe 
ridée  de  quelque  chose  d'immatériel,  de  non  modifiable  par  con- 
séquent. Mais  alors,  puisque  le  perfectionnement  des  mouve- 
ments instinctifs  ne  provient  ni  des  instruments,  ni  du  principe 
sensible  lui-même,  où  trouverons-nous  la  cause  des  mouvements 
perfectionnés?  Nous  la  trouverons  dans  le  cerveau. 

Comme  nous  l'avons  ditailleui*s,  la  sensibilité  voit,  entend,  tou- 
che, goûte,  sent  à  travers  les  celhdes  cérébrales,  et  la  manière  de 
sentir  de  chaque  animal  i)n»vient  de  l'absence  ou  de  la  présence 
de  certaines  cellules  aussi  [bien  que  de  huir  arrangement  particu- 
lier ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  aussi,  le  cerveau  n'est  pas  seu- 
lement l'organe  de  la  transformation  des  impressions,  il  a  sa  vie 
propre,  ses  fonctions  propres,  il  a  enfin  ses  besoips  qui  se  traduir 
sent  dans  le  centre  de  perception  par  le  besoin  de  fonctiq^^^pf 
d'une  certaine  façon.  Or  le  cerveau  est  un  instrument  dynamique  ; 
nous  l'avons  vu  transformer  le  mouvement  impressionneup  ep 
perception,  par  ime  modilicatiiui  spéciale  des  cellules  cérébrales; 
nous  l'avons  vu  fournir  une  tramci  complaisante  h  tous  les  phé- 
nomènes de  mémoire  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  donpp  pai»- 
sance  à  un  besoin  de  foni^tionner  d'une  cepUiine  faço^,  f^paloguc 
au  sentiment'  de  la  faim,  de  la  soif,  du  beîioin  g^péisiquo.  te  bpsoin 
de  fonctionner  d'une  certaine  façon  constituerait,  d'après  nous,  le 
besoin  de  perfectionner.  Conmie  i|  n'est  pas  de  besoin  organique 
arrivant  au  centre  de  perception  qui  ne  trouve,  dans  le  cervpau 
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même,  les  conditions  prévues  d'avance  et  destinées  à  provoquer 
des  mouvements  en  vue  de  sa  propre  satisfaction,  il  s'ensuit  qu'à 
côté  des  conditions  organiques  d'oti  provient  le  besoin  de  perfec- 
tionner, se  trouvent  les  conditions  organiques  favorables  à  don- 
ner satisfaction  à  ce  besoin  :  de  là  l'origine  des  mouvements  per- 
fectionnés. 

Le  besoin  de  perfectionner  se  confond,  en  quelque  sorte,  avecle 
besoin  de  connaissance  qui  préside  à  la  notion  intelligente^  comme 
nous  l'avons  déjà  vu.  Sentir  avec  connaissance,  en  effet,  c'est 
être  poussé  déjà  à  agir  mieux  que  ne  le  fait  l'animal  sous  l'in- 
fluence du  simple  besoin  de  sentir.  L'animal  n'a  que  des  notions 
sensibles,  et  il  ne  peut  agir  que  d'une  manière  corrélative  au  sen- 
timent agréable  ou  désagréable  qui  l'affecte.  L'homme  a  tout  à 
la  fois  des  notions  sensibles  et  des  notions  intelligentes,  et  il  agit 
tantôt  corrélativement  aux  premières  et  tantôt  corrélativement 
aux  secondes.  Celle&-ci  le  poussent  dans  la  voie  du  perfectionne- 
ment et  le  lui  imposent.  Il  est  donc  naturel  de  considérer  la  ma- 
nière de  fonctionner  d'une  certaine  façon  qui  constitue  le  perfec- 
tionnement, comme  une  conséquence  du  besoin  de  sentir  avec 
connaissance  ;  nous  sommes  également  autorisé  à  chercher  la 
raison  anatomique  des  mouvements  perfectionnés  dans  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  éléments  cellulo-impressionneurs  de 
la  notion  intelligente  et  les  éléments  cellulo-moteurs. 

La  variété  anatomique  que  l'on  rencontre  dans  le  cerveau  des 
diverses  espèces  animales  et  la  structure  particulière  du  cerveau 
de  l'homme  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être.  Tout  est  organique- 
ment prévu  dans  le  cerveau  des  animaux  comme  dans  celui  de 
l'homme,  et  si  ce  dernier  perfectionne  les  mouvements  alors  que 
les  animaux  ne  les  perfectionnent  jamais,  c'est  que  le  besoin  de 
perfectionner,  inséparable  de  celui  de  connaître,  ne  se  trouve  pas 
inscrit  dans  le  cerveau  de  ces  derniers. 

Mais  en  quoi  consiste  la  disposition  anatomique  qui  préside  au 
mécanisme  de  mouvements  perfectionnés  ?  L'investigation  seule 
de  la  matière  nerveuse  ne  nous  permet  pas  de  répondre  directe- 
ment à  cette  question  ;  cependant  elle  n'est  pas  insoluble. 

Disons  d'abord  que  le  cerveau  de  l'homme,  comparé  à  celui  de 
l'animal  le  mieux  doué  au  point  de  vue  des  facultés  instinc- 
tives, présente  un  volume  beaucoup  plus  considérable. 
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Le  cerveau  de  Thomme  le  moins  bien  doué,  au  point  de  vue 
de  rintelligence,  pèse  au  moins  980  grammes,  tandis  que  le  cer< 
veau  du  gorille  ne  dépasse  jamais  600  ou  620  grammes. 

Cette  différence  incontestée  est  très-précieuse  pour  nous.  En 
effet,  le  cerveau  de  Thomme,  comme  celui  des  animaux,  a  pour 
fonction  de  transformer  la  matière  fonctionnelle  en  mouvements 
fonctionnels.  Or  l'homme  exécute  avec  ses  organes  des  mouve- 
ments qui  ne  sont  ni  aussi  nombreux,  ni  aussi  compliqués,  ni 
aussi  énergiques  que  ceux  des  animaux  ;  à  quoi  donc  peut  servir 
la  quantité  de  matière  nerveuse  qui  est  toujours  en  excédant  chez 
rhomme  quand  on  la  compare  à  celle  de  l'animal  ?  Evidemment 
elle  représente  l'organe  qui  préside  aux  manifestations  de  ce  quel- 
que chose  que  les  animaux  ne  peuvent  pas  faire,  et  ce  quelque 
chose  est  la  perfectibilité.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  perfectibilité 
n'est  pas  organiquement  isolée  en  un  point  de  la  substance  céré- 
brale, comme  Gall  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  ;  non,  la  per- 
fectibilité est  inhérente  à  tout  mouvement  ;  elle  est  par  consé- 
quent partout  où  les  éléments  cellulo-impressionneurs  sont  en 
rapport  avec  les  éléments  cellulo-moteurs.  Loin  de  constituer  un 
principe  distinct  de  l'intelligence  et  localisé  quelque  part,  elle 
est  cette  intelligence  même,  se  manifestant  avec  les  attributs  de 
la  perfectibilité  grâce  à  la  disposition  anatomique  des  parties. 
La  perception  des  impressions  est  le  seul  phénomène  cérébral  qui 
échappe  à  l'analyse;  mais  la  perception  étant  admise  comme 
phénomène  immatériel,  insaisissable,  on  peut  expliquer,  par  un 
mécanisme  physiologique,  comment  il  se  fait  que  des  perceptions 
revêtent  ici  le  caractère  purement  sensible,  là  le  caractère  intel- 
ligent, et  comment  il  se  fait  qu'elles  provoquent  tantôt  des  mou- 
vements instinctifs,  tantôt  des  mouvements  intelligents.  C'est  le 
mécanisme  des  actions  nerveuses  tel  que  nous  l'avons  dépeint 
dans  les  différentes  parties  de  ce  travail. 

Ces  prévisions  organiques,  ces  prévisions  dynamiques  accom- 
pagnées de  besoins  spéciaux  peuvent  paraître  suspectes  au  pre- 
mier abord  ;  mais  il  faut  bien  se  résigner  quand  il  est  bien  dé- 
montré que  les  choses  ne  peuvent  pas  être  autrement. 
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ARTICLE  V. 

CLASSiriCATION  DES  MOUVEMENTS  FONCTIONNELS  DE  RELATION 
DE  l'individualité  INTELLIGENTE. 

Dans  le  groupoment  des  mouvements  instinctifs,  nous  avons  pu 
prendre,  pour  base  de  notre  classification,  les  caractères  attractifs 
répulsifs,  ou  expressifs,  parce  que,  dans  toute  la  série  animale, 
chaque  individu  puise  exclusivement  le  principe  de  ses  détermi- 
nations dans  les  modifications  diverses  de  l'élément  cellulo-im- 
pressionneur.  Dans  le  classement  des  mouvements  perfectionnés, 
nous  ne  pouvons  pas  utiliser  la  même  base,  par  la  raison  bien 
simple  que  le  perfectionnement  consiste  le  plus  souvent  à  répri- 
mer directement  les  manifestations  qui  succèdent  aux  modifica- 
tions de  rélément  cellulo-impressionneur.  En  d^autres  termes, 
l'intelligence  ne  provoque  pas  toujours  ses  mouvements  d'après 
le  mode  agréable  ou  désagréable  dont  elle  a  été  impressionnée, 
mais,  et  le  plus  souvent,  d'après  certaines  opérations  qui  résultent 
do  sa  propre  activité  ;  néanmoins  tous  les  mouvements  intelli- 
gents peuvent,  à  l'occasion,  revêtir  le  caractère  attractif,  répulsif 
ou  expressif. 

Les  dfiouvements  instinctifs  perfectionnés  étant  exécutés  par  les 
mêmes  organes  que  les  mouvements  instinctifs  et  de  plus  ayant, 
comme  ces  derniers,  pour  but  de  donner  satisfaction  à  l'une 
des  trois  destinées  de  l'être  vivant,  vivre,  échanger  des  rapports 
avec  le  mopde  extérieur  et  se  reproduire,  nous  pouvons  adopter 
pour  base  de  notre  classification  celle  qui  nou»  a  servi  déjà  pour 
classer  les  mouvements  instinctifs.  Nous  n'aurons  qu'à  ajouter  à 
notre  tableau  les  mouvements-signes  que  nous  n'avons  pas  dû 
mettre  dans  oelui  des  mouvements  instinctifs. 
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CLASSIFICATION    DES   MOUVEMENTS    INSTINCTIFS 
PERFECTIONNÉS    OU   INTELLIGENTS. 


MOUVEMENTS 

DE 
TRANSLATION. 

MOUVEMENTS 

DES 

ORGANES 

SENSORIELS. 

MOUVEMENTS 

DE    l'organe 

DE  l'expression, 


Comprenant  : 

La  locomotion, 

La  préhension, 

La  nage. 
Comprenant  : 

Les  mouvements  pro- 
pres   à    l'appareil 
extérieur  des  cinq 
sens. 
Comprenant  : 

Les  mouvements  don- 
nant naissance  & 
des  sons  particu* 
liers. 


Sollicités  par  des  impressions 
provenant  des  besoins  de  la  vie 
fonctionnelle  ;de  nutrition  y  de 
reproduction,  de  relation  et  pro- 
voqués par  une  impression 
sentie. 

Revêtant  les  caractères  attractifs, 
répulsifs,  expressifs  et  chacun 
de  ces  derniers  pouvant  donner 
naissance  aux  Mouvements- 
signes. 


Pour  bien  comprendre  l'économie  de  ce  tableau,  représentant 
une  classification  parfaitement  physiologique,  il  suffît  de  considé- 
rer que  les  mouvements-signes  mettent  à  profit  pour  leur  exécu- 
tion tous  les  mouvements  possibles  fournis  par  les  organes  de 
translation,  par  les  organes  sensoriels  et  par  Torgane  de  la  voix. 


SIXIEME    PARTIE 

DU  PRINCIPE  DES  DÉTERMINATIONS 

DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC  LA  MATIÈRE  FONCTIONNELLE  CÉRÉBRO-MOTRICE 


Les  fonctions  cérébro-motrices  de  nutrition,  de  relation  et  de 
reproduction  représentent  toute  la  mécanique  fonctionnelle  des 
animaux  et  de  l'homme,  et  c'est  à  la  faveur  de  ces  fonctions  que 
chaque  animal  met  en  jeu  les  instruments  que  la  nature  lui  a 
donnés  pour  accomplir  sa  triple  destinée  d'être  vivant.  La 
connaissance  de  ce  mécanisme  nous  est  sans  doute  très-précieuse, 
car  il  n'est  pas  de  mouvement  de  l'organisme  qu'elle  ne  nous 
permette  d'analyser  convenablement;  mais  elle  présente  une  la- 
cune très-importante  :  elle  laisse  ignorer  les  motifs  innombrables, 
et  très-différents  selon  les  espèces,  qui  président  à  la  mise  en 
jeu  du  mécanisme  fonctionnel  et  lui  donnent  un  but  déterminé. 
11  est  vrai  que,  dans  la  description  des  fonctions,  nous  avons  dû 
nous  occuper  de  l'excitant  fonctionnel  qui  est  la  cause  immé- 
diate de  l'activité  fonctionnelle  ;  nous  avons  dû  nous  occuper 
aussi  de  la  constitution  de  la  matière  fonctionnelle  qui  fournit  les 
déterminations  fonctionnelles;  mais  les  nécessités, du  sujet  nous  ont 
imposé  l'obligation  de  nous  restreindre,  de  généraliser  autant  que 
possible,  et  de  ne  dire  que  ce  qui  était  indispensable  pour  faire 
comprendre  le  mécanisme  des  fonctions.  Le  moment  est  venu  de 
combler  cette  lacune  et  de  considérer  la  matière  fonctionnelle 
non  plus  au  point  de  vue  du  mécanisme,  mais  au  point  de  vue 
des  déterminations  très-variables  qui  poussent  les  animaux  h 
employer  le  mouvement  fonctionnel  dans  un  but  déterminé. 

L'importance  de  cette  étude,  aussi  bien  que  les  nécessités  de 
la  description,  nous  obligent  à  étudier  séparément  la  matière 
fonctionnelle  de  l'être  sensible  et  la  matière  fonctionnelle  de 
l'être  intelligent.  Pour  motiver  cette  division,  nous  nous  bornerons 
à  dire,  sauf  à  donner  plus  loin  nos  justifications,  que  les  animaux 
sont  des  êtres  exclusivement  sensibles,  tandis  que  l'homme  est  un 
être  tout  à  la  fois  sensible  et  intelligent. 

Par  conséquent,  ce  que  nous  allons  dire  de  la  matière  fonction- 
nelle de  l'être  sensible  s'appliquera  également  à  l'homme,  tandis 
que  ce  que  nous  dirons  plus  loin  de  la  matière  fonctionnelle  do 
l'être  intelligent  ne  s'appliquera  nullement  à  l'être  sensible. 


LIVRE  I 

PftiNCÎPE    DES   DÉTERtaiNATIONS    DE   L  ANIMAL 

DANS   SEH   RAPPORTS      • 
AVEC  La   matière   t-^ONCTtONNEtLÈ   CÊRÉBRO-MOTRICE 


CHAPITRE  I 

Gonsftcré  à  «t^elqued  déâiiitiotis  nécessaif es. 

Lu  principe  des  déierminations  de  Tanimal  est  organiquement 
représenté  par  la  matière  fonctionnelle  ;  celle-ci  représente  l'en- 
semble  des  perceptions  actuelles,  ou  de  souvenir;  cet  ensemble 
porte  le  nom  de  centre  de  perception,  et  ce  dernier  enfin  prend 
le  nom  de  semibililé  lorsqu'il  entre  en  activité  sous  rinfluence 
d'une  impression  sentie.  De  telle  sorte  que,  principe  des  détermi- 
nations, matière  fonctionnelle,  centre  de  perception,  sensibilité 
ne  représentent  au  fond  qu'une  seule  et  même  chose.  Ces  expres- 
sions empruntent  leur  légitimité  individuelle,  non  plus  à  la  chose 
elle-même,  mais  au  point  de  vue"  auquel  on  se  place  pour  en 
parler:  au  point  de  vue  de  la  description  du  mécanisme  fonc- 
tionnel, nous  avons  employé  l'expression  matière  fonctionnelle; 
au  point  de  vue  des  propriétés  de  cette  matièrOi  propriétés  que 
nous  ne  connaissons  que  \ziV  les  effets  qu'elles  produisent  et  que 
nous  attribuons  à  l'action  réveillio  du  principe  de  vie  sur  la 
,  matière,  nous  avotis  employé  de  préférence,  mais  sans  exclure  la 
précédente,  les  expressions  :  centre  de  perception^  sensibilité,  A  ces 
expressions,  nous  allons  joindre  ici  celle  de  principe  des  déter- 
minations. 

Occupons-nous  d'abord  de  préciser  le  sens  de  ces  diverses  déno- 
minations. 
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ARTICLE  I. 

DE     LA     SENSIBILITE  ^ 

En  général,  ceux  qui  ont  parlé  jusqu'ici  de  la  sensibilité  ont  eu 
le  tort  de  laisser  de  côté  un  des  éléments  essentiels  du  problème  : 
les  uns,  préoccupés  de  la  sensibilité  au  point  de  vue  psychologique, 
en  font  une  abstraction  qu'ils  croient  pouvoir  étudier  judicieuse- 
ment après  l'avoir  séparée  des  éléments  matériels  ;  les  autres, 
prenant  absolument  le  contre-pied,  confondent  la  sensibilité  avec 
la  matière  et  la  considèrent  comme  une  propriété  histologique. 
Pour  rester  dans  le  vrai,  on  doit,  à  notre  avis,  étudier  la  sensi- 
bilité non -seulement  dans  le  centre  de  perception,  mais  dans  les 
éléments  qui  provoquent  son  activité,  et  dans  ceux  qui  la  rendent 
évidente;  car  la  sensibilité  n'existerait  pas  pour  nous  si  les 
impressions  provenant  du  dedans  ou  du  dehors  ne  venaient  pas 
la  réveiller  et  si,  en  même  temps,  des  mouvements  particuliers  ne 
venaient  pas  rendre  ce  réveil  manifeste  à  nos  sens. 

La  sensibilité,  ou  autrement  dit  la  matière  fonctionnelle 
cérébro-motrice  considérée  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  es- 
sentielles, perception  ou  souvenir  des  impressions  agréables  ou 
désagréables,  n'est  autre  chose  qu'une  modification  du  principe 
de  vie  dans  ses  rapports  avec  l'élément  cellulo-impressionneur. 
Ce  principe  devient  sensibilité  dès  qu'il  est  affecté  par  un  mou- 
vement impressionneur  quelconque. 

Si  des  impressions  ne  venaient  pas  modifier  le  principe  de  vie, 
ce  principe  ne  se  montrerait  jamais  avec  les  attributs  de  la  sen- 
sibilité, et,  à  plus  forte  raison,  il  ne  pourrait  pas  manifester 
d'une  manière  expressive  la  manière  dont  il  a  été  modifié  :  ce 
serait  un  mythe  inqualifiable. 

En  conséquence,  lorsque  nous  parlons  de  la  sensibilité,  nous 
devons  admettre  implicitement  l'intervention  nécessaire  des 
sources  impressionnantes  réveillant,  alimentant  cette  sensibilité, 
et  l'intervention,  non  moins  utile,  des  mouvements  que  son  acti- 
vité provoque  :  c'est  par  les  premières  qu'elle  vit,  si  je  puis  ainsi 

(1)  Cet  article  n'est  que  le  développement  de  ce  que  nous  avons  d^jà  publié 
PU  18CG  dans  la  Physiologie  de  la  voiœ  et  de  la  parole. 
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dire  ;  c'est  par  les  secondes  qu'elle  montre  sa  manière  de  vivre. 
Ainsi  considérée,  la  sensibilité  se  présente  à  nous  sous  deux 
aspects  différents  selon  qu'elle  subit  l'impression  ou  selon  qu'elle 
provoque  des  mouvements.  Dans  le  premier,  elle  est  passii>e; 
dans  le  second,  elle  est  active.  Ces  deux  aspects  distincts,  mais 
formant  une  unité  indivisible,  sont  organiquement  représentés 
par  l'élément  cellulo-impressionneur  pendant  ses  périodes  d'acti- 
vité fonctionnelle.  Dans  la  première  période  du  mécanisme 
fonctionnel  des  mouvements,  la  sensibilité  est  passive  :  elle 
reçoit,  bien  plus,  elle  subit  une  impression  venue  de  la  profon- 
deur des  organes  ou  de  l'extérieur;  dans  la  seconde,  au  contraire, 
elle  est  active,  puisque  l'impulsion  à  des  mouvements  détermi- 
nés provient  de  ce  qu'elle  a  été  affectée  d'une  certaine  façon. 

Ces  deux  états  de  la  sensibilité,  l'un  passif  et  l'autre  actif, 
ne  peuvent  pas  être  séparés  et  attribués  à  deux  principes  dis- 
tincts :  ils  sont  des  modalités  successives  du  môme  principe  de 
vie  uni  à  l'élément  cellulo-impressionneur  et  réveillé  dans  son 
activité  par  une  impression.  Nous  ne  siiurions  trop  le  répéter  : 
la  sensibilité  représente  un  principe  qui ,  par  lui-môme,  n'est 
capable  d'aucune  manifestation  ;  la  sensibilité  n'existe  réelle- 
ment que  si  une  impression  vient  lui  donner  l'occasion  de  vivre. 
Une  fois  réveillé,  le  principe  de  vie  sent  et  devient  ensuite  ca- 
pable de  provoquer  des  mouvements  qu'il  dirige  dans  leur  exé- 
cution, en  n'ayant  d'autre  guide  que  l'impression  agréable  ou 
désagréable  que  ces  mouvements  mômes  lui  procurent. 

La  distinction  essentielle  que  nous  venons  d'établir  entre  les 
deux  états  de  la  sensibilité  nous  permet  de  déterminer  en  quel- 
ques mots  ce  que  nous  entendons  par  principe  des  déterminations 
de  ranimai  :  ce  principe  n'est  autre  cbose  que  la  matière  fonc- 
tionnelle cérébro-motrice,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
mouvements  qui  résultent  des  modifications  de  la  sensibilité. 

La  précaution  que  nous  avons  eue  de  définir  d'une  manière 
précise  les  expressions  qui  précèdent  sera  sans  doute  appréciée 
par  tout  lecteur  désireux  de  s'éclairer  sur  un  sujet  presque 
inabordable  jusqu'ici,  autant  par  la  confusion  du  langage  que  par 
la  confusion  des  idées. 


ÉD.  FOURNIE.  —  Syst.  nerv,  33 
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ARTICLE  II. 

DU  PRINCIPS  DES  DÉTERMINATIONS  DE  L'ANIMiL. 

Nous  venons  de  dire  ce  que  nous  entendons  par  principe  des 
déterminations.  Dans  cet  article,  nous  examinerons  tout  particu- 
lièrement quels  sont  les  caractères  du  principe  des  détermina- 
tions de  l'animal. 

Et  d'abord,  le  principe  des  déterminations  de  l'animal  est-il  un 
principe  libre?  donne- t-il  naissance  à  des  mouvements  que  nous 
appelons  volontaires  f  Cette  question,  très-controversée,  n'a  pas 
été  résolue  jusqu'ici  d'une  manière  formelle. 

En  général,  on  «accorde  à  l'animal  une  certaine  dose  de  volonté, 
et  on  considère  le  principe  de  ses  déterminations  comme  étant 
un  principe  libr».  Les  personnes  qui  professent  cette  opinion 
prennent  pour  un  raisonnement  le  choix  que  la  sensibilité  semble 
établir  entre  deux  objets  impressionnants  et,  de  ce  que  l'animal 
raisonne,  disent-elles,  il  faut  en  conclure  qu'il  jouit  d'un  principe 
libre  et  que  ses  mouvements  peuvent  revêtir  le  cachet  de  la  vo- 
lonté. 

Cette  croyance  repose  sur  une  illusion  doublée  d'une  erreur. 
IjR  sensibilité  ne  raisonne  pas  :  elle  aime  à  être  affectée  agréable- 
ment ;  elle  obéit  toujours,  chez  l'être  exclusivement  sensible,  à 
l'impression  la  plus  agréable.  Pour  accorder  du  raisonnement  aux 
animaux,  il  faut  qu'on  ignore  en  quoi  consistent  réellement  le  ju- 
gement et  la  raison.  Cette  ignorance  n'est  pas  douteuse,  car  jus- 
qu'ici on  n'avait  pas  expliqué  physiologiquement  la  valeur  de  ces 
termes  et  on  avait  pu  parfois  les  appliquer  indistinctement  aux 
actes  de  l'homme  et  à  ceux  des  animaux  :  application  impropre 
s'il  en  fut,  et  c'est  bien  la  méconnaissance  de  cette  impropriété 
qui  a  conduit  quelques  auteurs  à  émettre  des  opinions  singulières 
touchant  le  principe  des  déterminations  de  l'animal. 

Pour  raisonner,  le  principe  de  vie  a  besoin  d'instruments  spé- 
ciaux fonctionnant  d'après  un  mécanisme  bien  déterminé  et  que 
nous  appelons ,  les  signes  du  langage.  C'est  au  moyen  de  ces 
signes  que  le  principe  de  vie  s'approprie  les  éléments  de  ses 
comparaisons  et  qu'il  peut  ainsi,  en  lui-même,  prendre  une  dé- 
termiiati  on  libre  et  raisonnée,  on  dehors  de  tout  objet  impres- 
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sionnant.  Raisonner  n'est  pas  autre  chose  que  comparer  entre 
elles  des  sensations  ou  des  idées  au  moyen  des  signes  qui  les  re- 
présentent. Les  animaux  n'ont  pas  les  signes  du  langage,  donc  ils 
ne  peuvent  pas  raisonner. 

Un  exemple  fera  mieux  saisir  tout  à  la  fois  les  conditions 
réelles  du  raisonnement  et  la  distance  incalculable  qui  existe 
entre  l'animal  et  l'homme  : 

Un  chien  voit  un  morceau  de  pain  h  côté  d'un  morceau  de 
viande  :  il  approche,  il  flaire,  et  comme  la  sensibilité  est  affectée 
plus  agréablement  par  le  morceau  de  viande,  il  se  l'approprie. 
L'homme,  placé  dans  les  mômes  circonstances,  pourra  ôtre  lui 
aussi  impressionné  plus  agréablement  par  le  morceau  de  viande 
que  par  le  morceau  de  pain,  mais,  en  voyant  ces  objets,  il  pronon- 
cera tacitement  leur  nom  ;  ce  nom  réveillera  le  souvenir  d'autres 
noms  représentant  des  idées,  ces  idées  seront  comparées  entre 
elles,  et  l'homme  pourra  se  déterminer  à  agir  non  plus  d'après  la 
nature  agréable  ou  désagréable  de  l'impression  sentie,  mais  d'a- 
près les  résultats  de  la  comparaison  de  ses  idées. 

Autre  exemple  : 

Un  chien  a  soif  en  présence  de  deux  vases  remplis  d'eau,  mais 
d'inégale  grandeur  :  il  approche  et  applique  son  museau  sur  le 
vase  le  plus  étroit  sans  pouvoir  y  pénétrer  ;  il  s'approche  inconti- 
nent de  l'autre  et  ici,  le  passage  étant  plus  large,  il  peut  se  satis- 
faire. Dans  ces  actes  divers  il  n'y  a  pas  eu  l'ombre  d'un  raison- 
nement: la  sensibilité  seule  a  été  en  jeu.  Mettez  un  homme  dans 
les  mômes  conditions  :  celui-ci  regardera  les  deux  vases  et,  sans 
s'essayer  préalablement,  il  verra  de  suite  lequel  des  deux  lui  per- 
mettra de  boire.  Cette  détermination  prompte  et  sûre  provient 
de  ce  que  l'homme  a  comparé  et  jugé  au  moyen  de  quelques 
mots  prononcés  tout  bas  :  «  Ceci  trop  grand,  ceci  trop  petit.  » 
C'est  dans  ces  quelques  mots,  quel'ôtre  exclusivement  sensible  ne 
prononce  jamais,  que  se  trouve  la  condition  essentielle  du  rai^ 
sonnement  et  du  jugement.  En  effet,  le  raisonnement  le  plus 
simple  donne  toujours  pour  conclusion  un  terme  abstrait 
(homme,  connu,  grand,  joli,  petit,  etc.);  or  ce  terme  abstrait  n'est 
pas  un  objet  impressionnant  qui  tombe  sous  l'action  d'un  sens 
quelconque  ;  il  est  incapable  par  conséquent  d'ôtre  apprécié 
par  l'être  exclusivement  sensible.  L'abstraction  n'existe  qu'à  la 
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faveur  d'un  signe,  inventé  avec  l'intention  formelle  de  lui  faire 
représenter  non  pas  un  objet  visible,  mais  une  vue  de  l'esprit. 

L'esprit  le  plus  élevé  peut  avoir  des  vues  très-nombreuses,  mais, 
s'il  ne  les  fixe  pas  en  lui-même  avec  les  signes  du  langage  pour 
pouvoir  s'en  servir  dans  toutes  ses  opérations,  c'est  comme  s'il 
n'en  avait  pas  et  son  aptitude  seule  le  distingue  de  l'être  exclu- 
sivement sensible. 

Ainsi  donc,  en  présence  de  deux  objets  impressionnants,  l'être 
exclusivement  sensible  ne  compare  pas,  ne  juge  pas,  parce  qu'il 
lui  manque  l'élément  indispensable  pour  comparer,  juger,  rai- 
sonner, c'estrà-dire  les  signes  du  langage.  Il  sent^  et  il  obéit  à  Tim- 
pression  sentie.  Dans  les  mêmes  circonstances,  l'être,  à  la  fois 
.  sensible  etintelligent,  compare,  juge  et  raisonne  grâce  aux  signes 
du  langage,  et  si  parfois  son  jugement  donne  des  résultats  détes- 
tables et  inférieurs  aux  résultats  de  l'activité  de  l'être  exclusive- 
ment sensible,  cela  tient  à  ce  que  le  sentiment,  instrument  naturel 
ne  pouvant  être  que  bon  ou  mauvais,  ne  saurait  se  tromper  lui- 
même  ;  tandis  que  la  raison,  instrument  de  création  humaine, 
inégale  selon  les  individus,  complexe,  difficile  à  manier,  n'ayant 
pas  de  pierre  de  touche  sensible  sur  laquelle  elle  puisse  essayer 
ses  opérations,  peut  nous  induire  souvent  en  erreur. 

L'absence  des  signes  du  langage  chez  l'être  exclusivement  sen- 
sible implique  nécessairement  l'absence  de  raisonnement  et  de 
jugement,  et  par  suite  l'absence  de  volonté.  En  effet,  la  volonté 
est  une  détermination  libre  résultant  d'une  opération  de  l'intelli- 
gence, suivie  d'un  acte  démonstratif  de  cette  opération.  L'opéra- 
tion de  l'esprit  qui  précède  l'acte  est  un  jugement  porté  sur  deux 
sensations  actuelles  ou  de  souvenir  ou,  sur  deux  idées,  avec  le 
secours  des  signes  du  langage.  Cette  opération  préalable  est  indis- 
pensable pour  qu'il  y  ait  volonté  ;  sans  elle,  la  volonté  ne  serait 
qu'une  impulsion  quelconque  sans  caractère  déterminé.  Chez 
l'animal,  il  n'y  a  que  des  impulsions  plus  ou  moins  énergiques, 
précédées  d'impressions  plus  ou  moins  senties.  L'animal  agit  sous 
l'influence  directe  de  ses  impressions  actuelles  ou  de  souvenir. 
L'obéissance,  tel  est  son  lot;  la  volonté  libre  est  celui  de  l'homme. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  autorisé  à  conclure  que, 
dans  ses  rapports  avec  la  matière  fonctionnelle,  le  principe  des 
déterminations  de  l'animal  n'est  pas  un  principe  libre,  jouissant 
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des  caractères  de  la  volonté  :  organiquement  représenté  par  l'é- 
lément cellulo-impressionneur,  il  se  traduit  par  les  propriétés  de 
cet  élément  :  il  est  affecté  agréablement  ou  désagréablement,  il 
se  souvient  et,  en  définitive,  il  provoque  des  mouvements  corréla- 
tifs à  la  manière  dont  il  a  été  affecté,  sans  opérations  intermé- 
diaires. 

ARTICLE  III. 

DE  l'instinct  et  DE  LA  SENSIBILITÉ  INSTINCTIVE. 

Nous  venons  de  démontrer  que  le  langage,  la  raison,  la  volonté 
sont  Tapanage  exclusif  de  l'intelligence  ;  cependant  les  animaux 
se  meuvent  et  parfois  d'une  façon  si  ingénieuse,  qu'on  pourrait 
les  croire  intelligents.  D'aucuns  l'affirment,  d'autres  mettent  cette 
intelligence  sur  le  compte  de  l'instinct.  Voilà  encore  une  de  ces 
expressions  sur  lesquelles  il  est  bon  de  s'entendre  ;  nous  ferons 
pour  elle  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  autres. 

Le  mot  instinct  a  été  nécessairement  inventé  pour  classer  cer- 
tains actes  de  l'être  sensible  qui  paraissent  indépendants  d'une 
détermination  libre  et  raisonnée  ;  mais  ceux  qui  ont  créé  le  mot 
ont  senti  la  justesse  et  la  nécessité  de  l'invention  sans  pouvoir  en 
déterminer  scientifiquement  les  motifs:  par  cette  invention  ils  ont 
établi  une  distinction  immense  entre  l'animal  et  l'homme,  car 
ils  sentaient,  comme  nous  le  sentons  nous-môme,  que  dans  l'in- 
stinct tout  est  facile,  et  en  quelque  sorte  prévu,  tandis  que,  dans 
l'intelligence,  tout  est  effort  et  non  prévu  ;  mais  ils  n'ont  pas  su 
établir  les  caractères  distinctifs  do  l'instinct  et  de  l'intelligence. 

Il  résulte  de  là  une  confusion  qui  laisse  le  champ  libre  aux 
opinions  les  plus  contradictoires.  Pour  les  uns,  l'instinct  est  limité 
à  certains  actes  spéciaux  aux  diverses  espèces  animales  :  le  castor 
bâtissant  sa  cabane  accomplit  un  acte  instinctif:  l'abeille  travail- 
lant à  sa  ruche  est  aussi  dirigée  par  l'instinct  ;  l'hirondelle  con- 
struisant son  nid,  le  crapaud  recherchant  les  circonstances  de  l'ac- 
couplement, obéissent  également  à  l'instinct.  Pour  les  autres, 
l'instinct  est  une  sorte  de  divination  native  qui  permet  aux  animaux 
de  se  diriger,  sans  se  tromper,  dans  les  diverses  circonstances 
de  la  vie;  d'autres  enfin,  donnant  tout  à  la  fois  de  l'instinct  et  une 

certaine  intelligence  aux  animaux,  complètent  h  confusion  à  cf» 
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subjectivement,  dans  un  but  de  perfectionnement  physique  intel- 
lectuel ou  moral.  Mais  que  signifie  Y  universalité  de  Tintelligence 
si  on  ne  peut  pas  démontrer  que  la  raison  est  un  mode  de  l'acti- 
vité du  principe  de  vie,  et  si  on'  ne  se  doute  pas  que  le  langage 
joue  un  rôle  obligé  dans  Texercice  de  cette  modalité?  Que  signifie 
encore  cette  universalité  si  on  n'explique  pas  en  quoi  elle  consiste, 
et  si  on  n'indique  pas  les  motifs  de  sa  possibilité  1  Evidemment 
rien.  Il  en  aurait  été  autrement,  si  Descartes  nous  eût  dit  que 
Vuniversalité  ne  devient  un  attribut  sensible  du  principe  de  vie 
de  l'homme  que  par  le  perfectionnement  de  tous  les  actes  in- 
stinctifs et  par  le  perfectionnement  du  centre  de  perception  lui- 
même  (1).  A  ces  conditions,  Descartes  n'avait  plus  rien  à  ajouter  : 
le  problème  était  résolu.  Mais  il  y  a  loin  des  vues  de  l'esprit  vraies 
aux  vues  de  l'esprit  démontrées.  Les  premières  dépendent  de  la 
nature  plus  ou  moins  intelligente  de  l'homme  ;  les  autres  dépen- 
dent de  cette  nature  sans  doute,  mais  surtout  des  progrès  accom- 
plis par  les  générations  dans  l'étude  des  sciences.  Descartes,  vivant 
aujourd'hui,  aurait  sans  doute  trouvé  la  démonstration  de  ses 
idées;  il  avait  l'intelligence  pour  le  faire;  mais  de  son  temps 
cette  démonstration  n'était  pas  possible  parce  qu'un  homme 
isolé  ne  peut  pas  improviser  la  science. 

Bossuet.  —  Le  nom  de  Bossuet  ne  se  trouve  pas  souvent  sous 
la  plume  des  écrivains  qui  traitent  le  sujet  qui  nous  occupe,  et 
cependant  nous  n'hésitons  pas  h  dire  que,  depuis  Descartes  jusqu'à 
nos  jours,  il  n'est  pas  de  philosophe  ni  de  naturaliste  qui  aient 
exprimé  au  sujet  de  l'homme  et  des  animaux  des  vérités  relatives 
aussi  nombreuses,  aussi  choisies,  aussi  raisonnables. 

Bossuet  n'était  pas  cartésien,  en  ce  qui  concerne  l'automatisme 
des  hôtes;  il  nous  dit  même,  à  ce  propos,  que  l'idée  de  Descartes 
remonte  à  Diogène  le  Cynique,  et  surtout  à  un  médecin  espagnol, 
Gomez  Pereira,  qui  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il  est  plutôt, 
sur  ce  sujet,  avec  ceux  qui  pensent  que  l'instinct  est  un  sentiment, 
une  impulsion  : 

L'instinct  des  animaux  ne  sora  donc  autro  chosf  qne  le  plaisir  et  la  dou- 
leur que  la  nature  aura  attachés,  en  eux  comme  en  nous,  à  certains 
objets  et  aux  impressions  qu'ils  font  dans  le  corps. 

(l)  Voir,  p.  279,  ce  que  noua  avons  dit  î?ur  ce  ijujel  à  propos  de  la  noUon 
inteUigente, 
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Et  un  peu  plus  loin  : 

Ce  sera  donc  par  le  plaisir  et  la  douleur  que  Dieu  poussera  et  incitera 
les  animaux  aux  fins  qu'il  s'est  proposées  ;  car  à  ces  deux  sensations  sont 
joints  naturellement  les  appétits  convenables.  A  ces  appétits  seront  jointes, 
par  un  ordre  de  la  nature,  les  actions  extérieures,  comme  s^approcher  et 
s* éloigner  (1). 

Cette  théorie  est  très-explicite  :  des  sensations,  un  principe  sen- 
sible et  des  mouvements  correspondant  au  mode  agréable  ou  désa- 
gréable selon  lequel  le  principe  a  été  affecté,  tel  est,  en  deux  mots, 
le  mécanisme  de  Finstinct  présidant  aux  actes  desanimaux.Gette 
théorie  n'est  pas  celle  de  Bossuet  ;  comme  il  nous  le  dit,  il  fau- 
drait remonter  bien  haut  pour  en  trouver  le  père  ;  mais  il  l'a- 
dopte, il  la  défend,  et,  déplus,  il  cherche  à  l'établir  sur  de  bonnes 
bases  en  distinguant  l'instinct  de  Tintelligence.  C'est  en  faisant 
cette  distinction  que  le  génie  de  Bossuet  se  montre  dans  tout 
son  charme  et  dans  toute  sa  profondeur. 

A  ceux  qui,  trompés  par  la  ressemblance  des  actions  des  bêtes 
aux  actions  humaines,  veulent  que  les  animaux  raisonnent,  il 
répond  : 

C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenablement,  autre  chose  de  con^ 
naître  la  convenance.  L'un  convient  non -seulement  aux  animaux,  mais  à 
tout  ce  qui  est  dans  l'univers  ;  l'autre  est  le  vrai  effet  du  raisonnement  et 
de  l'intelligence  (2). 

Passant  ensuite  en  revue  les  merveilles  de  la  nature ,  il  constate 
que  tout  se  fait  par  raison  : 

Mais  certes^  dit-il,  celte  raison  n'est  pas  dans  les  arbres...  On  a  beau 
exalter",  ajoutc-t-il  plus  loin,  l'adresse  de  l'hirondelle,  qui  se  fait  un  nid 
si  propre  ,  ou  des  abeilles,  qui  ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  pe- 
tites niches  :  les  grains  d'une  grenade  ne  sont  pas  ajustes  moins  propre- 
ment,  et  toutefois  on  ne  s'avise  pas  de  dire  que  les  grenades  ont  de  la 
raison  (3). 

Il  distingue  d'ailleurs  très-bien  les  actes  instinctifs  des  actes 
intellij^eiils  : 

Les  mouvements  instinctifs  sont  ceux  où  la  réflexion  deviendrait  em- 

(i)  Œuvres  complètes,  de  Bossuet^  t.  IV,  p.  89^  édit.  Guériu. 

(2)  Bossuet,  j).  73, 

(3)  /Wrf. 
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barrassante;  ce  sont  de  tels  mouvements  qu'il  faut  donner  aux  ani- 
maux (i). 

À  ceux  qui  prétendent  que  les  animaux  apprennent  comme 
nous,  il  répond  très-judicieusement  : 

Il  y  a  dans  Tinstruction  quelque  chose  qui  ne  dépend  que  de  la  con- 
formation des  organes,  et  de  cela  les  animaux  en  sont  capables  comme 
nous  ;  et  il  y  a  ce  qui  dépend  de  la  réflexion  et  de  l'arlj  dont  nous  ne 
voyons  en  eux  aucune  marque  (2). 

Après  avoir  examiné  successivement  toutes  les  grandes  vérités 
du  monde  moral  que  l'homme  seul  connaît,  il  conclut  : 

Que  riiomme  qui  se  compare  aux  animaux,  ou  les  animaux  à  lui»  s'est 
tout  à  fait  oublié  et  ne  peut  tomber  dans  cette  erreur  que  par  le  peu  de 
soin  qu'il  prend  de  cultiver  en  lui-même  ce  qui  raisonne  et  qui  entend  (3). 

A  propos  de  l'invention,  spéciale  à  l'homme,  et  que  les  ani- 
maux ne  possèdent  pas  «  parce  qu'ils  n'ont  ni  réflexion  ni  liberté,)} 
Bossuet  montre  une  finesse,  d'observation  qui  ne  saurait  être 
égalée.  Ces  .pages  ne  se  résument  pas  ;  il  faut  tout  lire.  Nous  nous 
bornerons  seulement  à  relater  un  fait  assez  surprenant  sous  la 
plume  de  Bossuet,  car  il  nous  montre  le  suicide  comme  une  des 
caractéristiques  de  V^tre  humain  : 

Se  jeter  au  milieu  des  coups  et  s*enfoncer  dans  les  traits  par  une  im- 
pétuosité aveugle,  comme  il  arrive  aux  animaux,  ne  marque  rien  au  des- 
sus du  corps  ,*  car  un  verre  se  brise  bien  en  tombant  d'en  haut  de  son 
propre  poids.  Mais  se  déterminer  à  mourir  avec  connaissance  et  par  rai- 
son, malgré  toute  la  disposition  du  corps  qui  s'oppose  à  ce  dessein,  marque 
un  principe  supérieur  au  corps  ;  et,  parmi  tous  les  animaux,  Vhomme  est 
le  seul  où  se  trouve  ce  principe. 

Bien  que  du  temps  de  Bossuet  Tcanatomie  et  la  physiologie 
fussent  encore  bien  arriérées,  ce  grand  génie  a  prévu  TobjccUon 
la  plus  sérieuse  qu'on  puisse  opposer  à  ceux,  très-nombreux  au- 
jourd'hui, qui  prétendent  assimiler  l'homme  à  l'animal,  à  cause  de 
la  ressemblance  des  organes  : 

On  se  trompe,  dit-il,  quand  on  assure  qu'il  n'y  a  point  de  différence 

(1)  Bossuet. 

(3)  i6td. 

(a)  Ibid.,  p.  86. 
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d^organes  entre  les  hommes  et  les  animaux  ;  car  les  organes  ne  consisteni 
pas  dans  cette  masse  grossière  que  nous  voyons  et  que  nous  touchons. 

Elle  dépend  de  l'arrangement  des  parties  délicates  et  imperceptibles  dont 
on  aperçoit  quelque  chose  en  y  regardant  de  près,  mais  dont  toute  la 
finesse  ne  peut.ètre  sentie  que  par  Tesprit.  Or^  personne  ne  peut  savoir 
jusqu^où  va  dans  le  cerveau  cette  délicatesse  d'organe  (1). 

On  trouvera  plus  loin,  en  effet,  la  distinction  formelle  qui 
existe  entre  le  cerveau  de  l'homme  et  celui  des  animaux  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe  (2). 

D'après  Bossuet,  il  n'y  a  chez  les  animaux  qu'une  âme  sensi- 
tive  (l'âme  matérielle  d'Aristote)  ;  tandis  que,  dans  l'homme,  il  y 
a  Tâme  sensitive  et  l'âme  spirituelle  ou  l'âme  intelligente  (le  mens 
des  anciens).  Considérées  dans  leur  ensemble,  les  idées  de  Bos- 
suet touchant  l'homme  et  les  animaux  présentent  quelque  chose 
de  très-séduisant,  et  qui  s'impose  tout  à  la  fois  par  le  charme  du 
langage  et  par  la  profondeur  des  vues;  mais,  si  l'ensemble  est  vrai 
quand  il  s'agit  de  distinguer  l'animal  de  l'homme,  on  trouve,  quand 
on  y  regarde  de  plus  près,  que  les  arguments  principaux  sont 
plutôt  des  vues  de  l'esprit  que  dès  démonstrations,  et  l'on  ne  s'é- 
tonne pas  qu'après  avoir  lu  cet  ouvrage  si  intéressant  chacun  ne 
soit  pas  tombé  d'accord  que  Bossuet  avait  toutes  les  bonnes  rai- 
sons pour  lui.  Ainsi,  par  exemple,  nous  savons  bien  que  la  ré- 
flexion distingue  l'homme  des  animaux  ;  parce  que  nous  avons 
démontré  en  quoi  oonsiste  la  réflexion  (3);  mais  si  on  nous  eût 
dit,  il  y  a  dix  ans,  que  «  réfléchir,  c'est  recevoir  au-dessus  des 
mouvements  corporels,  et  au-dessus  môme  des  sensations,  une 
lumière  qui  nous  rend  capables  de  rechercher  la  vérité  jusque 
dans  sa  source  (4),  »  et  qu'après  cette  définition  on  eût  prétendu 
nous  faire  accepter  la  réflexion  comme  lin  signe  distinctif  parti- 
culier à  l'homme,  nous  n'aurions  peut-ôtre  pas  dit  non;  mais 
nous  aurions  fait  nos  réserves.  De  même,  si  après  nous  avoir  dit 
que  «  c'est  le  raisonnement  qui  fait  que  nous  voulons  parler  et  ex- 
primer nos  pensées  (5),  »  on  prétend  nous  insinuer  que  le  langage 

« 

(1)Bos»uet,  p.  87. 

(2)  Voir  le  chapitre  Place  de  ^ homme  dans  la  nature. 

(3)  Bossuet,  p.  385. 

(4)  ItÀd.,  p.  85. 

(5)  /Wd.,  p.  77. 
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« 

est  une  des  caractéristiques  de  l'homme,  nous  resterons  surpris 
en  attendant  une  autre  définition,  car  nous  savons  très-bien 
que  le  raisonnement  n'est  possible  qu'avec  l'aide  des  signes  du 
langage. 

On  ne  doit  pas  s'y  méprendre  :  c'est  l'insuffisance  des  démon- 
strations sur  les  points  essentiels  des  théories  les  mieux  présentées 
qui  rend  ces  dernières  incapables  de  réunir  l'ensemble  des  suf- 
frages ;  d'autres  théories  les  remplacent  bientôt,  destinées  elles- 
mêmes  à  subir  le  même  sort,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  lumière  se 
fasse  sur  les  points  essentiels.  Ce  que  nous  disons  à  propos  de 
Bossuet,  nous  pouvons  le  dire,  d'une  manière  générale,  à  propos 
de  tous  ceux  qui,  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  occupés  de  l'instinct 
et  de  l'intelligence. 

I«ocke  et  Leibnitz.  — Les  Nouveaux  Essais  sur  r entendement  Ati- 
main  de  Leibnitz,  dit  Flourens,  ne  sont,  comme  chacun  sait,  que 
le  commentaire  de  V Essai  sur  tentendement  humain  de  Locke:  c'est 
le  commentaire  du  génie  par  le  génie,  d'un  génie  très-pénétrant, 
très-net,  par  un  génie  très-élevé,  très-vaste  (1). 

Locke  et  Leibnitz  professent  les  mômes  opinions  touchant  les 
facultés  psychiques  des  bêtes  : 

Je  crois,  dit  Locke,  que  les  bêtes  ne  comparent  leurs  idées  que  par  rap- 
port à  quelques  circonstances  sensibles  attachées  aux  objets  mêmes.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  l'autre  puissance  de  comparer  qu'on  peut  observer  chex 
les  hommes,  qui  roule  sur  les  idées  générales  et  ne  sert  que  pour  les  rai- 
sonnements abstraits,  nous  pouvons  conjecturer  qu'elle  ne  se  rencontre 
pas  chez  les  bêtes. ..  Je  crois  être  en  droit  de  supposer  que  la  puissance  de 
former  des  abstractions  ne  leur  a  pas  été  donnée,  et  que  cette  faculté  de 
former  des  idées  générales  est  ce  qui  met  une  parfaite  distinction  entre 
rhomme  et  les  brutes. 

Pour  compléter  la  pensée  de  Locke  ajoutons  encore  un  mot  : 

Nous  ne  saurions  nier  que  les  bêtes  n'aient  de  la  raison  dans  un  certain 
dep^é.  Et,  pour  moi,  il  nu;  parait  aussi  évid<»nt  qu'elles  raisonnent,  qu'il 
me  paraît  qu'elles  ont  du  sentiment.  Mais  c'est  seulement  sur  les  idées 
particulières  qu'elles  raisonnent,  selon  que  les  sens  les  leur  présentent  (2). 


(l)  Flourens,  DeVInstinclet  de  intelligence,  p.  78. 

(i)  Lock  ',  lissai  sur  Çcnlen(hmeni  humain  y  liv.  L  cliap.  xi. 
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Leibnitz  ne  s'est  pas  borné  à  accepter,  sur  ce  point,  les  idées 
de  Locke,  il  les  a  développées  : 

Les  bètes  passent  d'une  imagination  à  une  autre  par  la  liaison  qu'elles  y 
ont  sentie  autrefois  ;  par  exemple,  quand  le  maître  prend  un  bâton ^  le  chien 
appréhende  d'être  frappé...  On  pourrait  appeler  cela  conséquence  et  raison- 
nement dans  un  sens  fort  étendu.  Mais  j'aime  mieux  me  conformer  à  l'usage 
reçu  en  consacrant  ces  mots  à  l'homme,  et  en  les  restreignant  à  la  connais- 
sauce  de  quelque  raison  de  la  liaison  des  perceptions,  que  les  sensations 
seules  ne  pourraient  donner. 

Il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  Locke  et  Leibnitz 
accordent  du  raisonnement  aux  botes,  mais  un  certain  raisonne- 
ment :  un  raisonnement  qui  ne  porte  que  sur  les  circonstimces 
sensibles  et  qui  consiste  à  «  établir  ou  à  connaître  un  rapport  de 
liaison  entre  deux  perceptions.  »  Nous  sommes  heureux  de  trou- 
ver dans  ces  grands  hommes  la  consécration  de  Tidée  que  nous 
avons  eue  de  désigner  sous  le  nom  de  notion  sensible  les  percep- 
tions distinctes  de  Tanimal  ;  mais  nous  devons  dire,  en  môme 
temps,  que  l'opération  désignée  par  Locke  et  Leibnitz  sous  le 
nom  de  raisonnement  n'est  qu'un  phénomène  de  mémoire  sensible 
(p.  371).  L'animal  associe,  malgré  lui,  dans  sa  mémoire,  la  per- 
ception douloureuse  provenant  de  la  vue  du  bâton  à  la  perception 
de  l'homme  ou,  en  d'autres  termes,  le  sentiment  douleur  et  la 
vue  du  bâton  dans  la  main  de  l'homme,  s'associent  dans  la  mé- 
moire de  l'animal  de  manière  à  ne  plus  faire  qu'une  seule  per- 
ception de  souvenir,  l'un  rappelant  toujours  et  nécessairement 
l'autre.  C'est  d'ailleurs  cette  môme  idée  que  nous  avons  déve- 
loppée à  propos  de  la  notion  sensible, 

Locke  et  Leibnitz,  en  cette  circonstance,  n'ont  pas  bien  vu  les 
opérations  distinctes  de  l'ôtre  sensible  ;  mais  ils  ont  parfaitement 
raison  quand  ils  disent  «  que  le  plus  stupide  des  hommes  est 
incomparablement  plus  raisonnable  et  plus  docile  que  la  plus 
spirituelle  des  hôtes.  »  Puisque  la  hôte  ne  raisonne  pas,  môme 
sur  la  notion  sensible,  à  plus  forte  raison  elle  ne  raisonne  pas  sur 
les  vérités  nécessaires.  En  un  mot,  Locke  et  Leibnitz  ont  entrevu 
la  vérité  et  ils  ont  cherché  à  la  démontrer  ;  mais  les  données  du 
problème  étant  insuffisantes,  ils  ont  dû  se  tirer  d'embarras  par 
des  expressions  très-discutables,  des  expressions  qui  pouvaient 
rendre  exactement,  vis-à-vis  d'eux-mêmes,  les  vues  de  leur  esprit, 
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mais  qui  pouvaient  aussi  être  interprétées  par  d'autres  d'une 
façon  tout  opposée.  S'ils  eussent  connu  les  attributs  psycholo- 
giques de  la  fonction-langage ,  ils  auraient  pu  résumer  leur 
opinion  en  disant  :  Les  animaux  ne  parlent  pas  ;  donc  ils  n'ont 
pas  de  raison,  car  les  signes  du  langage  sont  indispensables  à  la 
raison. 

Buffon.  —  Le  grand  naturaliste  a  eu,  comme  Descartes,  deux 
sentiments  très-opposés  touchant  la  nature  des  animaux  : 

Si  je  me  suis  bien  expliqué,  dit  Buffon^  on  doit  avoir  vu  que,  bien 
loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je  leur  accorde  tout  à  l'exception  de  la 
pensée  et  de  la  réflexion  :  ils  ont  le  sentiment^  ils  l'ont  même  à  un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  Pavons  ;  ils  ont  aussi  la  conscience  de  leur  exis- 
tence actuelle,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur  existence  passée  ;  ils  ont  des 
sensations,  mais  il  leur  manque  la  faculté  de  les  comparer,  c'est-à-dire  la 
puissance  qui  produit  les  idées  ;  car  les  idées  ne  sont  que  des  sensations 
comparées,  ou^  pour  mieux  dire,  des  associations  de  sensation  (1). 

Telle  est  la  première  manière  de  voir  de  Buffon;  voici  la 
seconde  : 

Un  naturel  ardent,  colère,  môme  féroce  et  sanguinaire,  rend  le  chien 
sauvage  redoutable  à  tous  les  animaux,  et  cède  dans  le]  chien  domestique 
aux  sentiments  les  plus  doux^  au  plaisir  de  s'attacher  et  au  désir  de  plaire  ; 
il  vient,  en  rampant,  mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage,  sa  force, 
ses  talents;  il  attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage  ;  il  le  consulte^  il  l'in- 
terroge^ il  le  supplie  ;  il  entend  les  signes  de  sa  volonté  ;  sans  avoir,  comme 
l'homme,  la  lumière  de  la  pensée,  il  a  toute  la  chaleur  du  sentiment;  il  a 
de  plus  que  lui  la  fidélité,  la  constance  dans  ses  affections  ;  nulle  ambition, 
nul  intérêt,  nul  désir  de  vengeance,  nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ; 
il  est  tout  zèlc^  tout  ardeur  et  tout  obéissance  ;  plus  sensible  au  souvenir 
des  bienraits  qu'à  celui  des  outrages,  il  ne  se  rebute  pas  par  les  mauvais 
traitements  ;  il  les  subit,  les  oublie,  ou  ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher 
davantage  (2)  • 

La  contradiction,  dans  ces  deux  manières  de  voir,  est  évidente 
et  formelle  :  un  chien  qui  consulte^  interroge^  supplie  son  maître 
et  entend  les  signes  de  sa  volonté,  est  un  animal  qui  pense ^  si 
toutefois  nous  conservons  à  ces  expressions  leur  véritable  accep- 
tion ;  un  chien  qui  se  souvient  des  bienfaits  et  oublie  les  mau- 

(i)  (Ettvret  tft  Buffàn  ((Htcotra  iur  les  onimatÊX),  t.  III,  p.  11^  édit.  Pourrit 
frères. 

(i)  /ôirf.,  histoire  du  cliion,  t.  11,  p.  474,  l'dit.  Fleurons 
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vais  traitements  est  un  animal  qui  a  de  la  mémoire,  et  s'il  pré- 
voit un  châtiment,  évidemment  c'est  qu'il  réfléchit  et  qu'il  associe 
des  sensations.  Buffon  prévoit  ces  objections  et  il  s'empresse  de 
les  mettre  sur  le  compte  de  l'ignorance  :  a  c'est  l'interprétation 
vulgaire,  dit-il,  de  la  conduite  de  l'animal.  »  Pour  lui,  ces  di^ 
verses  manifestations  de  l'activité  de  l'animal  doivent  être  attri- 
buées à  des  ébranlements  du  principe  matériel  qui  dirige  toute 
la  mécanique  animale  (sensibilité)  : 

Si  le  nombre  des  ébranlements  propres  à  faire  naître  Tappétit  sar-* 
passe^  dit-il,  celui  des  ébranlements  propres  à  faire  naître  la  répugnance, 
ranimai  sera  nécessairement  déterminé  à  faire  un  mouvement  pour  satis* 
faire  cet  appétit  ;  et  si  te  nombre  ou  ta  force  des  ébranlements  d'appétit 
sont  égaux  au  nombre  ou  à  la  force  des  ébranlements  de  répugnance,  ra- 
nimai ne  sera  pas  détermmé^  il  demeurera  en  équilibre  entre  ces  deux 
puissances  égales,  et  il  ne  fera  aucun  mouvement  ni  pour  atteindre,  ni 
pour  éviter  (1). 

Le  principe  matériel  qui  dirige  tous  les  actes  des  animaux,  Buf- 
fon le  désigne  sous  le  nom  de  sens  intérieur,  et  ce  sens,  clandes- 
tinement rajeuni  de  nos  jours,  n'est  autre  chose  que  la  sensibi- 
lité, ou  autrement  dit  le  principe  de  vie.  Là-dessus  il  est  tout  à 
foit  explicite  : 

Le  sens  inièriiwr  suffit  pour  expliquer  tous  leurs  mouvements...  Les  ani* 
maux  ont  donc,  comme  nous,  de  la  douleur  et  du  plaisir  ;  ils  ne  connais** 
seBt  pas  le  bien  et  le  mal,  mais  ils  les  sentent.  Ce  qui  leur  est  agréable  est 
bon  ;  ce  qui  leur  est  désagréable  est  mauvais  :  Tun  et  l'autre  ne  sont  que  des 
rapports  convenables  ou  contraires  à  leur  nature,  à  leur  organisation  (2). 

On  ne  peut  certes  mieux  dire  et  mieux  définir  le  principe  qu! 
dirige  les  actes  des  animaux;  aussi  nous  ne  résistons  pas  au 
plaisir  de  donner  une  dernière  citation  qui  complète,  sur  ce 
sujet,  le  tableau  des  idées  irréprochables  de  Bufibn  : 

Les  animaux  n'ont  qu'un  moyen  d'avoir  du  plaisir,  c'ejit  d^exerccr  leur 
sentiment  pour  satisfaire  leur  appétit;  nous  avons  cette  même  faculté,  et 
nous  avons  de  plus  un  autre  moyen  de  plaisir:  c'est  d'exercer  notre  esprit, 
dont  l'appétit  est  de  savoir. 


(1)  (Euwres  ûe  Buffon  {Discours  sur  les  animaux), 

(2)  iUd.,  p.  11,  édit.  Fourrât  frères. 
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Nous  avons  tenu  à  donner  ce  dernier  extrait  pour  montrer 
combien  nous  nous  sommes  rapproché  du  grand  naturaliste  à 
propos  du  plaisir  et  de  la  douleur  ;  à  propos  encore  du  besoin  de 
sentir  propre  à  Tanimal  et  à  l'homme  et  du  besoin  de  connais^ 
sance  exclusivement  propre  à  l'homme. 

Si,  sans  se  préoccuper  des  idées  opposées  et  contradictoires, 
on  choisit  dans  le  Discours  sur  la  nature  des  animaux  toutes 
celles  qui  concordent  avec  la  nature  des  choses,  on  peut  facile- 
ment attribuer  à  Buffon  les  pensées  les  plus  belles  et  en  môme 
temps  les  plus  profondes,  les  plus  physiologiques  qui  aient  été 
émises  touchant  l'instinct  des  hôtes.  Malheureusement  Buffon 
avait  un  système  et  il  a  parfois  sacrifié  aux  exigences  de  ce 
dernier  ce  que  sa  haute  intelligence  répudiait  peut-ôtre  à  un 
autre  point  de  vue.  Evidemment  des  contradictions  aussi  fla- 
grantes entre  le  spéculateur  et  le  naturaliste  n'auraient  pu  se 
produire  si  les  expressions  qui  représentaient  les  idées  de  Buffon 
avaient  pu  recevoir  déjà  à  cette  époque  une  acception  précise, 
formelle,  non  équivoque.  De  l'exactitude  de  cette  assertion,  nous 
ne  donnerons  qu'une  preuve  : 

Nous  devons  distinguer^  dit  Buffon,  dans  l'entendement^  deux  opérations 
différentes,  dont  la  première  sert  de  base  à  la  seconde  et  la  précède  néces- 
sairement :  cette  première  action  de  la  puissance  de  réfléchir  est  de  com- 
parer les  sensations  et  d'eu  former  des  idées,  et  la  seconde  est  de  comparer 
les  idées  mêmes  et  d'en  former  des  raisonnements.  Par  la  première  de  ces 
opérations  nous  acquérons  des  idées  particulières  et  qui  suffisent  à  la  con- 
naissance de  toutes  les  choses  sensibles  ;  par  la  seconde»  nous  nous  élevons 
à  des  idées  générales,  nécessaires  pour  arriver  à  Tintelligence  des  choses 
abstraites.  Les  animaux  n'ont  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  facultés,  parce 
qu*ils  n'ont  point  d'entendement  (i). 

Il  est  évident  que,  d'après  la  déflnition  qui  précède,  on  ne 
peut  s'empôcher  d'accorder  aux  animaux  la  première  opération  de 
réflexion  qui  consiste  à  apprécier  deux  sensations  et  qui  est  si 
fréquente  chez  eux.  Il  est  vrai  que  les  animaux  ne  forment  pas 
des  idées  en  appréciant  leurs  sensations  ;  mais  Buffon  nous  donne 
une  définition  très-confuse  de  Vidée  lorsqu'il  dit  qu'elle  résulte 
de  la  comparaison  de  deux  sensations  ;  de  sorte  que  l'on  est  i\  se 

(1)  Buffon,  t.  ni,  p.  18,'^ 


DÉFINITIONS  NECESSAIRES.  529 

demander,  d'après  cela,  si  les  animaux  n*ont  pas  des  idées.  Ces 
vues  de  l'esprit,  plus  ou  moins  justes,  plus  ou  moins  exactes, 
peuvent  être  vraies;  mais,  comme  nous  le  disions  à  propos  de 
Descartes,  elles  ont  besoin  d'ôtre  transformées  en  vues  de  l'esprit 
démontrées. 

Si  Buffon  eût  connu  l'intervention  nécessaire  des  signes  du 
langage  dans  la  réflexion,  il  aurait  pu  sans  contredit  nous  donner 
une  définition  irréprochable  ;  mais,  loin  de  songer  à  cette  néces- 
sité, il  ne  voyait  dans  la  parole  qu'un  moyen  d'exprimer  la  pensée 
déjà  formée.  C'est  d'ailleurs  la  manière  de  voir  qui  a  régné 
sans  conteste  jusqu'au  moment  où  nous  avons  publié  notre  Phy^ 
Biologie  de  la  voix  et  de  la  parole. 

La  réflexion,  comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  n'est  pas 
une  faculté  de  l'entendement  :  c'est  une  durée  pendant  laquelle 
s'exercent  certaines  activités  fonctionnelles  du  cerveau  de 
l'homme.  Cette  durée  est  remplie  par  l'accomplissement  tacite 
de  la  fonction-langage.  Sans  les  signes  du  langage,  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  les  idées  ne  sont  pas  possibles  ;  sans  eux  les  pré- 
tendues idées  ne  sont  que  des  vues  de  l'esprit;  sans  eux  encore 
les  perceptions  de  toute  nature  n'ont  pas  la  mobilité  nécessaire 
pour  concourir  à  l'évolution  de  la  pensée. 

Si  des  hommes  comme  Descartes,  comme  Buffon  avaient  pu 
donner  à  leur  pensée  une  formule  précise  et  bien  définie,  notre 
examen  critique  sur  l'instinct  n'irait  pas  plus  loin  ;  car  Buffon, 
en  particulier,  a  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  sur  ce  sujet  ;  mais 
le  vague  dans  les  idées,  les  contradictions  qui  en  sont  la  consé- 
quence inévitable,  ont  laissé  le  champ  libre  aux  chercheurs  d'une 
vérité  plus  précise,  plus  formelle,  plus  démontrée  et  c'est  pour- 
quoi nous  devons  nous  occuper  de  ces  derniers. 

Gondillac.  —  Frappé  des  contradictions  qu'il  avait  trouvées 
dans  Buffon,  touchant  l'instinct  et  l'intelligence,  Condillac  com- 
posa son  Traité  des  animaux  dans  le  seul  but  de  réfuter  le  grand 
naturaliste. 

Démontrer  que  les  hôtes  sentent  absolument  comme  nous  ne 

lui  fut  pas  difficile;  mais  quand  il  voulut  expliquer  lui-même  en 

quoi  diffère  l'instinct  de  l'intelligence,  il  ne  fut  pas  plus  heureux 

que  son  illustre  contradicteur, 

«  L'instinct,  dit-il,  n'est  que  l'habitude  privée  de  réflexion.  » 
r.o.  FOURNIE.  —  Syst.  nerv.  34 
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L'instinct,  dit-il  encore,  n'est  rien  ou  «  c'est  un  commencement 
de  connaissance.  » 

Selon  la  remarque  judicieuse  de  Flourens,  Tinstinct  n'est  pas 
une  habitude  car  a  Yinêtinct  précède  toute  habitude.  »  Quanta  la 
connaissance^  que  Gondillac  accorde  aux  animaux,  elle  ne  peut 
être  qu'une  notion  sensible,  essentiellement  différente  de  la  notion 
intelligente  (p.  274).  On  voit  par  là  combien  il  est  important  de 
s'entendre  sur  la  signification  précise  des  mots  que  l'on  emploie. 

Du  moment  qu'il  accordait  un  commencement  de  connaissance 
aux  animaux,  Gondillac,  très- logicien,  devait  leur  accorder  ainsi 
un  commencement  de  comparaison,  de  jugement,  d'invention.  C'est 
ce  qu'il  fit  et  il  expliqua  l'instinct  du  castor  bâtissant  sa  cabane, 
celui  des  oiseaux  construisant  leur  nid  par  des  facultés  tout  à 
fait  spéciales  à  l'homme.  Gondillac,  pas  plus  que  les  savants  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ne  connaissait  la  part  considérable  et 
nécessaire  que  prend  la  fonction-langage  dans  la  réalisation  et 
dans  les  manifestations  des  actes  fonctionnels  que  nous  appelons 
comparaison,  jugement,  raison,  et  c'est  pourquoi  il  fut  conduit  à 
confondre  l'instinct  et  l'intelligence  à  ce  point  d'accorder  de 
rintelligence  aux  animaux. 

Disons,  en  terminant,  que  c'est  dans  le  Traité  des  animaux  que 
l'on  trouve  principalement  les  conséquences  des  erreurs  que  l'on 
peut  critiquer  dans  le  Traité  des  sensations. 

Frédéric  Gnvler.  —  Sur  un  sujet  comme  celui  qui  nous 
occupe,  l'opinion  des  naturalistes  est  très-précieuse,  car  on  ne 
peut  guère  apprécier  soit  l'instinct  soit  l'intelligence  que  par  les 
actes  que  l'un  et  l'autre  provoquent,  et  ce  n'est  qu'en  observant 
les  animaux  et  l'homme  que  cette  appréciation  est  possible. 
Guvier  s'est  tout  particulièrement  adonné  à  cette  étude  :  il  a  eu 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  un  des  rares  orang-outangs 
qui  fussent  parvenus  en  France  à  son  époque  ;  il  a,  de  plus, 
étudié  les  phoques,  le  chien,  le  cheval,  au  poinc  de  vue  de 
leurs  facultés,  de  manière  à  pouvoir  distinguer  les  espèces  aussi 
bien  par  les  facultés  psychiques  que  par  les  facultés  physiques. 

Guvier  considère  l'instinct  un  peu  à  la  façon  de  Buffon  :  les 
animaux  sont  des  machines  animées  en  ce  qui  concerne  leur 
instinct  spécial  : 

Les  deux  tiers  des  animaux,  dit-il^  sont  mus  par  des  idées  qu^its  ne 
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doivent  point  à  leurs  sensations,  mais  qui  viennent  immédiatement  de  leur 
cerveau.  L'instinct  constitue  cet  ordre  de  phénomènes;  il  se  compose 
d'idées  véritablement  innées  auxquelles  les  sens  n*ont  jamais  eu  la  moindre 
part  (i). 

Evidemment  le  mot  idée  est  pris  ici  pour  impulsion;  c'est 
l'idée  qui  met  en  branle  le  mécanisme  et  cette  idée  n'a  pas 
conscience  de  ce  qu'elle  fait.  C'est  pourquoi  Cuvier  croit  devoir 
inventer  chez  les  animaux  une  série  nouvelle  d'actes  instinctifs 
qui  se  distinguent  des  autres  par  une  certaine  liberté  indépen- 
dante de  l'instinct  :  par  exemple,  les  actes  du  chien,  du  bœuf,  du 
cheval,  en  dehors  de  leurs  actes  instinctifs  particuliers.  Nous 
avouons  ne  pas  bien  comprendre  la  portée  ni  le  sens  de  cette 
distinction.  Le  chien,  dit-il,  obéit  à  son  instinct  quand  il  fait  des 
provisions  (pi*\\  cache  dans  la  terre  ;  le  reste  du  temps  il  agit  li- 
brement selon  ses  facultés.  Cette  distinction  inutilQ  résulte  incon- 
testablement de  la  confusion  qui  règne  encore  sur  cette  question. 

Pour  nous,  l'essentiel  est  de  savoir  si,  en  faisant  des  provisions, 
l'animal  emploie  des  facultés  différentes  de  colles  qui  président 
à  ses  autres  actes.  Certainement  non.  L'agencement  des  éléments 
qui  président  à  la  perception  des  impressions  est  tel,  chez  le 
chien,  qu'il  est  poussé  à  faire  provision  des  objets  impression- 
nants ;  mais,  dans  cette  opération,  la  sensibilité  seule  dans  ses 
divers  modes,  agréable  ou  désagréable,  active  ou  passive,  est 
enjeu.  Le  chien  agit-il  autrement  dans  les  autres  circonstances? 
Non  certes.  Partout  et  toujours,  nous  ne  voyons  chez  lui  que  le 
principe  sensible  percevant,  se  souvenant  et  provoquant,  selon 
les  organes  que  la  nature  lui  a  donnés,  des  mouvements  corré- 
latifs à  la  manière  agréable  ou  désagréable  dont  il  a  été  affecté. 
Il  est  vrai  qu'au  premier  abord  il  semble  que  l'action  de  cacher 
quelque  chose  suppose  une  certaine  réflexion  ;  maïs  Cuvier  lui- 
même  admet  que,  dans  l'instinct,  cette  réflexion  n'existe  pas  ; 
par  conséquent,  il  faut  bien  admettre  qu'en  se  conduisant  ainsi 
le  chien  n'obéit  qu'à  l'impulsion  de  la  sensibilité  :  cacher  la  nour- 
riture qu'il  ne  peut  dévorer  est  chose  agréable  pour  lui  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'une  disposition  particulière  des  éléments 
cellulo-impressionneurs  ne  soit  le  point  de  départ  de  l'impulsion 

(1)  F.  Cuvier,  Description  d'un  orang-outang.  Brocli.  in-8,  p.  î. 
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instinctive.  Cette   disposition  évidemment  représente    ce  que 
Guvier  appelle  les  idées. 

L'observation  attentive  de  l'orang-outang  a  suggéré  à  Cuyier 
une  critique  dont  l'opportunité  se  fait  sentir  à  présent  plus  que 
jamais  : 

Ce  n'est  pas,  dit-il,  de  la  plus  ou  moins  grande  perfection  des  mains  et 
des  doigts  que  dépend  rintelligence,  et  on  a  surtout  beaucoup  exagéré 
rinfluence  des  sens  sur  la  pensée  (i). 

Mais  nous  trouvons  qu'il  se  laisse  impressionner  un  peu  trop 
en  faveur  du  singe  quand ,  sous  l'influence  de  l'admiration 
qu'il  a  éprouvée  en  présence  de  ses  tours  d'adresse,  il  nous  dit  : 

De  quelque  manière  que  Ton  envisage  l'action  que  nous  venons  de  rap- 
porter (le  singe,  monté  sur  un  arbre,  brandissait  les  branches  très-fort 
toutes  les  fois  qu'on  faisait  mine  de  vouloir  monter  après  lui),  il  ne  sera 
guère  possible  de  ne  pas  y  voir  le  résultat  d'une  œmbinaiêon  iTidèes  assez 
élevées  et  de  ne  pas  reconnaître  dans  Tanimal  qui  en  est  capable  la  faculté 
de  généraliser  (2j. 

Cette  dernière  assertion  prouve  que  Cuvier  donnait  aux  ani- 
maux quelque  peu  de  ses  propres  facultés.  Ceci  ressort  très^bien 
du  passage  suivant  : 

Si  la  toute-puissance  eût  créé,  pour  les  actions  des  animaux,  une  faculté 
différente  de  celle  qui  détermine  les  nôtres,  ce  serait  en  vain  que  nous  nous 
efforcerions  de  la  découvrir;  elle  résisterait  à  toutes  nos  tentatives  et  res- 
terait éternellement  cachée  à  nos  yeux. 

Cela  posé,  nous  ne  sommes  plus  étonné  de  lui  entendre  dire  : 

Que  les  animaux,  ceux  des  premières  classes  surtout,  sont  susceptibles 
d'attention  ;  quMls  reçoivent  par  leurs  sens  des  impressions  analogues  à 
celles  que  nous  recevons  par  les  nôtres  ;  que  ces  impressions  laissent  des 
traces  qui  se  conservent  et  qui  les  rappellent;  qu'elles  forment  les  unes 
avec  les  autres  des  associations  nombreuses  et  variées  ;  qu'il  8*en  d<^duit 
plusieurs  jugements,  plusieurs  rapports,  et  c'est  là  que  se  bornent  les  fa- 
cultés dont  nous  pouvons  apercevoir  en  eux  les  traces  avec  une  certaine 
apparence  de  fondement  ;  mais  les  formes,  les  modes  auxquels  leurs  per- 
ceptions sont  soumises,  nous  les  ignorons ,  et  nous  ne  pouvons  établir 

(1)  P.  Cuvier,  Description  d'un  orang'Oulang,  p.  1. 

(2)  /6i(/.,  p.  15. 
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quelles  sont  les  espèces  de  rapport  qu'ils  ne  saisissent  pas  et  qui  formeraient 
conséquemment  Tapanage  exclusif  de  l'homme. 

Le  jugement,  la  raison,  que  Cuvier  accorde  aux  bêtes,  suppo- 
sent nécessairement  l'existence  de  la  réflexion  ;  mais  il  ne  s'en 
doute  pas,  parce  qu'il  ne  connaît  pas  la  nécessité  de  l'intervention 
des  signes  du  langage  dans  ces  diverses  opérations.  Cependant, 
plus  disposé  à  deviner  la  pensée  qu'à  nous  en  tenir  à  la  lettre, 
nous  sommes  obligé  de  convenir  que  Cuvier  seniit  toute  la  vérité, 
bien  qu'il  ne  pût  pas  la  formuler  : 

Mais^  dit-il,  ce  qui  nous  parait  hors  de  doute,  c'est  que  tous  les  animaux, 
sans  exception,  sont  dépourvus  du  sens  intime,  de  la  perception  du  moi  et 
de  la  faculté  de  réfléchir ,  c'est-à-dire  de  considérer  intellectuellement, 
par  un  retour  sur  eux-mêmes,  leurs  propres  modifications  ;  ils  ignorent 
qu'ils  reçoivent  l'impression  des  corps  extérieurs  (il  leur  refuse  trop  à  pré- 
sent), qu'ils  pensent  (mais  pensent-ils?),  qu'ils  agissent  (c'est  refuser  beau- 
coup trop  :  ils  sentent  cela)  ;  les  actes  de  leur  esprit,  comme  le  mouvement 
de  leurs  corps,  n'ont  que  des  causes  extérieures.  Dépourvus  ainsi  de  toute 
connaissance,  ils  le  sont  aussi  de  toute  liberté  ;  car  c'est  par  l'acte  seul  qui 
nous  apprend  à  nous  connaître^  que  nous  apprenons  à  vouloir  libre- 
ment (1). 

Ce  seul  passage,  dans  lequel  Cuvier  a  exprimé  cependant  de 
grandes  vérités,  montre  combien  était  grande  la  confusion  qui 
résultait  de  la  méconnaissance  des  attributs  psychologiques  de  la 
fonction-langage . 

Cuvier  parle  de  la  perception  du  moi  :  s'il  se  fût  douté  que  cette 
perception  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  faveur  des  signes  du  langage 
(objet  impressionnant  de  la  pensée),  il  n'aurait  pas  ajouté  que  les 
animaux  pensent  et  ï*aisonnent.  A  plus  forte  raison,  il  ignorait  ce 
qu'est  la  conscience  de  l'être  sensible,  et  c'est  pourquoi  il  a 
hasardé  cette  assertion  fausse,  que  les  botes  ignorent  qu'elles 
agissent. 

Malgré  un  talent  remarquable  servi  par  une  expérience  consi- 
dérable, il  était  impossible  à  Cuvier  d'établir  le  caractère  de 
l'instinct  et  de  l'intelligence,  car  il  ne  possédait  pas  la  clef  de  ce 
problème. 

P.  Floorenq.  —  C'est  dans  un  tout  petit  livre,  une  perle  fine, 

(1)  F.  Cuvier,  ïkicripiion  d'tm  orang-outang,  p.  9. 
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genre  Flourens,  que  rancien  professeur  du  Muséum  nous  a  parlé 
de  rinstinct  et  de  rîntelligence.  Flourens  était  zoologiste  éminent, 
physiologiste  de  premier  ordre,  philosophe  des  plus  fins  et  avec 
cela  un  parfait  écrivain.  Son  livre  est  plutôt  une  critique  qu'une 
exposition  ex-professo  des  caractères  de  l'instinct  et  de  l'intelli- 
gence. La  plupart  des  auteurs  dont  nous  avons  examiné  les  opi- 
nions sur  ce  sujet,  il  les  avait  déjà  critiqués  avec  son  grand 
talent,  mais  surtout  avec  un  bon  sens  incomparable.  Un  seul 
argument  a  manqué  à  sa  critique,  celui-là  môme  que  nous  avons 
employé  indistinctement  à  l'égard  de  tous,  et  le  seul  qui  fût 
réellement  efficace  :  nous  voulons  parler  de  la  connaissance  des 
attributs  psychologiques  de  la  fonction-langage. 

Flourens  a  exprimé  sa  pensée  personnelle  un  peu  partout, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  à 
F.  Cuvier,  aux  observations  et  aux  conseils  duquel  il  dut  l'inspi- 
ration de  son  livre. 

Flourens  partage  à  peu  près  complètement  les  idées  de  F.  Cu* 
vier  sur  l'instinct  et  rintelligence  ;  mais  la  forme  claire,  précise, 
séduisante  dont  il  les  revêt  constitue  un  réel  avantage,  presque 
une  originalité. 

Les  caractères  les  plus  tranchés,  dit  Flourens,  séparent  l'instinct  de 
rintelligence. 

Tout,  dans  l'instinct,  est  aveugle,  nécessaire  et  invariable  ;  tout,  dans 
rintelligence,  est  électif,  conditionnel  et  modifiable. 

Le  castor  qui  se  bâtit  une  cabane,  l'oiseau  qui  se  construit  un  nid, 
n'agissent  que  par  instinct. 

Le  chien,  le  cheval,  qui  apprennent  jusqu'à  la  signification  de  nos  mots 
et  qui  nous  obéissent,  font  cela  par  intelligence. 

Tout  daus  rinstinct  est  inné  :  le  castor  bâtit  sans  l'avoir  appris;  tout  y 
est  fatal  :  le  castor  bâtit,  maîtrisé  par  une  force  constante  et  irrésistible. 

Tout,  dans  rintelligence,  résulte  de  l'expérience  et  de  Vinstructioa  :  le 
chien  n'obéit  que  parce  qu'il  l'a  appris  ;  tout  y  est  libre  :  le  chien  n'obéit 
que  parce  qu'il  le  veut. 

Enfin,  tout,  dans  l'instinct,  est  particulier  :  cette  industrie  si  admirable 
que  le  castor  met  à  bâtir  sa  cabane,  il  ne  peut  l'employer  qu'à  bâtir  sa 
cabane  ;  et  tout,  dans  l'intelligence,  est  général  :  car  cet(c  même  flexibilité 
iraltcntion  et  de  conception  que  le  chien  met  ù  obéir,  il  pourrait  s'en 
servir  pour  faire  toute  autre  chose  (1). 

(1)  P.  Flourens,  De  l'Instinct  et  de  VlnteUigence  des  atntnaux,  p.  53. 
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Arrêtons-nous. 

Flourens  évidemment  accorde,  comme  Cuvier,  l'instinct  aux 
animaux  et  aussi  une  certaine  intelligence.  Nous  n'avons  rien 
h  objecter  aux  caractères  de  Tinslinct;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  caractères  de  Tintelligence  : 

a  Tout  dans  Tintelligence  est  électif,  conditionnel,  etc.  »  Est- 
ce  par  élection  et  conditionnellement  que  les  bœufs  et  les 
chevaux  se  soumettent  à  nos  caprices  ?  Est-il  bien  sûr  que  les 
chevaux  apprennent  la  signification  de  plusieurs  de  nos  mots  7 
Est-ce  bien  parce  qu'il  Ta  appris  ou  qu'il  le  veut  que  le  chien 
obéit?  Le  chien  estril  libre?  * 

Dans  toutes  ces  actions,  prétendues  intelligentes,  nous  ne 
voyons,  d'un  côté,  que  l'intelligence  de  l'homme  s'exerçant  sur  les 
bêtes,  et,  de  l'autre,  que  la  sensibilité  passive  ou  active,  percevant, 
associant  fatalement  certaines  impressions  entre  elles,  se  souve* 
nant  et  provoquant  des  mouvements  corrélatifs  à  la  manière 
dont  elle  a  été  alTeotéé.  Compris  autrement,  et  cela  n'est  pas 
nécessaire,  les  actes  des  animaux  exigeraient  du  jugement,  de  la 
raison,  toutes  choses  qui  ne  peuvent  se  produire  qu'avec  le  secours 
des  signes  du  langage.  Les  bêtes  ne  parlent  pas. 

Mais,  puisque  les  bêtes  ont  de  Yinieiligencej  il  faut  distinguer 
l'intelligence  des  animaux  de  celle  de  l'homme,  car  enfin  nous 
agissons  autrement  que  les  bêtes  avec  des  instruments  quelquefois 
moins  parfaits.  Flourens  est  de  cet  avis,  et  adoptant  alors  l'idée  de 
Guvier  il  dit  que  l'intelligence  de  jl'homme  le  pousse  à  réfléchir, 
à  regarder  en  lui-même,  tandis  que  l'intelligence  des  animaux 
ne  les  pousse  jamais  à  se  regarder  ainsi. 

La  réflexion  est  donc  la  limite  qui  sépare  Fintelligence  de  Tboinroe  de 
celle  des  animaux. 

Mais  que  devient  alors  ce  caractère  d'universalité  par  lequel 
Flourens  distinguait  si  bien  tout  à  l'heure  Tinstinct  de  l'intelli- 
gence ?  ((  Tout  dans  l'intelligence  est  général  »  ;  mais  alors  pour- 
quoi l'intelligence  des  animaux  ne  peut-elle  pas  réfléchir?  On 
pourrait  répondre  justement  à  cela  :  parce  que  les  bêtes  n'ont 
pas  de  langage.  Mais  pourquoi  n'en  inventent-elles  pas  un, 
puisque  les  bœufs  et  les  chevaux  comprennent  la  signification  de 
plusieurs  de  nos  mot**? 
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Je  termine  par  une  dernière  observation  : 

En  un  mot,  dit  Flourens  avec  Cuvier,  les  animaux  sentent,  connais- 
sent, pensent  ;  mais  Thomme  est  le  seul  de  tous  les  êtres  créés  à  qui  ce 
pouvoir  ait  été  donné  de  sentir  qu'il  sent,  de  connaître  qu*il  connaît,  et  de 
penser  qu'il  pense. 

Cette  série  de  redoublements  sans  les  termes  est  réussie  au 
point  de  vue  de  l'art;  mais  si  nous  laissons  la  musique  des  paroles 
pour  aller  au  sens  des  mots,  nous  trouvons  trois  erreurs  sur  les 
six  termes  de  la  série  : 

Nous  avons  prouvé  (p.  fi74)  que  les  animaux  n'ont  que  des 
notions  sensibles,  et  nullement  des  connaissances;  nous  prouve- 
rons bientôt  que,  pour  penser,  les  signes  du  langage  sont  indis- 
pensables ;  nous  prouverons  enfin,  en  parlant  des  attributs  psy- 
chologiques de  la  fonction-langage,  qu'il  y  a  une  conscience  do 
l'être  sensible,  que  les  animaux  par  conséquent  sentent  qu'ils 
sentent.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  car  s'ils  ne  sentaient  pas 
qu'ils  sentent  les  animaux  pourraient-ils  acquérir  «  cette  expé- 
rience, cette  instruction  »  qui  selon  Flourens  doivent  les  conduire 
à  Yobéissance  et  à  la  liberté? 

Conclusions.  —  L'examen  critique  que  l'on  vient  de  parcourir 
laisse  en  relief  un  fait  général,  c'est  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  l'instinct  et  l'intelligence  ont  été  d'accord  pour  admettre  que 
l'homme  se  distingue  des  animaux  au  point  de  vue  de  ses  actes  : 
les  uns  ont  essayé  de  pousser  cette  différence  jusqu'à  ses  dernières 
limites  ;  les  autres,  plus  généreux  envers  les  bêtes,  ont  cherché  à 
l'atténuer  le  plus  possible. 

Les  premiers  comptent  parmi  eux  Descartes  et  Buffon,  qui  n'ac- 
cordaient de  temps  en  temps  un  peu  de  sensibilité  aux  animaux 
que  pour  la  leur  retirer  ensuite  et  les  considérer  comme  des  au- 
tomates. Bossuet,  plus  raisonnable  que  ces  derniers,  parce  qu'il 
n'était  pas  aveuglé  par  l'esprit  de  système,  accorde  la  sensibilité 
aux  animaux  ainsi  que  la  mémoire,  et  en  général  tous  les  actes 
qui  peuvent  être  provoqués  par  l'être  vivant  sous  l'influence 
seule  du  plaisir  et  de  la  douleur  (i).  Locke,  Leibnitz  accordent 

(i)  Nous  ignoroim  dans  qiio!  passaj;»^  d«»  Hossuct  M.  Houilliop  (Dm  Principe 
vito/,  |).  181)  hVrtt  inspira  pour  diiv  que  ot»  ijrr.ind  homme  no  voyait  dans  lo 
corp»  huiU'iiu^  oomtUQ  Debcarles,  qu'une  macUiuo  ol  d^'â  offetii  mécaniqucti. 
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quelque  raison  aux  animaux;  Condîllac  va  plus  loin  :«  Ils  ont, 
dit-il,  des  idées  qu'ils  comparent  et  jugent;  ils  ont  une  intelli- 
gence, mais  une  intelligence  plus  bornée  que  la  nôtre.  »  Enfin 
Cuvier  et  Plourens  établissent  que  les  animaux  ont  de  l'instinct 
et  une  certaine  intelligence  nullement  comparable  à  la  nôtre. 

Les  discussions  que  des  opinions  si  opposées  ont  dû  soulever 
empruntent  assurément  un  grand  intérêt  au  talent  remarquable 
de  leurs  auteurs;  mais  elles  n'ont  abouti,  en  vérité,  qu'à  jeter  un 
peu  plus  de  confusion  dans  une  question  déjà  si  difficile  par 
elle-même.  C'est  que  tous  sans  exception  ont  apporté  des  ar- 
guments dont  ils  ne  pouvaient  exactement  définir  la  valeur  et  la 
portée.  Ou'est-ce  que  la  sensibilité  ?  Qu'est-ce  que  rintelligence  ? 
Qu'est-ce  encore  que  la  raison,  le  jugement,  la  pensée  ?  Quelle 
est  surtout  la  part  qui  revient  au  langage  dans  ces  diverses  opé- 
rations ?  La  réponse  à  ces  questions  inévitables  et  nécessaires  ne 
pouvait  se  trouver  que  dans  l'analyse  physiologique  des  mouve- 
ments de  la  vie,  dans  la  connaissance  des  fonctions  cérébro-mo- 
trices, et  dans  la  détermination  exacte  des  manifestations  varia- 
bles du  principe  de  vie.  C'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  la 
question  ne  pouvait  pas  encore  être  résolue. 

Le  soin  que  nous  avons  pris  de  faire  connaître  les  fonctions 
cérébro-motrices,  la  précaution  que  nous  avons  adoptée  d'étu- 
dier et  de  caractériser  séparément  les  mouvements  instinctifs  et 
les  mouvements  intelligents,  nous  permettent  de  dire,  par  le  seul 
procédé  scientifique  possible  en  pareil  cas,  ce  qui  revient  à 
l'instinct  et  ce  qui  revient  à  rintelligence.  Des  lors  l'instinct  et 
l'intelligence  ne  sont  pas  des  entités  indéfinissables  :  ce  sont  des 
principes,  caractérisés  par  les  effets  même  qu'ils  produisent. 

Toute  la  difficulté  du  problème  consistait  à  établir  les  diffé- 
rences essentielles  qui  distinguent  un  mouvement  instinctif  d'un 
mouvement  intelligent.  Nous  osons  espérer  que  l'on  trouvera 
satisfaisante  la  manière  dont  nous  avons  étiibli  cette  distinction 
dans  le  chapitre  précédent. 

Si  Ton  veut  se  rappeler  les  caractères  que  nous  avons  assignés 
aux  mouvements  instinctifs  et  aux  mouvements  intelligents  ;  si 
Ton  veut  so  i appeler  aussi  que  la  sensibilité  jouo  un  rôle  inéluc- 
table dans  les  premiers  comme  dans  les  seconds  ;  si  Ton  veut  se 
rappeler  encore  que  la  sensibilité  se  présente  à  nous  sous  deux 
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modes  distincts,  selon  qu'elle  subit^une  impression  ou  selon  qu'elle 
provoque  un  mouvement  ;  si  l'on  veut  se  rappeler  enfin  que  la 
sensibilité  n'est  autre  chose  que  le  principe  de  vie  dans  ses  rap- 
ports avec  la  matière  fonctionnelle  du  cerveau  mise  en  activité 
par  une  impression,  on  tombera  d'accord  avec  nous  que  l'iVu^inc^ 
n'est  et  ne  peut  être  autre  chose  que  la  sensibilité  sous  l'un  de  ses 
deux  modes,  actif  ou  passif.  Dès  lors  tous  les  mouvements  des 
animaux  sont  instinctifs,  car  la  sensibilité  seule  dirige  et  pro- 
^  voque  tous    leurs  mouvements  par  l'attrait  du  plaisir,  parla 

crainte  de  la  douleur.  Rien  n'est  plus  vrai,  et  si,  pour  acquiescer 
à  cette  manière  de  voir,  on  était  arrêté  par  cette  considération 
que  l'instinct  produit  des  œuvres  merveilleuses  et  bien  compli- 
quées, nous  ajouterions  simplement  avec  Bossuet  : 

u  Supposons  donc  que  la  nature  veuille  faire  faire  aux  animaux 
des  choses  utiles  pour  leur  conservation.  Avant  que  d'être  forcée 
de  leur  donner  pour  cela  du  raisonnement,  elle  a,  pour  ainsi 
parler,  deux  choses  à  tenter  : 

«  L'une,  de  proportionner  les  objets  avec  les  organes,  et  d'a- 
juster les  mouvements  qui  naissent  des  uns  avec  ceux  qui  doivent 
vivre  naturellement  dans  les  autres.  Un  concert  admirable  résul- 
tera de  cet  assemblage,  et  chaque  animal  se  trouvera  attaché  à 
son  objet,  aussi  sûrement  que  l'aimant  l'est  h  son  pôle*  Mais  alors 
ce  qui  semblera  finesse  et  discernement,  dans  les  animaux,  au 
fond  sera  seulement  un  effet  de  la  sagesse  et  de  l'art  profond  de 
celui  qui  aura  conduit  toute  la  machine. 

((  Et  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  quelques  sensations  jointes  à  l'im- 
pression des  objets,  il  n'y  aura  qu'à  imaginer  que  la  nature  aura 
attaché  le  plaisir  ou  la  douleur  aux  choses  convenables  et  con- 
traires ;  les  appétits  suivront  naturellement,  et,  si  les  actions  y 
sont  attachées,  tout  se  fera  convenablement  dans  les  animaux 
sans  que  la  nature  soit  obligée  de  leur  donner  pour  cela  du  rai- 
sonnement (1).  )) 

Définition  de  rinstinct.  —  D'après  ce  qui  précède,  on  aurait 
pu  se  dispenser,  à  la  rigueur,  d'inventer  le  mot  instinct j  car  la  sen- 
sibilité, considérée  dans  ses  deux  modalités  active  et  passive,  nous 
rend  compte  non-seulement  du  mobile,  mais  encore  du  méca- 

(1)  BoMUpt,  p.  78. 
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nisme  selon  lequel  se  produisent  tous  les  mouvements  de  Tètre 
sensible.  Nous  garderons  néanmoins  cette  expression  ;  mais,  pour 
préciser  la  signification  qu'on  doit  lui  accorder  et  pour  ne  point 
perdre  de  vue  son  origine,  nous  lui  associerons  le  moi généraieur. 
En  conséquence,  nous  désignerons  le  principe  des  détermina^ 
tiens  des  mouvements  de  l'être  sensible,  sous  le  nom  de  sensibi- 
lité initinctWf  c'est-à«*dire  la  sensibilité  qui  provoque  des  mouve- 
ments sans  raisonnement,  sans  jugement  préalables,  mais  sous 
l'influence  nécessaire  d'une  impression  sentie.  Cette  dernière  né^ 
cessité  est  le  résultat  de  la  condition  qui  s'impose  à  tout  mouve- 
ment  fonctionnel  (p.  27);  par  conséquent,  on  peut  affirmer 
catégoriquement  que  l'instinct  n'est  pas  un  mouvement  spontané. 

Ainsi  compris,  l'instinct  n'est  plus  un  mythe  doué  de  perfec- 
tion^ d'infaiUibilitéj  de  fatalité,  etc.,  etc.;  c'est  une  réalité  que 
nous  pourrons  définir  ainsi  qu'il  suit  :  L'instinct  est  constitué  par 
un  mouvement  des  fonctions  cérébro-motrices  de  nutritionyOU  de  repro- 
duction^ ou  de  relation,  et  provoqué  par  les  impulsions  variables  de  la 
sensibilité.  Ces  impulsions  varient  selon  les  espèces  et  dépendent^  dans 
chacune  (telles,  de  la  structure  particulière  du  cerveau. 

D'après  cette  définition,  les  actes  instinctifs  consistent  dans  une 
impulsion  cérébro*motrice  qui  est  cause,  et  dans  un  ou  plusieurs 
actes  corporels  qui  sont  efi'ets. 


CHAPITRE  II 


Classification  et  conditions  physiologiques 

de  rinsiinct. 

Le  mot  instinct  a  été  si  bien  dénaturé,  qu'il  a  été  indistincte- 
ment appliqué  aux  animaux  et  aux  plantes.  Certains  auteurs 
ne  craignent  pas  de  parler  de  l'instinct  des  fleurs,  des  racines  ; 
les  premières,  disent- ils,  se  portant  adroitement  vers  les  cir- 
constances de  la  génération  ;  les  secondes,  s'étendant  au  loin 
plutôt  dans  une  direction  que  dans  une  autre  pour  trouver  l'ali- 
ment préféré.  Ces  exagérations  ont  été  depuis  longtemps  con- 
damnées :  «  Il  y  a  une  raison,  dit  Bossuet,  qui  fait  que  le  plus 
grand  poids  emporte  le  moindre  ;  qu'une  pierre  enfonce  dans 


540  PRINCIPE  DES  DÉTERMINATIONS  DR  L'ANIMAL. 

l'eau  plutôt  que  du  bois  ;  qu'un  arbre  croît  en  un  lieu  plutôt 
qu'en  un  autre  ;  et  que  chaque  arbre  tire  de  la  terre,  parmi  une 
inlinité  de  sucs,  celui  qui  est  propre  pour  le  nourrir.  Mais  cette 
raison  nest  pas  dans  toutes  ces  choses  ;  elle  est  en  celui  qui  les  a  faites.  » 
Et  plus  loin,  «  c'est  la  môme  raison,  dit-il,  qui  fait  que  certains 
arbres,  comme  les  ormeaux  et  une  infinité  d'autres,  renferment 
leurs  semences  dans  des  matières  légères  que  le  vent  emporte  ; 
la  race  s'étend  bien  loin  par  ce  moyen  et  peuple  les  montagnes 
voisines  (i).  » 

Cet  ordre  de  faits,  dans  lequel  nous  ne  voyons  aucun  trace 
d'instinct,  nous  conduit  naturellement  à  nous  demander  si  tous 
les  mouvements  de  l'animal  sont  des  mouvements  instinctifs. 
Notre  réponse  est  facile  :  le  mot  instinct  ne  peut  être  appliqué 
qu'aux  mouvements  que  la  sensibilité  dirige.  En  conséquence,  ni 
les  mouvements  de  la^ie  organique,  ni  les  mouvements  de  la  vie 
fonctionnelle  de  nutrition  ne  peuvent  être  désignés  sous  le  nom 
de  mouvements  instinctifs.  Le  principe  de  vie  est  présent  dans  tout 
mouvement  de  l'organisme  ;  mais  la  sensibilité^  ou,  en  d'autres 
termes,  le  principe  de  vie  uni  à  la  matière  nerveuse,  ne  se  montre 
que  dans  les  mouvements  qui  dépendent  de  l'activité  fonction- 
nelle du  cerveau.  Le  mot  cerveau  doit  être  pris  ici  dans  son  ac- 
ception la  plus  large  :  tout  animal  se  meut,  et  se  mouvoir  sup- 
pose nécessairement  l'excitation  d'une  impression  sentie.  Par 
conséquent,  tout  animal  doit  avoir  au  moins  un  sens  et  un  centre 
nerveux.  L'animal  doit  avoir  au  moins  un  sens  pour  un  autre 
motif  :  pour  se  mouvoir  utilement  dans  un  milieu,  il  faut  con- 
naître, sentir  ce  milieu  en  quelque  manière  ;  sans  cela  où  serait 
le  mobile  indispensable  du  mouvement  ? 

Nous  savons  qu'il  est  bien  difficile  de  trouver  les  traces  du 
système  nerveux  chez  certains  zoophytes  ;  mais  il  doit  en 
exister  un. 

Ce  qui  distingue  la  plante  de  l'animal,  ce  n'est  pas  le  mouve- 
ment :  il  y  a  des  végétaux  qui  se  meuvent  et  des  animaux  qui 
vivent  sur  place  :  la  vraie  distinction  entre  les  deux  règnes,  il  faut 
la  chercher  dans  la  sensibilité  passive  et  active,  la  sensibilité  pro* 
voquant  des  mouvements  vers  un  but  qu'elle  a  senti  par  Tiater* 

(1}  13oi»bUet,  p.  70. 
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médiaire  d'un  sens  spécial.  En  dehors  de  ces  conditions,  le  prin- 
cipe de  vie  n'est  pas  celui  de  ranimalité. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  nous  ne  devons  et  que  nous  ne 
pouvons  trouver  les  impulsions  et  les  actes  instinctifs  que  dans 
les  fonctions  cérébro-motrices  de  relation,  de  reproduction  et  de 
nutrition. 

Considérées  à  un  point  de  vue  général,  les  déterminations  des 
animaux  peuvent  être  ramenées  à  trois  types,  selon  qu'elles  pous- 
sent l'animal  à  donner  satisfaction  aux  besoins  organiques  de  la 
vie  de  relation,  de  la  vie  de  nutrition  et  de  la  vie  de  reproduc- 
tion. Ces  impulsions,  nécessaires,  fatales,  et  communes  à  tous  les 
animaux,  nous  les  désignons  sous  le  nom  d'instincts  généraux  et 
communSy  parce  qu'elles  existent  indépendamment  de  la  stmcture 
et  de  la  forme  des  organes  :  tous  les  animaux  se  meuvent  poussés 
par  le  besoin  de  la  faim  ;  tous  se  meuvent  pour  approcher  ou 
pour  fuir  les  objets  extérieurs  ;  tous  se  meuvent  pour  satisfaire 
les  besoins  génésiques. 

Nous  réservons  le  nom  d*instinct  particulier  aux  impressions 
qui  poussent  l'animal  à  satisfaire  les  instincts  généraux  et  com- 
mmis  selon  un  procédé  particulier  et  avec  des  organes  spéciaux. 
En  d'autres  termes,  les  instincts  particuliers  ne  sont  que  la  spécia- 
lisation des  instincts  généraux  à  la  faveur  de  procédés  et  d'or- 
ganes propres  à  chaque  espèce. 

ARTICLE  I. 

INSTINCTS  GÉNÉRAUX  ET  COUCMUNS. 

Les  instincts  généraux  et  communs  se  manifestent  à  nous  par 
des  mouvements  destinés  à  donner  satisfaction  aux  besoins  géné- 
raux de  l'organisme  ;  nous  les  appelons  communs  parce  que  tous 
les  êtres  sensibles  sans  exception,  soumis  à  la  triple  destinée  qui 
les  domine,  subissent  les  effets  de  ces  impulsions.  L'animal  qui  a 
faim,  qui  a  soif,  est  sollicité  à  se  mouvoir,  à  se  mettre  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur  sous  l'influence  de  ces  impressions  ;  l'a- 
nimal qui,  au  moyen  des  sens,  est  en  rapport  avec  le  milieu  qui 
l'entoure,  fuit  ou  approche  selon  que  ce  milieu  l'impressionne 
d'une  manière  agréable  ou  désagréable  ;  enfin  l'animal  qui  res- 
sent les  impressions  génésiques  se  meut  à  la  recherche  de  ce  qui 
peut  le  satisfaire. 
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Il  est  aisé,  d'après  ce  qui  précède,  de  faire  le  dénombrement 
de  tous  les  mouvements  instinctifs  communs  ;  nous  nous  abstien- 
drons de  prendre  ce  soin|et  nous  nous  bornerons,  pour  le  moment, 
à  signaler  le  mécanisme  de  ces  mouvements  qui  est  le  môme 
pour  tous  :  1»  impressions  de  besoin  provenant  de  la  profondeur 
des  organes  de  la  vie  fonctionnelle  de  relation,  de  nutrition,  de 
reproduction  ;  2»  réveil  de  la'sensibilité  qui,  étant  afltectée  d'une 
manière  vague,  pénible,  réveille  à  son  tour  l'activité  des^rganes 
des  sens  et  du  système  musculaire  ;  3»  mouvements  du  corps, 
application  répétée  des  sens  sur  les  objets  extérieurs  jusqu'à  ce 
que  la  sensibilité  affectée  d'une  manière  agréable  ou  désagréable 
accueille  ou  repousse  l'objet  impressionnant. 

Dans  ce  mécanisme,  la  sensibilité  joue  deux  rôles  distincts  : 
dans  le  premier,  elle  est  passive,  elle  est  affectée  d'une  certaine 
façon  ;  dans  le  second,  elle  est  active  et  provoque  l'activité  mus- 
culaire et  celle  des  sens  dans  un  but  déterminé.  Jusque-là  point 
n'est  besoin  d'invoquer  un  principe  distinct  pour  expliquer  les 
tendances  naturelles  si  variables  dans  les  espèces  animales  :  la 
sensibilité  passive  et  active  nous  rend  suffisamment  compte  des 
phénomènes  observés  ;  mais  si  nous  pénétrons  plus  avant  dans  la 
question,  si,  par  exemple,  nous  voulons  expliquer  les  impulsions 
qui  poussent  les  animaux  à  remplir  leur  destinée  en  agissant 
d'une  certaine  façon  à  la  faveur  d'organes  spéciaux,  nous  sommes 
obligé  de  faire  intervenir  l'influence  de  ces  instruments  mêmes, 
et  les  modifications  variables  du  principe  qui  les  anime.  Cette 
question  va  être  étudiée  à  l'occasion  des  instincts  particuliers. 

ARTICLE  IL 

INSTINCTS  PARTICULIERS. 

Les  instincts  particuliers  à  chaque  espèce  animale  ont  pour 
but,  comme  les  précédents,  de  donner  satisfaction  aux  besoins 
de  l'être  sensible  ;  mais  ils  sont  servis  par  des  organes  spéciaux 
et  selon  des  procédés  propres  à  chaque  espèce.  C'est  à  ces 
divers  procédés,  exécutés  par  des  organes  spéciaux  et  sôus  la  di« 
rection  nécessaire  de  la  sensibilité  active,  que  l'on  donne  le  plus 
communément  le  nom  d'imiinct  :  l'instinct  du  castor,  celui  de 
l'abeille,  etc. 
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De  tout  temps,  rimagination  des  savants  el  des  amateurs  s'est 
exercée  de  la  façon  la  plus  généreuse,  j'allais  dire  la  plus  cour- 
toise, envers  l'instinct  particulier  des  botes.  On  ne  peut  pas  leur 
en  vouloir  quand  on  songe  qu'ils  défendent  les  pauvres  et  les 
faibles  ;  mais  la  vérité  nous  oblige  de  mettre  une  sourdine  à  notre 
sentiment,  et  à  dire  quelques  mots  intelligents  touchant  les  êtres 
purement  sensibles. 

Actions  et  facultés  inifttinctives.  —  En  général,  dans  l'étude 
de  cette  question,  on  s'est  trop  préoccupé  de  l'instinct  considéré 
comme  principe  immatériel,  distinct,  et  spécial  à  certains  ani- 
maux. Une  fois  le  principe  admis,  on  lui  a  fait  faire  tout  ce  qu'on 
a  voulu  ;  les  uns  un  peu  plus,  les  autres  un  peu  moins,  quelques- 
uns  même  l'ont  assaisonné  d'un  brin  d'intelligence  ;  bref,  l'in- 
stinct a  tout  expliqué  et  on  s'est  tenu  pour  satisfait  paçce  que  l'on 
avait  inventé  un  mot. 

Ainsi  compris,  le  mot  instinct  ne  dit  absolument  rien,  et  cepen- 
dant les  phénomènes  qu'il  représente  ne  sont  pas  au-dessus  de 
la  portée  de  l'intelligence  humaine. 

Nous  admettons  en  principe  que  l'ensemble  des  choses  ici-bas 
existe  en  vue  d'une  fin  déterminée,  parce  que  toutes  les  observa- 
tions, toutes  les  expériences  conduisent  à  cette  croyance  conso- 
lante ;  mais  la  science  doit  s'incliner  devant  le  grand  inconnu  :  le 
commencement  et  la  &n.  Moins  bornée  quand  elle  applique  ses 
procédés  d'investigation  à  l'étude  des  êtres  vivants,  la  science 
peut  déterminer,  par  des  observations  judicieuses,  les  moyens 
qui  ont  été  donnés  à  chaque  individu  pour  remplir  sa  destinée  ; 
elle  peut  dire  :  tel  instrument  a  été  donné  à  tel  animal  avec  l'ap- 
titude à  s'en  servir  dans  le  but  rapproché  d'obtenir  tel  résultat. 
La  science  peut  dire  cela,  sans  se  préoccuper  de  la  destinée 
particulière  de  chaque  individu  dans  la  grande  harmonie  des 
existences  et  son  œuvre  n'en  est  pas  moins  grandiose,  car  c'est  en 
déterminant  d'une  manière  convenable  les  instruments  propres  à 
chaque  animal  et  les  diverses  aptitudes  qui  président  à  leur  em- 
ploi qu'elle  peut  parvenir  à  caractériser  les  mouvements  des  êtres 
créés. 

Nous  devons  donc  chercher  le  but  immédiat  de  la  créature 
dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  dans  l'énumération 
de    ses  organes,  dans  leur  fonctionnement  et   dans  l'aptitude 
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innée  qui  la  pousse  à  se  servir  de  ses  instruments  d'une  façon 
déterminée.  Dans  celle  question,  il  faut  se  garder,  comme  Font  fait 
tant  de  naturalistes,  de  ne  considérer  qu'un  des  éléments  du  pro- 
blème, c'est-à-dire  l'organisation  spéciale  des  animaux  :  la  con- 
naissance de  cette  organisation  est  sans  doute  très-précieuse,  mais 
elle  est  insuffisante.  L'examen  de  la  mâchoire,  la  forme  et  la  po- 
sition des  dents,  permettront  sans  doute  à  un  naturaliste  de  dire 
si  tel  animal  est  carnassier  ou  herbivore,  cependant  cett<î  détermi- 
nation possible  et  vraie  ne  sera  pas  une  solution  complète  du  pro- 
blème qu'on  se  pose  en  pareil  cas  :  tel  animal  possède  des  dents 
admirablement  disposées  pour  déchirer  la  viande  ;  chez  tel  autre 
les  mêmes  organes  présentent  une  disposition  favorable  au  mâ- 
chonnement de  l'herbe,  mais  cela  n'est  pas  suflisant  pour  expli- 
quer comment  ces  animaux  se  nourrissent  exclusivement,  les  uns 
de  chair,  les  autres  d'herbages.  Lorsque,  dirigé  par  le  centre  de 
perception,  éclairé  lui-môme  par  les  sens,  l'animal  dévore  une 
proie  vivante,  peut-on  dire  qu'il  n'agit  ainsi  que  parce  qu'il  pos- 
sède des  molaires  et  des  canines  taillées  d'une  certaine  façon  ? 
Non  certes.  Le  principe  de  détermination  des  actes  de  l'animal 
n'est  pas  dans  les  instruments,  mais  en  ce  point  du  cerveau  ou  le 
centre  de  perception  provoque  le  mouvement  des  organes  dans 
des  conditions  et  sous  une  forme  déterminées.  En  d'autres  termes, 
pour  que  l'animal  se  nourrisse  d'un  morceau  de  viande  et  non 
d'une  tige  de  blé,  il  faut  qu'il  trouve  une  satisfaction  profonde  dans 
le  premier  cas,  et  qu'il  reste  indifférent  ou  désagréablement  im- 
pressionné dans  le  second.  Or  cette  manière  d'être  impressionné 
agréablement  ou  désagréablement,  dans  des  conditions  détermi- 
nées, constitue  les  diverses  aptitudes  propres  aux  espèces  animales; 
ces  aptitudes  les  poussent  invinciblement  à  employer  d'une  cer- 
taine façon  les  instruments  qui  leur  ont  été  donnés  et,  quand  cette 
impulsion  est  devenue  active  par  la  détermination  de  certains 
mouvements,  on  donne  à  l'ensemble  de  ces  phénomènes  le  nom 
d'actions  instinctives  ou  de  facultés  instinctives. 

Dans  cet  ensemble,  on  ne  saurait  séparer  les  instruments  du 
principe  qui  les  met  en  jeu  sans  s'exposer  à  tomber  dans  l'erreur  : 
le  principe,  impressionné  d'une  certaine  façon  et  qui  ne  dispose- 
rait pas  des  instruments  qui  lui  sont  propres,  serait  faussé  dans 
ses  manifestations,  et  réciproquement  les  instruments  qui  ne 
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seraient  pas  dirigés  par  le  principe  qui  doit  les  mettre  en  jeu,  fonc- 
tionneraient mal,  et  le  but  immédiat  de  Tétre  créé  serait  manqué. 

Mécanisme  des  actions  instinctives.  —  Pour  ne  négliger  au- 
cun des  éléments  qui  entrent  dans  les  conditions  fondamentales 
de  la  production  de  l'instinct,  nous  étudierons  successivement  : 

i**  Les  sources  qui  alimentent  la  sensibilité  en  la  réveillant  ; 

^  L'organisation  particulière  des  instruments  qu'elle  doit 
mettre  en  jeu  ; 

3*  La  structure  du  cerveau. 

Les  causes  impressionnantes  proviennent  de  deux  sources  bien 
distinctes  :  les  unes  de  la  profondeur  des  organes,  les  autres  du 
monde  extérieur.  Les  premières  sont  représentées  par  l'ensemble 
des  besoins  de  l'organisme  qui  vont  retentir  d'une  manière  impé- 
rieuse dans  le  cerveau,  non  pour  déterminer  le  mouvement  fonc- 
tionnel (nous  avons  vu  qu'elles  en  sont  incapables,  p.  176),  mais 
pour  le  soïliciter  à  agir  et  le  tenir  ainsi  dans  une  sorte  de  tension 
fonctionnelle  ;  les  secondés,  représentées  par  l'ensemble  des  per- 
ceptions qui  viennent  par  les  sens,  déterminent  l'exécution  des 
mouvements  fonctionnels  sollicités  par  les  premières.  Ces  deux 
ordres  d'impressions  se  complètent  l'un  l'autre  :  les  impressions 
de  besoin,  vagues  et  indéterminées,  sollicitent  le  cerveau  à  agir 
d'une  manière  générale  ;  les  impressions  qui  proviennent  de  l'ex- 
térieur donnent  à  l'impression  de  besoin  l'occasion  de  se  définir 
elle-même,  de  prendre  telle  ou  telle  autre  couleur,  de  se  trans- 
former enfin  en  impulsions  déterminées.  Il  est  évident,  en  eflet, 
qu'une  impulsion  à  faire  quelque  chose  suppose  que  l'on  connaît 
déjà  cette  chose,  qu'on  l'odore,  qu'on  la  touche,  qu'on  la  goûte, 
qu'on  l'entend,  qu'on  la  sent,  en  un  mot.  Mais  sentir  d'une  cer- 
taine façon  et  être  poussé  à  agir  d'une  manière  corrélative,  ne 
sont  pas  des  éléments  suffisants  pour  expliquer  les  actes  variables 
des  animaux  ;  on  ne  peut  pas  être  poussé  à  agir  d'une  certaine 
façon  si  déjà  on  ne  connaît  pas  le  résultat  possible  de  cette 
action. 

Or  «comment  les  animaux  connaissent-ils  le  résultat  possible 
de  leurs  actes?  Par  un  mécanisme  très-simple  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  propos  de  la  fonction  cérébro-motrice. 

Lorsque,  sous  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel,  toutes  les 
activités  organiques  du  cerveau  sont  réveillées,  il  se  produit  ce 
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que  nous  avons  appelé  Yexûtnendespossibilitésmotnces.'lesélémeniA 
cellulo-impressionneurs  agissent  sur  les  éléments  cellulo-moteurs  ; 
les  diverses  possibilités  de  mouvement  sont  ainsi  essayées  d'une 
manière  tacite  et,  en  définitive,  le  mouvement  qui  a  paru  le  plus 
convenable  pour  répondre  à  la  nature  de  l'impression  reçue  est 
exécuté.  Pour  apprécier  judicieusement  l'examen  des  postibiiiiés 
motrices^  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  l'harmonie  préétablie  qui 
existe  entre  les  éléments  du  cerveau  et  les  instruments  de  la  vie 
de  relation  à  la  faveur  des  fibres  impressionneuses  et  motrices  ; 
il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  cerveau  ne  peut  vouloir 
que  ce  qui  est  représenté  possible  dans  les  instruments,  et  réci- 
proquement que  ceux-ci  ne  peuvent  exécuter  que  les  mouve- 
ments seuls  que  le  cerveau  peut  commander.  Grâce  à  cette  harmo- 
nie organique,  Vexamen  des  possibilités  motrices  n'exige  pas  une 
grande  science  ;  il  se  fait  en  quelque  sorte  automatiquement,  et 
n'a  besoin  pour  être  éclairé  que  de  l'intervention  des  impressions 
qui  proviennent  des  instruments  de  la  vie  de  relation,  des  im- 
pressions qui  proviennent  des  organes  des  sens,  et  de  la  mémoire 
de  ces  diverses  perceptions. 

Les  impressions  provenant  des  besoins  organiques,  les  impres- 
sions provoquées  par  les  objets  extérieurs,  l'examen  des  possibi- 
lités motrices  par  le  centre  de  perception,  sont  les  conditions 
générales  qui  président  à  la  naissance  des  impulsions  instinctives 
et  à  leur  transformation  en  mouvements  déterminés.  La  connais- 
sance de  ces  conditions  générales  nous  amène  tout  natoreliement 
à  l'explication  de  chaque  instinct  en  particulier. 

Deux  animaux,  organisés  d'une  façon  différente,  doivent  néces- 
sairement fournir  des  impressions  organiques  qui  réveilleront  dans 
le  centre  de  perception  des  impressions  différentes;  cela  est  évi- 
dent :  les  impressions  qui  proviennent  des  organes  d'un  chien  ne 
peuvent  pas  réveiller,  dans  le  centre  de  perception,  les  mêmes  im- 
pulsions qui,  sous  une  influence  analogue,  seront  réveillées  dans 
le  cerveau  d'une  abeille.  Non-seulement,  chez  ces  deux  animaux» 
la  structure  du  corps  est  différente,  mais  encore  il  y  a  chee  l'a- 
beille des  organes  (sources  impressionnantes,  glandes  ciripares) 
qui  n'existent  pas  chez  le  chien.  Par  conséquent,  le  chien  et 
l'abeille  doivent  être  sollicités  à  agir  d'une  façon  différente. 
Lorsqu'après  avoir  reçu  une  impression,  le  centre  de  perception 


OASSinCATION  ET  GONOITIONS  DE  L'INSTINCT.  547 

provoquera  un  mouvement,  ce  mouvement  sera  toujours  mouve- 
ment chez  le  chien  et  chez  Tabeille  ;  mais  ses  effets,  dans  les  deux 
cas,  seront  bien  différents,  parce  que  les  organes  qui  les  exécutent 
sont  eux-mômes  différents  :  le  chien  fera  mouvoir  ses  pattes  et 
Tabeille  battra  des  ailes. 

Puisque  les  sources  impressionnantes  et  les  instruments  sont 
si  différents  chez  ces  animaux,  le  cerveau  doit  aussi  varier  de 
structure  parce  qu'en  vérité  l'encéphale  est  le  commencement  et 
la  un  des  nerfs  ;  c'est  à  lui  qu'aboutissent  les  ûbres  impression- 
neuses,  c'est  de  lui  que  partent  celles  qui  vont  provoquer  des 
mouvements  spéciaux.  Il  suit  de  là  que  nous  devons  trouver  dans 
les  cerveaux  du  chien  et  de  l'abeille  non-seulement  une  disposi- 
tion différente,  mais  dans  chacun  d'eux  une  structure  harmoni- 
que, d'un  côté  avec  les  sources  impressionnantes,  de  l'autre  avec 
les  instruments.  En  d'autres  termes,  il  faut  que  les  instruments 
soient  en  état  de  donner  satisfaction  aux  impressions  provenant 
des  besoins  organiques  et  que  le  cerveau  soit  organisé  de  telle 
façon,  qu'il  trouve  agréable  ce  qui  peut  concourir  à  cette  satis- 
faction et  qu'il  trouve  désagréable  ce  qui  n'y  concourt  pas. 

Ainsi  considéré,  le  cerveau  représente  un  double  trait  d'union 
placé  entre  les  sources  impressionnantes  et  les  instruments  :  le. 
premier  trait,  correspondant  à  la  sensibilité  réveillée  par  l'im- 
pression, est  passif  ;  le  second,  correspondant  à  la  sensibilité  agis-* 
santé,  est  actif.  Mais  le  centre  encéphalique  ne  se  borne  pas  à 
provoquer  des  mouvements  ;  ces  mouvements  ont  une  Un  déter- 
minée ;  il  faut,  par  conséquent,  qu'ils  soient  dirigés,  et  c'est  ce 
qui  a  lieu.  A  cet  effet,  en  même  temps  que  le  centre  de  percep* 
tion  provoque  des  mouvements,  il  dirige,  au  moyen  des  sens,  lea 
rapports  du  corps  avec  le  monde  extérieur,  et,  attentif  aux  im- 
pressions qui  proviennentde  ces  mouvements  mômes,  il  les  accepte 
ou  les  modifie  selon  que  le  sentiment  qui  en  résulte  est  agréable 
ou  désagréable. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  le  développement  de  l'in- 
tinct  chez  le  chien  et  chez  l'abeille  est  susceptible  d'être  généra- 
lisé et  appliqué  à  chaque  animal  en  particulier.  Par  exemple, 
les  impressions  qui  partent  des  organes  d'un  carnassier,  et  parti» 
culièrement  celles  qui  proviennent  du  tube  digestif,  des  dents  et 
de  la  musculature  de  la  mâchoire,  réveilleront  dans  le  centre  de 
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perception  des  impulsions  différentes  de  celles  qui  seront  réveil- 
lées par  les  impr(Bssions  provenant  des  organes  d'un  herbivore,  et, 
dans  les  deux  cas,  les  mouvements  exécutés  seront  corrélatifs  à 
la  nature  des  impressions  reçues. 

Le  lion,  réveillé  par  l'aiguillon  de  la  faim,  se  sent  dominé  par  les 
impressions  qui  proviennent  de  ses  griffes,  de  sa  mâchoire,  de  son 
tube  digestif.  Tous  ses  organes  sont  en  état  de  tension  fonction- 
nelle, ses  yeux  cherchent,  ses  narines  tâtent  ;  les  herbes,  les  fhiits, 
les  graines,  laissent  son  centre  de  perception  indifférent.  Mais  si 
une  proie  vivante  se  présente,  l'odorat  se  trouve  agréablement 
impressionné  ;  le  centre  de  perception  est  rempli  d'une  douce 
satisfaction  et,  afin  de  la  rendre  plus  complète,  le  lion  met  en  jeu 
les  diverses  possibilités  de  mouvements  qui  lui  ont  été  départies, 
pour  s'approprier  l'objet  impressionnant. 

Chez  l'herbivore,  les  choses  se  passeraient  de  la  même  façon 
physiologîquement  parlant.  Chez  lui,  comme  chez  le  lion,  le 
centre  de  perception,  réveillé  par  la  faim,  mettrait  les  organes 
des  sens  en  état  de  tension  fonctionnelle  jusqu'à  l'apparition  de 
l'objet  capable  de  procurer  l'impression  agréable,  pour  détermi- 
ner en  suite  les  mouvements  d'appropriation  avec  les  instru- 
ments spéciaux  qu'il  possède. 

Au  point  de  vue  de  la  mécanique  animale,  les  faits  que  nous 
venons  d'exposer  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  l'interprétation  que 
nous  en  avons  donnée  nous  parait  parfaitement  juste  ;  mais  ce 
mécanisme  ne  nous  explique  pas  pourquoi  le  lion  est  impres- 
sionné agréablement  par  une  proie  vivante,  tandis  que  le  cheval 
n'est  agréablement  affecté  que  par  un  peu  d'herbe,  et  l'abeille 
par  le  pollen  des  fleurs.  Des  impressions  venant  du  dedans  et  du 
dehors,  des  mouvements  exécutés  par  des  organes  spéciaux,  et  un 
centre  de  perception  placé  entre  les  deux,  n'expliquent  pas  com- 
ment les  espèces  animales  trouvent  sur  notre  planète,  sans  étude, 
sans  expérience  préalable,  ce  qui  convient  spécialement  à  leur 
organisation.  Quand  on  dit  que  leur  instinct  les  guide,  on  se 
paye  commodément  d'un  mot,  mais  ce  mot  ne  dit  rien.  Voyons 
s'il  ne  serait  pas  possible,  sinon  d'expliquer  le  principe,  de  soule- 
ver du  moins  le  voile  qui  cache  les  manifestations  de  son  activité. 

Immédiatement  après  leur  naissance,  les  animaux  choisissent 
dans  le  milieu  où  ils  vivent  ce  qui  convient  à  leur  entretien  et 
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rejettent  ce  qui  no  lui  convient  pas.  Les  uns  choisissent  les 
graines,  et  particulièrement  celles  qui  peuvent  les  nourrir  et  non 
les  empoisonner  ;  les  autres  choisissent  les  herbages  ;  il  en  est 
enfin  qui  se  nourrissent  d'animaux  vivants.  Les  espèces  animales 
n'ont  fait  en  naissant  ni  un  cours  de  botanique,  ni  un  cours  de 
zoologie,  ni  un  cours  de  toxicologie,  et  cependant  elles  en  démon- 
treraient, dans  la  pratique,  aux  plus  illustres  de  nos  savants.  Le 
secret  de  cette  grande  science  apparente  est  renfermé  dans  un 
mot  :  la  sensibilité, 

La  sensibilité  synthétise  toutes  les  sciences  et  les  résume  dans 
deux  impressions  :  l'une  agréable  l'autre  désagréable.  Esclave  de 
ces  deux  impressions  l'animal  ne  saurait  jamais  se  tromper  dans 
ses  déterminations  ni  dans  ses  mouvements,  parce  qu'en  obéissant 
aux  unes  ou  en  exécutant  les  autres,  il  sait  s'il  est  impressionné 
agréablement  ou  désagréablement  et  que,  selon  les  cas,  il  n'a  qu'à 
fuir  ou  à  approcher.  Mais,  dira-tron,  ceci  n'explique  pas  les  déter- 
minations si  diverses  des  espèces  animales  dans  le  choix  de  leur 
nourriture;  la  sensibilité  seule  ne  nous  dit  pas  comment  ce  qui 
plaît  à  certaines  espèces  déplaît  à  d'autres,  ce  qui  est  une  bonne 
alimentation  pour  les  uns  devient  un  poison  mortel  pour  les 
autres.  Rien  n'est  plus  vrai  et,  tout  au  moins,  sommes-nous  tenu 
à  donner  quelques  explications. 

La  sensibilité,  principe  nécessaire.,  immuable,  indivisible,  le 
môme  pour  tous,  ne  peut  pas  changer  :  être  ici  carnassier  et  là 
herbivore;  la  matière  contingente,  seule,  peut  être  modifiée,  et 
ce  sont  ces  modifications  dans  le  nombre,  la  forme,  et  l'association 
des  éléments  matériels  qui  donnent  à  la  sensibilité  la  robe,  la 
couleur  d'un  principe  différent.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là 
que  la  propriété  essentielle  de  l'élément  cellulo-impressionneur , 
c'est-à-dire  la  perception,  change  ;  non  certes,  la  perception  est 
invariable,  car  elle  est  la  vie,  mais  ce  qui  change  c'est  la  manière 
agréable  ou  désagréable  dont  cette  perception  est  développée 
par  les  causes  impressionnantes.  Ce  mode  agréable  ou  désagréable 
résulte  lui-môme  de  l'enchaînement  harmonique  qui  existe 
parmi  les  éléments  de  l'organisme  ;  le  mode  est  agréable  quand 
la  cause  impressionnante  réveille  un  mouvement  harmonique, 
c'est-à-dire  un  mouvement  qui  concorde  avec  Taccomplissement 
régulier  des  fonctions  spéciales  à  chaque  animal  ;  il  est  désa- 
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gréable  si  la  cause  impressionnante  réveille  un  mouTement  con- 
traire à  rharmonie  générale  des  mouvements  fonctionnels. 

C'est  ainsi  que  Ton  peut  s'expliquer  pourquoi  l'abeille  re- 
cherche le  pollen  des  fleurs,  pourquoi  certains  oiseaux  recher- 
chent la  graine  et  d'autres  le  gibier  ;  pourquoi  enfin,  chaque 
espèce  créée  cherche  et  choisit  dans  l'immense  grenier  de  la 
nature  l'aliment  qui  convient  à  l'évolution  physiologique  de  ses 
organes. 

En  étudiant  les  influences  réciproques  des  trois  fermes  qui 
concourent  à  la  production  de  l'instinct,  on  arrive  à  analyser 
mathématiquement  les  conditions  de  ses  manifestations  et,  dès 
lors,  rien  ne  nous  étonne  dans  la  mécanique  vivante  de  l'être 
sensible  si  ce  n'est  l'admirable  combinaison  de  ses  incomparables 
rouages.  Dans  cette  mécanique,  si  mal  comprise,  disons-le  en 
passant,  par  Descartes  et  par  les  hommes  de  son  école,  la  sensi- 
bilité joue  le  rôle  le  plus  important.  C'est  elle  qui,  réveillée  par 
des  impressions  spéciales,  met  en  jeu  les  instruments  créés  et 
adaptés  de  la  façon  la  plus  convenable  pour  répondre  à  la  nature 
des  impressions  qui  l'ont  affectée  ;  elle  fait  plus  :  pendant  qu'elle 
provoque  les  mouvements,  elle  les  dirige  par  le  moyen  des 
organes  des  sens  ;  elle  est  attentive  aux  impressions  qui  eu  pro- 
viennent et  elle  agit  en  conséquence  des  modifications  de  plaisir 
ou  de  peine  qu'elle  subit.  C'est  ainsi  que,  réveillé  par  le  senti- 
ment et  servi  par  des  instruments  spéciaux  que  le  sentiment 
dirige,  l'ôtre  exclusivement  sensible  accomplit  les  œuvres  les  plus 
ingénieuses  sans  qu'il  y  ait  chez  lui  le  moindre  efl*ort  intelligent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  l'instinct,  ce  n'est  pas 
l'instinct  lui-môme  et  les  œuvres  qui  en  sont  le  résultat.  Non, 
les  phénomènes  de  l'instinct  ressortent  de  la  physiologie  et  ne 
demandent  pour  être  expliqués,  dans  leur  mécanisme,  qu'un  peu 
d'attention  servie  par  des  notions  saines  touchant  les  phénomènes 
de  la  \'ie  ;  mais  ce  qui  est  vraiment  admirable,  c'est  l'ouvrier  qui 
a  si  bien  agencé  ces  machines  vivantes,  c'est  cet  ouvrier  que 
nous  n'expliquons  pas,  car  sans  cela  nous  serions  lui  ;  inclinons- 
nous  et  soyons-lui  reconnaissant  de  nous  avoir  organisés  de  telle 
façon  que  nous  puissions  le  reconnaître  en  étudiant  ses  œuvres. 

En  tenant  compte  des  principes  qui  président  aux  manifesta- 
tions de  l'instinct,  il  n'est  pas  un  acte  de  Tôtre  sensible  que  l'on 
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ne  puisse  physiologiquement  expliquer.  Il  nous  paraît  superflu 
par  conséquent  de  fournir  ici  des  exemples,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'on  en  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  dans  le  cha- 
pitre que  nous  avons  consacré  aux  mouvements  de  Fôtre  sensible. 
Nous  nous  bornerons  àYésumer  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
sujet  de  Tinstinct  dans  quelques  propositions  générales.  Pour 
expliquer  physiologiquement  les  instincts  particuliers,  il  faut 
tenir  compte  : 

!•  De  l'état  anatomique  des  parties  d'où  viennent  les  impres- 
sions qui  doivent  donner  la  vie  à  la  sensibilité  en  réveillant  le 
centre  de  perception  ; 

2*»  11  faut  s'appliquer  à  l'examen  difficile  et  délicat  des  parties 
du  cerveau  au  milieu  desquelles  la  sensibilité  se  développe  ; 

3*  Il  faut  s'inspirer  de  la  nature  de  la  force  ou  de  la  faiblesse 
des  instruments  que  le  centre  de  perception  met  en  jeu  pour 
donner  satisfaction  aux  impressions  de  besoin  qui  Taffectent  ; 

4°  EnÛn  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  des  organes  particuliers 
ont  été  donnés  à  chaque  animal,  les  choses  ont  été  prévues  dans 
l'organisme  de  telle  façon  que,  sous  l'influence  de  l'attrait  du 
plaisir,  sous  l'influence  de  la  crainte  ou  de  la  douleur,  toutes  les 
fonctions  s'accomplissent  selon  le  but  pour  lequel  elles  ont  été 
créées. 

Nous  ne  parlerons  des  caractères  distinctifs  de  l'instinct  et  de 
l'intelligence  que  dans  le  chapitre  consacré  &  cette  dernière. 

ARTICLE  III. 

INSTINCTS  DE  L'HOMME. 

Ce  n'est  point  à  cette  place  qu'on  a  l'habitude  de  parler  de 
l'homme  dans  les  traités  de  physiologie.  Est-ce  vanité?  est-ce 
méconnaissance  de  la  véritable  nature  des  choses?  Cette  dernière 
supposition  est  la  plus  probable,  car  jamais  on  n'a  accordé  à 
l'homme  son  véritable  instinct  particulier  et  caractéristique. 

L'homme  est  un  animal  raisonnable,  dit-on,  et  rien  n'est  plus 
vrai.  Ces  quelques  mots  sont  si  bien  faits  les  uns  pour  les  autres, 
leur  association  est  si  juste,  si  naturelle,  qu'ils  semblent  s'être 
attirés  et  réunis  en  vertu  d'une  force  inhérente  à  eux-mêmes. 
Animal  raisonnable  !  Mais  ces  deux  mots  disent  tout  et  mesurent 
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l'immense  abîme  qui  sépare  Thomme  de  Tôtre  exclusivement 
sensible.  Cependant  a-t-on  jamais  expliqué  physiologiquement 
ce  que  c'est  que  la  raison?  non.  A-t-on  suffisamment  dis- 
tingué l'être  exclusivement  sensible  de  l'être  intelligent?  non. 
Sait-on  enfin  par  quels  moyens,  par  quels  procédés  un  animal 
peut  raisonner?  non.  Comment  donc  a-t-on  pu  tomber  si  juste 
et  associer  des  mots  qui  disent  si  bien  ce  qu'ils  doivent  dire? 
Sûrement  ce  n'est  point  l'effet  du  hasard  ni  le  résultat  d'une  pro- 
priété inhérente  aux  mots  eux-mêmes  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure.  Sans  doute,  il  est  des  vérités  qui  s'imposent  à  notre 
esprit  par  la  puissance  de  leurs  caractères  généraux,  bien  long- 
temps avant  que  la  science  nous  en  ait  démontré  la  justesse.  Les 
conditions  de  l'instinct,  de  l'intelligence,  de  la  raison  n'avaient 
pas  été  déterminées  jusqu'ici  ;  c'est  tout  au  plus  si  Flourens  était 
arrivé,  dans  son  livre  sur  l'instinct,  à  distinguer  l'intelligence 
qu'il  accorde  à  certains  animaux  de  la  raison  qu'il  réservait  à 
l'homme  sans  prétendre  néanmoins  expliquer  ni  l'intelligence  ni 
la  raison.  On  s'est  donc  servi  longtemps  de  ces  dénominations 
diverses  sans  en  bien  comprendre  la  portée  ;  mais  lorsqu'on  a  dit  : 
l'homme  est  un  animal  raisonnable  y  on  a  exprimé  un  fait  vrai. 
Nous  acceptons  le  mot,  et  nous  nous  réservons  d'expliquer  la 
chose. 

L'homme  est  un  animal  et,  comme  tous  les  animaux,  il  est 
soumis  à  la  nécessité  quelquefois  dure  d'entretenir  ses  organes 
en  leur  état  normal  ;  il  doit  aussi  commercer  avec  le  monde 
extérieur  pour  en  jouir,  pour  en  souffrir,  presque  toujours  pour 
lutter  contre  .ses  atteintes  ;  il  doit  enfin  reproduire  des  êtres 
semblables  à  lui. 

Pour  remplir  cette  destinée  immédiate,  il  a  été  donné  à  l'homme 
des  organes  spéciaux  et  des  fonctions  spéciales,  point  de  départ 
d'impressions  de  besoin  que  le  centre  de  perception,  aidé  de  ses 
instruments,  a  pour  mission  de  satisfaire. 

Le  nom  de  besoin  organique  comporte  implicitement  avec 
lui  l'idée  de  satisfaction  néccssfiire,  et  là  oîi  une  satisfaction  doit 
être  donnée  aux  organes,  la  nature  n'a  pas  laissé  l'animal  libre 
de  donner  ou  de  ne  pas  donner  cette  satisfaction  :  elle  l'a  doté 
d'impressions  spéciales  qui  dominent  l'être  sensible  et  qui  veu- 
lent être  é(*outées.  Ici  se  présente  naturellement  la  question  de 
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savoir  jusqu'à  quel  point  rhoiume  est  indépendant  de  ses  impul- 
sions natives  ;  nous  donnerons  cette  mesure  exacte  dans  le  cha- 
pitre consacré  à  la  matière  fonctionnelle  de  l'être  intelligent. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'intervention  de  la  raison  et  de  la 
volonté,  dans  l'accomplissement  effectif  des  impulsions  natives, 
l'impulsion  n'en  existe  pas  moins.  Il  y  a  par  conséquent  des  in- 
stincts chez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  car  l'instinct  n'est 
autre  chose  que  l'impulsion  à  des  mouvements  déterminés  exé- 
cutés par  des  instruments  spéciaux  et  corrélatifs  à  des  impres- 
sions spéciales. 

L'intelligence,  la  volonté,  la  raison  peuvent  se  montrer  dans 
l'exécution  de  ces  mouvements,  mais,  en  un  moment  déterminé, 
après  que  l'impression  spéciale  a  déterminé  l'impulsion  ;  en  d'au- 
tres termes,  après  que  l'instinct  a  manifesté  sa  présence  par  une 
impulsion  déterminée.  Ainsi  donc  l'intelligence  n'exclut  pas 
l'instinct  et  nous  sommes  autorisé  à  reconnaître  des  instincts 
chez  l'homme  comme  chez  les  animaux.  Nous  dirons  plus  :  non- 
seulement  l'homme  possède  des  instincts  communs  et  généraux 
qui  le  rattachent  à  l'animalité,  en  l'obligeant  de  remplir  les  trois 
destinées  de  tout  être  vivant,  mais  encore  il  a  comme  les  ani- 
maux un  instinct  particulier  qui  le  distingue  de  tous  les  autres. 

L'instinct  particulier  qui  distingue  les  animaux  entre  eux  con- 
siste dans  la  manière,  toute  spéciale,  dont  les  espèces  animales 
accomplissent  une  des  fonctions  de  nutrition,  de  reproduction  ou 
de  relation.  Les  résultats  de  cet  instinct  particulier  sont  en  gé- 
néral des  résultats  physiques,  matériels,  décomposables  et  analy- 
sables par  nos  moyens  habituels  d'investigation  :  une  ruche,  une 
cabane,  un  nid,  une  toile  savamment  tissée,  etc.,  etc.  L'instinct 
particulier  de  l'être  humain  est  une  création  presque  divine. 

L'homme,  poussé  par  le  besoin  de  communiquer  sa  manière  de 
sentir  à  son  semblable,  crée  le  mot  et  il  le  crée  d'une  manière 
irrésistible  et  involontaire,  absolument  comme  l'oiseau  fait  son 
nid,  comme  l'abeille  fait  sa  ruche,  car  il  ne  peut  pas  raisonner 
puisquHl  n'a  pas  encore  les  signes  du  langage. 

La  création  du  mot^  voilà  l'instinct  réel  de  l'homme  ;  c'est  l'ap- 
titude native  quls  la  nature  lui  a  imposée,  et  elle  la  lui  a  imposée 
à  titre  d'instinct,  à  titre  de  chose  nécessaire,  indispensable,  irré- 
sistible et  devant  nécessairement  s'accomplir  comme  tous  les 
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actes  dont  le  principe  est  inscrit  dans  les  tissus  organiques  de 
la  vie. 

L'homme  a  créé  le  mot  non  parce  qu'il  l'a  voulu,  mais  parce 
que  le  Créateur  a  écrit  sur  ses  organes  qu'il  parlerait  et  que  tout  a 
été  disposé  pour  qu'il  en  fût  ainsi  :  contrairement  à  cette  opinion, 
on  a  cité  parfois  l'exemple  d'un  jeune  sauvage  qui  était  parvenu 
à  vivre  seul  dans  les  bois  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Cet  être  n'a- 
vait créé  aucun  mot,  rien  n'est  plus  vrai.  Mais  qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant à  cela?  11  n'y  a  que  les  fous  qui  parlent  seuls:  pour  parler 
il  faut  être  au  moins  deux.  Mettez  ensemble  deux  enfants  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  :  au  bout  de  quelques  jours  ils  au- 
ront des  signes  pour  indiquer  le  tien  et  le  mien,  le  bon  et  le  mau- 
vais, le  plus  fort  et  le  plus  faible:  s'ils  n'ont  point  de  langue,  ils 
parleront  avec  les  mains  ;  s'ils  n'ont  pas  de  mains,  ils  parleront 
avec  les  pieds  ;  auraient-ils  moins  encore  qu'ils  trouveraient 
moyen  de  créer  des  signes  et  de  communiquer  entre  eux  par 
l'intermédiaire  de  ces  signes. 

Le  besoin  du  langage  est  un  besoin  cérébral  ;  il  est  représenté 
organiquement  par  la  structure  anatomique  de  l'encéphale  con- 
sidérée dans  son  ensemble,  et  plus  particulièrement  par  une 
conformation  spéciale  de  la  troisième  circonvolution. 

Le  besoin  irrésistible  de  communiquer  à  son  semblable,  par 
l'intermédiaire  des  signes  du  langage,  ce  qu'il  sent  et  la  manière 
dont  il  a  été  impressionné,  est  la  première  condition  de  l'instinct 
particulier  de  l'homme  ;  nous  trouvons  la  seconde  dans  l'exis- 
tence d'un  organe  spécial  destiné  à  obéir  à  l'impulsion  instinc- 
tive :  cet  organe  est  le  larynx.  A  ce  sujet,  on  ne  manquera  pas  de 
dire  qu'un  grand  nombre  d'animaux  possèdent  aussi  un  lar}'nx  , 
que  les  chiens  jappent,  que  les  chevaux  hennissent,  que  les  oi- 
seaux sifQent,  que  les  perroquets  parlent,  et  par  conséquent  que 
l'existence  du  larynx  n'est  pas  suffisante  pour  caractériser  l'in- 
stinct spécial  de  la  formation  de  la  parole.  Cette  objection  n'est 
que  spécieuse  ,  aucun  animal  n'a  l'organe  de  la  voix  (composé 
du  tuyau  porte-vent,  de  la  membrane  vocale  et  du  tuyau  sonore) 
disposé  comme  celui  de  l'homme,  et  il  serait  organiquement  im- 
possible à  n'importe  lequel  d'entre  eux  de  prononcer  chacun  des 
signes,  si  faciles  pour  nous,  qui  entrent  dans  l'alphabet.  Les 
exclamations  tout  à  fait  instinctives  qui  s'échappent  malgré  nous 
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de  l'organe  vocal  viennent  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir.  Ces 
exclamations  sont  composées  d'une,  deux  ou  trois  syllabes,  et 
nous  les  retrouvons  avec  des  significations  particulières  dans  notre 
vocabulaire.  Est-ce  que  les  animaux,  sous  l'influence  des  impres- 
sions les  plus  vives,  prononcent  de  ces  syllabes-là,  avec  le  carac- 
tère expressif  que  nous  leur  accordons  ?  Le  singe  qui  se  r^ipproche 
le  plus  de  nous,  le  gorille,  a-t-il  jamais  prononcé  une  consonne? 
Les  animaux,  en  général,  peuvent  prononcer  des  sons  voyelles,* 
quelques-uns  des  consonnes  intra-buccales  ;  mais  en  est-il  un  qui 
prononce  les  labiales  explosives  ou  demi-explosives  (i)? 

L'organe  vocal  de  l'homme  est  bien  l'instrument  que  la  nature 
a  créé  dans  le  but  spécial  de  fournir  aux  sources  impression- 
nantes, réveillant  l'instinct  du  langage,  l'occasion  de  se  satisfaire. 

Le  résultat  de  l'instinct  particulier  de  l'homme  n'a  rien  de 
comparable  à  ce  qui  résulte  des  œuvres  instinctives  des  ani- 
maux ;  nous  devons  par  conséquent  préciser  la  nature  de  ce  ré- 
sultat. Le  mot  est  le  produit  matériel  de  l'instinct  ;  c'est,  en  d'au- 
tres termes,  un  objet  impressionnant  fourni  par  le  mouvement 
de  nos  organes  ;  mais  dans  le  mot  il  y  a  autre  chose  qu'un  mou- 
vement ;  il  y  a  un  rapport  établi  entre  lui  et  l'objet  qu'il  repré- 
sente et,  de  plus,  ce  rapport  est  significatif.  Chez  l'animal,  on 
trouve  quelque  chose  qui  ressemble  h  ce  rapport  significatif  entre 
le  cri,  par  exemple,  et  certaines  impressions  ;  mais  ces  rapports, 
établis  instinctivement  par  l'animal,  on  les  compte  ;  le  cri  d'ail- 
leurs n'a  rien  de  spécial  ;  il  exprime  tout  aussi  bien  le  désir  que 
la  crainte,  ou,  tout  au  moins,  il  ne  spécialise  pas  d'une  manière 
formelle  le  désir  et  le  danger.  L'homme,  au  contraire,  est  poussé 
instinctivement  à  spécialiser  chacune  de  ses  impressions,  et  à  les 
formuler  par  un  signe  distinct  :  il  met  peu  à  peu  dans  son  esprit, 
sous  forme  de  signes,  soit  les  objets  de  ses  impressions,  soit  la 
manière  dont  il  a  été  impressionné.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  ren- 
fermer dans  l'étroit  espace  que  limite  sa  boîte  crânienne  non- 
seulement  tout  le  monde  créé,  mais  encore  le  petit  monde  qui 
est  en  lui. 

La  réunion  d'une  quantité  innombrable  de  phénomènes  dans 


(1)  Voir  sar  la  foriAation  de  ces  lettres  uotre  Phytiologi»  d$  la  voix  et  d0  la 
parole. 
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un  si  petit  espace  excite  à  bon  droit  notre  admiration  sans  nous 
étonner  :  la  reproduction  des  infiniment  petits  par  la  photogra- 
phie nous  donne  une  idée  de  cette  possibilité;  mais  un  fait  qui 
nous  étonne  et  nous  confond,  un  fait  sans  analogue  dans  les 
œuvres  de  l'industrie  humaine,  c'est  le  classement  naturel  de  tous 
ces  signes,  car  la  volonté  n'y  intervient  en  aucune  façon,  et  leur 
reproduction  facile  dans  le  champ  de  la  mémoire.  Telle  est,  en 
réalité,  l'œuvre  immense,  gigantesque,  sublime  qui  résulte  de 
l'instinct  spécial  de  l'homme.  Cette  œuvre,  nous  insistons  à  des- 
sein sur  ce  caractère,  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  volonté  : 
elle  est  le  résultat  d'une  organisation  particulière  dans  laquelle 
l'homme  n'a  aucun  titre  à  revendiquer  ;  en  créant  le  mot,  il  ne 
fait  qu'obéir  à  une  impulsion.  Plus  tard,  en  étudiant  la  manière 
(intelligente  alors)  dont  l'homme  se  sert  de  l'instrument  que  la 
nature  a  mis  entre  ses  mains,  nous  analyserons  ses  œuvres  créa- 
trices et,  à  cette  occasion,  nous  lui  payerons  le  juste  tribut 
d'hommages  qui  lui  est  dû. 

La  création  du  signe-langage,  attribuée  à  un  instinct  particulier 
de  l'être  humain,  ne  peut  manquer,  avec  les  idées  reçues  aujour- 
d'hui, de  soulever  quelques  objections;  nous  le  pressentons  et 
nous  désirons  y  répondre  dès  à  présent. 

Que  fera-t-on  de  l'intelligence  si  l'on  accorde  à  l'instinct  ce 
qu'elle  avait  eu  pour  mission  de  faire  jusqu'à  présent?  fau- 
dra-t-il  considérer  deux  principes  chez  l'homme  :  l'instinct  et 
l'intelligence  ?  Non,  sans  doute.  II  ne  s'agit  que  de  s'entendre,  et 
nous  allons  jeter  le  pont  qui  doit  réunir  les  deux  rives  du 
ruisseau  qui  nous  sépare. 

Le  mot  instinct,  il  a  été  aisé  de  s'en  convaincre  jusqu'ici,  est 
une  expression  synthétique  sous  laquelle  nous  avons  réuni  un 
ensemble  de  phénomènes  que  des  caractères  communs  nous 
avaient  permis  de  grouper.  Ces  phénomènes,  nous  les  avons 
trouvés  chez  l'être  sensible,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez 
les  animaux  ;  nous  avons  dû,  par  conséquent,  reconnaître  qu'il  y 
a  chez  les  uns  comme  chez  les  autres  une  sensibilité  instinctive^ 
c'est-à-dire  une  sensibilité  qui,  d'un  côté  réveillée  par  des  be- 
soins spéciaux,  et  trouvant  de  l'autre  des  instruments  préparés 
pour  satisfaire  ces  besoins,  met  ces  derniers  en  mouvement  et 
accomplit  ainsi  les  phénomènes  de  l'instinct. 
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A  propos  de  rintelligence,  nous  suivrons  le  même  raisonne- 
ment :  nous  grouperons  des  phénomènes  particuliers  présentant 
des  caractères  tout  à  fait  distincts  des  précédents  et  nous  leur 
appliquerons  le  nom  de  phénomènes  intelligents  ;  mais  comme  la 
sensibilité  est  toujours  en  cause,  aussi  bien  dans  les  phénomènes 
intelligents  que  dans  les  phénomènes  instinctifs,  nous  appelle- 
rons sensibilité  intelligente  la  sensibilité  qui  préside  à  l'accomplis- 
sement des  actes  intelligents.  De  cette  façon,  chez  Thomme,  la 
sensibilité  sera  tantôt  sensibilité  instinctive^  tantôt  sensibilité  intelli- 
gente y  selon  que  les  phénomènes  qu'elle  présidera  présenteront 
les  caractères  des  phénomènes  instinctifs  ou  celui  des  phéno- 
mènes intelligents.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  l'homme  privé 
de  langage  invente  les  premiers  signes,  il  fait  un  acte  instinctif 
dans  lequel  le  raisonnement  et  la  volonté  sont  absents  ;  mais, 
lorsque,  prenant  en  main  plusieurs  de  ces  signes,  l'homme  les 
compare,  les  apprécie  et  tire  un  jugement  de  cette  comparaison, 
oh  !  alors  il  fait  un  acte  intelligent.  En  un  mot,  l'homme  en 
créant  le  signe  du  langage  ouvre  la  porte  qui  sépare  la  sensibilité 
de  l'intelligence  ;  la  sensibilité  instinctive  crée  le  signe^  et  la  sen- 
sibilité intelligente,  en  s'en  servant,  lui  donne  le  caractère  intel- 
ligent. 

L'exemple  que  nous  venons  de  donner  montre  de  la  manière 
la  plus  claire  la  signification  que  nous  accordons  aux  expressions 
instinct  et  intelligence.  Ces  mots  ne  représentent  pas  pour  nous 
des  principes  immatériels  et  particuliers,  et  ils  n'ont  d'autre  va- 
leur que  celle  d'une  étiquette. 

Nous  sommes  très-sobre  à  l'endroit  des  principes  immatériels, 
parce  que  nous  croyons  fermement  qu'il  en  existe  un,  et  celui-là 
nous  ne  voulons  pas  le  compromettre.  Les  sensualistes  et  les  ma- 
térialistes ont  compromis  la  sensibilité,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
compris  son  véritable  rôle  dans  la  mécanique  vivante  ;  en  la 
réhabilitant,  nous  espérons  lui  faire  prendre  dans  l'esprit  des 
hommes  savants  la  place  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre.  Dans 
tous  les  cas,  la  sensibilité  instinctive  et  la  sensibilité  intelligente 
représentent  des  phénomènes  réels  et  distincts  qui  consacrent  la 
division  nécessaire  entre  Thomme  et  les  animaux  par  les  seuls 
procédés  et  les  seuls  caractères  capables  de  donner  à  cette  dis* 
tinction  une  base  scientifique  et  vraie* 


LIVRE  II 

DU   PRINCIPE    DES   DÉTEUMINATIONS   DE  l'hOMME, 

DANS   SES   RAPPORTS 
AVEC  LA   MATIÈRE   CÉRÉBRO-MOTRICE. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  le  principe  des  diier^ 
minations  est  organiquement  représenté  par  la  matière  fonction- 
nelle cérébro-motrice  ;  celle-ci  est  constituée  par  l'ensemble  des 
perceptions  actuelles  ou  de  souvenir,  et  cet  ensemble,  considéré 
dans  son  activité,  porte  le  nom  de  centre  de  perception  ou  de  sensi* 
bilité. 

D'après  cela,  le  principe  des  déterminations  emprunte  ses 
caractères  essentiels  à  la  nature  même  de  la  matière  fonction- 
nelle.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  pour  l'animal  :  la  matière  fonc- 
tionnelle de  ce  dernier  n'étant  composé  que  de  notiom  sensibki 
revêtant  le  caractère  agréable  ou  désagréable,  il  s'ensuit  que  le 
principe  des  déterminations ^  s'inspirant,  ou  subissant  plutôt  l'in- 
fluenee  de  ces  deux  modes,  ne  peut  pas  être  un  principe  libre. 

La  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  de  l'homme  est  com- 
posée, comme  celle  de  l'animal,  de  notions  sensibles  revêtant  le  ca- 
ractère agréable  ou  désagréable  ;  par  conséquent,  dans  certaines 
circonstances,  le  principe  des  déterminations  de  l'homme,  subis- 
sant l'influence  de  ces  deux  modes,  n'est  pas  un  principe  libre. 
Rien  n'est  plus  logique  ;  mais  cette'  même  matière  ne  renferme 
pas  exclusivement  des  notions  sensibles  revêtant  le  caractère 
agréable  ou  désagréable  ;  elle  renferme  aussi  des  notions  intelli- 
gentes capables  de  donner  naissance  à  des  actes  intelligents,  parmi 
lesquels  les  signes  du  langage  occupent  la  première  place.  Or  la 
présence  de  ces  conditions  nouvelles  doit  nécessairement  exercer 
une  influence  sur  le  principe  des  déterminations,  l'imprégner  de 
nouveaux  caractères,  lui  donner  enfin  la  robe,  la  couleur  d'un 
principe  intelligent. 

Si,  jusqu'à  présent,  ces  motifs  n'ont  pas  été  appréciés,  cela  tient 
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évidemment  à  ce  que,  ne  connaissant  pas  le  mécanisme  physio- 
logique de  la  parole,  on  n'avait  pas  pu  se  douter  de  l'influence 
énorme  que  cette  fonction  exerce  sur  le  principe  des  détermina- 
tions et  sur  les  manifestations  de  ce  principe.  Nous  avons  déjà 
essayé  de  combler  cette  lacune  dans  notre  Physiologie  de  la  voix 
et  de  la  parole.  Nous  devons  nécessairement  reprendre  ici  le 
même  problème ,  mais  à  un  point  de  vue  tout  à  la  fois  plus 
général  et  plus  particulier  :  au  lieu  de  nous  occuper  exclusive- 
ment de  la  parole,  nous  étudierons  surtout  la  fonction-langage 
dont  la  parole  n'est  qu'une  variété  ;  nous  démontrerons  que  le 
langage  est  une  fonction  cérébro-motrice  de  relation  et  nous 
en  exposerons  le  mécanisme,  afin  que  désormais  cette  fonction 
occupe  dans  tous  les  traités  de  physiologie  la  place  importante 
qu'elle  aurait  dû  y  trouver. 

Après  cette  description  seulement,  nous  serons  en  état  d'ap* 
précier  judicieusement  la  nature  et  les  caractères  du  principe 
des  déterminations  de  l'homme. 


SECTION  I 

FONCTION   CÉRÉBRO-HOTRICE  DD  LANGAGE. 


CHAPITRE  I 

Considérations  préliminaires  sur  le  langage. 

Mettre  dans  les  organes  la  possibilité  de  reproduire,  par  des 
signes  convenus,  soit  les  objets  de  nos  impressions,  soit  la  manière 
dont  ils  nous  ont  impressionnés  de  telle  façon  que,  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  Tintelligence  trouve  en  rapport  direct  avec 
elle  les  conditions  essentielles  de  son  activité,  c'est-à-dire  le 
mouvement  impressionneur  qui  la  réveille  et  le  mouvement 
expressif  qui  manifeste  son  réveil  :  tel  est  le  rôle  et  le  but  du 
.langage. 

Grâce  à  cette  fonction,  fonction  hominale  par  excellence,  car 
nul  animal  ne  la  possède ,  Thomme  peut  être  présent  dans 
le  temps  comme  dans  l'espace,  dans  le  passé,  dans  le  présent 
comme  dans  l'avenir  ;  par  elle,  il  est  réellement  le  roi  de  la  terre, 
car  c'est  à  la  faveur  du  langage  que  son  activité  s'exerce  sur  tout 
ce  qui  est,  qu'il  peut  mettre  le  monde  en  lui-môme  et  remplir 
le  monde  de  lui  ;  grâce  enfin  à  cette  fonction  sublime,  l'homme, 
placé  au  point  culminant  de  la  hiérarchie  des  êtres  créés,  s'élance 
d'un  bond  de  géant  vers  la  conception  d'une  idée  créatrice  qui 
absorbe  dans  sa  toute-puissante  unité  la  terre,  les  mondes  et 
lui-même. 

L'importance  de  cette  merveilleuse  faculté  a  été  de  tout  temps 
soupçonnée,  mais  nullement  définie  :  le  Xiy^ç  ^^^  Grecs,  le  ver- 
bum  des  Latins  en  sont  une  preuve  irréfutable.  Le  verbe  s'est  fait 
chair  y  dit  l'Ecriture,  cela  ne  veut-il  pas  dire  :  l'intelligence  s'est 
incamée,  elle  a  pris  des  instruments,  des  organes  afin  de  mani- 
fester, par  la  parole,  sa  puissance  et  son  activité  ?  Voilà  bien 
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des  siècles  que  ces  paroles  ont  été  prononcées;  elles  expri- 
ment une  idée  lumineuse  capable  d'éclairer  la  voie  qui  devait 
conduire  à  la  connaissance  du  trait  d'union  si  délicat  qui  unit  l'es- 
prit à  la  matière  et  aussi  à  la  connaissance  précise  du  mécanisme 
de  l'esprit  humain.  Cependant  rien  n'a  été  tenté  dans  ce  but. 
La  principale  cause  de  cet  oubli  doit  être  imputée  à  la  direction 
imprimée  aux  esprits,  dans  les  investigations  scientifiques.  De- 
puis bientôt  un  siècle,  la  passion  des  faits  de  l'expérience  a  fait 
négliger  tous  les  autres  procédés  de  l'esprit  humain  et,  en  parti- 
culier,  les  analyses  physiologiques.  Aujourd'hui  encore,  cette 
passion  a  si  bien  aveuglé  les  chercheurs  de  connaissance,  que 
tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sur  l'objectif  du  microscope  ou  ne 
semble  pas  ressortir  clairement  de  l'expérimentation  sur  les  ani- 
maux vivants  est  abandonné  dédaigneusement  aux  métaphysi- 
ciens. La  parole  est  dans  ce  cas  :  dans  les  ouvrages  de  physio- 
logie les  plus  accrédités,  le  chapitre  spécial  qui  devrait  être 
consacré  à  la  parole  est  encore  à  faire  ou  remplacé  par  un  cha- 
pitre emprunté  à  la  psychologie.  Mais  que  dis-je?  non-seulement 
les  livres  classiques  ne  parlent  pas  de  la  parole  avec  laquelle  ils 
ont  été  conçus  et  réalisés,  mais  encore  dans  ces  rapports  solen- 
nels où,  officiellement  y  les  hommes  les  plus  autorisés  exposent 
les  progrès  de  la  science  moderne  en  indiquant  le  progrès  à  réa- 
liser dans  l'avenir,  le  mot  langage  n'est  pas  même  prononcé. 
Rien  ne  justifie  cet  oubli  injuste,  car  il  n'est  pas  de  connaissance 
plus  utile  et  en  même  temps  plus  élevée  que  celle  du  mécanisme 
physiologique  de  la  parole. 

La  méthode  expérimentale  a  absorbé  complètement  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  force,  de  puissance  et  d'élévation  chez  les  hommes 
qui  depuis  un  demi-siècle  ont  dirigé  le  mouvement  scientifique  : 
le  fait  et  rien  que  le  fait,  telle  fut  leur  devise.  Faut-il  s'étonner 
dès  lors  que  la  parole  ait  été  négligée  par  eux?  Non,  le  méca- 
nisme de  la  formation  du  langage  échappe  à  l'investigation  di- 
recte ;  les  vivisections,  qui  ont  rendu  de  si  grands  services  à  la 
physiologie  expérimentale  du  système  nerveux,  restent  muettes  ; 
les  observations  pathologiques  n'en  disent  pas  davantage;  les 
disquisitions  anatomiques  sont  tout  à  fait  impuissantes  ;  [de  telle 
sorte  que,  pour  arriver  à  la  connaissance  de  ce  mécanisme,  il 
fallait  faire  aveu  d'impuissance,  avouer  tout  au  moins  l'imperfec- 
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lion  de  rinslrument  dont  ou  s'était  servi  jusque-là  d'une  manière 
un  peu  trop  exclusive,  avouer  enfin  que  la  méthode  expérimen- 
tale n'est  pas  toute  la  physiologie  et  qu'il  arrive  un  moment  où 
l'esprit,  retenu  par  elle  dans  la  contemplation  des  phénomènes, 
se  trouve  impuissant  à  s'élever  au-dessus  des  faits  et  incapable 
d'en  retirer,  par  l'analyse,  la  notion  de  leur  essence  et  de  leur 
véritable  signification.  Cet  aveu  qu'on  n'a  pas  fait,  nous  devons 
le  faire  ici  en  protestant  hautement  contre  les  empiétements 
exagérés  de  la  méthode  expérimentale.  Il  est  assurément  plus 
difficile  de  raisonner  juste  que  d'appliquer  ses  yeux  sur  l'objectif 
d'un  microscope,  que  de  faire  des  préparations  anatomiques  et 
de  les  photographier  artistement  ;  et  voilà  sans  doute  l'origine 
de  l'engouement  pour  les  faits  qui  frappent  les  sens  et  du  dédain 
ridicule,  ou  tout  au  moins  paresseux,  qu'on  affecte  à  l'endroit  de 
la  plus  noble  prérogative  de  l'homme,  à  l'endroit  de  l'instrument 
le  plus  sûr,  puisqu'il  contrôle  l'appréciation  des  sens,  en  un  mot^ 
à  l'endroit  de  la  raison.  Si  la  méthode  expérimentale  est  indis- 
pensable au  progrès  des  sciences,  la  méthode  philosophique, 
comprenant  tous  les  procédés,  toutes  les  ressources  dont  dispose 
l'esprit  humain  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité,  ne 
s'impose  pas  moins  à  nous  d'une  manière  nécessaire.  Loin  de 
nous  cependant  la  pensée  de  circonscrire  l'étude  de  la  physio- 
logie dans  les  spéculations  métaphysiques  ;  nous  récusons  l'épi- 
thète  de  métaphysicien  qui  nous  fut  adressée  lorsque  parurent  la 
Physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole  et  la  Physiologie  des 
sourds-muets;  sans  la  redouter,  nous  ne  voulons  rien  faire  pour 
la  justifier.  Noua  connaissons  trop  bien  les  procédés  de  l'esprit 
humain  dans  l'étude  des  sciences  pour  songer  à  exclure  le  con« 
cours  nécessaire  des  faits  ;  nous  savons  que  l'esprit,  dans  ses  opé- 
rations, a  besoin  d'être  alimenté  par  eux  ;  ce  que  nous  voulons, 
c'est  qu'on  regarde  les  faits  avec  les  yeux  de  la  raison,  qu'on  le» 
analyse  par  conséquent,  et  qu'on  les  féconde,  quand  c'est  pos- 
sible, par  les  seuls  efforts  de  l'esprit  appliqués  à  un  ensemble  de 
notions  sensibles  ;  ce  que  nous  voulons  enfin,  c'est  que  la  physio- 
logie ne  répudie  pas  la  plus  noble  partie  d'elle-mdme. 

Cette  manière  de  voir  est  celle  qui  va  nous  guider  dans  l'ana- 
lyse physiologique  de  la  parole.  Mais  que  les  partisans  quand  même 
du  fait  expérimental  no  s'attendent  pas  à  trouver  ici  une  abon- 
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dante  moisson  de  vivisections,  de  faits  pathologiques,  et  d'observa- 
tions recueillies  au  lit  du  malade.  Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  t 
la  physiologie  de  la  parole  ne  ressort  pas  directement  de  Texpéri- 
mentation  ;  elle  ressort  du  raisonnement  et  de  l'analyse  physiolo- 
gique. Ces  faits  de  Texpérimentation  physiologique  ou  patholo- 
gique, dont  on  vante  trop  l'importance ,  ont  peu  de  chose  à  faire 
ici  ;  nous  ne  les  excluons  pas  d'ailleurs,  et  si  Ton  peut  nous  en 
donner,  nous  nous  en  servirons,  non  pour  démontrer  l'exactitude 
de  nos  assertions,  mais  pour  interpréter  sainement  ces  faits  et  pour 
jeter  surcux  la  lumière  resplendissante  qui  jaillira  de  notre  analyse. 
Le  plan  que  nous  avons  suivi  jusqu'ici,  dans  la  description  de 
toutes  les  fonctions,  nous  est  un  sûr  garant  que,  dans  la  recherche 
du  mécanisme  physiologique  du  langage,  nous  resterons  dans  les 
limites  du  possible  et  que  nous  ne  nous  aventurerons  pas  dans  le 
champ  des  hypothèses.  La  connaissance  de  ce  qu'on  peut  et  de 
ce  qu'on  ne  petit  pas  est  d'un  prix  inestimable.  Or  nous  savons 
qu'il  n'est  pas  possible  de  connaître  le  mécanisme  des  mouve- 
ments qui  accompagnent  la  transformation  de  l'aliment  propre  à 
à  chaque  organe  en  matière  fonctionnelle  ;  nous  savons,  par 
exemple,  qu'un  sang  particulier  se  met  en  contact  avec  les  cel- 
lules biliaires  et  que  le  résultat  de  ce  contact  est  la  transforma- 
tion du  sang  en  bile,  mais  nous  ignorons  le  mécanisme  de  cette 
transformation.  Les  mêmes  notions,  les  mêmes  lacunes  existent 
aussi  bien  pour  le  cerveau  que  pour  le  foie  :  nous  savons  com- 
ment les  impressions  de  toute  nature  (aliment  fonctionnel)  se 
mettent  en  contact  avec  les  éléments  du  cerveau  ;  nous  savons 
encore  que  de  ce  contact  résulte  une  matière  fonctionnelle  repré- 
sentée par  \si  sensation-signe  ;  nous  [savons  enfin  comment  cette 
sensation-signe  se  transforme  en  mouvements  fonctionnels,  mais 
nous  ignorerons  toujours  par  quel  mécanisme  se  produit  la  trans- 
formation du  mouvement-impression  en  sensation-signe.  Ceci  est 
la  vie,  et  son  secret  nous  échappe  aussi  bien  dans  les  organes 
dont  les  fonctions  paraissent  ressortir  des  lois  de  la  chimie  (foie, 
salive,  etc.)  que  dans  les  organes  dont  les  fonctions  ressortent  de 
la  physique  et  de  la  dynamique  moléculaire  (cœur,  cerveau,  etc.). 
Dans  les  deux  cas,  nous  pouvons  analyser  ce  qui  entre  et  ce  qui 
sort;  mais  le  phénomène  intermédiaire,  la  vie  elle-même,  est  au- 
dessus  de  nos  moyens  d'investigation. 
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Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  la  physiologie  du  langage 
dans  les  mômes  conditions  où  Ton  fait  la  physiologie  des  autres 
organes,  ni  plus  ni  moins.  Mais,  en  exposant  cette  physiologie 
nouvelle,  nous  avons  la  prétention  de  Taborder  avec  un  avantage 
qu'on  ne  nous  contestera  pas  et  qu'on  n'avait  pas  eu  jusqu'ici. 
Cet  avantage  réside  dans  les  principes  physiologiques  que  nous 
avons  consignés  dans  ce  travail. 


CHAPITRE  II 

Mécanisme  physiologique  de  la  fonction-langage. 

D'après  les  principes  formulés  précédemment,  le  langage  est 
une  fonction  cérébro-motrice  de  relation  qui  a  pour  but  de 
transformer  une  impression  sentie  en  mouvements  fonctionnels 
spéciaux  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  mouvements-signes. 
La  fonction  langage  est  donc  une  fonction  composée  :  1"  de  la 
fonction  cérébro-motrice  de  l'homme;  2*»  de  la  fonction  propre 
aux  organes  du  corps  qui  sont  mis  en  jeu  par  la  fonction  céré- 
bro-motrice. 

Cette  manière  de  voir  consacre  une  fois  de  plus  la  différence 
immense  que  nous  avons  déjà  établie  entre  la  matière  fonction- 
nelle de  l'être  intelligent  et  celle  de  l'être  (exclusivement  sen- 
sible. En  effet,  il  n'y  a  qu'une  seule  fonction  du  cerveau  que 
nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  fonction  cérébro-motrice 
et  qui  a  pour  but  exclusif  de  transformer  les  impressions  sen- 
ties en  mouvements.  Or  la  fonction  cérébro-motrice  de  l'animal 
ne  transforme  jamais  les  impressions  senties  en  mouvements- 
signes,  La  fonction  cérébro-motrice  de  l'homme,  au  contraire, 
les  transforme  toutes.  Par  conséquent,  il  y  a  une  différence 
fondamentale  entre  la  matière  fonctionnelle  cérébro- motrice 
de  l'une  et  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  de  l'autre; 
par  conséquent  encore,  la  différence  qui  existe  entre  l'ani- 
mal et  l'homme  ne  tient  [pas  précisément  à  ce  que  ce  dernier 
possède  la  fonction  du  langage  ;  cette  différence  vient  de  plus 
haut  :  elle  vient  do  ce  que  la  matière  fonctionnelle  de  la  fonction 
cérébro-motrice  de  l'homme  possède  une  aptitude  que  celle  des 
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animaux  ne  possède  pas.  No.us  ferons  bientôt  connaître  cette 
aptitude  et  ce  qu'il  y  a  d'important  et  de  vrai  dans  cette 
appréciation  subtile  en  apparence  et  quelque  peu  contradic- 
toire. 

Nous  soumettrons  l'étude  de  la  fonction  cérébro-motrice  du 
langage  aux  divisions  naturelles  que  nous  avons  établies  jusqu'ici 
dans  la  description  de  toutes  les  fonctions.  Nous  étudierons  par 
conséquent  :  1"  l'excitant  fonctionnel  ;  2»  la  matière  fonctionnelle; 
3*»  les  mouvements  fonctionnels. 

ARTICLE  I. 

DE  l'excitant  fonctionnel  de  LA  FONCTION -LANGAGE. 

La  fonction  cérébro-motrice  du  langage  étant  composée  de  la 
fonction  cérébro-motrice  de  l'homme  et  de  la  fonction  propre 
aux  organes  du  corps  qui  sont  mis  en  jeu,  nous  pourrions  nous 
borner  à  dire  que  l'excitant  de  cette  fonction  est  le  môme  que 
celui  de  la  fonction  cérébro-motrice  ;  mais,  dans  une  question 
aussi  délicate,  nous  nous  croyons  obligé  de  ne  laisser  aucun  doute, 
aucune  demi-obscurité  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs. 

La  fonction  cérébro-motrice  de  l'homme,  qu'elle  provoque  des 
mouvements  de  locomotion  ou  des  mouvements-signes,  n'est  pas 
moins,  àan^le^  deux  cas j  fonction  cérébro-motrice Qi,  à  ce  titre,  elle 
exige  pour  entrer  en  activité  l'intervention  d'un  excitant  fonction- 
nel. Or  cet  excitant  est-il  le  môme  pour  la  fonction  cérébro-motrice 
de  locomotion  que  pour  la  fonction  cérébro-motrice  du  langage  ? 
Sans  nul  doute.  Quel  que  soit  le  but  du  mouvement  exécuté,  la 
fonction  cérébro-motrice  est  toujours  précédée  d'une  impres^on 
sentie  et  provenant  du  corps  lui-môme  ou  du  monde  extérieur. 
Enlevez  à  un  homme  tous  ses  sens,  c'est-à-dire  la  source  des  im- 
pressions senties,  et  vous  aurez  une  machine  inerte  qui  conti- 
nuera peut-être  à  vivre,  mais  qui  ne  manifestera,  par  aucun  mou- 
vement, qu'elle  existe  encore.  Le  mouvement  fonctionnel  du 
cerveau  est  toujours  la  réponse  à  une  impression  sentie  ;  sans 
impression  sentie,  pas  de  fonction,  pas  de  mouvement  fonction- 
nel. Cette  nécessité  ressort  d'ailleurs  de  la  nature  môme  du  lan- 
gage :  pour  exprimer  quelque  chose  par  des  mouvements-signes, 
il  faut  avoir  senti  cette  chose,  il  faut  la  voir,  l'entendre,  etc.,  ou 
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bien  encore,  pour  exprimer  une  jnodifloation  de  soi-même,  il 
faut  avoir  »enii  cette  modification. 

Les  impressions  aciuelies  n'ont  pas  seules  ia  faculté  de  réveiller 
la  fonction  cérébro-motrice  ;  nous  avons  vu  que  les  impressions 
de  iouvmir  jouissent  de  la  môme  prérogative  ;  par  conséquent, 
la  fonction  cérébro-motrice'du  langage  peut  être  éveillée  par  des 
impressions  de  souvenir. 

Mais  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  dire  jusqu'ici,  parce  que  la 
description  de  la  fonction  cérébro-motrice  de  l'être  sensible  ne  le 
comportait  pas,  c'est  que  le  mouvement-signe  lui-même,  quand 
il  a  été  créé  et  mis  dans  la  mémoire,  peut,  lui  aussi,  réveiller  la 
fonction  du  langage  par  un  mécanisme  que  nous  ferons  bientôt 
connaître.  Pour  ne  rien  embrouiller,  nous  nous  bornerons  à  dire 
ici  que  la  fonction-langage  peut  être  réveillée  par  le  souvenir  du 
signe-langage^  gravé  dans  la  mémoire  du  sens  qui  a  servi  à  lui 
donner  naissance  :  dans  le  sens  de  la  vue  si  c'est  un  signe  mi- 
mique, dans  le  sens  de  l'ouïe  si  c'est  un  signe  sonore.  On  compren- 
dra mieux  notre  pensée  lorsque  nous  étudierons  la  formation  du 
n^ouvement-signe  en  regard  de  l'impression  qui  a  provoqué  son 
exécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  nous  résumer  en  disant  que 
la  fonction- langage  doit  être  nécessairement  précédée  d'une  im- 
pression sentie,  par  la  raison  bien  simple  que,  si  nous  n'étions  pas 
impressionnés  d'une  façon  quelconque,  nous  n'éprouverions  pas 
le  besoin  d'exprimer  par  un  signe  notre  manière  d'être.  Il  est 
donc  indispensable  que  la  sensation  nous  fournisse  l'occasion 
de  provoquer  la  formation  du  signe  ;  et,  par  sensations,  nous  en- 
tendons parler  aussi  bien  des  sensations  objectives  que  des  sen- 
sations qui  résultent  des  opérations  de  notre  esprit. 

Cette  liaison  nécessaire  entre  la  sensation  et  le  mouvemeni-signe 
doit  être  prise  en  considération  par  les  hommes  préposés  à  l'édu- 
cation des  sourds-muets  et  qui  s'occupent  d'augmenter  la  richesse 
du  langage  mimique  ;  ils  ne  doivent  pas  oublier,  en  effet,  qu'il  ne 
suffit  pas  de  créer  de  [nouveaux  signes,  mais  qu'il  faut,  avant 
tout,  faire  naître  dans  l'esprit  du  sourd-muet  le  désir,  le  be- 
soin de  créer  ces  signes  en  lui  donnant  une  sensation  nouvelle 
de  l'ordre  physique ,  intellectuel  ou  moral.  Cette  sensation 
étant  pour  lui  une  nouvelle  manière  de  sentir,  il  formulera 
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cette  manière  de  sentir  en  un  mouvement-signe  qui  représentera 
ridée  nouvelle. 

ARTICLE  II. 

MATIÈRE  FONCTIONNELLE   DE  LA  FONCTION-LARGAGE. 

La  fonction-langage  étant  une  fonction  cérébro-motrice  de  re- 
lation, c'est-à-dire  une  fonction  composée  de  la  fonction  cérébro- 
motrice de  l'homme  et  de  la  fonction  propre  à  certains  organes 
de  la  vie ,  il  semble  que  dans  la  description  de  la  matière  fonc- 
tionnelle de  cette  fonction,  nous  devions  nous  préoccuper  tout  à 
la  fois  de  la  matière  fonctiopnelle  cérébro-motrice  et  de  la  ma- 
tière fonctionnelle  musculaire.  Certainement  il  devrait  en  être 
ainsi  ;  mais  comme  la  fonction  musculaire  ne  s'exerce  ici  que  sous 
l'influence  de  la  fonction  cérébro-motrice,  comme  d'ailleurs  la 
matière  de  la  fonction  musculaire  est  toujours  et  partout  la 
même,  c'est-à-dire  un  élément  flbrillaire  jouissant  de  la  propriété 
contractile,  nous  nous  croyons  autorisé  à  la  laisser  momentané- 
ment de  côté  pour  concentrer  notre  attention  sur  la  matière 
fonctionnelle  cérébro-motrice  qui  représente  la  partie  vraiment 
essentielle  de  la  matière  fonctionnelle  de  la  fonction-langage. 

En  décrivant  la  matière  cérébro-motrice  de  l'homme,  nous 
avons  dit  en  quoi  elle  se  distingue  de  celle  de  l'animal  ;  nous 
avons  constaté  que  celle-ci  ne  fournit  jamais  de  notion  intelli- 
gente et  qu'elle  est  incapable  de  réflexion.  Le  moment  est  venu 
de  développer  notre  pensée  et  de  la  compléter  au  point  de  vue 
spécial  de  la  fonction-langage. 

La  notion  intelligente  est  une  perception  soumise  à  l'apprécia- 
tion des  divers  éléments  cellulo-impressionneurs  et  distinguée  de 
toute  autre  par  des  caractères  formels  empruntés  à  la  nature 
m(^me  de  l'objet  impressionnant.  L'acquisition  d'une  notion,  ou 
plutôt  les  procédés  selon  lesquels  une  notion  est  acquise,  ne  dé- 
pendent pas  de  notre  volonté  ;  nous  acquérons  des  notions  intel- 
ligentes parce  qu'il  existe  dans  notre  cerveau  une  disposition  des 
éléments  histologiques  favorable  à  cette  acquisition  :  nous  pou- 
vons vouloir  acquérir  une  notion,  mais  la  manière  dont  nous  l'ac- 
quérons est  indépendante  de  nous.  Or,  par  quel  mécanisme  se 
produit  cette  acquisition  ?   Ce  lïc  peut  être  qu'en  étudiant  les 


S68  PRINCIPE  DES  DÉTERMINATIONS  DE  L'HOMME. 

diverses  parties  d'un  même  objet,  en  recueillant  d'abord  les  carac- 
tères sensibles  qui  nous  impressionnent,  en  comparant  entre  eux 
ces  divers  caractères  et,  en  définitive,  en  constatant  que  par  un 
ou  plusieurs  de  ces  caractères  l'objet  impressionnant  se  distingue 
d'un  autre  objet  sur  lequel  nous  avons  fait  la  même  étude.  Dans 
ces  opérations  successives  et  complexes,  nous  constatons  deux 
choses  essentielles  :  i"  l'aptitude  que  présente  le  cerveau  de 
l'homme  à  pouvoir  être  impressionné  simultanément  par  divers 
caractères  sensibles  ;  2°  l'aptitude  à  pouvoir  établir  un  rapport 
comparatif  entre  une  perception  et  une  autre  perception  actuelle 
ou  de  souvenir.  Ces  deux  aptitudes,  nous  le  répétons,  sont  essen- 
tiellement organiques  et  le   mécanisme  de  leur  manifestation 
s'explique,  soit  par  la  disposition,  le*  groupement,  le  nombre  des 
éléments  cellulo-impressionneurs,  soit  par  les  liens  anatomiques 
qui  unissent  ces  derniers  entre  eux.  La  première  aptitude  tient 
au  réveil  simultané  des  éléments  cellulo-impressionneurs  à  la  fa- 
veur des  prolongements  cellulaires  ;  la  seconde  emprunte  sa  po^ 
sibilité  à  la  nature  même  de  la  perception.  On  sait,  en  effet,  que 
la  perception  est  le  résultat  d'une  modalité  particulière  de  l'élé- 
ment cellulo-impressionneur  ;  on  sait  aussi  que  chaque  élément 
peut  être  le  siège  de  plusieurs  modalités)distinctes,  correspondant 
à  des  perceptions  distinctes  ;  on  sait  enfin  qu'après  le  réveil  de 
l'activité  fonctionnelle  de  l'élément  cellulo-impressionneur,  l'at- 
tention peut  successivement  reposer  le  centre  de  perception  sur 
chacune  de  ces  modalités  pour  qu'il  puisse  apprécier  et  comparer 
les  perceptions  qu'elles  représentent.  C'est  donc  automatique- 
ment que  le  cerveau  de  l'homme  établit  un  rapport  comparatif 
entre  les  diverses  perceptions.   Ce   travail  constitue  V aptitude 
innéCy  c'est-à-dire  l'aptitude  organique  :  ce  n'est  que  plus  tard,  et 
après  s'être  donné  l'instrument  langage,  que  l'intelligence  prend 
en  main  cette  aptitude,  l'étudié,  la  développe,  et  la  complète  en 
formulant  un  jugement  sur  les  diverses  manières  dont  elle  a  été 
impressionnée. 

En  considérant  les  choses  superficiellement,  il  semble  que  le 

cerveau  de  l'animal  établisse,  lui  aussi,  des  rapports  comparatifs 

tre  les  diverses  perceptions  ;  mais,  avec  un  peu  plus  d'attention, 

on  ne  tarde  pas  à  constater  que  l'animal  ne  compare  pas,  ne 

juge  pas  :  il  apprécie,  il  ta  te  deux  perceptions  distinctes  avec  la 
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sensibilité  ;  il  les  essaye  sur  la  pierre  de  touche  du  mode  agréable 
ou  désagréable;  en  aucun  cas  il  ne  compare  des  caractères,  même 
sensibles.  L'animal  sait-il  ce  qu'est  un  caractère? 

Le  cerveau  de  l'homme  ne  se  borne  pas  à  établir  un  rapport 
comparatif  entre  les  divers  objets  impressionnants  :  une  aptitude 
merveilleuse  le  pousse  à  établir,  entre  les  diverses  perceptions  et 
les  mouvements  qu'il .  provoque  dans  les  organes  du  corps,  des 
rapports  d'une  autre  nature  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
rapports  significatifs.  Ce  sont  ces  rapports,  conditions  premières 
du  langage,  que  nous  allons  faire  connaître. 

Lorsque  l'intelligence  établit  un  rapport  comparatif  entre  deux 
perceptions  ou  deux  objets  impressionnants,  elle  le  fait  dans  le 
but  de  les  distinguer  et  de  les  connaître  ;  mais  lorsqu'elle  pro- 
voque, dans  les  organes  du  corps,  un  mouvement  et  qu'elle  exé- 
cute ce  mouvement  dans  le  but  de  lui  faire  représenter  un  objet 
déjà  connu,  une  perception  distincte,  ou  autrement  dit  une  no- 
tion sensible  ou  une  notion  intelligente,  elle  lie  cette  notion  à  un 
acte  de  telle  façon  que,  par  l'habitude,  l'acte  réveillera  toujours 
la  notion  dans  le  centre  de  perception,  et  réciproquement  la  no- 
tion réveillera  toujours  l'exécution  tacite  ou  formelle  de  l'acte. 
Le  rapport  qui  unit  la  notion  et  l'acte  est  organiquement  repré- 
senté par  les  liens  qui  unissent  les  divers  éléments  cellulo-impres- 
sionneurs  aux  éléments  cellulo-moteurs,  et  nous  lui  donnons  le 
nom  de  rapport  significatif.  Nous  donnons  le  nom  de  sensation- 
signe  k  la  perception  de  ce  rapport.  Mais,  dira-t-on,  les  sens  spé- 
ciaux, la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  etc.,  sont  incapables  de  percevoir 
un  rapport  significatif;  toute  sensation,  d'ailleurs,  suppose  l'exis- 
tence d'un  objet  impressionnant  :  où  est  l'objet  impressionnant 
de  la  sensation-signe?  Rien  n'est  plus  juste,  et  nous  allons  faire 
connaître  le  mécanisme  qui  préside  à  la  formation  de  cette  sen- 
sation. 

De  la  sensation-signe.  —  Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la 
sensation-signe,  il  faut  voir  simultanément  une  notion  quel- 
conque et  les  liens  qui  l'unissent  à  des  mouvements  déterminés 
que  nous  désignerons  désormais  sous  le  nom  de  mouvements- 
signes.  Les  liens  semblent  échapper  objectivement  h  la  perception, 
mais  ils  n'en  existent  pas  moins  d'une  manière  nécessaire  :  en  les 
plaçant,  l'intelligence  les  suit  et,  si  elle  ne  les  perçoit  pas,  elle 
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sent  qu'ils  existent  par  la  perception  simultanée  de  la  notion  et 
des  mouvements  qui  doivent  la  représenter.  Néanmoins  ce  sen- 
timent vague  ne  représente  pas  formellement  la  perception  du 
rapport  établi,  et  il  ne  serait  d'aucun  profit  pour  l'intelligence  si 
elle  ne  lui  donnait  pas  une  forme  plus  sensible,  plus  impression- 
nante. Gomment  lui  donne-t-elle  cette  forme  ?  Le  procédé  est 
très-simple. 

Les  mouvements  que  l'intelligence  provoque  dans  les  organes,' 
avec  l'intention  de  qualifier  Timpression'reçue,  aboutissent  eux- 
mêmes  à  un  résultat  impressionnant  (son,  image)  qui  affecte  le 
centre  de  perception.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  que  ces  mou- 
vements seront  provoqués,  le  centre  de  perception  lui-même  sera 
réveillé.  Mais  le  sera-t-il  de  la  môme  façon  que  lorsqu'il  est 
affecté  par  un  son,  par  une  image  ayant  pris  naissance  dans 
d'autres  conditions?  Non  certainement.  Les  impressions  son^ 
image,  résultant  du  mouvement-signe,  arriveront  sans  doute  au 
centre  de  perception  à  l'état  de  son  et  d'image,  car  les  organes 
de  l'ouïe  et  de  la  vue  ne  peuvent  transmettre  que  le  mouvement 
sonore  et  le  mouvement  lumineux  ;  mais,  en  vertu  de  l'associa- 
tion intime  que  l'intelligence  a  établie  entre  les  mouvements- 
signes  et  l'impression  première,  le  son  ou  l'image  résultant  do 
l'activité  significative  de  nos  organes  réveilleront  en  même  temps, 
dans  le  centre  de  perception,  l'impression  première  qui  a  été  le 
prétexte  et  le  but  de  leur  exécution.  C'est  ainsi  qu'un  son-signe 
ou  une  image-signe  réveilleront  une  manière  de  sentir,  une  cou- 
leur ou  une  odeur.  Le  centre  de  perception  ne  sera  donc  pas  ré- 
veillé de  la  môme  façon  quand  il  sera  affecté  par  un  son  ou  par 
une  image  simple,  et  quand  il  sera  réveillé  par  un  son-signe  ou 
par  une  image-signe.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  aura,  en  môme 
temps,  et  fatalement,  réveil  de  l'impression  qui  aura  été  associée 
au  son  ou  à  l'image.  Un  exemple  complétera  notre  argumentation. 

Le  mot  pain  ne  serait  pas  une  sensation-signe  si,  en  voyant  le 
pain,  le  centre  de  perception  n'eût  pas  associé  significativement 
cet  objet  impressionnant  aux  mouvements  de  ,nos  organes  dont 
le  résultat  sonore  est  le  mot  pain,  et  de  telle  façon  que,  fatale- 
ment et  toujours,  l'impression  sonore  pain  réveille  l'impression 
visuelle  pain  et  réciproquement. 

D'après  ce  qui  précède,  la  sensation-signe  est  une  création  de 
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rintelligenoe,  inspirée  par  le  besoin  de  représenter  tout  ce  qu'elle 
sent,  par  des  mouvements«signes  ;  dans  cette  création,  elle  se  sert 
des  sens  spéciaux  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  comme  moyens  de  trans- 
mission, mais  elle  caractérise  ces  sensations  spéciales  en  les  im- 
prégnant de  sa  création,  c'est-à-dire  en  les  obligeant  de  réveiller 
dans  le  centre  de  perception  la  notion  de  l'objet  ou  de  Timpres- 
rion  qui  ont  motivé  leur  intervention.  C'est  par  ce  procédé  qu'elle 
rend  matériellement  possible  le  rapport  qu'elle  a  établi,  car  un 
rapport,  chose  purement  idéale,  doit  être  représenté  par  une  for- 
mule tangible,  matérielle  ;  cette  formule  est  inscrite  dans  le  mé- 
canisme fonctionnel  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  explique 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante  ce  qu'on  doit  entendre  par  sensa- 
tion-signe. 

La  sensation-signe  n'est  pas  anatomiquement  représentée  par 
un  élément  cellulo-impressionneur  spécial.  Dans  le  cerveau  de 
l'homme,  tout  élément  cellulo-impressionneur  peut  percevoir 
cette  sensation,  puisqu'elle  résulte  d'une  perception  quelconque 
liée  à  un  mouvement  spécial  désigné  sous  le  nom  de  mouvement- 
iigne.  Ce  qui  distingue,  en  ce  cas,  la  matière  fonctionnelle  de  l'être  . 
exclusivement  sensible  de  celle  de  l'homme,  c'est  que,  dans  la 
première,  les  éléments  cellulo-impressionneurs  ne  sont  pas  as- 
sociés entre  eux  d'un  côté,  et  avec  les  éléments  cellulo-moteurs 
de  l'autre  dans  des  conditions  telles  que  le  mouvement-signe 
puisse  être  provoqué.  Nous  ignorons  le  secret  de  cet  agencement 
organique  dans  la  matière  fonctionnelle  de  l'homme  ;  mais  il 
existe  nécessairement. 

Chez  l'animal,  les  mouvements  résultent  des  diverses  moda- 
lités de  l'élément  cellulo-impressionneur  ;  mais  -ces  modalités 
provoquent  des  mouvements  attractifs,  répulsifs  et  expressifs, 
et  nullement  des  mouvements-signes.  Certains  animaux  sem- 
blent être  susceptibles  d'établir  des  rapports  significatifs.  Lors- 
qu'on a  habitué  un  chien,  par  exemple,  à  se  tenir  debout  sur  ses 
pattes  en  lui  présentant  en  même  temps  up  morceau  de  sucre,  il 
exécutera  désormais  les  mêmes  mouvements  toutes  les  fois  qu'il 
verra  le  même  objet  ;  il  établira  donc  un  rapport  entre  le  morceau 
de  sucre  et  ses  mouvements;  mais  ce  rapport  n'est  pas  significatif , 
car  le  mouvement  est  exécuté  non  pas  dans  le  but  de  représenter 
le  morceau  de  sucre,  mais  dans  celui  de  s'approprier  l'objet  im- 
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pressionnant.  Il  y  a  eu,  dans  le  cerveau  du  chien,  association  d'une 
sensation  à  des  mouvements  déterminé^  dans  un  but  d'appropria- 
tion, mais  pas  autre  chose. 

L'invention  de  la  sensation-signe  ne  nous  a  pas  été  inspirée  par 
le  désir  d'innover.  Dans  notre  travail  sur  la  Physiologie  de  la  voix 
et  de  la  parole,  nous  avions  déjà  parlé  de  cette  sensation  spéciale, 
et  nous  avions  donné  à  l'ensemble  des  actes  voulus  et  perçus  par 
le  moi,  qui  constituent  le  langage,  le  nom  de  sens  de  la  pensée.  Ces 
dénominations  nous  paraissent  justes  et  très-légitimes  ;  il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  l'intelligence  ne  peut  se  rendre  sensible  à  elle- 
même  que  par  l'intermédiaire  de  la  sensation-signe,  que  par  l'in- 
termédiaire des  signes  du  langage.  Sur  cette  notion  simple 
repose  l'édiûce  entier  de  l'esprit  humain,  et  nous  serons  trop 
heureux  si  nous  parvenons  à  faire  partager  notre  manière  de  voir. 

Le  rapport  significatif  établi  par  l'intelligence  entre  les  percep- 
tions et  les  mouvements-signes  est  instinctif  et  nécessaire,  comme 
les  rapports  simples  qu'elle  établit  entre  les  divers  objets  impres- 
sionnants ;  c'est  dire  que  l'établissement  de  ce  rapport  résulte 
d'un  arrangement  organique  préétabli  dans  les  éléments  histolo- 
giques  du  cerveau,  et  que  l'homme  ne  saurait  agir  autrement  ; 
c'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  l'invention  du  langage  est  un 
phénomène  purement  instinctif.  Ce  phénomène  n'est  intelligent 
que  plus  tard  lorsque,  devenu  instrument  plus  ou  moins  complet, 
l'homme  s'en  sert  dans  les  opérations  de  son  esprit. 

L'établissement  d'un  rapport  comparatif  entre  les  divers  objets 
impressionnants,  pour  en  retirer  une  notion  sensible  ou  intelli- 
gente, a  dû  nécessairement  précéder  l'établissement  des  rapports 
significatifs,  car,  pour  établir  un  rapport  entre  un  objet  impres- 
sionnant et  des  mouvements  déterminés,  l'homme  devait  avoir 
déjà  une  notion  sensible  ou  intelligente  de  cet  objet.  En  réalité, 
le  développement  de  l'intelligence  jusqu'à  un  certain  degré  pré- 
cède toujours  l'invention  du  langage  et,  par  contre,  arrivée  à  ce 
certain  degré,  l'intelligence  ne  peut  se  développer  qu'avec  l'aide 
des  signes  du  langage.  La  sensation-signe,  en  effet,  prend  nais- 
sance des  premiers  rapports  que  l'homme  établit  entre  des  notions 
tout  à  fait  élémentaires  et  les  mouvements-signes  :  ces  mouve- 
ments ne  représentent  d'abord  que  les  caractères  sensibles  des 
objets.  Mais  bientôt,  Ici»  notions  deviennent  plus  complexes,  plus 


;\. 
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intelligentes  ;  rhomme  voit  autre  chose  que  des  caractères  sensi- 
bles ;  il  perçoit  des  rapports  de  grandeur,  des  rapports  de  cause , 
à  effet,  etc.,  toutes  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  l'action  di- 
recte des  sens,  mais  qui  dépendent  néanmoins  de  leur  exercice  ; 
ces  choses  sont  des  vues  de  l'esprit  et  nullement  des  perceptions 
objectives.  Or,  pour  percevoir  une  vue  de  t esprit^  il  faut  V objectiver, 
et  l'homme  y  parvient  en  établissant  un  rapport  significatif  entre 
les  vues  de  l'esprit  et  des  mouvements  déterminés  ;  de  là  l'ori- 
gine de  nouveaux  mouvements-signes  qui  deviennent  l'élément 
indispensable  des  opérations  de  l'intelligence,  et  par  conséquent 
la  condition  essentielle  de  son  développement. 

En  jetant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  nous  constatons  que  la  matière  fonctionnelle  de  la 
fonction-langage  est  composée  de  sensations-signes,  et  que  le 
nombre  de  ces  sensations  est  équivalent  à  celui  des  notions  sen- 
sibles et  intelligentes  qui  entrent  dans  la  matière  fonctionnelle 
cérébro-motrice  de  l'homme.  A  vrai  dire,  la  matière  fonctionnelle 
cérébro-motrice  renferme  tout  à  la  fois  les  sensations-signes  et 
les  notions  sensibles  et  intelligentes;  mais  en  la  divisant,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  nous  avons  voulu  caractériser  la  part 
spéciale  que  la  fonction-langage  revendique  dans  l'ensemble  des 
éléments  qui  composent  cette  matière. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  allons  étudier  la  transforma-  * 
tion  de  la  sensation-signe  en  mouvements  fonctionnels. 

ARTICLE  III. 

MOUVEMENTS  FONCTIONNELS  DE  LA  FONCTION-LANGAGE 

ou  MOUVEMENTS-SIGNES. 

Nous  donnons  aux  mouvements,  résultant  de  la  transformation 
de  la  matière  fonctionnelle  de  la  fonction-langage,  le  nom  de 
mouvements-signes,  La  transformation  de  la  sensation-signe  en 
mouvements  fonctionnels  se  fait  par  un  procédé  analogue  à  celui 
que  nous  avons  décrit  à  propos  de  la  transformation  des  percep- 
tions de  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice.  Cette  trans- 
formation est  toujours  précédée  de  l'examen  tacite  des  pos- 
sibilités motrices  représenté  anatomiquement  par  l'action  des 
éléments  cellulo-impressionneurs  sur  les  éléments  cellulo-mo- 
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leurs,  et  à  la  suite  de  cet  examen  le  mouvement  est  proToqué* 
Gomme  tous  les  organes  du  corps  susceptibles  d'être  mis  en 
mouvement  par  la  volonté  peuvent,  à  la  rigueur,  exécuter  des 
mouvements-signes;  comme,  d'un  autre  côté,  tous  les  éléments 
cellulo-impressionneurs  peuvent  donner  naissance  à  la  sensation-^ 
signe,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'il  existe  des  éléments 
cellulo-impressionneurs  et  cellulo-moteuçs  affectés  spécialement 
à  la  transformation  de  la  sensation-signe  en  mouvements  fonc« 
tionnels.  D'ailleurs,  transformer  une  sensation-signe  en  mouve- 
ment-signe équivaut  à  transformer  une  perception  quelconque 
en  mouvement  fonctionnel  :  le  but  seul  est  changé.  Lorsque  le 
cerveau  d'un  chien,  impressionné  par  un  morceau  de  viande, 
transforme  celte  perception  en  mouvements  destinés  à  mouvoir  le 
corps  vers  cet  objet  impressionnant,  il  agit  fonctionnellement  de 
la  môme  façon  que  nous  lorsque,  en  voyant  le  même  morceau  de 
viande,  nous  transformons  cette  perception  en  mouvements  des* 
tinés  à  qualifier  cet  objet,  c'est-à-dire  en  mouvements-signes. 
Dans  le  premier  cas,  le  but  des  mouvements  étaij  de  mouvoir  le 
corps  vers  l'objet  impressionnant  ;  dans  le  second,  le  but  des  mou- 
vements est  dans  le  cerveau  lui-même,  dans  la  perception,  et 
c'est  pour  représenter  cette  perception  que  le  mouvement  est 
exécuté. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  davan- 
tage sur  le  mécanisme  fonctionnel  de  la  transformation  dé  la 
sensation-signe  en  mouvements  ;  mais  le  mouvement-signe  n'est 
pas  un  mouvement  quelconque,  c'est  un  des  éléments  essentiels 
du  langage  ;  à  ce  titre,  il  mérite  toute  notre  attention,  et  nous  de- 
vons en  présenter  une  étude  tout  à  fait  complète.  En  consé- 
quence, nous  étudierons  d'abord  les  lois  de  formation  du  mouve- 
ment-signe ;  nous  examinerons  ensuite  quels  sont  les  instruments 
que  l'intelligence  choisit  de  préférence  pour  exécuter  ces  mou- 
vements; nous  étudierons  enfin  les  lois  qui  président  à  l'associa- 
tion des  mouvements-signes  entre  eux  pour  former  le  signe-lan^ 
gage,  et  par  conséquent  les  divers  langages. 


MÉCANISME  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  F0NCTi0N>LANGA6E.      57S 

§  I.—  LOIS  DE  FORMATION   DU  MOUVEMENT-SIGNE. 

Lois  de  formation  du  mouvement-signe. —  Ces  lois  sont  au  nombre 
de  trois  : 

i^  Tout  mouvement-signe  doit  être  exécuté  par  nos  organes  avec 
une  intention  significative  ; 

^  Tout  mouvement'9igne  dit  être  exécuté  selon  une  certaine  vitesse 
physiologique; 

dMfout  mouvement^signe  doit  être  dirigé  dans  son  exécution  par 
un  de  nos  sens. 

Nous  allons  développer  chacune  de  ces  propositions  : 

Première  loi.  —  Le  mouvement- signe  n'est  pas  un  mouvement 
quelconque  ;  il  faut  d'abord  qu'il  ait  été  fait  dans  un  but  spécial, 
dans  le  but  de  représenter  soit  un  objet,  soit  une  action,  soit  enfin 
la  manière  dont  nous  ressentons  une  impression  quelconque,  sans 
oublier  l'impression  du  signe  lui-même  dans  les  opérations  de  la 
pensée  ;  il  faut,  de  plus,  que  ce  mouvement  soit  exécuté  par  nos 
organes,  qu'il  soit  en  nous  et  non  au  dehors  de  nous,  car  les 
signes,  placés  au  dehors  de  nous,  ne  peuvent  être  que  des  objets 
impressionnants. 

L'intelligence  n'admet  pas  d'intervalle  dans  la  série  de  mouve- 
ments qui,  de  l'impression,  aboutit  à  la  formation  du  mouvement- 
signe;  il  est  nécessaire  qu'elle  ait  ses  instruments  continuellement 
h  six  disposition  et  en  rapport  direct  avec  elle.  D'où  il  suit,  comme 
nous  l'avons  énoncé  tout  à  l'heure,  que  tout  mouvement-signe 
doit  être  exécuté  par  nos  organes. 

Deuxième  loi.  —  Tout  mouvement-signe  doit  être  formé  de  telle 
façon  que,  dans  son  exécution,  il  s'accommode  à  la  rapidité 
physiologique  des  opérations  de  la  pensée. 

11  est  dans  la  nature  des  opérations  de  la  pensée  d'être  excessi- 
vement rapides.  Demander  le  pourquoi,  ce  serait  demander  pour- 
quoi le  cœur  bat  tant  de  fois  par  minute  ;  pourquoi,  dans  le  même 
espace  de  temps,  il  se  fait  un  [nombre  déterminé  de  respirations  ; 
pourquoi  enfin  la  digestion  se  fait  dans  un  temps  donné.  Tout  est 
ordre  dans  Torganisme,  et  chaque  organe  exécute  sa  fonction 
daas  un  temps  défini  que  la  maladie  seule  peut  changer.  Le  cer- 
veau, instrument  de  l'intelligence,  n'échappe  pas  à  cette  loi  gé- 
nérale ;  sa  substance  est  le  substratum ,  le  véhicule  des  mouve- 
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ments  qui  transmettent  les  impressions  et  les  volitions,  et  nous  ne 
pouvons  pas  faire  que  ce  mouvement  s'exécute  plus  ou  moins 
rapidement)  en  dehors  des  limites  physiologiques.  Ceux  qui  ont 
l'habitude  de  parler  en  public  comprendront  bien  cette  nécessité 
physiologique.  Mieux  que  personne,  ils  savent  que  l'instrument 
de  la  pensée  ne  s'accommode  pas  toujours  à  la  rapidité  de  l'inspi- 
ration. Parfois  les  idées  (par  idée  nous  entendons  ici  vues  de  V esprit) 
arrivent  en  foule  et  confuses  :  il  [ne  leur  manque  que  la  formule 
expressive;  mais  cette  formule  est  trop  lente  dans  sa  formation, 
et  l'idée  fugitive  «  la  vue  de  l'esprit  »  disparaît  avant  d'avoir  reçu 
par  le  langage  la  fixité  et  la  vie.  Dans  ces  circonstances  excep- 
tionnelles, l'équilibre  indispensable  entre  la  conception  des  idées 
et  leur  développement  complet  par  le  langage  est  rompu,  et  il  en 
résulte  une  certaine  confusion  dans  les  opérations  de  la  pensée. 

Ce  défaut  d'équilibre  est  encore  mieux  apprécié  par  l'écrivain, 
lorsqu'il  veut  fixer  la  pensée  parlée  dans  les  signes  de  l'écriture  : 
très-souvent  sa  plume  est  en  retard  sur  sa  pensée  et,  faute  d'une 
rapidité  suffisante  dans  le  dessin,  il  ne  donne  qu'une  pâle  copie 
des  opérations  de  son  esprit.  Ce  qui  n'arrive  qu'exceptionnelle- 
ment pour  les  bons  écrivains,  constitue  l'état  physiologique  des 
divers  individus.  Beaucoup  de  personnes,  très-intelligentes  d'ail- 
leurs, n'arrivent  jamais  ni  à  bien  parler,  ni  à  bien  écrire  parce 
que,  chez  elles,  la  conception  de  l'idée  et  sa  manifestation  ex- 
pressive par  le  langage  ou  par  l'écriture  n'agissent  pas  de  concert; 
l'ordre  et  la  mesure  manquent  dans  ces  opérations  mystérieuses, 
parce  que  l'instrument  se  plie  difficilement  à  la  rapidité  de  l'idée 
de  «  la  vue  de  l'esprit  »  qui  veut  éclore,  et  les  plus  belles  concep- 
tions aboutissent  souvent  à  une  infécondité  regrettable. 

On  voit  un  phénomène  tout  opposé  se  produire  lorsque  la  rapi- 
dité de  la  formule  l'emporte  sur  la  rapidité  de  la  conception. 
C'est,  en  quelque  sorte,  un  dicton  populaire,  que  beaucoup  de 
gens  parlent  beaucoup  pour  ne  rien  dire.  Physiologiquemcnt,  on 
peut  se  rendre  compte  de  cette  infirmité.  Chez  ces  personnes,  la 
conception  de  l'idée  est  rare  et  très-lente,  l'expression  de  la  for- 
mule est  au  contraire  facile  et  rapide  ;  on  dirait  que  l'activité 
nerveuse  s'emploie  tout  entière  non  pas  à  concevoir  des  idées, 
mais  à  formuler  des  paroles.  Lorsqu'elles  parlent  en  public  et 
lorsqu'elles  écrivent,  ces  personnes  présentent  la  môme  idée,  sous 
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un  nombre  infini  de  formes,  en  attendant  qu'une  idée  nouvelle 
se  présente.  Elles  arrivent  ainsi  à  tenir  l'esprit  du  lecteur  ou  de 
l'auditeur  en  éveil  (lorsqu'elles  ne  l'endorment  pas)  pendant  un 
temps  beaucoup  trop  long,  relativement  au  nombre  d'idées  qui 
ont  été  émises.  Ces  courtes  appréciations  suffisent  pour  montrer 
les  rapports  nécessaires  qui  doivent  exister  entre  la  rapidité  de  la 
conception  idéale  et  la  rapidité  de  formation  du  mouvement- 
signe. 

La  conception  idéale,  ce  qu'en  d'autres  termes  nous  appelons 
les  vues  de  Pesprit,  n'est  autre  chose  que  la  perception  d'un  rap- 
port comparatif  ou  significatif  itommler  ce  rapport  par  les  ^jpies 
du  langage  constitue  l'opération  élémentaire  de  la  pengi^: 

Troisième  loi.  — L'intervention  d'un  sens  spécial,  pour  diriger  le 
mouvement-signe  dans  son  exécution,  et  pour  transmettre  le  ré- 
sultat de  ce  mouvement  à  la  perception  de  Tintelligence,  s'impose 
d'une  manière  évidente  et  formelle.  Le  mouvement-signe  doit 
être,  par-dessus  tout,  intelligent;  il  faut  donc  qu'il  soit  dirigé 
dans  son  exécution  par  un  de  nos  sens,  de  façon  que  l'intelli- 
gence, impressionnée  par  ce  sens,  sache  très-bien  ce  qu'elle  fait. 
Le  sourd,  qui  ne  s'entend  pas  lui-même,  peut  produire  un  son 
avec  ses  organes  ;  mais  sait-il  bien  ce  qu'il  fait  ?  Non,  assurément  : 
son  intelligence,  ne  recevant  pas  l'impression  de  ce  que  ses  or- 
ganes produisent,  ne  peut  apprécier  ses  propres  actes. 

Les  lois  que  nous  venons  de  formuler  touchant  la  formation 
du  mouvement-signe  nous  permettent  de  donner  de  ce  mouve- 
ment une  définition  précise  : 

Le  mouvement'signe  est  un  mouvement  déterminé  et  exécuté  par 
nos  organes  dans  le  but  intentionnel  de  lui  faire  représenter  un 
rapport  significatif;  un  sens  spécial  dirige  son  exécution,  et  le  phéno- 
mène  sensible  qui  en  résulte  est  transmis  à  P intelligence  par  tintermé^ 
diaire  de  ce  sens. 

Tout  mouvement  qui  n'entre  pas  dans  cette  définition  n'est 
pas  un  mouvement-signe. 

L'avantage  immédiat  que  nous  trouvons  dans  la  solution  des 
problèmes  qui  viennent  de  nous  occuper,  consiste  à  pouvoir  élu- 
cider certaines  questions  très-importantes  concernant  raï)hasie, 
l'enseignement  des  sourds-muets,  et  sur  lesquelles  on  avait  pro- 
fessé jusqu'ici  des  erreurs  très-préjudiciables. 

^D.  FouRmÊ.  —  Sysl.  nerv.  37 
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Ces  questions  sont  au  nombre  de  trois  : 

PREMiiRfi  QUESTION.  —  Quels  8ont  les  sens  qui  peuvent  présider  à 
la  formatitmdu  mouvemefit-^igne^  et  par  conséquent  quel  est  le  nombre 
des  langages  ? 

Pour  les  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  l'aptitude  est  évidente,  la 
parole  et  le  langage  mimique  en  sont  une  preuve  irréfutable  ; 
mais  on  est^il  de  môme  pour  les  sens  du  toucher,  de  l'odorat  et 
du  goût  ?  Ce  que  nous  avons  dit  déjà  sur  la  nature  du  mouvements- 
signe  va  nous  fournir  les  éléments  de  notre  réponse. 

Pour  qu'un  sens  puisse  apprécier  et  diriger  un  mouvement,  il 
est  indispensable  que  ce  mouvement  puisse  d'abord  impression- 
ner ce  sens  lui-même  :  un  mouvement  mimique  n'impressionnera 
jamais  le  sens  de  l'ouïe,  et  réciproquement  un  mouvement  sonore 
n'impressionnera  jamais  le  sens  de  la  vue.  Or  est-il  possible  de 
faire  exécuter  à  nos  organes  le  mouvement  spécial  qui  est  ca- 
pable d'impressionner  le  toucher,  le  goût,  l'odorat?  Non,  il  n'est 
pas  possible,  par  des  mouvements  organiques,  de  fournir  des  im« 
pressions  tactiles,  gustatives,  odorantes.  Il  existe  bien,  dans  le 
corps  de  l'homme,  des  objets  sapides  et  odorants,  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  ces  objets  impressionnants  avec  le  mouvement 
voulu,  déterminé,  capable  de  remplacer  ces  objets.  Pour  que  la 
perception  odeur  ou  saveur  eût  la  valeur  d'un  signe^  il  faudrait 
que,  par  le  mouvement  de  nos  organes,  nous  puissions  donner  aux 
sens  de  l'odorat  et  du'goût  une  impression  capable  d'être  appré- 
ciée par  ces  sens.  L'incapacité  des  sens  du  toucher,  du  goût  et  de 
l'odorat  à  être  impressionnés  par  des  mouvements  organiques 
voulus  et  déterminés  nous  permet  de  conclure  qu'il  ne  peut  y 
avoir  que  deux  sortes  de  mouvements-signes^  deux  langages,  par 
conséquent  :  le  langage  phonétique  et  le  langage  mimique. 

Deuxième  question.  —  L'écriture  est-elle  un  langage? 

L'écriture  n'est  et  ne  peut  être  que  la  traduction  d'un  langage. 

L'intelligence  qui  a  créé  le  mot  a  créé  aussi  un  signe  écrit  qui 
lui  correspond  ;  mais,  en  le  créant,  elle  lui  a  donné  même  valeur, 
même  signification  ;  de  sorte  que  le  signe  écrit,  n'étant  qu'une 
traduction  visuelle  du  signe  sonore,  il  ne  peut  arriver  à  l'enten» 
dcment  qu'en  suivant  la  filière  sensitive  à  travers  laquelle  il  a 
dû  passer  pour  être  formé.  Cette  filière  est  représentée  par  les 
organes  de  la  parole.  En  d'autres  termes,  le  signe  écrit  ne  peut 
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arriver  à  Tentendement  qu'à  la  condition  d'être  traduit  en  signe 
sonore* 

Quand  nous  lisons,  nous  parlons  mentalement,  nous  tradui- 
sons par  la  parole  subjective  notre  lecture;  et  c'est  par  cet 
intermédiaire  que  le  sens  du  signe  écrit  arrive  à  l'entende- 
ment. La  nécessité  de  cette  traduction  résulte  de  la  nature 
même  du  langage.  En  effet,  pour  manifester  ses  opérations,  l'in- 
tellect emploie  des  mouvements  qui  aboutissent,  il  est  vrai,  à  des 
résultats  perceptibles  par  l'un  de  nos  sons  ;  mais  l'idée  qui  a 
donné  naissance  à  ces  mouvements,  dans  lesquels  elle  se  trouve 
incorporée,  ne  peut  arriver  à  l'intellect  qu'à  la  condition  que  ces 
mouvements  soient  répétés  de  nouveau  ;  [par  conséquent,  avant 
d'ôtre  en  dehors  de  nous,  tout  langage  a  dû  être  d'abord  en  nous^ 
formulé  par  nos  organes,  c'est-à-dire  par  des  instruments  sensibles 
se  trouvant  en  rapport  direct  avec  le  centre  de  perception. 

Si  les  idées  pouvaient  arriver  directement  à  l'intellect  par  Tin- 
termédiairo  des  cinq  sens,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  et  les  signes 
écrits  pourraient  être  directement  saisis  par  l'intelligence.  Mais 
nous  avons  vu  que  cela  est  impossible.  Tout  langage,  c'est- 
à-dire  tout  signe  destiné  aux  opérations  de  l'esprit  et  à  ses  mani- 
festations, fait  nécessairement  partie  de  notre  organisme,  et  tout 
signe  en  dehors  de  nous  ne  peut  arriver  à  l'entendement  qu'en 
passant  par  traduction  dans  le  langage  de  l'organisme. 

Donc,  récriture  n'est  pas  un  langage  ;  l'écriture  n'est  qu'un 
aide-mémoire  destiné  à  suppléer,  par  sa  permanence,  à  la  fugi- 
ti\ité  de  la  parole.  Le  sens  de  la  vue,  excité  par  le  signe  écrit,  pro- 
voque directement  les  mouvements  physiologiques  qui  ont  accom- 
pagné la  formation  de  ce  signe,  c'est-à-dire  les  mouvements  du 
langage,  dont  il  n'est  qu'une  traduction. 

Cette  démonstration  est  d'une  importance  extrême,  surtout  au 
point  de  vue  des  sourds-muets.  Malgré  nos  écrits,  malgré  notre 
insistance  pour  faire  abandonner  des  erreurs  préjudiciables,  on 
continue  d'assimiler  le  mécanisme  de  l'écriture,  dans  ses  rapports 
avec  la  pensée,  au  mécanisme  du  langage  articulé  et  l'on  s'ima- 
gine que  voir  les  signes  de  l'écriture  et  ks  comprendre ^  c'est  penser 
avec  ces  signes. 

Vouloir  enseigner  à  penser  directement  par  des  signes  exté- 
rieurs est  une  erreur  déplorable  ;  vouloir  que  des  enfants  sourds- 
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muets  apprennent  la  langue  nationale  par  récriture  sans  le  se- 
cours du  langage  qui  leur  est  naturel,  c'est-à-dire  sans  le  secours 
du  langage  mimique,  est  un  crime  de  lèse-humanité.  Nous  le 
disons  hautement  pour  la  troisième  fois,  et  nous  acceptons  toute 
la  responsabilité  attachée  à  cette  appréciation  (1). 

Troisième  question.  —  Les  signes  extérieurs  placés  en  dehors  de 
nous  ont-ils  la  valeur  du  mouvement-signe,  sont-ils  un  langage? 

Les  monuments,  les  monnaies,  les  fleurs,  ont  un  langage,  en- 
tend-on dire  tous  les  jours.  Les  personnes  qui  parlent  ainsi  sont 
dupes  de  l'extension  illogique  qu'elles  donnent  au  imot  langage; 
elles  sont  dupes  encore  de  ce  procédé  assez  fréquent  qui  nous 
porte  à  mettre  conventionnellement  une  série  d'idées  dans  un 
objet  extérieur.  Dès  lors,  cet  objet  parle;  mais  il  parle  le 
langage  que  nous  lui  avons  donné.  Le  mot  langage^  dans  ces 
conditions,  est  tout  à  fait  impropre.  L'objet  auquel  on  l'accorde 
est  un  objet  impressionnant  qui,  par  sa  forme,  par  les  propriétés 
qu'on  lui  a  communiquées,  réveille  dans  la  mémoire  certains 
faits,  certaines  idées  que  nous  traduisons  immédiatement  avec 
notre  langage. 

§  II.  —  SOURCES  AUXQUELLES  L'INTELLIGENCE  PUISE  LE  &fOUVEMENT-SiaNB. 

Nous  connaissons  la  nature  du  mouvement-signe,  nous  con- 
naissons les  lois  de  sa  formation,  nous  sommes  en  mesure  de 
distinguer  ce  qui  est  lui  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  reste  à  indiquer 
les  organes  que  l'intelligence  emploie  pour  concourir  à  leur 
exécution. 

Pour  effectuer  les  mouvements-signes,  l'intelligence  se  sert 
d'instruments  qu'elle  a  préparés  d'avance  à  un  autre  effet  :  ce 
sont  les  mouvements  instinctifs,  que  nous  avons  déjà  décrits  sous 
le  nom  de  mouvements  attractifs  expressifs  et  répulsifs.  Empres- 
sons-nous d'ajouter  que,  chez  l'homme,  ces  mouvements  présen- 
tent un  cachet  de  perfectionnement  que  nous  ne  trouvons  chez 
aucun  animal  (2).  Cependant  tous  les  mouvements  instinctifs  ne 

(1)  Voir,  pour  plus  de  développement,  noire  Physiologie  de  la  voix  et  de  la 
parole  et  notre  Physiologie  des  sourds-muets, 

(2)  Pour  éviter  au  lecteur  des  prcoccupatlons  inutiles,  nous  le  prions  de  bien 
se  pénétrer  des  caractères  que  nous  avons  assignés  aux  mouvements  instinctifs 
pcrfcclionnéâ.  Voir  plus  haut  :  Mouvements  de  Vélre  inielligent. 
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sont  pas  également  propres  à  servir  les  vues  de  Tintelligence  ; 
elle  fait  un  choix  parmi  eux,  de  sorte  que,  pour  les  énumérer, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'observer  et  de  signaler  ses 
propres  déterminations. 

La  première  observation  qui  nous  frappe,  c'est  que  l'intelli- 
gence emprunt^  aux  mouvements  expressifs  les  mouvements- 
signes  qui  doifVent  représenter  sa  propre  manière  de  sentir, 
tandis  qu'elle  emprunte  aux  mouvements  imitatifs  les  mouve- 
ments-signes destinés  à  représenter  les  objets  de  ses  impressions. 
Nous  donnerons  quelque  développement  à  cette  pensée. 

Quand  l'intelligence  veut  exprimer,  par  un  mouvement-signe, 
sa  manière  de  sentir,  elle  trouve  dans  l'appareil  extérieur  des 
sens,  dans  le  geste,  dans  l'attitude,  dans  la  voix,  des  mouvements 
naturels  qui  sont  affectés  à  l'expression  ;  elle  utilise  ces  mouve- 
ments, mais  avec  une  certaine  parcimonie  chez  les  hommes  qui 
parlent  ;  le  motif  en  est  évident  :  les  mouvements  expressifs  sont 
la  forme  tangible  des  modifications  de  la  sensibilité,  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  difficiles  à  manier  quand  l'intelligence  veut  s'en 
servir  dans  les  opérations  de  la  pensée.  Leur  expression  repré- 
sente une  modification  générale  et  nullement  les  mille  nuances 
de  détail  que  nous  pouvons  rendre  si  bien  avec  l'aide  des  mou- 
vements-signes de  la  parole.  Les  mouvements  expressifs  ont 
enfin  le  tort  de  ne  pouvoir  s'adresser  qu'à  la  sensibilité  et  non  à 
l'intelligence  :  il  serait  fort  ennuyeux  de  pleurer  pour  dire  qu'on 
est  triste,  et  non  moins  fastidieux  de  rire  pour  dire  qu'on  est  gai. 
Sans  compter  que  le  rire  ne  signifie  pas  qu'on  soit  gai,  content, 
heureux,  pas  plus  que  les  pleurs  ne  signifient  qu'on  soit  triste, 
mécontent ,  malheureux  ;  ces  mouvements  expriment  un  peu  de 
tout  cela,  mais  ne  signifient  pas  grand'chose. 

A  défaut  d'autres  signes,  le  langage  mimique  primitif  des 
sourds-muets  emploie  les  mouvements  expressifs  à  profusion  ; 
mais  le  langage  oral  ne  les  emploie  guère  qu'à  titre  de  mouve- 
ments expressifs,  pour  appuyer  et  donner  plus  d'expression  aux 
mouvements-signes  de  la  parole. 

A  propos  des  mouvements-signes  empruntés  aux  mouvements 
expressifs,  nous  devons  signaler  une  confusion  regrettable  qui  a 
conduit  certains  auteurs  à  accorder  un  langage  aux  hôtes  et  à 
confondre  le  vrai  langage,  formé  de  mouvements-signes,  avec  ce 
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qui  n'est  pas  lui.  Il  est  donc  utile  de  ne  pas  oublier  ici  les  carac- 
tères distinctifs  que  nous  avons  établis  entre  ces  divers  mou- 
vements. 

Quand  l'intelligence  veut  représenter  par  un  mouvement-signe 
non  plus  sa  manière  de  sentir,  mais  les  objets  impressionnants 
eux-mêmes,  elle  emprunte,  de  préférence  aux  mouvements 
expressifs,  les  mouvements  imitatifs  et  les  mouvements  représen- 
tatifs :  les  mouvements  imitatifs,  si  le  mouvement  a  pour  bat 
d'imiter  un  acte,  un  mouvement,  un  geste,  une  attitude,  un  son  ; 
les  mouvements  représentatifs,  si  le  mouvement  a  pour  but  de 
reproduire  avec  nos  organes  une  forme  extérieure.  Toutes  les 
onomatopées  de  nos  langues  parlées  ont  cette  origine  :  frisson, 
frissonner,  vient  du  radical  frr  qui  accompagne  le  frisson  ;  hen- 
nissement vient  de  ?wbç,  qui  évidemment  est  l'imitation  du  cri 
particulier  du  cheval  ;  coq,  grigri,  sont  des  onomatopées.  En 
cherchant  bien,  on  pourrait  trouver  des  exemples  plus  nom- 
breux, mais  ce  soin  nous  paraît  superflu.  Nous  nous  empres- 
sons d'ajouter  d'ailleurs  qu'il  n'entre  pas  dans  le  génie  de  notre 
langue  parlée  d'utiliser  largement  comme  signes  les  mouvements 
imitatifs.  Quant  aux  mouvements  représentatifs,  elle  n'en  emploie, 
croyons-nous,  aucun,  parce  qu'il  n'entre  pas  dans  la  nature  du 
son  de  se  prêter  à  la  représentation  d'objets  qui  sont  destinés  à 
impressionner  le  sens  de  la  vue. 

Si  le  langage  oral  est  pauvre  en  signes  imitatifs  et  en  signes 
représentatifs,  il  n'en  est  plus  de  môme  du  langage  mimique  qui 
est  en  grande  partie  formé  par  ces  mouvements,  transformés  en 
mouvements-signes.  En  effet,  le  langage  consiste,  pour  le  sourd- 
muet,  à  reproduire  ses  propres  actes  et  ceux  qu'il  a  vus  en  dehors 
de  lui.  Tous  les  actes  que  le  corps  a  accomplis  dans  un  but  déter- 
miné, il  peut  les  reproduire  pour  signifier  ce  but  lui-môme.  C'est 
ainsi  qu'il  imite  l'acte  d'un  homme  qui  mange  pour  faire  com- 
prendre qu'il  a  faim  ;  c'est  ainsi  qu'il  répète  le  mouvement  des 
doigts  courant  sur  le  papier,  s'il  veut  écrire. 

Les  mouvements  représentatifs  fournissent  au  langage  mimique 
primitif  des  signes  plus  nombreux  encore.  Pour  désigner  une 
maison,  le  sourd-muet  en  figure  la  forme  générale  avec  ses 
mains,  disposées  en  forme  de  toit.  Pour  désigner  une  église,  il 
ajoute  au  signe  de  maison  celui  de  prière.  Pour  signaler  un 
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oiseau,  il  indique  le  bec  et  les  ailes.  L'homme,  la  femme,  leur 
profession,  les  couleurs  sont  indiqués  par  des  procédés  analogues. 

Soit  que  l'intelligence  emploie  dans  le  langage  les  mouve- 
ments expressifs,  soit  qu'elle  emploie,  les  mouvements  imitatifs 
ou  représentatifs,  elle  utilise  ces  mouvements,  non  à  titre  de 
mouvements  instinctifs  perfectionnés,  mais  à  titre  de  mou* 
vements-signes  et  à  cet  effet,  elle  leur  imprime  les  caractères 
distinctifs  que  nous  avons  attribués  à  ces  mouvements. 

L'intelligence  ne  se  borne  pas  à  vouloir  représenter  sa  manière 
de  sentir  ou  les  objets  de  ses  impressions,  son  activité  ne  s'exerce 
pas  exclusivement  sur  le  monde  des  phénomènes  ;  sa  fonction  la 
plus  noble  consiste  précisément  h  s'exercer  sur  ce  qui  n'est  pas 
sensible.  C'est  dans  son  activité  que  nous  allons  trouver  la  source 
la  plus  noble  et  la  plus  féconde  en  mouvements-signes.  Quand 
l'intelligence  compare  des  propriétés,  des  qualités,  quand  elle 
mesure  les  espaces,  quand  elle  raisonne  et  juge  enfin,  elle  ne  peut 
emprunter  ses  mouvements-signes  aux  mouvements  instinctifs 
perfectionnés  parce  qu'elle  ne  trouve  dans  aucune  action  corpo  - 
relie  rien  de  comparable  et  qui  puisse  signifier  imitativement 
les  divers  modes  de  son  activité  ;  elle  doit  dès  lors  créer  de  nou- 
veaux mouvements-signes.  Ces  signes  créés  librement,  dégagés 
de  tout  lien  avec  l'être  sensible,  sont  les  vrais  signes  du  langage, 
car,  à  l'opposé  des  mouvements-signes  provenant  des  mouvo'- 
ments  expressifs,  imitatifs  ou  représentatifs,  ils  ne  disent  abso- 
lument que  ce  que  l'intelligence  a  voulu  leur  faire  signifier  et 
ne  rappellent  aucun  caractère  sensible  à  nos  sens  :  tels  sont,  les 
idées  générales,  les  propositions,  les  adverbes,  etc.,  etc.  On  dé- 
signe habituellement  ces  signes  sous  le  nom  de  signes-arbUrairei. 

C'est,  en  grande  partie,  à  ces  signes  que  la  parole  doit  sa  supé- 
riorité sur  le  langage  mimique,  comme  instrument  de  la  pensée  ; 
cependant  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  langage  des  sourds-muets 
ne  s'enrichisse  de  ces  mômes  signes  en  suivant  les  lois  de  déve- 
loppement que  nous  avons  déjà  indiquées  (i).  Néanmoins,  par 
l'emploi  exclusif  de  son  langage  primitif,  le  sourd -muet  peut 
arriver  à  développer  suffisamment  son  intelligence  pour  jouir  de 
la  société  de  ses  semblables  ;  il  peut  avec  avantage  s'adonner  aux 

(0  PhysiologU  des  iourds-mwts,  p.  75  et  suiv. 
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travaux  manuels  de  rindustrie  humaine;  il  peut  enfin  réunir 
toutes  les  conditions  d'un  bon  citoyen.  Quant  à  devenir  un  sa- 
vant (ce  qu'il  ne  cherche  généralement  pas),  dans  quelque 
branche  des  connaissances  humaines,  cela  n'est  pas  possible, 
par  cette  raison  bien  simple  que,  pour  s'assimiler*  toutes  les 
notions  renfermées  dans  une  science,  il  faudrait  d'abord  créer 
les  signes  mimiques  capables  de  les  représenter. 

Après  avoir  caractérisé  la  nature  du  mouvement-signe,  après 
avoir  formulé  les  lois  qui  président  à  sa  formation,  après  avoir 
distingué  ce  qui  est  lui  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  après  avoir 
indiqué  enfin  les  différentes  sources  où  l'intelligence  va  le  cher- 
cher, il  semble  que  nous  ayons  épuisé  tout  ce  qu'il  est  utile  de 
dire  sur  ce  sujet.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  plus  on  étudie 
cette  question  intéressante,  plus  on  trouve  qu'elle  a  de  l'impor- 
tance et  de  l'étendue. 

Le  mouvement-signe  n'est  pas  destiné  à  vivre  seul  ;  il  ne  de- 
vient réellement  quelque  chose  qu'après  s'être  associé  à  d'autres 
mouvements  de  son  espèce  pour  concourir  sous  cette  forme 
à  l'évolution  de  la  pensée. 

Signe-langage. — Nous  donnons  le  nom  de  signe^langage  à  l'en- 
semble des  mouvements-signes  associés  dans  un  but  commun.L'as- 
sociation  des  mouvements-signes  entre  eux  se  fait  selon  certaines 
lois  qui  dépendent  elles-mêmes  de  la  nature  particulière  du  mou- 
vementrsigne.  C'est  à  l'ensemble  de  ces  lois  que  nous  donnons  le 
nom  de  génie  spécial  du  langage^  réservant  le  nom  de  génie  spécial 
des  langues  à  l'ensemble  des  lois  qui  président  à  l'association  des 
mots  d'une  même  langue.  Nous  allons  examiner  séparément  le 
génie  spécial  du  langage  parlé  et  celui  du  langage  mimique. 

§  III.  —  GÉNIE  SPÉCIAL  DU  LANGAGE  PARLÉ. 

Bien  que,  dans  certains  cas,  la  parole  soit  un  mauvais  instru- 
ment au  service  de  l'intelligence,  ce  langage  n'en  est  pas  moins 
le  langage  physiologique,  et  par  conséquent  le  plus  parfait. 

Or  à  quoi  tient  la  supériorité  de  la  parole,  considérée  comme 
instrument  de  la  pensée  ? 

Cette  supériorité  tient  à  la  nature  des  mouvements  qui  consti- 
tuent les  signes  de  ce  langage. 
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Pourquoi  ces  mouvements,  plutôt  que  d'autres,  conviennent- 
ils  mieux  à  la  formation  des  signes  du  langage? 

Parce  qu'ils  peuvent  être  exécutés  et  perçus  avec  la  rapidité 
qui  convient  à  la  rapidité  des  opérations  de  la  pensée. 

Pourquoi  peuvent-ils  être  exécutés  et  perçus  dans  de  meilleures 
conditions  que  d'autres  mouvements  ?  Ici,  nous  arrivons  au  point 
véritablement  essentiel  delà  question;  point  très-délicat  et  que 
nous  ne  pourrions  pas  élucider  aujourd'hui,  si,  déjà,  dans  notre 
Physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole,  nous  n'avions  pas  fourni  les 
éléments  de  la  solution  que  nous  cherchons. 

Les  mouvements  de  la  parole  sont  exécutés  et  perçus  dans  de 
meilleures  conditions  que  d'autres,  au  point  de  vue  du  langage, 
parce  que  le  sens  auquel  ils  s'adressent  et  qui  les  dirige  dans  leur 
exécution  est  le  sens  spéciales  impressions  se  succédant  avec  rapidité. 

Ceci  demande  une  explication. 

L'impressionnabilité  du  sens  de  l'ouïe  n'entre  en  jeu,  d'une 
manière  agréable,  que|  sous  l'influence  d'une  série  variée  d'im- 
pressions rapides  ;  un  son,  toujours  le  même  et  continue,  ne 
transmettrait  que  de  l'agacement  au  système  nerveux  ;  au  con- 
traire, on  goûterait  avec  charme  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  une  saveur,  une  odeur,  une  vue.  Plusieurs  sons  diffé- 
rents se  succédant  avec  rapidité  sont  parfaitement  appréciés 
par  l'ouïe,  qui  en  saisit  les  nuances  les  plus  délicates,  les  acci- 
dents les  plus  rapides.  Le  sens  de  la  vue,  au  contraire,  n'est  plus 
à  son  aise  dès  que  les  images  sont  en  mouvement.  Si  ce  dernier 
est  trop  rapide,  la  vue  ne  distingue  plus  rien,  et  bientôt  elle  ne 
transmet  au  centre  de  perception  que  des  illusions  d'optique. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  confirmer  notre  manière 
de  voir,  lorsque  nous  disons  que  le  sens  de  l'ouïe  est  le  sens 
spécial  des  impressions  mobiles.  Lui  seul,  en  effet,  exige  cette 
succession  rapide  des  objets  de  ses  impressions  pour  en  être 
agréablement  impressionné  et  pour  en  tirer  un  parti  avantageux. 
Le  principal  motif  de  la  supériorité  des  signes  de  la  parole  réside 
dans  cette  spécialité  formelle  et  bien  définie  du  sens  de  l'ouïe. 
Les  mouvements  de  nos  organes  qui  aboutissent  à  un  son,  c'est- 
à-dire  à  l'objet  impressionant  de  ce  sens,  peuvent  être  exécutés 
avec  une  rapidité  excessive  et  devenir  ainsi,  pour  l'intelligence, 
l'instrument  le  plus  commode.  En  d'autres  termes,  l'avantage  des 
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signes  sonores  réside  en  ce  que,  malgré  la  rapidité  excessive  avec 
laquelle  ils  sont  exécutés,  ils  sont  toujours  justement  appréciés 
par  le  sens  de  Touïe,  qui  transmet  le  résultat  de  ses  impressions 
à  l'intelligence. 

Mais,  nous  dira-t-on,  les  oiouvements  de  nos  organes  qui  abou- 
tissent à  un  effet  sonore  sont  exécutés  avec  une  vitesse  relative 
qui  peut  être  appréciée  par  l'intermédiaire  du  sons  de  la  vue.  Ainsi, 
par  exemple,  un  sourd-muet  qui  aura  appris  la  lecture  sur  les 
lèvres  pourra  suivre  toutes  les  parties  du  discours  en  ne  voyant 
que  les  mouvements  des  lèvres.  D'abord,  nous  n'admettons  pas 
la  réalité  de  ce  fait  :  nous  savons  très-bien  qu'on  peut  se  faire 
comprendre  d'un  sourd-muet  en  épelant  lentement  quelques 
phrases  qui  lui  sont  familières  ;  mais  de  là  à  comprendre  tous 
les  éléments  d'une  conversation  ordinaire,  il  y  a  loin.  Par  une 
grâce  toute  particulière,  le  sourd-muet  ne  peut  pas  savoir  ce 
qu'il  n'a  jamais  appris,  et  il  ne  peut  comprendre  ce  qu'il  ne  voit 
pas.  Il  ne  voit  pas,  en  effet,  la  plupart  des  signes  sonores  qui 
sont  exécutés  dans  l'intérieur  du  tuyau  vocal.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  l'ouïe  n'apprécie  pas  chacun  des  élé- 
ments isolés  qui  concourent  à  la  production  du  son;  il  apprécie 
la  résultante  de  ces  mouvements,  c'est-à-dire  le  son  lui-même, 
tandis  que  le  sens  de  la  vue,  lui,  est  obligé  de  décomposer  et  de 
saisir  chacun  de  ces  mouvements  isolément. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  le  signe  sonore  que  dans  ses 
rapports  avec  le  sens  de  l'ouïe  ;  nous  devons  à  présent  le  consi- 
dérer en  lui-môme,  et  montrer  qu'au  point  de  vue  de  sa  forma- 
tion rapide,  il  est  encore  l'instrument  par  excellence  de  la 
pensée. 

Physiologiquement  parlant,  la  parole  est  constituée  par  un 
assemblage  systématique  de  sons  vocaux,  modifiés  dans  leur 
timbre,  et  accentués  par  le  mouvement  de  certaines  parties  du 
tuyau  vocal.  Les  sons  vocaux  fournissent  la  matière  de  la  parole 
et  sont  produits  par  la  glotte  ;  les  modifications  de  timbre  ainsi 
que  les  mouvements  sont  effectués  par  les  différentes  parties  du 
tuyau  vocal.  L'ensemble  de  ces  signes  porte  le  nom  A*ùlphahet  et 
cet  alphabet  se  compose  d'un  nombre  variable  de  lettres,  selon 
les  langues. 

Pour  bien  apprécier  le  génie  de  formation  des  signes  phoné- 
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tiques,  nous  sommes  obligé  Se  donner  ici  un  aperçu  de  la  for- 
mation physiologique  des  lettres. 

L'alphabet  se  compose  donc  d'un  certain  nombre  de  signes 
qu'on  a  divisés  en  voyelles  et  en  consonnes.  Cette  division  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés.  Mais  jusqu'ici  on  n'avait  pas 
défini  les  véritables  caractères  qui  doivent  la  justifier.  C'est  sur 
ces  caractères  cependant  que  reposent  l'explication  et  la  classi-. 
flcation  naturelles  des  signes  phonétiques. 

La  voyelle  est  un  son  particulier,  qui  se  distinguo  des  autres 
sons-voyelles  par  un  timbre  difi*érent.  Ce  timbre  spécial  est  dû 
à  une  certaine  disposition  des  parties  du  tuyau  vocal,  composé 
du  larynx,  du  pharynx,  des  fosses  nasales  et  de  la  bouche.  11  y  a 
naturellement  une  disposition  particulière  pour  la  production  de 
chaque  timbre  ou  de  chaque  voyelle  ;  et  cette  disposition  ne  peut 
être  changée  sans  que  le  timbre  ou  le  son-voyelle  ne  soit  lui- 
même  modifié.  Par  conséquent,  le  caractère  essentiel  du  son- 
voyelle  consiste  dans  Vimmobilité  nécessaire  des  parties  qui,  ana- 
tomiquement,  concourent  à  sa  formation  {\). 

Si  l'alphabet  n'était  composé  que  de  sons-voyelles,  le  nombre 
des  signes  phonétiques  serait  très-limité,  car  le  nombre  des  dis- 
positions particulières  que  peut  affecter  le  tuyau  vocal  lui-môme 
est  très-restreint.  Réduit  d'ailleurs  à  des  sons  simples  et  succes- 
sifs, le  langage  serait  d'une  monotonie  désagréable,  sans  mouve- 
ment et  sans  vie. 

Le  signe-consonne  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  son  vé- 

(1)  M.  Léon  Vaïsse,  prédécesseur  de  M.  Etcheverry  à  la  direction  do  l'In- 
stitut national  des  sourds-muots^  prétend  que  le  caractère  distinctif  du  son- 
voyelle  est  constitué  par  la  contraction  du  pharynx.  L'iionorable  directeur 
exprime  un  fait  vrai  en  ce  qui  concerne  la  contraction  pharyngienne.  Celte 
contraction,  en  efTet^  accompagne  l'émission  d'un  son  vocal  quelconque  :  pour 
sonner  convenablement,  le  tuyau  de  l'instrument  réclame  une  certaine  adap- 
tation ;  mais  le  pharynx  n'est  pas  seul  à  se  contracter  dans  ces  circonstances  ; 
le  larynx,  le  voile  du  palais  et,  en  général,  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
la  constitution  de  l'instrument  vocal  concourent  par  leur  activité  fonction- 
nelle à  rémission  du  son  vocal.  Nous  concluons  de  là  que  la  contraction 
pharyngienne  est  insufllsaute  pour  caractériser  le  son-voyelle.  Dans  tous  les 
cas,  nous  pensons  qu'il  est  préférable  do  caractériser  ces  lettres  par  les  condi- 
tions vraiment  essentielles  qui  président  à  leur  formation,  c'est-à-dire  par  la 
disposition  particulière  de  l'ensemble  des  parties  qui  donnent  naissance  à  des 
timbres  différents.  M.  L.  Vaïsse  a  exposé  ses  idées  touchant  la  formation  des 
lettres  dans  V Encyclopédie  moierne,  arli'le  Parole,  édit.  Firmin  Didol. 
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ritable  ;  c'est  un  murmure,  un  sifflement  qui  emprunte  son  carac- 
tère essentiel  non  plus  à  l'immobilité  des  parties  qui  le  produi- 
sent, mais,  au  contraire,  à  leur  mobilité. 

En  effet,  la  consonne  se  forme  au  moment  où  différentes  parties 
de  la  bouche  entrent  en  mouvement  pour  quitter  la  disposition 
particulière  qu'elles  avaient  primitivement  affectée  :  le  p  se  forme 
au  moment  où  les  lèvres  s'écartent  brusquement.  Il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  consonnes.  Le  mouvement  peut  ne  pas  être  le 
môme,  mais  il  y  a  toujours  mouvement  des  parties.  Le  phénomène 
sonore  qui  accompagne  la  prononciation  d'une  consonne  joue  un 
très-grand  rôle  dans  la  formation  de  celle-ci  ;  il  est  donc  néces- 
saire de  le  caractériser  d'une  manière  précise. 

Ce  phénomène  sonore  n'est  jamais  un  son  dans  la  véritable 
acception  du  mot  :  c'est  un  bruit  ou  un  murmure. 

Dans  les  lettres  h,  j  (espagnol),  ch  (chat),  5,  f  le  mouvement 
des  parties  est  précédé  d'un  sifflement  ou  soufflement  caractéris- 
tique. 

Dans  les  lettres  g  (gamme),  ;,  z,  /,  //,  r,  t;,  le  mouvement  est 
précédé  par  un  murmure  produit  par  la  glotte,  accompagné 
d'un  bruit  caractéristique,  dû  à  la  disposition  des  parties  à  tra- 
vers lesquelles  le  son  est  obligé  de  passer. 

Dans  les  lettres  m,  n,  ^n,  le  mouvement  des  parties  est  précédé 
par  un  murmure  nasal. 

Dans  les  lettres  6,  rf,  dy,  le  murmure  nasal  précède  de  très-peu 
le  mouvement  des  parties  et  se  confond  presque  avec  lui. 

Dans  les  lettres  p,  t,  k,  c'est  un  bruit  explosif  qui  est  immédia- 
tement suivi  ou  précédé  de  la  production  d'une  voyelle  quel- 
conque. 

D'après  ces  exemples,  il  est  facile  devoir  que  la  consonne  n'est 
pas  un  son  proprement  dit  ;  c'est  un  accident  qui  précède  ou 
suit  un  son-voyelle,  et  cet  accident  est  d'autant  plus  rapide  que 
le  mouvement  se  fait  toujours  dans  le  sens  de  la  production  du 
son-voyelle  qui  suit  la  consonne  dans  le  langage.  Ainsi,  par 
exemple,  quand  nous  prononçons  pa,  le  mouvement  des  par- 
ties qui  caractérisent  le  p  se  fait  dans  la  direction  convenable 
pour  amener  aussitôt  la  disposition  nécessaire  à  la  lettre  a.  Il  n'y 
a  donc  pas  d'intervalle  entre  la  lettre  p  et  la  lettre  a.  Elles  sont 
liées  Tune  à  l'autre  par  un  intervalle  si  étroit,  qu'on  pourrait 
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croire  qu'elles  sont  prononcées  simultanément.  En  communi- 
quant à  chaque  voyelle  une  valeur  différente  et,  en  même  temps, 
en  faisant  corps  avec  elle,  la  consonne  donne  au  langage  la  ri- 
chesse et  la  rapidité  qui  lui  sont  nécessaires.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  plus  de  temps  pour  dire  a,  o,  que  pour  dire  pa,  fo. 

Le  secret  de  la  rapidité  de  la  parole  et  de  sa  clarté  distincte 
comme  signe,  nullement  défini  jusqu'ici,  réside  dans  les  carac- 
tères particuliers  que  nous  venons  d'attribuer  au  signe  consonne 
et  au  signe  voyelle  :  d'un  côté,  l'immobilité  des  parties  donne  à 
la  voyelle  toutes  les  propriétés  d'un  son  distinct,  caractéristique 
et,  d'un  autre,  la  mobilité  de  la  consonne  communique  à  la 
voyelle  le  mouvement  et  la  vie.  Par  ces  motifs,  les  signes  phoné- 
tiques peuvent  être  prononcés  avec  une  grande  clarté  et  aussi 
avec  une  rapidité  qui  se  rapproche  de  la  simultanéité. 

Résumons-nous  : 

i<»  La  parole  doit  le  précieux  avantage  d'être  l'instrument  par 
excellence  de  la  pensée  à  la  rapidité  de  formation  des  signes  qui 
la  composent  ;  elle  doit  cette  rapidité  à  la  nature  des  mouve- 
ments-signes et  à  la  spécialité  du  sens  auquel  ces  mouvements 
s'adressent  : 

2»  Elle  doit  aussi  sa  supériorité  aux  caractères  particuliers  des 
signes  sonores,  considérés  dans  leur  formation  et  dans  leur  asso- 
ciation. 

§  IV.  —  GÉNIE  SPÉCIAL  DU  LANGAGE  MIMIQUE. 

Suivant  ici  la  même  marche  que  nous  avons  adoptée  pour  étu- 
dier le  génie  spécial  de  la  parole,  nous  examinerons  d'abord  les 
signes  mimiques  dans  leurs  rapports  avec  le  sens  spécial  qui  les 
dirige  dans  leur  exécution  et  qui  transmet  leur  image  à  notre 
intelligence. 

Si  l'ouïe,  avons-nous  déjà  dit,  est  le  sens  spécial  des  impres- 
sions mobiles,  la  vue  est  le  sens  spécial  des  choses  stables.  L'ouïe 
apprécie  avec  la  plus  grande  facilité  une  série  de  sons  différents 
exécutés  très-rapidement.  La  vue,  au  contraire,  est  incapable 
d'apprécier  sainement  une  série  d'images  qui  passeraient  ra- 
pidement devant  elle.  Ce  sens  est  si  peu  appréciateur  des  im- 
pressions mobiles,  qu'il  est  illusionné  dès  que  le  mouvement 
est  un  peu  rapide  ;  et,  en  effet,  la  plupart  des  illusions  d'optique 
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viennent  de  cette  incapacité  de  Tœil  à  transmettre  exactement  à 
notre  esprit  Timpression  des  images  mobiles  (1). 

Or  les  signes  du  langage  devant  être  exécutés  avec  une  certaine 
rapidité  pour  obéir  aux  conceptions  rapides  de  la  pensée,  nous 
pouvons  pressentir  déjà  un  des  motifs  de  l'infériorité  du  langage 
mimique  sur  la  parole.  Tant  que  le  langage  mimique  reste  pri- 
mitif, c'est-à-dire  tant  qu'il  se  borne  à  la  représentation  des  im- 
pressions perçues  ou  à  la  reproduction  de  certains  actes,  son 
excellence  est  incontestable  ;  car  tous  ces  signes  peuvent  être 
exécutés  non-seulement  avec  une  grande  rapidité,  mais  encore 
avec  un  caractère  expressif  que  ne  possède  pas  la  parole  ;  mais  ce 
qui  est  un  avantage  ici  deviendra  un  grand  inconvénient  dès  que, 
cessant  d'être  un  instrument  de  reproduction  mimique,  ce  lan- 
gage se  transformera  en  instrument  d'analyse,  en  instrument 
composé  nécessairement  de  signes  conventionnels,  arbitraires, 
n'ayant  aucun  rapport  avec  les  impressions  visuelles  que  repro- 
duisait la  mimique  dans  son  langage  primitif* 

L'emploi  des  pronoms,  des  adverbes,  des  prépositions,  peut  pa** 
raître  superflu  tant  qu'on  se  borne  à  exprimer  ses  besoins,  ses 
désirs;  dans  ces  circonstances  on  parle  nègre  (qu'on  nous  passe 
l'expression)  et  on  est  compris  ;  mais  il  serait  impossible  de 
penser j  dans  la  véritable  acception  du  mot,  avec  un  langage  aussi 
pauvre. 

La  pensée  suit,  dans  ses  opérations,  un  ordre  logique  que  nous 
devons  subir,  parce  que  cet  ordre  est  une  condition  physiolo- 
gique. Elle  ne  se  contente  pas  do  signes  représentant  des  impres- 
sions déjà  perçues  ;  il  lui  faut  encore  des  signes  conventionnels, 
arbitraires,  qui  lient  entre  eux  les  signes  précédents  et  leur  don- 
nent un  caractère  spécial  selon  les  circonstances.  Il  lui  faut  des 
signes  qui  se  mettent  aux  lieu  et  place  du  signe  représentatif,  trop 
lourd  à  manier  dans  les  opérations  rapides  de  l'esprit  ;  il  lui  faut 
enûn  des  signes  affectés  à  des  idées  pures,  éloignées  du  monde 
sensible,  et  qui  donnent  au  langage  la  rapidité  et  la  précision  in- 
dispensables au  développement  de  la  pensée.  Or,  autant  la  mimi- 
que était  éloquente  et  rapide  lorsqu'il  s'agissait  de  synthétiser 

(i)  On  voit,  dans  les  salons,  de  [petites  bottes  tournantes  renfermant  des 
images  qui,  sous  Vinfluenoc  de  la  rotation,  donnent  Si  la  vue  l'impression  des 
choses  les  plus  grotesques. 
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dans  un  geste,  un  acte  ou  une  impression,  autant  elle  est  lourde, 
paresseuse,  lorsqu'elle  veut,  au  moyen  de  signes  conventionnels, 
arbitraires,  comme  ceux  de  la  parole,  représenter  des  idées  supra- 
sensibles.  Le  signe  mimique,  en  effet,  étant  composé  de  mouve- 
ments organiques  appréciés  par  le  sens  de  la  vue,  ne  peut  être 
exécuté  qu'avec  une  rapidité  relative  pour  conserver  sa  précision 
et  sa  clarté  :  cette  rapidité  n'est  pas  celle  qui  convient  à  la  rapi- 
dité des  conceptions  de  notre  esprit* 

Après  avoir  considéré  le  signe  mimique  dans  ses  rapports  avec 
le  sens  de  la  vue,  nous  le  considérerons  en  lui-môme  et  dans  sa 
formation. 

Le  principe  de  formation  des  signes  du  langage  primitif  est 
très-simple  :  reproduction  plus  ou  moins  complète,  au  moyen  de 
nos  organes,  des  objets  de  nos  impressions  ou  des  actes  qui  nous 
ont  impressionnés. 

Le  signe  mimique  primitif  repose  toujours,  dans  sa  formation, 
sur  un  phénomène  sensible  et  il  rappelle  à  l'homme  les  objets  de 
ses  impressions.  Aussi  est-il  très-expressif  ;  mais  il  est  insuffisant. 
L'esprit  de  l'homme  qui  l'emploie,  rivé  à  la  matière  par  la  nature 
même  du  signe,  ne  peut  prendre  son  essor  vers  les  sphères  éle- 
vées de  la  pensée  ;  cette  indépendance,  cette  élévation,  il  ne  peut 
les  acquérir  qu'en  brisant  les  liens  qui  l'enchsdnent  au  monde 
sensible  ;  il  faut  qu'il  crée  des  signes  qui  ne  rappellent  plus  les 
objets  de  ses  impressions,  mais  des  signes  purement  arbitraires, 
n'ayant  d'autre  valeur  que  la  signification  que  l'intelligence  leur 
donne  en  les  exécutant. 

La  création  de  ces  signes  est  possible  jusqu'à  un  certain  point  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'examen  du  langage  primitif  des 
sourds-muets,  qui,  peu  à  peu,  s'est  enrichi  de  quelques  expres- 
sions indépendantes  de  la  forme  ou  de  l'objet  impressionnant  ; 
mais  ces  expressions  sont  rares. 

Le  génie  spécial  de  la  formation  des  signes  mimiques  s'oppose- 
rait-il à  la  création  de  nouveaux  signes  purement  convention" 
nels,  arbitraires,  analogues  aux  signes  de  la  parole  ?  C'est  ce  que 
nous  devons  examiner  ici. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  créer  des  signes  distincts,  dirigés 
par  la  vue  et  appréciés  par  ce  dernier  sens.  Mais  en  agissant  ainsi 
on  aurait  bien  vite  épuisé  toutes  les  images.  Ce  n'est  donc  qu'en 
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combinant  entre  eux  un  petit  nombre  de  signes  qu'on  peut 
arriver  à  créer  un  langage.  Nous  avons  vu,  par  exemple,  que  la 
formation  de  la  parole  repose  sur  la  combinaison  des  signes  très- 
peu  nombreux  qui  composent  Talphabet.  D'après  cela,  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  pourrait  être  posée  de  la  façon  suivante  : 
Peut-on  constituer  un  alphabet  mimique  analogue  à  celui  de  la 
parole  et  qui  rende  possible,  par  la  combinaison  de  ces  sigi^es,  la 
formation  d'un  langage  à  peu  près  complet?  On  a  essayé  de  ré- 
pondre par  l'affirmative  à  cette  question,  en  faisant  exécuter  avec 
la  main  les  signes  de  l'alphabet  oral  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
dactylologie.  Mais  l'alphabet  oral,  transporté  dans  le  langage  mi- 
mique, a  perdu  les  qualités  précieuses  que  nous  lui  avons  recon- 
nues. La  distinction  des  voyelles  et  des  consonnes,  origine  féconde 
des  combinaisons  les  plus  variées,  n'existe  plus  dans  les  signes 
mimiques.  Tandis  que  les  signes  d'un  même  mot  peuvent  être 
prononcés  avec  une  rapidité  telle,  qu'on  pourrait  croire  que  le  mot 
n'est  composé  que  d'un  signe,  la  dactylologie  est  obligée  d'é- 
grener, en  quelque  sorte,  chacun  de  ces  signes  élémentaires.  En 
prononçant,  nous  ne  faisons  attention  qu'à  l'image  sonore  qui 
impressionne  notre  ouïe,  sans  nous  préoccuper  des  signes  élé- 
mentaires qui  entrent  dans  sa  formation  ;  dans  le  système  dacty- 
lologique, au  contraire,  l'attention  est  attirée,  détournée  un  peu 
trop  au  profit  de  la  formation  de  chaque  signe  particulier,  qui 
exige  une  exécution  distincte  :  de  sorte  que,  vouloir  que  le  sourd- 
muet  pense  et  parle  avec  les  signes  dactylologiques,  équivaut  à 
exiger  du  parlant  qu'il  pense  et  qu'il  exprime  des  idées  en  épe- 
lant  chaque  lettre  de  notre  parole . 

De  ces  simples  considérations,  il  résulte  que  l'alphabet  mi- 
mique ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  être  calqué  sur  l'alphabet 
oral,  parce  que  ce  dernier  repose  sur  une  propriété  spéciale  et 
inhérente  aux  mouvements-signes  qui  s'adressent  à  l'ouïe.  C'est 
grâce  à  cette  propriété  que  les  signes  sonores  sont  exécutés 
avec  la  rapidité  la  plus  convenable  aux  opérations  de  la  pensée 
et  qu'ils  peuvent  exprimer  une  infinité  de  nuances  parfaitement 
distinctes. 

Des  mouvements  mimiques  ne  réuniront  jamais  ces  avan- 
tages indispensables,  parce  que  le  sens  de  la  vue,  sens  spécial  des 
impressions  stables,  ne  peut  pas  juger  un  ensemble  de  signes 
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exécutés  en  quelque  sorte  simultanément  ;  et,  comme  cette  si- 
multanéité d'expression  est  nécessaire  pour  réa}iser  la  rapidité 
qu'exige  l'évolution  de  la  pensée,-  les  signes  dactylologiques,  re- 
présentant les  signes  élémentaires  de  la  parole,  ne  constitueront 
jamais  un  langage  pour  le  sourd-muet. 

Cette  reproduction,  utile  tout  au  plus  pour  initier  l'élève  à  la 
connaissance  de  l'écriture,  ne  sera  jamais  l'instrument  direct  et 
habituel  de  la  pensée. 

Mais,  de  ce  que  les  signes  dactylologiques  ne  peuvent  pas 
constituer  un  langage,  s'ensuit-il  qu'il  soit  impossible  de  créer 
un  alphabet  mimique?  Tous  les  efforts  que  l'on  a  tentés  dans 
cette  voie  sont  restés  impuissants,  et  les  mômes  reproches  que 
nous  avons  adressés  à  la  dactylologie  sont  applicables  au  sylla- 
baire dactylologique  de  M.  Recoing,  aussi  bien  qu'à  la  cheiro- 
logie  de  M.  Grosselin. 

La  cause  de  tous  ces  insuccès  réside  dans  la  méconnaissance 
des  conditions  essentielles  de  la  formation  du  langage  mimique, 
c'est-à-dire  dans  la  méconnaissance  de  la  rapidité  nécessaire  avec 
laquelle  tout  langage  doit  être  exécuté  pour  favoriser  les  opéra- 
tions de  la  pensée. 

De  cette  impossibilité  de  former  un  alphabet  mimique  réunis^ 
sant  les  qualités  précieuses  de  notre  alphabet  parlé,  il  découle 
une  conclusion  très-grave  :  c'est  qu'il  est  impossible  de  constituer 
un  langage  mimique  complet,  par  la  combinaison  systématique 
d'un  petit  nombre  de  signes,  et  que,  par  conséquent,  il  est 
nécessaire  de  représenter  chaque  perception,  non  plus  par  une 
combinaison  spéciale  de  signes,  mais  par  une  image  déterminée. 

Cependant  le  langage  mimique  est  susceptible  de  développe- 
ment, et  pour  l'enrichir  on  n'a  qu'à  examiner  attentivement 
comment  il  se  forme  chez  le  sourd-muet.  Dans  cet  examen,  on 
s'aperçoit  que  le  geste  mimique  est  toujours  l'expression  synthé- 
tique d'un  ensemble  de  signes  élémentaires  de  notre  parole. 
Obligée  d'obéir  à  cette  condition  indispensable  de  rapidité  que 
doit  avoir  tout  langage  dans  son  exécution,  la  mimique  renferme, 
dans  un  môme  geste,  une  idée  représentée  dans  le  langage  parlé 
par  plusieurs  signes.  Elle  gagne  ainsi  en  rapidité  nécessaire  ce 
qu'elle  perd  en  précision. 

Beaucoup  de  personnes  considèrent  cette  synthèse  comme  une 
ÉD.  rouRniÉ.  ~  Syst,  nerv,  38 
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richesse  de  la  langue.  Cette  opinion  est  le  résultat  d'une  pure 
illusion.  Elles  mettent  dans  le  geste  représentatif  d'une  idée 
toutes  les  idées  simples  qu'elles  ont  déjà  formulées  avec  la  parole; 
mais  le  sourd*muet,  qui  ne  parle  pas,  n'y  met  que  ce  que  les 
signes  mimiques  représentent. 

Non,  quoi  qu'on  fasse,  on  n'arriverajamaisàcréer  un  langage 
aussi  complet,  aussi  facile  pour  les  opérations  de  la  pensée  que 
la  parole,  parce  que,  par  la  nature  des  signes  qui  le  composent 
et  surtout  à  cause  de  l'inaptitude  du  sens  de  la  vue  à  saisir  des 
images  qui  se  succèdent  rapidement,  la  mimique  ne  pourra  pas 
acquérir  la  vivacité,  la  rapidité  nécessaires  aux  opérations  de  la 
pensée. 

Nous  pouvons  répondre,  dès  à  présent,  à  la  question  que 
nous  avons  posée  avant  d'examiner  le  génie  de  formation  des 
divers  langages  :  le  langage  primitif  est-il  susceptible  d'ex- 
tension,  de  développement?  Peut-on  l'élever  au  niveau  de  notre 
parole  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  :  oui,  en  ce  qui  concerne  le 
développement,  pourvu  toutefois  que  l'instituteur  n'oublie  pas 
qu'avant  d'inventer  un  nouveau  signe,  il  est  nécessaire  qu'il  fasse 
naître  le  besoin,  le  désir  de  cette  création  dans  l'esprit  de  son 
élève  par  une  instruction  progressive  et  que,  dans  la  formation 
matérielle  du  signe,  il  s'inspire  des  conditions  essentielles  que 
comporte  le  génie  spécial  du  langage  mimique.  Quant  à  la  pré- 
tention d'élever  la  mimique  à  la  hauteur  de  notre  parole,  nous 
ne  saurions  l'accepter.  L'infériorité  du  langage  mimique  nous 
parait  irrémédiable,  parce  qu'elle  résulte  de  ses  conditions  ori- 
ginelles. 

La  parole  sera  toujours  supérieure  à  la  mimique,  parce  que  le 
principe  de  formation  sur  lequel  elle  est  établie  lui  a  permis  de 
s'enrichir  d'un  grand  nombre  de  signes,  et  que,  par  cette  ri- 
chesse, instrument  d'analyse  par  excellence,  elle  peut  se  prêter 
aux  opérations  les  plus  délicates  et  les  plus  sublimes  de  la  pensée. 
Le  langage  mimique,  lui,  sera  toujours  relativement  très-pauvre, 
parce  que,  privé  de  la  ressource  d'une  combinaison  alphabétique 
de  signes  très-peu  nombreux,  il  sera  obligé  de  représenter  toutes 
les  idées  par  un  certain  nombre  d'images  nécessairement  très- 
limité. 
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Cependant,  en  restant  fidèle  aux  lois  de  formation  que  nous 
avons  indiquées,  il  sera  possible  de  perfectionner  et  de  déve* 
lopper  le  langage  mimique  primitif,  et  l'on  arrivera  ainsi  à 
élever  le  niveau  intellectuel  du  sourd-muet. 

En  l'absence  de  données  physiologiques,  cette  marche  ne 
pouvait  pas  être  suivie.  On  a  cru  pouvoir  donner  aux  sourds- 
muets  un  langage  tout  fait,  en  traduisant  mimiquement  les 
signes  de  la  parole  ;  mais  comme  on  n'a  pas  tenu  compte  des 
lois  qui  président  à  la  formation  du  langage,  les  résultats  n*ont 
pas  été  bons,  et  l'on  a  éloigné  ainsi  les  instituteurs  de  la  source 
vivifiante  où  le  sourd-muet  doit  puiser  les  éléments  de  son  déve» 
loppement  intellectuel  et  moral.  Cette  source ^  nous  le  disona 
hautement,  est  le  langage  mimique. 

L^extension  légitime  que  nous  avons  donnée  à  la  description 
dea  mouvements  fonctionnels  de  la  fonction-langage,  nous  a  été 
imposée  par  la  nécessité  de  faire  connaître  de»  notions  atUes, 
indispensables,  et  malheureusement  absentes  dans  les  traités  àt 
physiok>gie.  Su  égard  à  ce  développement^  nous  nous  résume- 
rons dans  les  conclusions  suivantes  : 

lo  Le  mouvement-signe  est  la  transformation  de  la  matière 
fcmctionnelle  en  mouvements  fonctionnels. 

S*  Tout  mouvement-signe  doit  être  exécuté  par  nos  organe» 
et  dirigé  dans  son  exécution  par  un  de  nos  sens  avec  la  vitesse 
physiologique  exigée  par  les  opérations  de  la  pensée. 

3<*  11  y  a  deux  sortes  de  mouvements-signes  :  les  mouvements- 
signes  dirigés  dans  leur  exécutiou  par  le  sens  de  l'ouïe  et  les 
mouvements-signes  dirigés  dans  leur  exécution  par  le  sens  de  la 
vue  ;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  que  deux  langages,  le  langage  parlé 
et  le  langage  mimique. 

4«  L'écriture  et  les  prétendus  langages  représentés  par  les 
objets  impressionnants  ne  sont  pas  des  langages  ;  ils  ne  peuvent 
être  que  des  traductions  du  langage  mimique  ou  parlé. 

5<>  Les  mouvements-signes  sont  en  partie  empruntés  aua  mou* 
vements  expressifs,  imitatifs  ou  représentatif,  mais  les  signes 
les  plus  intellégw^,  ceux  qui  composent  la  partie  la  plue  essen- 
tielle de  la  parole,  sont  des  signes  arbitraires,  c'est-à-dire  des 
mouvements  élémentaires  provoqués  dans  le  but  spécial  de  repré- 
senter des  sensations-signes* 
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6®  Le  signe-langage  est  un  ensemble  de  mouvements-signes 
associés  entre  eux. 

V  Le  langage  est  l'ensemble  systématisé  des  signes-langage. 

8°  Chaque  langage  est  soumis,  dans  sa  formation,  à  un  en- 
semble de  lois  qui  constituent  son  génie  spécial. 

9^  Le  génie  spécial  du  langage  parlé  emprunte  ses  caractères 
à  la  rapidité  de  formation  des  signes  qui  le  composent  et  cette 
rapidité  provient  elle-même  de  la  nature  du  mouvement-signe. 

10^  Le  génie  spécial  du  langage  mimique  emprunte  ses  carac- 
tères à  l'incapacité  où  se  trouve  le  sens  de  la  vue  d'apprécier 
sainement  des  impressions  d'images,  se  succédant  avec  une  trop 
grande  rapidité  ;  d'où  il  résulte  que  le  langage  mimique  doit 
tendre,  dans  sa  formation,  à  être  un  instrument  de  synthèse  plutôt 
qu'un  instrument  d'analyse  comme  la  parole.  Loin  de  chercher 
à  reproduire  mimiquement  tous  les  signes  de  la  parole,  il  faut 
s'appliquer  à  reproduire  synthétiquement,  dans  un  seul  signe 
mimique,  plusieurs  signes  de  la  parole.  Il  est  évident  que  le  lan- 
gage ainsi  formé  péchera  par  la  précision  ;  mais  il  faut  en 
prendre  son  parti  :  mieux  vaut  encore  n'être  pas  [trop  précis  que 
de  ne  l'être  pas  du  tout ,  ce  qui  arriverait  infailliblement,  si  l'on 
voulait  multiplier  outre  mesure  les  signes  élémentaires.  Le  lan^ 
gage  ainsi  formé  puisera  sa  base  dans  la  nature,  et  sera  essen- 
tiellement physiologique,  puisqu'il  ne  sera  que  le  développement 
raisonné  du  langage  primitif. 

ARTICLE  IV. 

SliOE  A5AT0HIÛI]£  DE  LA  FONCTION-LANGAGE. 

Ce  titre,  au  premier  abord,  pourra  paraître  contradictoire  arec 
nos  critiques  à  l'adresse  des  localisateurs,  et  surtout  avec  les  idées 
que  nous  avons  émises  touchant  la  physiologie  cérébrale.  Qu'on 
se  rassure.  Nous  ne  prétendons  pas  trouver  un  siège  anatomique 
à  la  façon  dont  l'entendent  les  localisateurs  :  persuadé  qu'il  n'y 
a  pas  de  fonction  sans  la  participation  de  la  matière,  nous  vou- 
lons simplement  indiquer  les  éléments  matériels  qui  prêtent  leur 
concours  à  la  fonction-langage. 

L'anatomie  nous  enseigne  que  les  fibres  nerveuses,  provenant 
de  la  périphérie,  se  concentrent  :  les  fibres  impressionneuse« 
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dans  les  divers  centres  des  couches  optiques  et  les  fibres  motrices 
dans  les  corps  striés  ;  elle  nous  enseigne  encore  que  de  ces  deux 
centres  partent  des  nouvelles  fibres  qui  vont  se  disséminer  dans 
la  substance  grise  de  la  périphérie  cérébrale,  après  avoir  formé, 
par  leur  ensemble,  le  noyau  blanc  de  l'encéphale  ;  elle  nous  en- 
seigne enfin  que  la  substance  grise  périphérique  est  composée 
d'une  couche  superficielle  renfermant  de  petites  cellules  ana- 
logues aux  cellules  sensitives  du  segment  postérieur  de  la  moelle 
et  d'une  couche  profonde  renfermant  de  grosses  cellules  ana- 
logues aux  cellules  motrices  du  segment  antérieur  de  la  moelle. 
Telles  sont  les  notions  générales  et  précises  que  nous  possédons 
touchant  l'anatomie  cérébrale.  Ces  notions,  fécondées  par  l'ana- 
logie, par  l'expérimentation  physiologique,  par  les  observations 
nécroscopiques,  nous  permettent  de  supposer  que  le  mouvement 
impressionneur,  après  s'être  concentré  dans  les  couches  optiques 
pour  y  subir  la  modification  spéciale  aux  diverses  perceptions, 
gagne,  sous  cette  nouvelle  forme,  les  petites  cellules  de  la  péri- 
phérie corticale  pour  y  recevoir  une  modification  définitive,  pour 
y  être  classé,  tenu  en  réserve,  prêt,  en  un  mot,  à  fournir  la  moda- 
lité qui  caractérise  le  souvenir.  Les  suppositions  légitimes  ne 
s'arrêtent  pas  là  :  les  petites  cellules  de  la  périphérie  sont  unies 
par  leurs  prolongements,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  grosses 
cellules  de  la  couche  profonde,  de  manière  à  représenter,  par  leur 
disposition,  un  véritable  segment  de  la  moelle.  Or,  de  même  que 
les  petites  cellules  de  la  moelle  agissent  à  la  faveur  de  leurs  pro- 
longements sur  les  grosses  cellules,  pour  exciter  leur  activité, 
et  par  suite  celle  des  fibres  motrices;  de  même,  .les  petites 
cellules  (impressionneuses  de  la  périphérie  corticale  du  cerveau, 
représentant  par  leurs  modalités  des  notions  distinctes,  peu- 
vent, sous  l'influence  du  mouvement  qui  a  réveillé  leur  modo 
d'activité,  provoquer  l'action  des  grosses  cellules,  et  par  suite,  le 
mouvement  physiologique  des  fibres  motrices  qui  unissent  la 
périphérie  corticale  aux  corps  striés. 

Ces  suppositions,  que  nous  n'appelons  telles  qu'à  cause  de  l'ab- 
sence, à  leur  appui,  de  preuves  expérimentales  directes,  acquiè- 
rent un  peu  plus  de  certitude  quand  on  les  examine  en  présence 
des  faits  pathologiques  et  nécroscopiques. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail  (p.  248)  que 
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les  lésions  des  couches  optiques  s'accompagnent  toujours  pen- 
dant la  yie  d'un  trouble  plus  ou  moins  profond  dans  le  phéno- 
mène-perception, et  que  ce  trouble  porte  tantôt  sur  les  percep- 
tions visuelles,  tantôt  sur  les  perceptions  acoustiques,  etc.,  selon 
le  point  des  couches  optiques  qui  est  intéressé  ;  nous  avons  vu 
aussi  que  les  lésions  de  la  périphérie  corticale  du  cerveau  (aigu6s 
ou  chroniques,  chez  ceux  qui  sont  atteints  d'inflammations  aiguSs 
ou  chez  les  déments)  s'accompagnent  toujours,  pendant  la  vie, 
d'un  trouble  plus  ou  moins  profond  des  facultés  intellectuelles, 
c'est-à-dire  de  ces  manifestations  psychiques  qui  résultent  de  la 
spécialisation,  du  classement  et  de  l'association  des  perceptions 
entre  elles. 

Il  résulte  de  ces  notions  positives,  formelles,  que  la  perception 
de  toutes  les  impressions  indistinctement  se  produit  dans  les  cou- 
ches optiques,  et  que  la  conservation  et  l'association  des  percep- 
tions entre  elles  ont  leur  siège  dans  les  cellules  impressionneuscs  de 
la  périphérie  corticale.  Par  conséquent,  les  suppositions  que  nous 
faisions  tout  à  l'heure,  d'après  l'anatomie  et  l'expérimentation 
physiologique,  sont  converties  en  certitudes. 

Il  s'agit  à  présent,  sur  ces  données  fondamentales,  de  trouver 
les  éléments  matériels  qui  prêtent  leur  concours  à  la  fonction- 
langage.  Il  est  évident  qu'ici  l'anatomie,  la  pathologie,  la  nécros- 
copie,  la  physiologie  expérimentale  ne  peuvent  nous  être  que 
d'un  faible  secours,  par  ce  motif  que  les  actes  qui  résultent  de 
l'activité  des  éléments  nerveux  ne  sont  nulle  part  inscrits  en 
caractères  formels  sur  la  matière.  Ce  n'est  donc  qu'en  dirigeant 
le  scalpel  par  l'analyse  physiologique  que  nous  pouvons  arriver  à 
un  résultat.  Voyons  ce  que  dit  cette  analyse. 

Comme  nous  l'avons  démontré  en  parlant  de  la  matière  fonc- 
tionnelle de  la  fonction-langage,  le  cerveau  de  l'homme  se  rem- 
plit d'abord  de  notions  sensibles  ou  intelligentes  :  l'enfant  com- 
mence à  remplir  les  mailles  du  canevas  organique  que  la  nature 
lui  a  donné  ;  ce  canevas,  constitué  par  l'ensemble  des  éléments 
cellulo-impressionncurs  de  la  périphérie  corticale,  est  tissé  de 
telle  façon,  que  les  perceptions  do  toute  nature  se  classent 
d'elles-mômes  sans  la  participation  du  moi,  et  dans  des  condi- 
tions telles,  que  la  modalité  particulière  qu'elles  ont  acquise  sous 
l'influence  des  premières  perceptions  puisse  être  réveillée  plus 
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tard  et  constituer  ainsi  le  souvenir.  Cependant  l'activité  spon- 
tanée du  moi  n'est  pas  restée  indifférente  dans  ce  classement  ; 
eUe  a  subi  des  perceptions,  c'est  vrai,  mais  elle  les  a  comparées 
à  d'autres,  et  c'est  à  la  suite  de  ces  comparaisons  multiples,  por- 
tant sur  des  notions  sensibles,  élémentaires  et  plusieurs  fois  répé- 
tées, que  le  classement  définitif  s'est  établi.  Alors  seulement  que 
ce  travail  préparatoire  a  été  accompli,  l'enfant  établit  instinctive- 
ment un  rapport  significatif  entre  ses  notions  distinctes,  déjà 
classées^  et  les  mouvements  de  ses  organes;  alors  seulement  il  dé- 
signe par  des  mouvements-signes  distincts  les  objets  de  ses  im- 
pressions. Le  développement  de  l'intelligence  à  un  certain  degré 
précède  toujours  le  langage,  et  rien  n'est  plus  logique  :  nous  ne 
pouvons  désigner  par  un  nom  que  ce  qui  est  déjà  en  nous  sous 
forme  de  notion  distincte.  Or,  puisque  les  cellules  de  la  périphérie 
corticale  du  cerveau  sont  déjà  occupées  pour  la  représentation 
des  notions  acquises,  où  mettra- t-on  les  éléments  impressionneurs 
qui  concourent  à  la  fonction-langage  ?  Ont-ils  une  case  réservée 
dans  les  lobes  antérieurs?  Dans  ce  cas,  il  en  faudrait  au  moins 
deux,  une  pour  le  langage  phonétique,  l'autre  pour  le  langage 
mimique. 

Mais  admettons  qu'il  n'en  faille  qu'une.  Cette  case  devra  ren- 
fermer : 

i^  Les  perceptions  de  toute  nature  représentant  l'excitant 
fonctionnel; 

2**  Les  sensations-signes,  équivalant  en  nombre  à  toutes  les  no- 
tions distinctes  représentées  par  les  modalités  des  éléments  cel- 
lulo -impressionneurs  de  la  périphérie  corticale  ; 

3°  Tous  les  éléments  cellulo-moteurs  qui  tiennent  sous  leur 
dépendance  la  majeure  partie  des  mouvements  de  la  vie  de  rela- 
tion, car  nous  avons  vu  que  le  mouvement-signe  peut  être  exé- 
cuté par  toutes  les  parties  du  corps  susceptibles  de  fournir  un 
mouvement  volontaire  ; 

4"*  Tous  les  éléments  cellulo-impressionneurs  capables  de  rece- 
voir l'impression  résultant  de  Taccomplissement  du  mouvement- 
signe. 

Cette  case,  comme  on  le  voit,  devrait  renfermer  un  grand 
nombre  d'éléments  ;  un  nombre  si  grand,  que  ce  ne  serait  pas 
trop  lui   accorder  si  on  lui  livrait   tout  l'espace  que  circon- 
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scrivent  les  hémisphères  cérébraux  :  c'est  ce  que  nous  faisons.. 

La  fonction-langage  ne  peut  pas  être  localisée  dans  une  portion 
•  restreinte  des  hémisphères,  parce  que  les  éléments  qui  concou- 
rent à  sa  production  et  à  sa  manifestation  sont  disséminés  dans 
toutes  les  régions  périphériques.  La  sensation-signe,  en  effet,  no 
peut  pas  être  séparée  de  l'élément  cellulo-impressionneur,  dont 
la  modalité  constitue  la  perception  que  le  mouvement-signe  est 
destiné  à  représenter.  A  chaque  élément  cellulo-impressionneur, 
représentant  une  notion  distincte,  correspond  une  sensation- 
signe  qui  prend  son  origine  dans  cet  élément  et  va  se  compléter 
dans  les  éléments  cellulo-moteurs  chargés  de  provoquer  le  mou- 
vement-signe, et  partout  où  l'élément  cellulo-impressionneur  est 
relié  à  un  ensemble  d'éléments  cellulo-moteurs  capables  de  pro- 
voquer un  mouvement-signe,  il  y  a  fonction-langage. 

Ce  que  nous  savons  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  céré- 
brale nous  permet  d'affirmer  que  tous  les  éléments  cellulo- 
impressionneurs  sont  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  les 
éléments  cellulo-moteurs,  de  manière  que  la  même  sensation- 
signe  puisse  se  relier  aussi  bien  avec  les  mouvements  mimi- 
ques qu'avec  les  mouvements  phonétiques.  C'est  pourquoi  les 
malades  atteints  d'aphasie,  ne  pouvant  pas  s'exprimer  par  la  pa- 
role, ont  encore  la  ressource  de  s'exprimer  avec  le  langage  mi- 
mique. Nous  développerons  plus  loin  cette  considération  à  propos 
de  la  localisation  de  la  parole.  Ici  notre  prétention  a  dû  se  borner 
à  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  d'organe  spécial  attaché  à  la  fonction- 
langage,  et  que  cet  organe  est  représenté  par  l'ensemble  des  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  constitution  des  hémisphères  céré- 
braux, c'est-à-dire  par  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice 
telle  que  nous  l'avons  décrite.  Notre  démonstration  est  privée 
sans  doute  de  preuves  expérimentales  ;  mais  l'ensemble  des  faits 
exposés  et  les  déductions  de  l'analyse  physiologique  équivalent  à 
ces  preuves. 

Peut-être,  dans  l'avenir,  parviendra-t-onà  saisir  dans  le  champ 
du  microscope  ou  avec  le  scalpel  quelques  notions  anatomiques 
nouvelles  ;  mais,  si  on  y  arrive,  ce  ne  sera  qu'en  se  laissant  diriger 
par  les  données  de  l'analyse  physiologique,  qui  trouvera  ainsi 
dans  les  découvertes  qu'elle  aura  provoquées  la  sanction  de  son 
exactitude  et  de  son  utilité. 
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CHAPITRE  ni 

De  la  parole. 

La  parole  n'est  pas  une  fonction  proprement  dite  :  c'est  la 
fonction-langage  se  manifestant  par  des  mouvements-signes,  di- 
rigés dans  leur  exécution  par  le  sens  de  l'ouïe  et  dont  le  résultat 
sonore  est  transmis  à  l'intelligence  par  l'intermédiaire  de  ce  sens. 
A  ce  titre,  la  parole  est  une  des  formes  de  la  fonction-langage. 

La  parok  est  un  ensemble  de  sons  déierminés  par  notre  esprit,  exé- 
cutés par  nos  organes,  dans  le  but  de  rendre  sensible  à  toute  notre  ma- 
nière de  sentir  et  de  penser. 

Avec  cette  seule  définition,  et  en  se  souvenant  de  la  description 
de  la  fonction-langage,  il  serait  facile  à  chacun  de  faire  la  phy- 
siologie de  la  parole  ;  nous  croyons  devoir  néanmoins  donner  ici 
un  aperçu  de  cette  physiologie,  à  cause  de  la  nécessité  où  nous 
nous  trouverons  bientôt  de  nous  appuyer  sur  elle  pour  faire  com- 
prendre le  mécanisme  de  la  pensée. 

ARTICLE  L 

ACQUISITION  ET  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  PAROLE. 

Sans  prétendre  rechercher  si  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme 
ou  bien  s'il  l'a  acquise  peu  à  peu  par  lui-môme,  grâce  au  travail 
transmis  des  générations  successives,  nous  nous  bornerons  à 
affirmer  un  fait  positif,  c'est  que  la  parole,  comme  tous  les  mou- 
vements volontaires  de  l'homme,  est  une  chose  qui  s'apprend, 
qu'il  peut  créer  lui-même  quand  il  vit  en  société,  en  vertu  de 
cette  .aptitude  native  qui  le  pousse  à  communiquer  à  ses  sem- 
blables ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  veut.  L'homme,  privé 
de  tout  enseignement,  mais  jouissant  de  toutes  ses)  facultés, 
inventerait  sa  parole,  comme  le  sourd-muet  invente  son  langage 
mimique. 

Il  est  vrai  que  ce  langage  de  signes  sonores  serait  très-impar- 
fait dès  le  début  ;  mais  supposez  que  cet  homme  ait  des  enfants 
et  qu'il  leur  communique  cette  parole  imparfaite  ;  ceux-ci,  à  leur 
tour ,  l'augmenteront  de  quelques  mots  nouveaux  représentant 
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des  sensations  nouvelles,  et  le  Lmgage,  ainsi  perfectionné  par  les 
générations. qui  se  le  transmettront  les  unes  aux  autres,  deviendra 
ce  qu'il  est  de  nos  jours  :  un  système  de  signes  sonores  très- 
complexe  ne  pouvant  ôtre  compris  et  communiqué  que  par  l'en- 
seignement. 

La  marche  que  suit  le  développement  de  la  parole  est  toujours 
subordonnée  à  la  marche  que  suit  le  développement  de  Tintai* 
ligence  :  en  un  mot,  c*est  celle-ci  qui  lui  donne  ses  matériaux  et 
l'occasion  de  s'exercer.  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  les 
pages  qui  précèdent,  l'intelligence  s'enrichit  d'abord  de  notions 
sensibles,  puis  de  notions  intelligentes  qui  acquièrent  peu  à  peu 
un  degré  plus  abstrait  pour  s'élever,  en  définitive,  des  notions  les 
plus  générales  jusqu'à  la  conception  d'une  idée  créatrice. 

La  parole  suit  pas  à  pas  le  môme  développement  et  représente 
d'abord  des  notions  sensibles,  puis  des  notions  de  plus  en  plus 
intelligentes,  de  plus  en  plus  abstraites  ;  mais  la  notion^  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  précède  toujours  l'invention  du  signe-langage. 
Cette  condition  est  attachée  à  la  nature  même  des  choses.  Toute 
fonction,  en  effet,  s'entretient  et  se  développe  par  l'influence  d'im- 
pressions particulières  sur  l'organe  de  la  fonction  :  pour  le  foie, 
c'est  un  sang  particulier  ;  pour  le  poumon,  c'est  l'air  ;  pour  la 
parole,  ce  sont  les  impressions  perçues.  Dans  cette  appréciation, 
néanmoins,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  différence  immense 
qui  existe  entre  les  fonctions  de  nutrition  et  les  fonctions  du  cer- 
veau ;  dans  les  premières,  le  développement,  la  richesse  de  la 
fonction  ne  s'écartent  pas  de  certaines  limites  ;  dans  les  secondes» 
au  contraire,  il  est  relativement  illimité.  L'organe  cérébral  est 
un  instrument  de  perfectionnegient,  susceptible  de  recevoir  les 
impressions  les  plus  variées  et  de  les  garder  ;  les  organes  de  la  vie 
de  nutrition  ne  perfectionnent  pas,  ils  reçoivent  toujours  le 
même  aliment  et  le  transforment  immédiatement  en  matière 
fonctionnelle,  sans  le  classer  dans  le  souvenir. 

Si  le  mécanisme  du  développement  de  la  parole  est  facile  à  con- 
stater, il  n'en  est  plus  de  même  des  conditions  organiques  de  ce 
développement  ;  le  secret  de  ces  conditions  doit  être  recherché 
dans  la  volonté  suprême  qui,  en  voulant  que  la  parole  fût,  a  im- 
primé les  conditions  de  son  existence  et  de  son  développement 
dans  la  structure  anatomiquc  du  cerveau  de  l'homme. 
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Mais  sufûtril  que  le  cerveau  de  rhorame  soit  constitué  d'une 
certaine  façon  pour  que  Tinvention  de  la  parole  s'ensuive  ?  En 
parlant  de  l'instinct  particulier  de  l'être  humain,  nous  nous 
sommes  déjà  prononcé  pour  la  négative  et  nous  ne  saurions 
penser  ici  tout  autrement.  Parmi  les  conditions  du  développe- 
ment de  la  parole,  il  en  est  une  que  nous  considérons  comme 
essentielle  :  l'homme  isolé  n'inventerait  pas  la  parole  ;  il  faut 
qu'il  vive  en  société  ;  il  faut  qu'il  trouve  une  autre  intelligence 
capable  de  le  comprendre  et  de  s'associer  à  cette  création.  Sem- 
blable à  ces  personnes  qui,  par  tempérament,  par  goût  ou  par 
devoir,  se  font  les  vestales  de  la  chasteté,  et  condamnent,  par 
conséquent,  la  vie  utérine  à  un  silence  éternel,  l'homme,  isolé 
du  reste  du  monde^  n'inventerait  jamais  la  parole  parce  qu'il  ne 
trouverait  ni  l'occasion  ni  le  désir  d'exercer  cette  fonction. 

Gomme  la  fonction  génésique,  la  fonction-langage  etige  la 
coopération  de  deux  parties. 

La  parole,  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  est  donc  une 
chose  qui  s'enseigne  et  qui  s'apprend,  sans  préjudice  des  per- 
fectionnements qu'elle  peut  acquérir  encore.  Mais  comment 
arrivons-nous  à  apprendre  la  parole,  et  par  quel  mécanisme 
merveilleux  se  produit  sa  formation?  Là  est  la  question;  ques- 
tion grave,  s'il  en  fut,  car  elle  touche  de  bien  près  ailx  pro- 
blèmes les  plus  obscurs  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie. 

Gomme  nous  venons  de  le  dire,  la  parole,  telle  que  nous  la 
connaissons  aujourd'hui,  est  tine  chose  qui  s'enseigne  et  qui  s'ap- 
prend. Pour  découvrir  le  mécanisme  de  cette  appropriation, 
nous  étudierons  la  parole  au  moment  où  elle  pénètre  en  nous, 
c'est-à-dire  dans  l'organe  de  l'ouïe,  et  pour  nous  mettre  à  l'abri 
de  toute  illusion  nous  examinerons  ce  qui  se  passe  chex 
l'enfant. 

La  mère  qui  accepte  la  mission  bien  douce  et  bien  naturelle 
d'élever  son  enfant,  lui  parle  son  langage  à  elle  dès  qu'il  est  né. 
Ge  langage  n'arrive  pas  à  l'intelligence  du  petit  être;  il  s'arrête 
dans  l'organe  de  l'ouïe  qui  apprend  peu  à  peu  à  Se  familia- 
riser avec  les  sons  variés  de  la  parole.  Le  seul  résultat  intelli- 
gent que  l'enfant  retire  dé  celte  éducation  première,  consiste 
dans  la  distinction  qu'il  parvient  à  établir  entre  le  parler  doux 
et  le  parler  sévère,  entre  la  caresse  et  la  réprimande.  La  parole 
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n'est  jusque-là  qu'un  son  plus  ou  moins  expressif,  et  pas  autre 
chose.  Cependant  la  mère  commence  à  réglementer  son  déli- 
cieux bavardage  ;  elle  s'aperçoit  que  les  longues  phrases  ne  sont 
pas  comprises,  et,  instinctivement,  elle  s'applique  à  enseigner  le 
mot  le  plus  simple,  le  mot  qui  représente  l'être  que  l'enfant  doit 
aimer:  ce  mot  est  celui  de  papa  (1). 

Bien  que  ce  mot  soit  toujours  prononcé  devant  l'enfant  en 
désignant  l'être  qu'il  représente,  son  intelligence,  encore  vierge, 
n'établit  pas  un  rapport  défini  entre  le  nom  et  l'être;  mais  une 
certaine  concordance  s'établit  entre  le  sens  de  l'ouïe  et  celui  de 
la  vue  ;  il  se  passe  déjà  entre  ces  deux  sens  ce  qui  aura  lieu  plus 
tard  entre  deux  idées,  c'est-à-dire  un  phénomène  de  rappel. 
L'impression  auditive  rappelle  l'impression  visuelle,  et  récipro- 
quement l'impression  visuelle  rappelle  l'impression  auditive, 
comme  plus  tard  deux  idées  habituellement  associées  se  rappel- 
leront l'une  l'autre.  Ce  rappel  est  organiquement  représenté  par 
les  fibres  qui  unissent  les  divers  éléments  cellulo-impression- 
neurs. 

Cependant,  grâce  à  une  aptitude  innée,  merveilleuse,  l'en- 
fant ne  tardera  pas  à  essayer  de  reproduire  avec  ses  organes 
le  phénomène  sonore  qu'on  a  imprimé  dans  la  mémoire  de  l'ouïe; 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  avec  l'aide  intelligente  de 
sa  mère,  il  arrive  à  prononcer  le  nom  de  «  papa  » . 

S'ensuit-il,  comme  on  pourrait  le  supposer,  que  l'intelligence 
de  l'enfant  a  déjà  établi  le  rapport  qui  existe  entre  le  mot  et 
l'être  que  ce  dernier  représente  ? 

Non ,  certes  :  l'éducation  de  l'intelligence  ne  marche  pas  si 
vite.  En  prononçant  le  mot  «  papa  »,  l'enfant  reproduit  un  phé- 
nomène sonore  qu'il  a  entendu  souvent,  et  il  le  reproduit  avec 
plaisir,  parce  que  la  mise  en  activité  d'une  fonction  est  toujours 
accompagnée  d'une  satisfaction.  Mais  il  désigne  son  père  avec  le 
mot  «  papa  »  comme  il  désignerait  sa  mère  ou  toute  autre  per- 
sonne avec  le  même  mot.  L'enfant  ne  prononcera  avec  jugement 
qu'après  avoir  appris  d'autres  mots  représentant  d'autres  objets, 

(1)  En  général,  les  enfants  ne  commencent  à  prononcer  distinctement  les 
mots  que  vers  T&ge  de  quinze  à  dix-huit  mois^  et  le  premier  mot  qu'ils  pro- 
noncent est  assez  variable.  Dans  tous  les  cas,  dès  qu'ils  en  .ont  appris  un  ils 
rappliquent  indistinctement  à  tous  les  objets. 
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et  après  ayoir  pris  Thabitude  de  ne  pas  les  confondre  entre  eux; 
Dès  ce  moment,  il  aura  acquis  la  notion  réelle  de  la  parole  ; 
alors  seulement  il  saura  la  valeur  du  mot,  c'est-à-dire  le  rap- 
port qui  le  lie  à  l'objet  qu'il  représente.  Toutes  les  fois  qu'il  pro- 
noncera un  mot,  il  accomplira  un  acte  volontaire  dont  il  con- 
naîtra la  valeur,  et  bientôt  cet  acte  volontaire,  exécuté  par  ses 
organes,  sera  si  bien  lié  à  l'objet  qu'il  représente,  que  l'un  ne 
pourra  plus  être  réveillé  sans  l'autre. 

Dans  cette  excitation  réciproque  du  mot  par  l'objet  et  de 
l'objet  par  le  mot,  il  est  indispensable  de  distinguer  le  son  des 
mouvements  qui  le  produisent.  L'objet  réveille  directement  le 
son  dans  la  mémoire  du  sens  de  l'ouïe  et  celui-ci  réveille  les 
mouvements  qui  doivent  reproduire  le  son.  Si  l'objet  ne  réveil- 
lait que  le  son,  il  n'y  aurait  qu'une  simple  perception  sonore. 
Pour  qu'il  y  ait  réveil  d'un  son-signe ^  la  vue  de  l'objet  doit  agir 
en  même  temps  sur  les  mouvements,  ou,  en  d'autres  termes, 
déterminer  de  la  part  de  la  volonté  un  acte  qui  est  lui-même  la 
signification  du  mot. 

C'est  cet  acte  volontaire,  accompli  dans  un  but  toujours  le 
même,  c'est-à-dire  avec  la  même  signification,  qui  constitue 
réellement  la  parole  ;  c'est  grâce  à  cet  acte  volontaire,  répété 
tacitement  avec  le  concours  mystérieux  de  la  mémoire  du  sens 
de  l'ouïe,  que,  plus  tard,  l'enfant  se  donnera  à  lui-même,  loin  de 
tout  objet  impressionnant,  le  spectacle  des  choses  qui  l'ont  im- 
pressionné; c'est  grâce  à  cet  acte  enfin  que  la  pensée  pourra 
vivre  et  se  mouvoir. 

La  clef  de  la  théorie  physiologique  de  la  parole  se  trouve  dans 
la  distinction  importante  que  nous  venons  d'établir  entre  le  phé- 
nomème  sonore  et  l'acte  volontaire  qui  le  produit.  C'est  pour- 
quoi nous  allons  examiner  séparément  le  rôle  du  sens  de  l'ouïe 
et  le  rôle  des  actes  volontaires. 

■ 
§  L  —  nOLB  DU  SENS  OB  L'ouTB  DANS  LA  PAROLB. 

Le  sens  de  l'ouïe  contribue  à  la  formation  de  la  parole  a  trois 
points  de  vue  très-différents  : 

!•  C'est  par  ce  sens  que  nous  recevons  l'impression  du  son 
verbal;  c'est  lui  qui  nous  donne  la  notion  du  son-signe;  c'est 
donc  à  lui  que  nous  avons  recours  quand  nous  voulons  imiter 
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un  son;  en  un  mot,  il  est  le  sens  initiateur.  Sans  Toula,  la 
parole  n'est  pas  possible;  car  c'est  par  ce  sens  que  nous  rece- 
vons l'impression  que  nous  devons  reproduire  par  imitation. 
Les  sourds-muets  sont  un  exemple  frappant  de  oette  intervention 
nécessaire.  Nous  n'y  insisterons  pas.  Mais  l'ouïe  a  une  autre 
utilité. 

2"*  Tout  mouvement  intelligent  est  nécessairement  dirigé  dans 
son  exécution  par  le  sens  spécial  auquel  ce  mouvement  s'adresse. 
L'ouïe  est  le  sens  spécial  qui  doit  diriger  les  mouvements  de  la 
parole.  Jugeant  des  détails  par  l'ensemble,  par  les  effets,  c'est  le 
sens  de  Touïe  qui  fournit  à  Tintellect  les  motifs  de  ses  détermi<- 
nations  pour  l'accomplissement  de  ces  mouvements  ;  c'est,  en 
d'autres  termes,  le  sens  éducateur  de  la  parole.  Ce  rôle  est  tpès* 
important,  car  il  nous  est  impossible  d'apprécier  isolément 
chacun  des  mouvements  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
parole.  Nous  savons  bien,  par  expérience,  qu'il  faut  donner  aux 
organes  de  la  voix  telle  disposition  déterminée  pour  obtenir  tel 
effet  de  la  parole,  mais  il  nous  serait  impossible  de  dire  quels 
sont  les  muscles  dont  il  faut  exciter  la  contraction  pour  obtenir 
le  résultat  voulu.  En  appréciant  le  résultat  de  ces  mouvements, 
c'est-à-dire  le  son  qu'ils  produisent,  l'ouïe  indique  à  Tintelleet 
ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  défectueux  dans  ces  mouvements. 

Dès  que  l'éducation  de  la  parole  est  terminée,  lorsque  l'homme 
possède  une  quantité  sufQsante  de  mots  pour  se  faire  comprendre 
de  ses  semblables,  l'ouïe  (l'appareil  extérieur  bien  entendu)  peut 
faire  défaut;  f 'homme  peut  devenir  sourd  et  continuer  cependant 
ses  relations  verbales  avec  ses  semblables  ;  mais  il  n'apprendra 
plus  que  très-difûcilement  de  nouvelles  dénominations  et  il  ne 
conservera  ce  qu'il  a  acquis  qu'à  la  condition  expresse  d'exercer 
son  intelligence  sur  ce  qu'il  sait  déjà.  Cette  obligation  vient  de 
ce  qu'il  a  perdu  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  ses  connais- 
sances, les  notions  qui  lui  viennent  à  tout  instant,  par  le  canal 
de  l'ouïe,  lorsqu'il  vit  avec  ses  semblables. 

3*  Le  sens  de  l'ouïe,  ayant  présidé  à  l'éducation  des  mouve- 
ments de  la  parole,  il  en  résulte  ce  phénomène  physiologique 
que,  toutes  les  fois  que  ce  sens  est  impressionné  par  un  son  qui 
se  trouve  dans  le  vocabulaire  de  Tindividu  et  à  la  formation 
duquel  il  a  présidé,  cette  impression  auditive  excite  immédiate» 


DE  LA  PAROLE.  607 

ment  le»  nerfs  destinés  à  faire  exécuter  les  mouvements  propres 
à  la  production  du  son  perçu.  Si  ce  mouvement  n'était  pas  pro- 
voqué, si,  lorsqu'on  nous  parle,  nous  ne  répétions  p9i&  iubjeciive- 
ment  les  sons  que  notre  oreille  reçoit,  nous  ne  percevrions  que 
l'impression  d'un  son.  Pour  qu'il  y  ait  perception  d'un  êon-stgne, 
il  est  nécessaire  que  notre  intellect  soit  impressionné  par  des 
mouvements  volontaires  convenus,  car  ce  sont  ces  mouvements 
qui  constituent  le  sens  particulier  du  son  perçu  par  l'ouïe.  Le 
sens  de  l'ouïe  se  trouve  ainsi  excitateur  des  mouvements  de  la 
parole,  de  la  môme  façon  que  le  sens  de  la  vue  est  excitateur  des 
mouvements  de  locomotion  dans  un  but  déterminé.  Nous  ver- 
rons  tout  à  l'heure  que  cette  excitation  spéciale  joue  un  très- 
grand  rôle  dans  la  mémoire  de  la  parole. 

§  H.  ROLE  DES  ACTES  VOLONTAIRES  OU  DU  SON-SIONE    DANS  LA  PAROLE. 

Les  actes  volontaires  constituent  naturellement  la  partie  essen- 
tielle de  la  parole,  puisqu'ils  fournissent  la  matière  du  son  ;  mais 
leur  rôle  serait  très-limité  s'il  se  réduisait  à  cela.  Le  son  ne  dit 
rien  par  lui-même,  si  la  volonté  n'a  pas  attaché  à  sa  formation  un 
caractère  particulier  qu'il  s'agit  de  définir. 

Un  mot  n'a  un  êens  déterminé  qu'autant  que  l'intelligence,  en 
créant  ce  mot,  a  en  la  volonté  de  lui  faire  signifier  un  objet,  une 
impression  déjà  perçue  par  elle;  de  sorte  que  les  mouvements 
sonores  et  le  sens  qu'ils  représentent  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose.  Toutes  les  fois  que  nous  employons  un  mot  dans 
les  diverses  opérations  de  l'esprit,  il  y  a  un  acte  de  l'intelli- 
gence qui  provoque  les  mouvements  nécessaires  à  la  formation 
de  ce  mot.  Cet  acte  est  essentiel  et  constitue  réellement  le  sens 
du  mot. 

L'acte  de  la  volonté,  suivi  de  l'excitation  à  des  mouvements 
sonores,  est  indispensable;  car,  si  cet  acte  ne  se  produisait  pas, 
il  y  aurait  formation  d'un  son  quelconque,  mais  non  pas  forma- 
tion d'un  mot.  Nous  le  répétons,  le  sûn-signe  est  dans  l'acte  de  la 
volonté  qui  provoque  certains  mouvements,  dans  un  sens  et  dans 
un  but  déterminés,  et  non  ailleurs.  Dans  les  opérations  silen- 
cieuses de  la  pensée,  dans  ce  qu'on  appelle  la  parole  interne,  le 
phénomène  sonore  manque  sans  doute,  mais  l'excitation  des  nerfs 
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par  la  volonté  n'en  a  pas  moins  lieu  ;  nous  parlons  alors  subjecti- 
yement. 

Cette  manière  de  voir  explique  jusqu'à  un  certain  point  les 
variétés  infinies  que  Ton  rencontre  dans  les  manifestations  de 
l'esprit  humain.  En  effet,  chacun  façonne  son  esprit  d'après  les 
impressions  qu'il  a  reçues  ;  c'est  d'après  ces  impressions  qu'il 
donne  un  sens  plus  ou  moins  étendu  à  la  formation  de  chaque 
mot,  et  qu'il  comprend  les  idées  émises  par  les  autres. 

Bien  qu'il  existe  des  vocabulaires  destinés  à  préciser  la  signifi* 
cation  des  mots,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Pierre,  en  appre- 
nant un  mot,  attache  à  sa  formation  un  sens  qui  se  rapproche 
sans  doute  de  celui  qui  est  généralement  admis,  mais  qui  cepen- 
dant n'est  pas  tout  à  fait  celui  que  Paul  lui  accorde.  Cette  diffé- 
rence résulte  du  milieu  différent  dans  lequel  Pierre  et  Paul  ont 
vécu,  de  la  nature  de  leurs  impressions  habituelles,  en  un  mot  de 
leur  éducation. 

Lorsque,  dans  l'éducation  de  la  parole,  l'esprit  n'a  pas  assez 
identifié  le  sens  du  mot  avec  le  mot  lui-môme,  il  arrive  que  le 
sens  du  mot  ne  réveille  aucune  idée,  ou  bien  que  l'idée  réveillée 
est  confuse  et  qu'elle  n'a  souvent  aucun  rapport  avec  le  sens 
qu'on  accorde  généralement  à  ce  mot.  C'est  ce  qui  arrive  aux 
ignorants  et  aux  esprits  superficiels,  dont  le  vocabulaire  peut  être 
très-étendu,  très-facile  dans  son  exhibition,  mais  pauvre  en  idées. 
La  parole  incomplète  devient  entre  leurs  mains  un  instrument 
dangereux  pour  la  vérité. 

En  s'appuyant  sur  ces  considérations  physiologiques,  il  est  pos- 
sible de  donner  à  l'esprit  humain  telle  tournure  d'idées  que  Ton 
voudra  et  de  diriger  les  aspirations  de  l'enfant  vers  le  développe- 
ment de  telle  aptitude  plutôt  que  de  telle  autre.  Semblables  à 
ces  fruits  rares  dont  l'horticulteur  dirige  et  surveille  le  dévelop- 
pement à  son  gré,  l'esprit  humain,  lui  aussi,  se  laisse  façonner, 
diriger,  et  il  donne  des  fruits  dont  la  saveur  est  toujours  en  rap- 
port avec  l'aliment  qui  a  servi  à  son  développement.  Les  percep- 
tions de  toute  nature,  sensations  ou  idées,  constituent  l'aliment 
de  l'esprit. 

Il  est  donc  très-important  de  surveiller  à  la  fois  l'éducation  et 
l'instruction  de  l'enfant  d'après  ces  données  physiologiques.  Une 
seule  impression  mauvaise  sufDt  pour  empoisonner  l'esprit,  et 
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souvent  ce  mal  est  sans  remède.  Heureusement  la  réciproque  est 
vraie,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  seule  bonne  impression  être 
la.  cause  quelquefois  éloignée  des  actions  les  plus  louables.  L'é- 
ducation doit  donner  à  la  fibre  sensitive  l'habitude  des  impres- 
sions généreuses,  et  l'instruction  doit  mettre  dans  l'esprit  des 
mots  complets,  c'est-à-dire  des  mots  dont  le  sens  bien  défini  soit 
capable  de  réveiller  en  nous  des  notions  claires  et  précises. 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  applicables  aussi  bien  au 
langage  mimique  qu'à  la  parole  ;  nous  ne  saurions  trop,  par  con- 
séquent, les  signaler  à  l'attention  des  instituteurs  de  sourds- 
muets.  * 

Après  avoir  déterminé  chacun  des  éléments  qui  entrent  dans 
la  formation  de  la  parole,  nous  résumerons  la  théorie  physiolo- 
gique de  cette  formation  dans  les  trois  propositions  suivantes  : 

i"  Education  des  mouvements  de  la  parole  par  imitation,  et 
avec  le  secours  de  l'ouïe  comme  sens  initiateur,  éducateur  et  exci- 
tateur ; 

2*  Acte  de  la  volonté,  d'après  lequel  le  sens  du  mot  est  attaché 
aux  mouvements  qui  le  produisent.  Le  sens  du  mot  et  les  mou- 
vements sont  si)  bien  incorporés  l'un  dans  l'autre,  qu'on  doit  les 
considérer  comme  une  seule  et  même  chose  ; 

3**  Transmission  de  cet  acte  voulu  par  l'intellect  à  l'intellect 
lui-même,  sous  une  forme  soQore,  susceptible  par  conséquent 
d'être  réveillée  plus  tard  dans  la  mémoire,  par  l'intermédiaire  du 
sens  de  l'ouïe. 

ARTICLE  IL 

GONDITIOMS  AN  ATOMIQUES  DE  LA  PAROLE. 

Considérant  : 

i**  Que  la  parole  n'est  qu'une  forme  de  la  fonction-langage ,  et 
qu'elle  emprunte  ses  caractères  distinctifs  à  la  nature  des  mouve- 
ments qui  donnent  naissance  à  la  sensation-signe  ; 

3"  Que  le  son-signe  est  un  acte  intelligent  composé,  comme 
tous  les  actes  intelligents,  d'une  sensation  liée  à  des  mouvements 
voulus  ; 

3^  Que  le  son-signe  peut  représenter  indistinctement  toutes 
les  notions  sensibles  ou  intelligentes,  localisées  dans  les  cellules 
disséminées  à  la  périphérie  corticale  ', 
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4"  Que  le  même  son-signe  peut  être  représenté  par  une  image- 
signe; 

5<»  Que  le  son-signe  doit  être  lié  anatomiquement  avec  toutes 
les  perceptions  et  avec  l'origine  de  tous  les  mouvements  ; 

Nous  ne  saurions  admettre  qu'il  existe  en  un  point  du  cerveau 
un  organe  coordinateur,  législateur,  régulateur  de  la  parole,  car 
ce  point  devrait  renfermer  tous  les  éléments  qui  concourent  à  sa 
formation,  et  cela  n'est  pas  possible.  Ces  éléments  sont  dissémi- 
nés à  la  périphérie  corticale  du  cerveau  et  constituent  la  matière 
fonctionnelle  cérébro-motrice. 

Si  Ton  voulait  localiser  la  parole  quelque  part,  on  serait  obligé 
de  faire  trois  cases  :  Tune  renfermant  toutes  les  notions  sensibles 
et  intelligentes  et  reliées  à  toutes  les  origines  de  mouvement  ;  la 
seconde,  renfermant  toutes  les  notions  sensibles  et  intelligentes 
reliées  à  l'origine  des  mouvements  sonores  ;  la  troisième  enfin, 
renfermant  toutes  les  notions  sensibles  et  intelligentes  reliées  à 
l'origine  des  mouvements  mimiques.  Ces  trois  cases  représente- 
raient anatomiquement  tous  les  modes  de  l'activité  cérébrale  ; 
mais  le  peu  que  nous  savons  de  l'anatomie  du  cerveau  nous  dit 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Ces  trois  cases,  renfermant  chacune  des 
éléments  essentiels,  peuvent  être  converties  en  une  seule,  et  dès 
lors  le  problème  des  conditions  anatomiques  de  l'activité  céré- 
brale se  présente  dans  toute  sa  simplicité  sublime. 

En  effet,  les  éléments  cellulo-impressionneurs  dont  les  moda- 
lités représentent  les  notions  sensibles  et  intelligentes  sont  unis 
entre  eux,  de  manière  à  pouvoir  réveiller  mutuellement  leur 
propre  activité  ;  de  plus,  ils  sont  reliés  avec  toutes  les  origines 
de  mouvements  organiquement  représentées  par  les  divers 
éléments  des  corps  striés.  Grâce  à  ces  liens  et  à  cette  disposition 
des  parties,  chaque  élément  cellulo-impressioxmeur,  uni  à  un 
élément  cellulo-moteur,  représente  organiquement  une  fùnciion* 
langage  complète,  qui  peut  se  manifester  soit  par  des  mouvements 
sonores,  soit  par  des  mouvements  mimiques. 

Mais,  dira-t-on,  que  signifie  la  lésion  si  fréquente  de  la  troi* 
sième  circonvolution  dans  les  troubles  de  la  parole  ?  Cette  coïnci- 
dence est  en  efTet  remarquable  et  trop  constante  pour  qu'on  no 
lui  accorde  pas  de  l'importance.  Mais  jusqu'à  présent,  il  nous  est 
impossible  de  dire,  expérimentalement,  quelle  est  la  part  d'in- 
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fluence  que  cette  région  apporte  dans  les  manifestations  de  la 
parole.  Peut-être  les  perceptions  auditives  viennent-elles  se  spé- 
cialiser, se  classer  à  l'état  de  notions  distinctes  dans  cette  région. 
Dans  ce  cas,  nous  trouverions  nécessairement  dans  le  même  point 
l'origine  des  fibres  motrices  qui  aboutissent  aux  parties  des  corps 
striés  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  mouvements  sonores. 
Cette  supposition  nous  paraît  très-plausible,  et  elle  s'accorde 
d'ailleurs  très-bien  avec  les  idées  que  nous  avons  émises  tou- 
chant les  localisations  cérébrales. 

En  effet,  de  ce  qu'au  niveau  de  la  troisième  circonvolution  se 
trouvent  les  cellules  périphériques,  représentant  les  perceptions 
auditives  à  l'état  de  notions^  il  ne  s'ensuit  pas  que  ]sl  fonction-langage 
se  trouve  localisée  en  ce  point.  Non  certes,  pour  qu'il  en  fût 
ainsi,  ce  même  point  devrait  renfermer  les  perceptions  de  toute 
nature  transformées  en  notions^  ce  qui  n'est  pas.  Il  est  impossible 
d'admettre  que  les  notions  provenant  de  la  vue,  du  toucher,  do 
l'odorat,  du  goût,  soient  ainsi  localisées  dans  un  si  petit  espace,  et 
d'ailleurs  l'expérimentation  et  les  faits  microscopiques  infirment 
cette  manière  de  voir.  C'est  bien  assez  que  ce  point  renferme 
toutes  les  notions  provenant  des  perceptions  auditives.  Or  voici 
quelle  serait  alors  l'influence  réelle  de  cette  région  sur  les  ma- 
nifestations de  la  parole  : 

Lorsqu'une  lésion  siège  au  niveau  de  la  troisième  circonvolu- 
tion des  lobes  antérieurs,  la  périphérie  corticale  ne  se  trouvant 
plus  unie  avec  les  corps  [striés  par  les  fibres  motrices  spéciales, 
chargées  de  transmettre  les  volitions  de  mouvements  sonores,  les 
manifestations  de  la  fonction-langage,  par  les  mouvements-signes 
de  la  parole,  ne  sont  plus  possibles;  mais  comme  la  fonction-lan- 
gage réside  dans  toute  l'étendue  de  la  périphérie  corticale,  cette 
fonction  n'est  pas  abolie,  et  elle  peut  se  manifester  encore  par  les 
mouvements-signes  mimiques  et  même  par  Vécriture. 

Cette  manière  de  voir  donne,  jusqu'à  un  certain  point,  raison 
aux  localisateurs  qui,  avouons-le,  ont  rendu  un  service  réel  à  la 
science  en  appelant  l'attention  sur  la  coïncidence  de  certaines 
lésions  avec  les  troubles  de  la  parole  (i);  mais  en  même  temps 


(1)  Voir,  dans  la  Physiologk  de  la  wÂo  et  de  la  parole,  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  Taphasie. 
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elle  réduit  à  néant  les  idées  doctrinales,  que  les  mêmes  localisa- 
teurs  ont  puisées  dans  les  faits  que  nous  venons  d'analyser  (i). 

ARTICLE  m. 

MÉMOIRE  DE  LA  PAROLE. 

De  môme  que  Tintelligence,  sous  l'influence  de  l'excitation 
cérébrale,  peut  se  donner  à  elle-même  le  spectale  des  images 
qu'elle  a  déjà  perçues,  de  môme  au  moyen  d'une  excitation  ana- 
logue elle  peut  produire,  dans  les  nerfs,  les  mouvements  qu'elle 
a  déjà  provoqués  un  certain  nombre  de  fois.  En  d'autres  termes, 
il  y  a  une  sensation  subjective  de  la  parole,  comme  il  y  a  une  sen- 
sation subjective  pour  les  images,  les  sons,  etc.  Le  mécanisme 
général  selon  lequel  cette  reproduction  est  obtenue  est  le  même  : 
c'est  toujours  une  excitation  cérébrale  de  la  périphérie  corticale 
vers  les  centres  qui  provoque  dans  les  nerfs  un  mouvement 
déjà  effectué  ;  mais  le  mécanisme  ou  plutôt  le  procédé  selon 
lequel  ce  mouvement  est  réveillé  est  différent.  Nous  avons  vu 
en  effet,  au  chapitre  consacré  à  la  mémoire,  que  les  procédés 
varient  selon  la  nature  des  sensations.  Or,  considérée  comme 
élément  physiologique,  la  sensation-signe  fait  partie  des  sensa- 
tions qui  résultent  de  l'activité  volontaire  de  nos  organes  ;  par 
conséquent,  la  mémoire  de  la  parole  s'établit  selon  le  procédé 
spécial  que  nous  avons  fait  connaître  à  propos  de  ces  sen- 
sations (p.  288). 

D'après  ce  procédé,  nous  devons  donc  chercher  le  premier  phé- 
nomène de  la  mémoire  de  la  parole  dans  le  sens  de  l'ouïe,  et  le 
second  dans  les  actes  volontaires  ;  dans  le  premier,  nous  trou- 
verons la  mémoire  des  mots;  dans  le  second,  la  mémoire  du  sens 
des  mots  et  des  idées, 

§  I.  —  MÉMOIRE  D£B  MOTS. 

Le  sens  de  l'ouïe  peut  reproduire  subjectivement  les  impres- 
sions sonores  dont  il  a  été  affecté;  mais  cette  reproduction 
isolée  ne  constitue  pas  la  mémoire  de  la  parole,  car  elle  ne 

(i)  A  ce  tilre,  et  pour  donner  plus  de  force  aux  critiques  que  nous  avons 
adressées  h  M.Bouillaud,  nous  rcn^'ons  hommage  h  Villustre  professeur. 
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renferme  pas  l'idée.  L'ouïe  rappelle  un  son,  non  pas  autre  chose. 
C'est  à  cette  mémoire  isolée  que  nous  devons,  étant  très-jeunes, 
de  pouvoir  réciter  des  centaines  de  vers  grecs,  latins,  français, 
sans  en  comprendre  le  sens.  Ce  qui,  soit  dit  en  passant,  vient 
très -bien  à  l'appui  de  la  distinction  physiologique  que  nous 
avons  établie  entre  le  phénomène  sonore  et  l'idée  qu'il  renferme. 
La  mémoire  des  mots  se  forme  exactement  par  le  môme  pro- 
cédé que  nous  avons  indiqué  en  parlant  de  la  mémoire  du  sens 
de  l'ouïe.  Cependant,  la  mémoire  spéciale  de  la  tonalité  joue  un 
rôle  très-restreint.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  mémoire  du 
rhythmCj  surtout  quand  il  s'agit  de  réciter  des  vers  ou  des 
phrases  très-musicales.  La  mémoire  du  timbre  est  celle  qui  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  la  mémoire  du  son-parole.  Bien  souvent 
on  cherche  à  se  rappeler  un  mot  en  disant  :  il  se  termine  en  a,  en 
eUj  en  ou,  c'est-à-dire  par  un  son-voyelle,  par  un  timbre  par- 
ticulier. 

Comme  cela  arrive  dans  la  mémoire  des  sens  spéciaux,  plu- 
sieurs circonstances  concourent  à  la  reproduction  subjective  des 
sons.  En  première  ligne,  nous  devons  signaler  la  grande  habi- 
tude que  nous  avons  de  prononcer  les  mots  :  cette  habitude  fait 
que  nous  reproduisons  subjectivement  le  son-parole  avec  la 
plus  grande  facilité. 

§  II.—  MÉMOIRE  DU  SENS  DES  MOTS  OU   DBS  IDÉES. 

L'enfant  qui  récite,  sans  y  rien  comprendre,  un  discours  latin, 
possède  la  mémoire  des  mots  ;  mais  il  n'a  pas  la  mémoire  des 
idées,  parce  que  l'idée  ne  peut  ôtre  que  là  où  notre  entende- 
ment l'a  mise.  L'idée  se  donne  une  forme  sensible  dans  un  mou- 
vement déterminé  par  l'intelligence;  elle  est  naturellement 
constituée  par  un  mouvement  de  nos  organes  et  nous  ne  pou- 
vons la  percevoir,  en  avoir  conscience,  qu'autant  que  ce  mouve- 
ment est  exécuté;  par  conséquent,  se  rappeler  l'idée,  c'est 
reproduire  subjectivement  les  mouvements  qui  la  constituent  ;  et 
rechercher  les  circonstances  dans  lesquelles  les  mouvements 
sont  provoqués  subjectivement,  c'est  dire  comment  nous  vient 
la  mémoire  des  idées.  Or  l'idée  ne  peut  ôtre  provoquée  en  nous 
que  de  trois  manières  différentes  :  i®  par  la  perception  d'une 
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impression  quelconque  intérieure  ou  extérieure  ;  2*  par  le  cours 
naturel  des  opérations  de  notre  esprit  ;  3«  par  le  souvenir  ou  la 
représentation  subjective  du  mot  qui  la  représente. 

Pour  développer  d'une  manière  complète  ces  trois  proposi- 
tions, il  faudrait  faire  l'histoire  de  l'origine  des  idées,  ce  qui 
nous  entraînerait  un  peu  trop  loin.  Nous  devons  nous  borner  ici 
à  tracer  les  lignes  principales  de  cette  histoire. 

L'acquisition  de  toutes  nos  connaissances  se  fait  d'après  un 
classement  méthodique  qui  est,  en  quelque  sorte,  indépendant 
de  notre  volonté.  Cette  harmonie,  établie  dans  le  système  pen- 
sant, a  été  voulue  et  mise  en  nous  par  l'intelligence  suprême  qui 
a  tout  créé  ;  nous  voudrions  qu'elle  ne  fût  pas  que  nous  ne  le 
pourrions  pas.  Elle  existe  de  par  le  môme  principe  qui  a  voulu 
que  les  fonctions  de  la  vie  organique  se  fissent  d'une  certaine 
manière,  et,  de  môme  que  nous  ne  povivons  pas  modifier  le  mé- 
canisme de  ces  dernières,  de  môme  nous  ne  pouvons  pas  modifier 
l'exercice  de  la  pensée.  En  poursuivant  toujours  notre  parallèle 
entre  les  fonctions  organiques  et  la  pensée,  nous  constatons  en- 
core que  nous  sommes  libres  de  changer,  non  pas  le  mécanisme 
de  la  fonction,  mais  les  produits  de  cette  fonction,  en  modifiant 
les  agents  qui  lui  servent  d'aliment.  Nous  pouvons  altérer  la  com- 
position du  sang,  mais  non  pas  empêcher  qu'il  ne  se  forme  de  la 
même  manière.  Il  en  est  de  même  pour  la  pensée,  dont  nous  ne 
pouvons  pas  changer  le  mécanisme  physiologique  ;  mais  ce  que 
nous  pouvons  changer,  ce  sont  les  perceptions  qui  lui  servent 
d'aliment,  et  nous  arrivons  ainsi  à  donner  à  notre  esprit  une 
tournure  d'idées  spéciales.  Le  secret  de  toute  bonne  éducation 
est  dans  cette  dernière  considération. 

Il  résulte  de  l'harmonie  préétablie  qui  préside  au  mécanisme 
de  la  pensée,  que  certaines  perceptions  réveillent  une  série 
d'idées,  de  la  même  manière  que  la  production  d'un  son  réveille 
celle  de  ses  harmoniques.  Il  y  a,  dans  ce  réveil,  une  sorte  de  fata- 
lité qui  fait  que  nous  ne  sommes  pas  toujours  les  maîtres  de 
diriger  notre  pensée  plutôt  dans  un  sens  que  dans  tel  autre. 

La  vue  d'un  animal,  distingué  de  tout  autre,  connu  parfaite- 
ment de  nous,  provoque  immédiatement  les  mouvements  sonores 
destinés  à  former  le  mot  que  nous  avons  attaché  à  la  désignation 
de  cet  animal.  Voilà  nn  exemple  de  la  mémoire  dos  idées  pro- 
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voquée  par  le  sens  de  la  vue.  Supposons  à  présent  que  cet 
animal  soit  représenté  subjectivement  dans  le  sens  de  la  vue  ; 
cette  reproduction  subjective  aura  encore  le  pouvoir  de  provo- 
quer des  mouvements  sonores,  et  nous  aurons  là  un  exemple 
élémentaire  d'une  opération  de  la  pensée,  c'est-à-dire  une  série 
de  perceptions  subjectives  ne  s'accompagnant  d'aucune  mani- 
festation extérieure.  Supposons  encore  que  Tanimal  qui  nous  a 
impresssionné  soit  un  chien  :  Vidée  représentée  par  ce  mot 
réveille  successivement  dans  notre  esprit  toutes  celles  qui  con* 
vergent  vers  elle,  comme  les  rayons  d'une  circonférence  con- 
vergent vers  son  centre.  C'est  ainsi  que  l'idée  de  chien  enve- 
loppe celle  de  la  race  à  laquelle  il  appartient,  ou  bien  les 
idées  de  fidélité,  d'odorat  trôs-développé,  de  chasse,  etc.,  etc. 
Dans  ces  opérations  diverses,  les  idées  se  pourchassent  les  unes 
les  autres  ;  celle  qui  précède  sert  d'excitant  à  celle  qui  suit,  et  à 
chaque  idée  correspondent  des  mouvements  sonores  particuliers 
qui  caractérisent  l'idée  elle-même,  et  sans  lesquels  l'idée  n'exis- 
terait  pas.  Ces  mouvements  sont  inappréciables  ;  mais  si  nous 
nous  observons  penser,  nous  constatons  qu'ils  existent,  et  que 
nous  prononçons  les  mots  subjectivement.  Le  phénomène  qui  se 
passe ,  en  ce  moment-là,  dans  les  éléments  histologiques  du  cer^ 
veau  est  analogue  à  celui  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom 
d'examen  des  possib%lUé$  motrices  (voir  Matière  fonctionnelle,  p.  388). 
Ce  phénomène  a  son  siège  dans  les  éléments  cellulo-moteurs 
et  cellulo-impressionneurs  et  s'étend  jusqu'aux  fibres  motrices 
destinées  à  provoquer  l'activité  des  muscles  de  la  phonation. 
Aussi  parfois,  le  mouvement  dépasse  la  limite  voulue  et  on  voit 
alors  la  parole  subjective  se  transformer  en  parole  réelle^  malgré  la 
volonté  de  l'individu.  C'est  ce  qui  arrive  à  beaucoup  de  penseurs 
et  à  certains  hommes  qui  sont  vivement  préoccupés  de  leur 
sujet.  On  dit  alors  :  cet  homme  parle  tout  seul.  Parfois  aussi, 
on  ajoute  autre  chose,  mais  on  a  tort. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  dans  les  opérations  de  la 
pensée,  l'intelligence  est  active,  et  elle  manifeste  son  activité  par 
les  mouvements  sonores  ;  c'est  dans  ces  mouvements  qu'elle  met 
l'idée,  c'est  par  eux  qu'elle  a  conscience  d'elle-même.  Les  mou- 
vements subjectifs,  déterminés  par  les  circonstances  qui  ont  pré- 
sidé à  leur  formation,  ou  qui  en  ont  fourni  les  motifs,  constituent 
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la  mémoire  des  (idées  ou  la  mémoire  des  actes  volontaires. 
Après  avoir  exposé  isolément  le  mécanisme  de  la  mémoire  des 
mots  et  celui  de  la  mémoire  des  idées,  nous  devons  les  consi- 
dérer simultanément,  car  de  leur  réunion  résulte  véritablement 
la  mémoire  de  la  sensation -signe  ou,  en  d'autres  termes,  la 
mémoire  de  la  parole  complète,  composée  du  mot  et  de  Tidée. 
En  traitant  de  la  mémoire  des  sens  en  général,  nous  avons  dit 
que  le  mécanisme  de  la  reproduction  subjective  était  toujours  la 
contre-partie  de  la  sensation  elle-même,  au  point  de  vue  de  la 
succession  des  phénomènes  ;  par  conséquent,  nous  n'avons  qu'à 
rappeler  en  peu  de  mots  le  mécanisme  de  la  perception  de  la 
parole,  et  nous  n'aurons  qu'à  renverser  les  termes  de  cette  expo- 
sition pour  indiquer,  dans  leur  ordre  naturel,  les  phénomènes 
qui  constituent  la  mémoire  de  la  parole. 

La  parole  est  formée  par  des  mouvements  dont  le  résultat 
expressif  s'adresse  au  sens  de  l'ouïe  ;  c'est  par  l'intermédiaire  de 
ce  sens  que  l'intellect  sait  ce  qu'il  a  fait,  et  c'est  par  lui  qu'il  se 
dirige.  Par  conséquent,  pour  se  donner  la  représentation  subjec- 
tive de  ses  actions,  il  provoque  d'abord,  par  l'excitation  cérébrale, 
la  reproduction  subjective  du  phénomène  sonore,  du  mot;  celte 
impression  auditive  est  tellement  liée  aux  mouvements  physio- 
logiques qui  lui  donnent  habituellement  naissance,  qu'il  suffit  de 
sa  reproduction  dans  le  sens  de  l'ouïe,  pour  qu'aussitôt  les  mou- 
vements eux-mêmes  soient  reproduits  subjectivement. 

Nous  développerons  notre  pensée  par  un  exemple  emprunté 
aux  mouvements  qui  s'adressent  au  sens  de  la  vue. 

Lorsque  nous  apprenons  à  faire  certains  mouvements  par  l'in- 
termédiaire du  sens  de  la  vue,  il  arrive  un  moment  oîi  ce  dernier 
ne  dirige  plus  les  mouvements  dans  leurs  plus  petits  détails, 
comme  il  le  faisait  dès  le  début.  Il  sufût  que  nous  voulions  faire 
le  mouvement,  et  le  mouvement  est  fait.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  le  sens  de  la  vue  reste  étranger  dans  l'exécution 
de  cette  volition.  Avant  de  prendre  une  détermination,  notre 
intelligence  doit  savoir  ce  qu'elle  veut  ;  dans  ce  but,  elle  se 
donne  la  représentation  subjective  du  mouvement  qu'elle  désire 
exécuter  ;  elle  le  voit  tout  formé  dans  le  sens  de  la  vue,  et  cette 
vision  intérieure  est  si  bien  liée,  par  l'habitude,  avec  les  mouve- 
ments qui  peuvent  réellement  lui  donner  naissance,  que  sa  pré- 
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sence  seule  suffit  pour  déterminer  ll'exécution  de  ces  derniers. 
Lorsque,  après  un  certain  temps  d'exercice,  on  est  arrivé  à  par- 
courir facilement  le  clavier  d'un  piano,  les  yeux  ne  suivent  pas 
le  mouvement  des  doigts,  ils  regardent  autre  part,  et  cependant 
l'artiste  voit  les  touches  ;  il  calcule  les  distances,  et  il  frappe  la 
note  avec  une  précision  mathématique.  C'est  qu'il  se  dirige  par 
la  vue  subjective. 

Notre  intelligence  n'agit  pas  autrement  quand  elle  veut  se 
donner  la  représentation  subjective  de  la  parole  ;  elle  provoque 
d'abord  la  reproduction  du  phénomène  sonore  dans  le  sens  de 
l'ouïe,  et  cette  reproduction  détermine  à  son  tour  la  reproduc- 
tion subjective  des  mouvements  qui  donnent  réellement  nais- 
sance à  cette  impression.  On  remarque,  en  effet,  avec  un  peu 
d'attention,  que,  dans  les  opérations  silencieuses  de  la  pensée, 
l'ouïe  reste  éveillée  à  ce  point,  qu'il  semble  que  ce  sens  soit  im- 
pressionné par  une  voix  étrangère.  Cette  excitation  spéciale  de 
l'image  sonore,  par  les  mouvements,  ne  veut  pas  dire  que  le  mot 
rappelle  toujours  l'idée  :  nous  avons  dit,  il  est  vrai,  que  l'idée 
est  dans  les  mouvements  provoqués  par  la  volonté  ;  mais  si  la 
signification  du  mot  n'a  pas  été  bien  déterminée ,  si  toutes  les 
fois  que  le  mot  a  été  prononcé,  il  n'y  a  pas  eu,  en  môme  temps, 
volonté  expresse  de  lui  donner  un  sens  précis,  il  est  évident  que 
la  reproduction  subjective  du  mot  provoque  des  mouvements 
dans  lesquels  l'idée  sera  confuse  et  indéterminée.  En  somme, 
nous  ne  trouvons  dans  le  mot  que  ce  que  nous  y  avons  mis. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  certaines  personnes  ont  une  mé- 
moire remarquable  pour  les  mots,  tandis  qu'elles  n'ont  pas  la 
mémoire  des  idées  ;  le  travail  nécessaire  pour  identifier  le  mot 
avec  l'idée  a  été  insuffisant  ;  aussi  leurs  discours  manquent  de 
précision  et  d'exactitude  dans  les  mots. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  procurons  simultanément  la  mé- 
moire du  mot  et  de  l'idée.  C'est  encore  ainsi  que  nous  pensons, 
car  la  pensée  n'est  autre  chose  que  le  X^oç,  la  parole  intime,  la 
parole  subjective. 

Commie  on  vient  de  le  voir,  le  sens  de  l'ouïe  joue  un  très- grand 
rôle  au  double  point  de  vue  de  la  formation  de  la  parole  et  de  sa 
reproductionitiA;>c/ii?e.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  jeunes 
enfants  qui  sont  privés  de  ce  sens  restent  muets. 
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Lorsque  réducation  de  la  parole  est  complète ,  lorsque 
rhomme  possède  suffisamment  l'habitude  de  représenter  ses 
idées  par  des  mots,  la  perte  de  l'ouïe  n'est  pas  aussi  préjudi- 
ciable ;  il  peut,  par  l'exercice,  conserver  et  développer  même  ce 
qu'il  a  appris  ;  car  en  perdant  la  faculté  de  percevoir  des  sons, 
il  n'a  pas  perdu  nécessairement  la  faculté  de  les  reproduire  sub- 
jectivement. Le  plus  souvent  l'appareil  externe  de  l'ouïe  est 
exclusivement  lésé,  et,  dans  ce  cas,  le  nerf  de  l'audition  est 
suffisant  pour  la  reproduction  des  impressions  subjectivei  ;  le 
sourd  est  dans  le  môme  cas  que  l'aveugle  qui  aurait  perdu  la 
vue  à  un  âge  avancé  :  cette  perte  n'entraîne  pas  avec  elle  la  pos- 
sibilité de  reproduire  subjectivement  des  images.  Des  faits  nom- 
breux tendent  à  prouver,  au  contraire,  que  cette  reproduction 
n'est  que  plus  vive  après  la  perte  de  la  vue.  Milton  est  un 
exemple  fameux  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Pour  compléter  ce  que  l'on  peut  dire  sur  la  mémoire  de  la 
parole,  que  l'on  pourrait  désigner  très-judicieusement  sous  le  nom 
de  sens  de  la  pensée,  nous  devrions  parler  de  la  mémoire  particu- 
lière aux  signes  mimiques  ;  mais  ce  soin  nous  paraît  inutile,  car 
cette  mémoire  s'obtient  par  les  mômes  procédés  que  nous  avons 
indiqués  au  sujet  de  la  parole.  On  n'a  qu'à  appliquer  aux  mouve- 
ments des  membres  et  de  la  physionomie  ce  que  nous  avons  dit  des 
mouvements  des  organes  de  la  voix,  et  à  remplacer  le  sens  de 
l'ouïe  par  le  sens  de  la  vue.  Les  sourds-muets  ne  peuvent  penser 
que  parla  mémoire  subjective  de  ces  mouvements  ;  c'est  pourquoi 
nous  ne  saurions  trop  blâmer  les  maîtres  imprudents  qui  veulent 
supprimer  le  langage  des  signes  mimiques  dans  l'éducation  de 
ces  malheureux  enfants. 


Section  ii 

DU   PRINCIPE  DES   DÉTERMINATIONS   DE   l'hOMME. 

La  précaution  que  nous  avons  prise  de  faire  connaître  la  fonc* 
lion-langage  emprunte  sa  raison  d'être  à  l'influence  mcijeure  que 
cette  fonction  exerce  sur  les  manifestations  du  principe  des  dé- 
terminations de  l'homme.  Cette  influence,  de  tout  temps  soup- 
çonnée ,  n'avait  jamais  été  défluiC)  et  nous  n'hésitons  pas  à 
afflrmer  que  TinsufAsance  de  nos  connaissances,  sur  ce  sujet,  a 
été  la  cause  la  plus  formelle  des  opinions  variées  et  contestables 
qui  ont  été  émises  sur  la  nature  du  principe  pensant. 

Le  mécanisme  physiologique  de  la  fonction-langage  projette 
une  vive  lumière  sur  cette  question.  Nous  no  devons  pas  nous 
bornera  le  constater  ;  nous  montrerons  nous -même,  dans  le 
chapitre  suivant,  qu'en  faisant  la  répartition  exacte  de  ce  qui 
revient  aux  propriétés  de  la  matière  fonctionnelle  cérébro -mo- 
trice et  de  ce  que  revendique  la  fonction-langage,  il  n'est  pas  de 
phénomène  intellectuel  dont  nous  ne  puissions  indiquer  la  pro- 
venance, le  but  et  le  mécanisme  fonctionnels.  Nous  serons  ainsi 
conduits  à  connaître,  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  élevé,  les  divers 
attributs  du  principe  des  déterminations  de  l'homme. 


CHAPITRE  I 

Attributs  psychologiques  de  la  fonction-langage. 

Sous  ce  titre,  nous  allons  faire  connaître  la  part  exacte,  la 
part  physiologique  qui  revient  à  la  fonction-langage,  et  à  la  ma- 
tière fonctionnelle  cérébro- motrice  dans  les  diverses  manifesta- 
tions de  l'esprit  humain. 

ARTICLE  I. 

DE  LA  PSYCHOLOGIE. 

Dans  cet  ouvrage  spécialement  consacré  à  la  physiologie,  nous 
prétendons  ne  nous  occuper  que  de  physiologie  ;  c'est  pourquoi 
nous  traiterons  ici  de  la  psyrholofçio. 
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Les  philosophes,  et  quelques  physiologistes  aussi,  diront  peut» 
être  que  nous  dépassons  les  limites  de  notre  cadre.  Qu'ils  nous 
permettent  de  ne  pas  être  de  leur  avis  et  tout  au  moins,  avant 
de  juger,  qu'ils  écoutent  nos  raisons. 

L'auteur  de  la  Philosophie  du  sens  commun,  un  des  hommes  à 
noter  parmi  les  plus  capables  d'écrire  avec  bon  sens  sur  ce  sujet, 
Jouffroy  enfin,  définissait  la  psychologie  :  «  La  psychologie  n'est 
autre  chose  que  la  conscience  de  nous-mêmes  transformée  ;  c'est 
le  sentiment  du  moi,  commun  à  tous  les  hommes,  rendu  clair 
d'obscur  qu'il  était.  Le  moyen  ou  l'instrument  de  transformation, 
c'est  la  réflexion  ;  et  la  réflexion  n'est  autre  chose  que  l'intelli* 
gence  humaine  librement  repliée  sur  son  principe  (1).  » 

Par  cette  définition,  on  comprend  vaguement  ce  que  peut  être 
la  psychologie  ;  mais  on  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  dire 
assez  explicitement  en  quoi  consiste  la  science  psychologique. 
La  psychologie,  en  eff'et,  n'est  pas  seulement  la  conscience  du 
moi,  elle  est  la  connaissance  du  moi  sous  ses  diverses  formes  d'ac- 
tivité et  de  passivité,  et  la  conscience  est  le  sens  au  moyen  duquel 
elle  peut  acquérir  cette  connaissance.  Joufi*roy  le  comprenait 
bien  ainsi,  car  il  dit  quelques  pages  plus  haut  :  «  Le  moi,  Vhomme^ 
le  principe  intelligent  sont  donc  des  dénominations  diiférentes 
d'une  même  chose  ;  la  science  de  l'une  de  ces  choses,  est  donc 
la  science  des  deux  autres  ;  la  psychologie,  qui  est  la  science 
du  principe  intelligent,  est  donc,  par  cela  même,  la  science  du  moi 
ou  de  l'homme  (2).  » 

L'objet  de  la  psychologie,  considérée  comme  science,  est  donc 
bien  déterminé  :  connaître  le  moi  sous  toutes  ses  formes,  sous 
tous  ses  modes,  par  une  réflexion  consciente. 

La  psychologie  ainsi  définie,  et  c'est  ainsi  que  la  comprennent 
tous  les  philosophes,  est  une  science  effrayante  par  son  étendue, 
car  elle  embrasse  ni  plus  ni  moins  que  toutes  les  sciences.  En 
effet,  soit  qu'avec  Platon  on  considère  le  moi  comme  un  principe 
distinct  du  corps  et  possédant  par  lui-même,  sous  forme  d'idées,  le 
type  de  nos  connaissances  générales  que  des  causes  fortuites 
peuvent  réveiller  dans  le  souvenir,  soit  qu'avec  les  matérialistes 


(1)  Th.  Jouffroy,  Manges  phUosophiqws,  p.  196. 

(2)  Loc.  ciL,  p.  191. 


ATTRIBUTS  PSYCHOLOGIQUES  DE  LA  FONCTION-LANGAGE,     m 

on  considère  le  mot  comme  une  résultante  de  la  vie  des  organes, 
soit  enfin  qu'avec  les  spiritualistes  moderaes  on  considère  le  moi 
comme  un  principe  intelligent  susceptible  de  s'enrichir  peu  à  peu 
de  toutes  les  notions  d'ordre  physique,  intellectuel  ou  moral,  le 
moi  est  toujours  ce  quelque  chose  qui  sent  et  qui  connaît,  qui 
sait  qu'il  sent,  qui  sait  qu'il  connaît,  et  qui  renferme  en  lui  toute 
notion  et  toute  activité.  Par  conséquent,  pour  connaître  le  moi 
d'une  manière  complète,  et  pour  être  fidèle  à  la  définition  qu'il 
donne  de  l'objet  de  sa  science,  le  psychologue  doit  embrasser 
non-seulement  le  moi  s'exerçant  aux  investigations  scientifiques, 
mais  encore  le  moi  fécondant,  par  la  réflexion,  les  notions  sensi- 
bles et  créant  par  cet  acte  des  notions  nouvelles  d'un  ordre  plus 
élevé  ;  il  doit  connaître  aussi  les  divers  procédés  qu'emploie  le  moi 
pour  acquérir,  classer,  conserver  des  notions  aussi  variées  ;  il  doit 
enfin  connaître  l'instrument  physiologique  qui  sert  te  moi  dans 
ses  admirables  opérations. 

L'immensité  de  ce  labeur  n'a  de  comparable  que  l'orgueil  de 
l'homme  qui  en  imposa  la  condition  aux  philosophes.  Ceux-ci  ne 
reculèrent  pas  devant  la  tâche  ;  ils  se  mirent  à  l'œuvre,  et  ce  n'est 
pas  sans  un  étonnement  mêlé  d'admiration  que  nous  avons  vu  les 
philosophes  de  l'antiquité  et  ceux  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous  embrasser,  dans  leur  vaste  savoir,  toute  l'étendue  des  con- 
naissances humaines.  Mais  comme  il  est  impossible  de  résoudre 
les  problèmes  qui  concernent  le  moi  sans  le  secours  du  temps,  les 
philosophes  furent  bien  forcés  de  suppléer  à  l'inconnu  par  des 
hypothèses,  et  l'on  peut  dire  avec  Jouffroy  que,  jusqu'à  nos  jours, 
«la  philosophie  n'a  été  que  l'ensemble  des  systèmes  imaginés  pour 
résoudre  les  questions  philosophiques  avant  qu'on  eût  découvert 
la  véritable  manière  de  les  résoudre  (i).  »  Loin  de  nous  cependant 
la  pensée  d'amoindrir  en  quelque  manière  les  efforts  de  ces 
hommes  de  génie,  qu'on  regarde  à  bon  droit  comme  les  gloires 
de  l'esprit  humain.  Les  œuvres  de  Platon,  d'Aristote,  de  Des- 
cartes, de  Leibnitz  sont  arrivées  jusqu'à  nous,  et  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  ces  œuvres  nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes. 
Reconnaître  que  ces  hommes  ont  pu  se  tromper  quelquefois,  est 
le  plus  mince  profit  que  nous  puissions  retirer  de  leurs  leçons  ; 

(1)  Th.  Jouffroy,  Mélanges  phUotophiqueSt  p.  175. 
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mais  c'en  est  un.  D'ailleurs,  pour  n'être  que  juste,  nous  exprime- 
rons tout  entière  la  pensée  de  Jouffroy  :  <(  Quand  on  songe,  dit- 
il,  aux  puissantes  intelligences  qui  depuis  Pythagore  jusqu'à  nos 
jours  ont  soulevé  et  remué  dans  tous  les  sens  le  champ  de  la  phi- 
losophie, quand  surtout  on  a  parcouru  quelques-uns  des  admira- 
bles monuments  de  leurs  recherches,  on  ne  peut  guère  échapper 
à  cette  conviction,  non-seulement  que  toutes  les  questions  de  la 
science  n'aient  été  posées  et  agitées  avant  le  conunencement  du 
dix-neuvième  siècle,  mais  encore  que  les  faits  de  la  nature  hu- 
maine, qui  peuvent  éclairer  ces  questions,  et  concourir  à  les  ré- 
soudre n'aient  été  aperçus,  signalés,  décrits  dans  cette  longue  et 
puissante  investigation,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  soit  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  tomber  en  pareille  ma- 
tière sur  une  idée  ou  sur  un  fait  nouveau,  de  quelque  impor- 
tance (i).  » 

D'après  Jouffroy,  la  philosophie  n'existe  pas  encore  &  son  époque 
((  ni  pour  le  commun  des  hommes,  ni  môme  pour  les  hommes 
très-éclairés,  ni  même  pour  les  simples  savants,  ni  même  pour  les 
simples  philosophes.  Elle  n'existe,  dit-il,  que  pour  le  petit  nombre 
de  ceux  qui,  étant  à  la  fois  et  très-érudits  et  très*phUosophes,  ont 
passé  leur  vie  à  en  chercher  les  membres  épars  dans  les  monu- 
ments qui  la  contiennent  (2).  » 

Cette  conclusion  sévère  ne  nous  étonne  pas  et  nous  pensons 
que,  dans  l'œuvre  de  reconstitution  qu'elle  prépare,  la  philosophie 
doit  se  préoccuper  d'abord  de  se  définir  elle-même  et  d'établir 
une  distinction  formelle  entre  la  philosophie  et  la  psychologie. 

Il  est  évident  que  si  la  psychologie  a  pour  mission  de  connaître 
le  mot  dans  ses  éléments  constitutifs,  dans  ses  procédés,  dans  sa 
nature,  dans  ses  besoins,  dans  son  essence,  dans  ses  instruments, 
elle  n'est  plus  une  partie  élémentaire  de  la  philosophie,  mais  la 
science  des  sciences,  la  philosophie  elle-même. 

Il  est  indispensable  qu'on  s'entende  d'abord  sur  ce  sujet  :  ou 
bien  la  psychologie  renferme  toutes  les  notions  que  nous  venons 
d'énumérer,  d'après  sa  définition  même,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  la 
philosophie  tout  entière  ;  ou  bien  elle  n'est  pas  tout  cela  et,  dès 


(1)  Th.  JoufTroy,  Mélanges  philosophiques ^  p.  176. 
(i)  Loc,  ci/.,  p.  177. 
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lors,  la  définition  qu'on  en  donne  dit  plus  que  ne  renferme  le 
défini.  Les  philosophes  ne  peuvent  échapper  à  ce  dilemme  et, 
conune  ils  ne  sauraient  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante, 
nous  sommes  obligé  de  faire  nos  réserves  sur  la  légitimité  de  la 
psychologie  en  tant  que  science  distincte  de  la  physiologie. 

Jouffroy  lui-même  nous  fournit  une  preuve  de  la  confusion  re« 
grettable  qui  règne  sur  cette  question.  Après  avoir  dit  que  deux 
chosesseulementmanquent  à  la  philosophie  pour  être  une  véritable 
science,  «  qu'on  la  connaisse  et  qu'on  l'organise  » ,  il  indique  pour 
arriver  à  ce  résultat  deux  moyens  :  la  méthode  historique  ou,  en 
d'autres  termes,  «  la  traduction  à  l'intelligence  du  sens  commun, 
les  œuvres  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne,»  et  la  méthode 
psychologique  consistant  «  à  déterminer  par  l'observation  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  morale  et  intellectuelle  qui  peuvent 
être  saisis  (1).  » 

Gomme  l'avoue  d'ailleurs  Jouffroy,  ces  deux  méthodes  se  com- 
plètent l'une  l'autre,  ou  plutôt  elles  se  résolvent,  au  fond,  en  une 
seule  et  même  méthode  ;  car,  apprécier  les  faits  historiques  de  la 
philosophie  par  le  moyen  de  la  psychologie ,  c'est  apprécier  la 
philosophie  par  la  philosophie,  faire,  en  un  mot,  la  critique  de 
k  philosophie  avec  un  instrument  qui  «  n'existe  pas  encore  n  de 
l'aveu  de  Jouffroy  lui-même. 

Évidemment  la  psychologie  doit  être  définie  autrement  qu'elle 
ne  l'a  été,  ou  bien  on  doit  la  confondre  avec  la  philosophie  elle- 
même.  Nous  aurons  bientôt  une  autre  preuve  de  cette  nécessité. 
Bien  avant  Jouffroy,  Victor  Cousin  avait  senti  Timportance  de 
la  méthode  historique,  qui  d'ailleurs  convenait  parfaitement  à  la 
nature  de  son  génie  :  c'est  elle  qui  nous  a  valu  le  plus  beau 
monument  de  la  philosophie  de  notre  époque,  l'histoire  générale 
de  la  philosophie  (â).  Quant  à  la  méthode  psychologique,  elle  n'a 


(i)  Th.  Jouffroy,  Mélanget  phUoiophiquUy  p.  180. 

(2)  Victor  Cousin  affecUonnait  particulièrement  ce  dernier  livre,  et  avec 
raison,  ajoute  M.  Paul  Janet.  Avant  de  partir  pour  ce  dernier  voya^je,  dont  il 
devait  ne  revenir  que  mort,  11  avait  tiré  de  ce  livre  une  huitième  édition,  et 
cependant,  à  peine  arrivé  2Il  Cannes,  il  en  préparait  déjà  une  neuvième.  Il 
écrivit  quelques  pages  nouvelles  sur  la  Philosophie  des  Pères  de  l'Eglise,  qui 
seront  ajoutées  à  la  prochaine  édition,  et^  assisté  de  son  fidèle  ami,  M.  Barthé» 
lemy  Saini-Hilaire,  il  commença  la  révision  des  premiers  chapitres.  Le  matiii 
môme  de  sa  mort,  il  y  travaillait  encore,  et  sa  leçon  sur  la  Scolastique  et  sur 
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pas  eu  la  bonne  fortune  de  sa  rivale  ou  de  sa  sœur,  comme  on  vou- 
dra. Victor  Cousin  s'était  rattaché  à  la  tradition  dcMainedeBiran 
et  de  Descartes,  et  il  eut  Tidée  de  fonder  la  métaphysique  sur  la 
psychologie  ;  mais,  en  réalité,  il  s'occupa  peu  de  cette  dernière  et 
il  en  donne  les  motifs  vrais  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Paul 
Janet  «....  Car,  si  à  l'égard  de  la  méthode  psychologique  et  de  la 
psychologie,  je  n'avais  pas  d'elTorts  d'imagination  à  faire  après 
MM.  Royer-Collard  et  Maine  de  Biran,  on  me  doit  un  peu  de  re- 
connaissance pour  avoir  maintenu  cette  méthode  comme  le  point 
de  départ,  la  règle  et  la  mesure  de  toutes  les  autres  parties  de  la 
philosophie.  C'est  là  ce  qui  a  fait  une  école  française  distincte  de 
toutes  les  autres  écoles  européennes....  (J).  » 

On  remarquera  que  Victor  Cousin,  dans  cette  lettre,  considère 
la  psychologie,  la  méthode  psychologique,  «  comme  le  point  de 
départ,  la  règle  et  la  mesure  de  toutes  les  autres  parties  de  la  phi- 
losophie. »  Évidemment  ni  pour  Joujffroy,  ni  pour  Victor  Cousin, 
ni  pour  aucun  philosophe,  la  psychologie  n'est  la  science  du 
moi,  la  science  de  cette  unité,  riche  ou  pauvre  selon  les  indivi- 
dualités, et  qui  renferme  le  précieux  dépôt  des  connaissances  hu- 
maines ;  la  psychologie  n'est  pas  cette  science,  car  autrement  elle 
serait  la  philosophie  elle-même.  Qu'est-elle  alors?  Victor  Cousin 
nous  l'a  dit  :  le  point  de  départ,  la  règle  et  la  mesure  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  philosophie.  Nous  comprenons  à  présent  ; 
un  peu  tard,  mais  à  qui  la  faute  ? 

Ainsi  donc  la  psychologie  n'est  pas  la  science  du  moi  ;  elle  est 
la  connaissance  ontologique  de  ce  moi  et,  selon  les  circonstances, 
la  connaissance  des  facultés  de  l'être,  la  connaissance  des  lois 
qui  président  à  l'activité  de  l'esprit  humain.  En  d'autres  termes, 
la  psychologie  est  une  création  destinée  à  prendre  la  place  d'un 
chapitre  absent  jusqu'ici  dans  les  physiologies  du  système  ner- 
veux, le  chapitre  consacré  aux  fonctions  cérébrales.  Nous  ne 
nous  étonnons  plus  d'après  cela  que  Jouifroy,  en  faisant  la  part 
de  la  physiologie  et  de  la  psychologie  dans  ce  débat,  ait  eu 
l'audace  de  dire  :  «  On  aurait  tort  d'en  conclure  que  la  psycho- 


Locke portent  les  traces  de  sa  dernière  correction  (Paul  Janet,  Heînêê  dês  0Mia;- 
MondeSf  !•'  février  1867). 
(1)  Bévue  des  Deux^Mondes^  !•'  février  1867. 
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logie  est  la  science  de  ce  composé  de  matière  et  de  forces  di- 
verses que  le  même  nom  iVhomme  sert  à  distinguer  des  autres 
êtres  organisés.  Il  y  a  dans  ce  composé  deux  choses  distinctes  : 
rhomme  proprement  dit  et  YanimaL  La  physiologie  étudie  l'ani- 
mal, la  psychologie  Thomme,  c'est-à-dire  le  principe  dans  lequel 
chacun  de  nous  sent  distinctement  que  sa  personnalité  est  con- 
centrée et  qui  est  le  principe  intelligent.  C'est  là  le  moi,  ou 
l'homme  véritable,  et  c'est  en  ce  sens  seulement  que  la  psycholo- 
gie est  la  science  de  l'homme  (1).»  Notez  que  quelques  lignes  plus 
bas,  JoufTroy  ajoute  que  le  principe  intelligent  est  en  même  temps 
locomoteur,  de  telle  sorte  que,  les  physiologistes  n'ont  plus  autre 
chose  à  faire  qu'à  contempler  platoniquement  les  organes  de  ce 
pauvre  animal. 

Mais,  à  propos  de  physiologie  comparée,  aurons-nous  au  moins 
le  droit  d'étudier  les  facultés  psychiques  des  animaux  ?  Sans  doute, 
puisqu'on  nous  permet  d'étudier  ranimai. 

La  prétention  de  JoufTroy  ne  s'arrêtait  pas  à  la  connaissance  de 
l'être  psychique  :  il  a  essayé  d'expliquer  le  sommeil,  le  rêve  ; 
d'autres  ont  parlé  de  l'hallucination,  de  la  folie;  en  un  mot,  les 
psychologues  auraient  été  bien  aises  de  se  mettre  aux  lieu  et  place 
du  physiologiste  en  ce  qui  concerne  le  cerveau.  En  agissant  ainsi, 
en  tenant  absolument  à  s'emparer  du  cerveau  de  l'homme,  les 
psychologues  semblent  vouloir  se  ménager  un  fort  retranché,  une 
sorte  de  Gibraltar  dans  le  camp  des  physiologistes.  De  cette  façon, 
semblent-ils  dire,  nous  tenons  la  physiologie,  et  ses  audacieuses 
investigations  ne  viendront  pas  troubler  notre  quiétude  et  saper 
les  fondements  de  nos  doctrines.  Vaines  précautions!  Et  de 
quel  droit?  Pensent-ils  que  le  Créateur  n'a  inventé  l'organe  céré- 
bral que  pour  trouver  l'occasion  de  donner  à  l'homme  une  tête 
ovale  et  plus  grosse  que  celle  du  gorille  ?  Les  fonctions  sont  la 
justification  des  organes  ;  un  organe  sans  fonction  est  une  matière 
végétante  quelconque,  sans  but,  sans  destinée  aucune.  Faut-il, 
pour  plaire  aux  psychologues,  nier  le  cerveau?  Il  y  a  dans  la  tête 
de  l'homme  deux  grands  problèmes  à  résoudre  :  un  problème  do 
physiologie  d'abord,  et  ensuite,  si  l'on  veut,  un  problème  de 
philosophie,  mais  d'abord  un  proUème  de  physiologie.  Les  psy- 

(1)  Th.  Jouffroy,  MUangés  phUoiophiquet,  p.  191. 
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chologues  sont  libres  de  faire  la  physiologie  du  cerveau  s'ils  le 
peuvent,  mais  ils  ont  tort  de  faire  de  la  psychologie  là  ou  la  lo- 
gique, l'évidence  nous  disent  qu'il  faut  faire  de  la  physiologie. 

Les  philosophes  n'ont  d'autres  moyens  pour  étudier  le  moi 
que  de  se  regarder  eux-mêmes  par  le  sens  intime^  par  la  conscience; 
mais  savent-ils  quel  est  cet  instrument?  Le  connaissent-ils?  Sont* 
ils  bien  sûrs  qu'il  ne  les  trompe  pas  ?  Les  astronomes  qui  étu* 
dient  la  voûte  céleste  connaissent  les  propriétés  physiques  de  la 
lunette  qu'ils  emploient  ;  ils  savent  que  l'image  transmise  par  cet 
instrument  n'est  pas  la  reproduction  exacte  de  l'image  réelle  et 
ils  rectifient,  par  le  jugement,la  perception  qui  en  résulte. 

Pour  se  regarder  lui*môme,  l'homme  se  sert  d'un  instrument 
analogue  à  la  lunette  dont  nous  venons  de  parler.  Les  philosophes 
ne  connaissent  pas  cet  instrument,  et  ils  ne  peuvent  le  connaître 
que  par  la  physiologie.  Cette  connaissance  est  la  base  de  toute 
investigation  psychique  sérieuse.  On  s'en  est  bien  passé  jusqu'ici, 
dira-t*on.  Oui,  mais  aussi  la  connaissance  physiologique  du  moi 
est  encore  à  trouver. 

Certes,  personne  plus  que  nous  n'apprécie  l'importance  de  te 
philosophie  ;  mais  précisément  parce  que  nous  savons  ce  qu'elle 
vaut  et  ce  qu'elle  peut,  nous  voudrions  voir  cesser  cette  sorte  de 
malentendu  qui  existe  entre  elle  et  la  physiologie.  La  philosophie 
est  la  science  des  principes,  nous  disait  un  jour  un  de  nos  phi« 
losophes  les  plus  éminents.  C'est  incontestable  ;  mais  voit-on  les 
philosophes,  sous  prétexte  de  principe,  s'immisoer  dam  les  af- 
faires de  la  chimie,  do  la  physique,  de  l'astronomie  au  point  de 
vouloir  dicter  les  lois  de  leur  progrès  et  de  leur  développement? 

Dans  ces  temps  reculés  où  les  limites  des  sciences  étaient  à 
peine  dessinées,  dans  ces  temps  où  l'obscurité  des  esprits  était  ti 
grande,  que  le  premier  soin  des  penseurs  dût  consister  à  répandre 
quelque  peu  de  lumière  par  un  peu  de  philosophie,  l'empresae* 
ment  des  philosophes  à  s'emparer  de  tout  ce  qui  était  connais* 
sance  acquise  ou  à  acquérir  fut  facile  à  satisfaire  ;  l'assimilation 
était  possible  alors  ;  mais  aujourd'hui  que,  grâce  à  la  division  du 
travail,  toutes  les  branches  des  connaissances  humains  ont  pris  un 
développement  grandiose,  il  est  impossible  à  la  philosophie  de 
s'immiscer  à  l'économie  de  chaque  science.  Tout  ce  qu'elle  peut 
liiire,  c'est  d'observer  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  ces  di- 
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vers  départamenUi  de  constater  les  faits  généraux  et  de  formuler 
les  principes  qui  guident  chaque  science,  de  manière  à  élever  un 
monument  qui  soit  en  même  temps  les  archives  du  passé  et  le 
phare  de  l'avenir, 

La  philosophie  moderne  ne  fait  pas  autre  chose,  à  une  exception 
près  :  elle  ne  s'occupe  pas  des  autres  sciences,  elle  n'affiche  au* 
cune  prétention  sur  elles,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dès  qu'il  s'agit 
de  physiologie.  Sous  prétexte  qu'elle  s'occupe  de  l'âme  et  des  des* 
tinées  générales  de  l'homme,  il  faut  qu'elle  ait  un  pied  à  terre  à 
elle  dans  la  physiologie,  et  naturellement  elle  a  choisi  le  cerveau. 

Un  seul  motif,  jusqu'à  présent,  a  autorisé  cette  prétention,  et, 
avouons-le,  il  n'est  pas  k  l'avantage  de  la  physiologie.  U  est  évi- 
dent que  si  l'on  eût  connu  la  physiologie  du  cerveau  comme  on 
cx>nnait  la  physiologie  du  foie,  par  exemple,  les  philosophes 
n'auraient  eu  qu'à  en  accepter  les  faits,  comme  ils  acceptent  les 
faits  des  autres  sciences,  et  ils  seraient  restés  chez  eux*  Mais, 
suivant  d'un  œil  intéressé  les  progrès  de  notre  science,  ils  ont 
compris  que  la  physiologie  du  cerveau  n'était  pas  encore  faite, 
bien  loin  de  là,  et,  en  attendant  mieux,  ils  se  sont  emparés  do  la 
place  vacante  :  à  la  place  des  fonctions  cérébrales  absentes,  ib 
ont  mis  la  psychologie.  Telle  est  la  situation.  Elle  ne  durera  pas» 
parce  qu'elle  n'est  pas  dans  l'ordre  normal  des  choses.  Tôt  ou 
tard  la  physiologie  du  cerveau  sera  faite  et>  ce  jour-là,  la  philo* 
Sophie  devra  laisser  la  place  qu'elle  n'aurait  pas  dû  prendre. 

La  prétention  inconsidérée  des  philosophes  à  faire  de  la  psy- 
chologie, là  où  la  physiologie  doit  régner  en  souveraine,  les  a 
entraînés,  par  un  penchant  reconnu  de  notre  nature,  à  s'occuper 
hnaAicoup  trop  de  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  assez,  et  en  agissant 
ainsi  ils  ont  compromis  non-«euloment  la  physiologie,  mais  la 
psychologie  elle-môme.  Sous  prétexte  de  psychologiser,  ils  ont 
voulu  expliquer  le  sommeil,  les  rêves,  les  hallucinations,  la  folie 
et  bientôt,  par  l'invention  de  la  faculté  motrice,  il  n'est  pas  de 
question  physiologique  qu'ils  ne  fussent  en  mesure  d'aborder.  Où 
cela  nous  a-t-il  conduit?  à  des  opinions  contradictoires.  Mais  les 
opinions  ne  font  pas  la  science. 

.  Les  philosophes  sont  évidemment  impatients  de  connaître  phy- 
siologiquement  la  base  fondamentale  de  toute  doctrine  philoso- 
phique, c'est-à-dire  ce  qui  sent  et  ce  qui  pense  en  nous;  cette 
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impatience  les  a  entraînés  à  formuler  des  hypothèses  nécessaires, 
car  l'esprit  humain  ne  saurait  progresser  sans  un  point  de  départ, 
vrai  ou  faux  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  se  méprendre  sur  la  valeur 
et  la  portée  de  cette  façon  d'agir,  et  croire  surtout  qu'ils  peuvent 
créer  la  physiologie  par  les  seuls  efforts  de  l'esprit  replié  sur 
lui-môme.  Si  les  physiologistes  n'ont  pas  pu  satisfaire  leur  impa- 
tience, ce  n'est  ni  l'incapacité  ni  le  vouloir  qu'ils  doivent  soup- 
çonner chez  eux  ;  les  difficultés  seules  du  sujet  et  la  réserve  pru- 
dente que  commande  la  raison  scientifique  sont  les  véritables 
motifs  que  le  physiologiste  invoque. 

Entraînés  un  peu  trop  loin  par  une  réaction  devenue  néces- 
saire  contre  l'envahissement  des  hypothèses,  les  physiologistes 
ont  peut-être  négligé  depuis  soixante  ans  l'étude  des  phénomènes 
psychiques;  ils  ont  fait  plus  :  subissant  en  cela  l'influence  de 
Bichat,  ils  ont  abandonné  tous  les  problèmes  de  la  pensée  hu- 
maine aux  métaphysiciens.  On  ne  saurait  les  approuver  :  sous 
prétexte  d'éviter  l'éternel  inconnu,  ils  ont  privé  la  physiologie  de 
son  plus  beau  fleuron,  et  ils  ont  prononcé  cet  arrêt  fatal,  que  l'édi- 
flce  de  la  science  physiologique  ne  recevrait  jamais  son  couron- 
nement. Cet  arrêt,  heureusement,  n'est  pas  irrévocable,  et  nous 
espérons  que  les  physiologistes,  un  peu  moins  esclaves  désormais 
des  faits  de  l'expérience,  comprendront  l'importance,  la  nécessité 
de  l'analyse  physiologique,  et  ce  jour-là,  ils  ne  diront  pas  que 
l'âme  doit  être  abandonnée  aux  métaphysiciens. 

D'un  autre  côté,  les  philosophes,  éclairés  par  les  notions  expé- 
rimentales d'une  physiologie  plus  complète,  ne  dissiperont  plus 
leurs  efforts  en  bâtissant  sur  le  sable  mouvant  des  vues  de  Vesprit^ 
une  science  qui  n'est  pas  la  leur,  et  ils  pourront  se  donner  tout 
entiers  à  la  reconstitution  de  la  plus  belle  des  sciences. 

ARTICLE  II. 


DE   LA  PENSEE. 

Pour  éliminer  toute  cause  de  confusion,  disons  d'abord,  UBô 
fois  pour  toutes,  que  par  le  moi  perception  nous  entendons  désigner 
toute  impression  5en/{>,  de  quelque  nature  qu'elle  soit  :  sensations, 
sentiments,  besoins,  passions  (i).  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus 

(1)  Voir  Bur  la  valeur  de  ces  termes,  p.  319  et  siiiv. 
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que  toute  impression  sentie,  distinguée  de  toute  autre,  représente 
pour  nous  une  acquisition  cérébrale  durable,  c'est-à-dire  une 
notion  sensible  ou  intelligente.  La  reproduction  d'une  impression 
sentie  dans  le  champ  de  la  mémoire,  représente  ce  que  nous  ap- 
pelons une  perception  de  souvenir.  Cela  posé,  qu'est-ce  que  la 
pensée  ? 

Soit  qu'en  présence  d'objets  impressionnants,  le  moi  compare 
entre  elles  les  diverses  perceptions  qui  viennent  l'affecter,  soit 
que,  replié  en  lui-môme,  le  moi  perçoive  ce  qui  se  passse  en  lui , 
dans  les  deux  cas  le  mot  pense.  Mais  qu'est-ce  que  le  moi  qui 
pense  ?  Le  moi,  nous  venons  de  le  dire,  est  ce  quelque  chose  qui 
perçoit  et  l'impression  des  objets  extérieurs  et  l'impression  des 
phénomènes  qui  se  passent  en  nous  pendant  la  réflexion.  Mais 
quelle  est  la  puissance,  quel  est  le  principe  qui,  en  nous,  peut 
percevoir?  Lai  sensibilité  seule  en  nous  est  susceptible  d'être  affectée 
par  les  impressions  ;  mais  la  sensibilité  n'est  autre  chose  que  le 
principe  de  vie  modifié  par  une  cause  impressionnante.  Donc,  le 
fwoi,  en  tant  que  sujet  recevant  les  impressions  provenant  du 
dehors  ou  du  dedans,  n'est  autre  chose  que  le  principe  de  vie 
lui-même.* 

Soit  que  le  principe  de  vie  s'applique  attentif  aux  impressions 
ou  aux  perceptions  provenant  dû  dehors,  soit  qu'il  s'applique  aux 
impressions  ou  aux  perceptions  provenant  du  dedans,  nous  sen- 
tons qu'il  ne  se  borne  pas  à  subir  des  impressions  ;  nous  senton*» 
qu'il  agit. 

Rien  n'est  plus  juste;  mais  nous  avons  démontré  (p.  512)  que 
la  sensibilité  se  présente  sous  deux  modes,  selon  qu'elle  est  active 
ou  passive  :  dans  la  pensée,  en  effet,  elle  est  active  ou  passive, 
principe  percevant  ou  principe  agissant;  l'un,  d'ailleurs,  ne 
va  pas  sans  l'autre.  Connaîtrions-nous  la  sensibilité  sans  son  ac* 
iivitéf  . 

La  sensibilité  est  donc  tour  à  tour  active  ou  passive,  sujet  ou 
objet.  Quand  elle  est  passive,  nous  connaissons  bien  les  causes  im- 
pressionnantes qu'elle  subit  :  ce  sont  les  impressions  de  toute 
nature,  actuelles  ou  de  souvenir,  que  nous  avons  énumcrécs  en  dé- 
crivant les  divei*s  excitants  fonctionnels  de  la  fonction  cérébro- 
motrice  ;  mais  quand  elle  est  sujet,  quand  elle  est  active,  elle 
doit   agir  sur  quelque  chose,  à  moins  qu'on   admette,   comme 
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font  les  psychologues^  qu'un  principe  peut  agir  sur  luî-mônie. 

Les  psychologues  peuvent  se  contenter  de  cette  manière  de  voir 
facile  et  commode  ;  mais  la  physiologie  est  plus  sévère,  surtout 
quand  il  s'agit  de  la  physiologie  du  cerveau. 

Nous  pourrions  répondre  que  la  sensibilité  active,  représentée 
par  les  éléments  cellulo-  impressionneurs,  réveille  d'abord  l'acti- 
vité d'autres  éléments  cellulo-împressionneurs  pour  évoquer  la 
perception  de  notions  de  souvenir,  susceptibles  d'être  comparées 
avec  la  perception  qui  l'affecte  actuellement,  et  qu'elle  provoqup 
ensuite  l'activité  des  éléments  cellulo-moteurs  capables  de  fournir 
l'excitation  nécessaire  à  un  mouvement  déterminé.  Mais,  pour 
plus  de  clarté,  nous  tiendrons  un  autre  langage  : 

La  sensibilité  active  ne  peut  agir  que  sur  les  matériaux  qui  sont 
à  sa  disposition,  c'est  évident.  Quels  sont  ces  matériaux? 

Sont-ce  les  notions  acquises,  sensibles  ou  intelligentes?  S'il  en 
est  ainsi,  comment  la  sensibilité,  principe  immatériel,  insaisissable  » 
peut-elle  agir  sur  elles  ? 

La  chose  serait  difficile  à  expliquer  si  nous  admettions  avec  les 
psychologues  que  le  principe  agit  sur  le  principe  ;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  nous  avons  expliqué  (p.  313)  le  classement  des 
acquisitions  cérébrales.  Nous  avons  montré  là  que  toute  notion 
est  représentée  in  posse  dans  la  modalité  d'une  cellule  de  la  péri- 
phérie corticale  ;  nous  avons  montré  que  toutes  les  cellules  sont 
unies  entre  elles  h  la  faveur  de  prolongements  qui  permettent  le 
réveil  réciproque  de  leur  activité  ;  nous  avons  montré  enfin 
que  ces  cellules  sont  unies  par  des  fibres  aux  couches  op- 
tiques qui  représentent  le  centre  de  perception,  de  telle  façon 
que,  lorsqu'une  cellule  do  la  périphérie  corticale  est  mise  en 
activité,  elle  peut  réveiller,  à  son  tour,  l'activité  à\i  centre  percevant 
et  fournir  ainsi  une  perception  de  souvenir.  Ce  mécanisme  nous 
explique  pourquoi  le  centre  de  perception  n'est  pas  envahi  atout 
instant  par  les  perceptions  de  souvenir  ;  il  nous  feit  connaître, 
en  môme  temps,  le  procédé  que  nous  employons  pour  évoquer 
une  à  une,  et  dans  un  ordre  parfait,  toutes  les  perceptions  de 
souvenir  que  nous  désirons. 

La  sensibilité  active,  représentée  par  l'ensemble  des  éléments 
cellulo-iraprcssionneurs,  est  disséminée  également  partout,  mais 
comme  elle  n'est  sensibilité  que  lorsqu'une  cause  impressionnante 
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vient  imprimer  aux  cellules  vivanteê  une  modalité  particulière, 
elle  semble  se  concentrer  tout  entière  sur  la  perception  qui  pro- 
vient de  cette  modalité.  En  d'autres  termes,  nous  né  sentons 
distinctement  qu'une  perception  à  la  fois;  mais  comme  les 
cellules  sont  unies  entre  elles  et  qu'elle  peuvent  réveiller  récipro- 
quement leur  activité,  la  sensibilité  peut,  elle  aussi,  se  montrer, 
successivement  sous  divers  modes,  couleur j  odeur,  saveur^  etc.  etc., 
selon  la  modalité  spéciale  de  la  cellule  qui  entre  en  activité. 
11  y  a,  dans  ce  réveil  successif,  une  sorte  d'entraînement  fatal  ; 
mais  si  on  y  regarde  de  près,  on  y  trouve  également  un  ordre 
admirable.  Pour  comprendre  cet  ordre,  il  faut  se  rappeler  la 
démonstration  que  nous  avons  donnée  du  classement  organi-< 
que  de  toutes  les  acquisitions  cérébrales.  Il  résulte,  en  efïbt, 
de  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  notions  se  groupent  selon 
certaines  lois  organiques,  et  que  leur  réveil  dans  le  champ  de  la 
mémoire  se  fhit  dans  le  même  ordre  et  selon  les  mômes  lois 
(p.  338). 

Ainsi  donc  la  sensibilité,  réveillée  par  une  impression  quel- 
conque, devient  active  et,  grâce  au  mécanisme  que  nous  venons 
d'indiquer,  elle  peut  à  son  tour  se  réveiller  elle-même  et  se  sentir 
successivement  sous  la  forme  des  diverses  notions  sensibles  ou 
intelligentes  qui  sont  représentées  m  possêj  par  les  modalités  des 
cellules  disséminées  à  la  périphérie  corticale  du  cerveau. 

Mais,  dira-t>-on,  si  ce  réveil  successif  est  nécessaire,  organisé 
d'avance,  où  mettrez-vous  la  spontanéité,  l'activité  directrice  de 
la  sensibilité  ?  Pour  apprécier  judicieusement  notre  réponse,  il 
faut  se  déftiire  de  la  tendance  qu'on  pourrait  avoir  à  personnifier 
le  principe  sensible,  à  le  considérer  comme  un  chef  doné  d'acti- 
vité. La  sensibilité  active  ou  passive  est  la  môme  dans  tous  les 
éléments  cellulo-impressionneurs;  mais  selon  que  le  mouvement 
impressionneur  est  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  faible,  la 
modalité  de  la  cellule  qu'il  réveille  se  manifeste  avec  plus  ou 
moins  d'énergie,  plus  ou  moins  de  faiblesse  et  par  conséquent,  la 
sensibilité  peut  être  affectée  d'une  manière  plus  ou  moins  éner* 
gique  plus  ou  moins  faible.  C'est  ce  degré  d'énergie  variable  qui 
fait  que  la  sensibilité  se  repose  plus  ou  moins  longtemps  sur  les 
perceptions  successives,  et  qui  fait  qu'elle  semble  diriger  leur 
évocation  dans  le  souvenir  alors  qu'en  réalité  elle  est  l'esclave  du 
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mouvement  dynamique  des  cellules  cérébrales  (1).  La  sensibilité 
est  également  présente  sous  forme  de  principe  de  vie  dans  tous  les 
centres  de  perception  ;  mais  sous  forme  de  sensibilité  distincte 
elle  ne  peut  Ôtre  que  dans  un  seul  centre  à  la  fois.  Nous  avons 
expliqué  (p.  250)  la  possibilité  de  percevoir  simultanément  plu- 
sieurs impressions  :  indistinctement,  oui  ;  mais  non  distinctement. 

Les  perceptions  actuelles  ou  de  souvenir,  ou  autrement  dit  les 
notions  sensibles  ou  intelligentes,  réveillées  dans  la  mémoire, 
sont-elles  les  seuls  éléments  de  la  pensée  ?  Sont-elles  les  seuls  ma- 
tériaux sur  lesquels  puisse  agir  la  sensibilité  active?  Assurément, 
non.  Si,  pour  penser,  Thomme  n'avait  d'autre  ressource  que 
d'évoquer  une  à  une  dans  le  cbamp  de  la  mémoire  les  percep- 
tions distinctes  et  classées  à  la  péréphérie  corticale,  la  pensée 
serait  peu  de  chose,  elle  serait  réduite  à  une  sorte  d*imaginaiion 
sensible^  véritable  lanterne  magique  incapable  de  se  prêter  aux 
opérations  habituelles  de  l'esprit  humain  ;  il  lui  manquerait,  en 
un  mot,  le  mouvement  et  la  rapidité  nécessaires  à  son  évolution. 

Quels  sont  donc  les  autres  matériaux  de  la  pensée  ? 

On  a  déjà  répondu  :  l'idée.  Oui,  sans  doute;  mais  ici  encore 
on  est  loin  de  s'entendre.  Qu'est-ce  que  l'idée?  Si  nous  voulions 
passer  en  revue  les  significations  diverses  qui  ont  été  données  au 
mot  idée  depuis  Platon  jusqu'à  Descartes  et  jusqu'à  nous,  nous 
ferions  preuve  d'érudition,  car  cette  signification  est  le  fonde- 
ment ou  la  conséquence  des  systèmes  innombrables  de  philoso- 
phie :  Platon,  Aristote,  Descartes,  Leibnitz,  Locke,  Malebranche, 
Port-Royal,  Kant,  Gondillac  ont  eu  leur  système  et  aussi  une 
opinion  particulière  sur  la  nature  et  l'origine  de  l'idée.  «  La  plu- 
part des  philosophes  modernes,  dit  Gamier,  donnent  le  nom 
d*idée  à  tous  les  actes  intellectuels,  c'est-à-dire  aux  perceptions 
aussi  bien  qu'aux  conceptions  et  aux  croyances.  C'est  suivant  cette 
acception  générale  qu'ils  divisent  les  faits  intellectuels  :  i«  en 
idées  simples  ou  complexes;  2<»  en  idées  particulières,  singulières 
ou  générales  (2).  »  Nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser  aller  à  une 
critique  générale  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  et, 

(1)  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  nous  parlons  seulement  du  ré- 
veil des  divci*ses  notions  sensibles  ou  inlolligenlcs  et  nullement  do  la  wti- 
sation^signe, 

(2)  Ad.  Oarnior,  Trailé  des  facultés  de  Vâme,  1. 1,  p.  805. 
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disons-le,  sans  profit  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Bornons-nous 
à  dire  que  le  mot  idée  est  pris  habituellement  dans  un  sens  très- 
vague,  mal  défini  quant  à  sa  nature  philosophique,  mais  qu'en 
général  on  s'entend  pour  le  considérer  comme  un  acte  intellectuel 
ou  comme  un  élément  de  la  pensée.  Nous  devons  indiquer  ici 
d'une  manière  précise  la  nature  essentielle,  physiologique,  de  cet 
élément. 

Peut-on  dire  que  les  perceptions  simples,  provenant  du  mouve- 
ment impressionneur,  transmis  au  cerveau  par  les  différents  ordres 
de  nerfs,  soient  des  idées?  Non  :  une  perception  simple  est  une 
modification  passagère  du  pi*incipe  de  vie  et  pas  autre  chose. 

Peut-on  dire  que  les  perceptions  simples,  distinctes^  et  classées 
à  la  périphérie  corticale  du  cerveau  sous  les  noms  de  notions 
sensibles  et  intelligentes  y  sont  des  idées?  Oui  et  non.  Oui,  parce 
que  les  notions  ne  sont  pas  la  réalité  impressionnante,  mais  une 
représentation  sous  forme  de  modalité  cellulaire  de  ce  que  notre 
esprit  attentif  (la  sensibilité)  a  saisi  de  particulier  dans  les  causes 
impressionnantes.  La  notion  représente,  non  une  image  de  la 
réalité,  mais  ce  que  notre  esprit  a  pu  en  saisir  d'une  manière 
distincte.  C'est  ce  tout,  distinct,  limité,  défini,  qu'on  peut,  à 
la  rigueur,  désigner  sous  le  nom  d'idée,  car,  en  vérité,  il  re- 
présente une  acquisition  durable  de  notre  esprit  à  l'occasion 
des  sources  impressionnantes  :  distinguer  une  cause  impres- 
sionnante de  toute  autre,  c'est  avoir  une  idée  de  cette  cause. 
Non,  parce  que  réveiller  une  notion  sensible  ou  intelligente 
dans  le  souvenir]  n'est  pas  penser.  L'homme  qui  penserait  ainsi 
serait  assimilable  au  machiniste  qui  fait  passer  successivement 
devant  nos  yeux  une  série  d'images;  penser  ainsi,  c'est  tout  sim- 
plement se  souvenir  et  se  souvenir  n'est  pas  penser. 

Cependant  les  notions  qui  nous  occupent  font  partie  de  la 
pensée  ;  il  faut  bien  que  la  sensibilité  exerce  son  activité  sur 
quelque  chose  et  ce  quelque  chose  ne  peut  être  que  les  no- 
tions acquises.  Rien  n'est  (plus  juste.  Les  notions  sont  une 
partie  de  l'idée,  elles  en  sont  le  fond,  si  je  puis  ainsi  dire,  mais 
pour  être  réellement  un  élément  de  la  pensée,  elles  doivent  être 
quelque  chose  de  plus  que  des  phénomènes  de  mémoire.  La 
pensée  est  un  acte  soumis,  dans  son  accomplissement,  à  une  cer- 
taine durée  physiologique  ;  il  faut  donc  que  le»  éléments  dont 
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elle  se  sert  soient  mobiles,  maniables  et  nullement  une  chofto 
stable  comme  sont  les  images  que  nous  pouvons  successivement 
évoquer  dans  le  champ  de  la  mémoire. Ce  qui  manque  aux  notions 
pour  être  des  idées  complètes,  c'est  précisément  cette  mobilité 
nécessaire  à  l'évolution  de  la  pensée.  Comment  l'acquièrent-elle»? 
Lorsqu'une  perception  a  été  distinguée  de  toute  autre  et  qu'elle 
a  été  classée  sous  forme  de  modalité  à  la  périphérie  corticale  du 
cerveau,  l'homme,  obéissant  à  son  instinct,  provoque  certains 
mouvements  dont  il  associe  l'exécution  au  souvenir  de  la  notion 
acquise  ;  ces  mouvements  aboutissent  à  un  résultat  sensible,  son 
ou  image,  de  façon  que  la  notion  acquise  qui  représentait  une 
partie  définie  des  causes  impressionnantes  extérieures  redevient, 
grâce  au  mouvement  provoqué  qui  la  représente,  cause  impres- 
sionnante extérieure,  capable  par  conséquent,  d'impressionner 
de  nouveau  le  centre  de  perception.  Mais,  dans  les  deux  cas,  la 
cause  impressionnante  n'est  pas  la  même  :  dans  le  premier,  cette 
cause  se  présentait  directement  à  l'esprit  qui  en  prenait  et  en 
retenait  ce  qu'il  pouvait  ;  et,  dans  le  second,  cette  même  cause 
impressionnante  est  représentée,  par  ce  que  l'esprit  a  saisi  en 
elle  et,  de  plus,  par  ce  que  l'esprit  lui  a  ajouté  de  son  propre  fonds 
à  lui,  c'est-à-dire  la  distinction  qu'il  a  établie  entre  cette  cause 
et  d'autres  causes. 

Ainsi  donc  le  résultat  sensible  du  mouvement  de  nos  organes, 
destiné  à  représenter  une  notion  acquise,  représente  un  peu  plus 
que  les  causes  impressionnantes  qui  ont  donné  naissance  à  la 
notion  :  il  représente,  en  mt^me  temps,  une  certaine  activité  de 
notre  esprit  à  l'occasion  d'une  perception.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
d'une  notion  l'esprit  extériorise  ses  propres  actes  en  représentant 
la  notion  par  le  signe-langage. 

Le  sîgne-langage,  associé  à  toutes  les  notions  déjà  classées, 
donne  à  ces  dernières  le  mouvement  et  la  vie.  En  effet,  l'exécu- 
tion du  mouventent'Signe  est  si  bien  liée  à  la  notion,  que,  peu  à 
peu,  le  mouvement  et  la  notion  s'appellent  l'un  l'autre  et  Unis- 
sent bientôt  par  se  confondre  en  une  seule  et  même  réalité  ;  dès 
lors,  la  notion  n'est  plus  un  phénomène  possible  de  mémoire, 
c'est  un  mouvement  et  c'est  l'accomplissement  tacite  de  ce  mou- 
vement, dans  les  opérations  de  la  peasée,  qui  nous  donne  le  sen- 
timent de  l'activité  psychique.  Dans  ces  conditions  seulement,  la 
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notion  est  une  idée  complète,  parce  qu'elle  est  réellement  1*616- 
ment  mobile  de  la  pensée.  Si  Ton  sentait  la  n6ccssit6  de  plus 
amples  développements  sur  ce  sujet,  on  n'aurait  qu'à  lire  ce  que 
nous  avons  dit  touchant  les  relations  de  l'idée  avec  les  signes  du 
langage  (p.  29î). 

Mais,  dira-t-on,  tout  en  saisissant  l'importance  et  la  n6ccssité 
de  l'association  du  signe-langage  h  la  notion,  pour  la  formation  de 
l'idée  complète,  nous  ne  voyons  pas  là  l'origine  et  la  formation 
des  idées  purement  intellectuelles,  car  vous  n'avez  parlé  jusqu'à 
présent  que  de  notions  sensibles  ou  intelligentes,  provenant  du 
mouvement  impresslonneur  transmis  parles  nerfs.  C'est  vrai.  Les 
idées  dont  nous  venons  de  parler  sont  ce  que  nous  désignon5\  sous 
le  nom  û'idées  sensibles  pour  rappeler  leur  origine;  il  en  est 
d'autres  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'idées  intelligentes  pour 
indiquer  également  leur  origine,  parce  que  réellement  elles  ré- 
sultent de  l'activité  propre  de  l'intelligence.  Expliquons-nous. 

Lorsque  l'intelligence  compare  entre  elles,  à  la  faveur  des 
signes  du  langage,  les  diverses  notions  acquises,  elle  retire  de 
cette  comparaison  quelque  chose  qui  n'est  pas  un  objet  impres- 
sionnant semblable  aux  causes  impressionnantes  que  nous  avons 
vues  donner  naissance  aux  notions  sensibles  et  aux  notions  intel- 
ligentes; ce  quelque  chose,  inaccessible  à  nos  sens  spéciaux,  est 
susceptible  néanmoins  d'tHre  perçu  parle  moi,  et  nous  désignons 
celte  perception  sous  le  nom  de  vue  de  l'esprit  :  la  grandeur,  le 
beau,  le  vrai,  l'inflni.  Dieu.  Les  vues  de  tesprit  sont  des  causes 
impressionnantes  qui  correspondent,  en  tant  qu'éléments  de  la 
pensée,  aux  notions  sensibles  et  intelligentes  (elles  no  diffèrent 
do  ces  dernières  que  par  leur  origine)  ;  elles  représentent  comme 
elles  des  idées  incomplètes,  de  simples  vues  de  l'esprit,  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  formulées  par  les  signes  du  langage.  Nous 
dirons  plus  :  les  vues  de  l'esprit  n'ont  réellement  une  valeur  que 
lorsque! les  signes  du  langage  leur  ont  donné  une  forme  sensible 
et  une  indi\idualité  réelle,  distinctes  des  autres  vues  de  Tespril. 

Les  vues  de  Vesprit,  formulées  par  le  signe  langage,  représentent 
Vidée  mtettectuelle  et  constituent,  sous  cette  forme,  le  troisième 
élément  de  la  pensée. 

Les  vues  de  tesprity  résulUmt  de  la  comparaison  des  notions 
sensibles  ou  intelligentes,  sont  le  second  degré  dans  la  hiérarchie 
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des  idées.  Le  troisième  degré  est  représenté  par  les  vues  de  Fesprit 
qui  résultent  de  la  comparaison  entre  elles  d'autres  vues  de  l'es- 
prit représentées  déjà  par  les  signes  du  langage.  D*oû  il  résulte 
qu'on  peut  suivre  pas  à  pas  le  degré  d'élévation  d'une  idée  selon 
qu'elle  s'éloigne  plus  ou  moins,  dans  sa  formation,  des  idées  sen- 
sibles ;  en  d'autres  termes,  selon  qu'elle  est  le  résultat  d'une  vue 
de  l'esprit,  s'élevant  au-dessus  d'une  idée  sensible,  au  premier,  au 
second  ou  au  troisième  degré. 

La  connaissance  du  mécanisme  physiologique  qui  préside  à  la 
formation  des  idées,  nous  permet  de  remonter  facilement  à  l'ori- 
gine de  toutes  nos  idées,  et  nous  arrivons  ainsi  à  constater  ce  fait 
absolument  vrai  :  que  toutes  les  idées  sensibles  ou  intelligentes 
puisent  leur  origine  dans  le  mouvement  impressionneur  trans- 
mis au  cerveau  par  les  différents  ordres  de  nerfs.  En  effet,  les 
premières  opérations  de  l'esprit  ont  nécessairement  porté  sur  les 
notions  sensibles  ou  intelligentes  ;  ces  opérations  représentent  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  des  idées,  et  cet  anneau,  on  ne  peut 
le  faire  disparaître  sans  faire  disparaître  en  même  temps  l'édifice 
intellectuel  lui-môme.  Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  touchant 
les  idées  innées  de  Descartes. 

On  s'est  mépris  souvent,  Locke  le  premier,  sur  la  véritable 
signification  que  Descaries  attribuait  aux  idées  innées.  «  Je  n'ai 
jamais  écrit  ou  jugé,  dit  Descartes,  que  l'esprit  eût  besoin  d'idées 
innées  qui  fussent  quelque  chose  de  différent  de  la  faculté  de 
penser.  Mais  comme  je  remarquais  qu'il  y  avait  en  moi  certaines 
pensées  qui  ne  provenaient  pas  des  objets  extérieurs,  comme  les 
idées  adventices,  ni  de  la  détermination  de  ma  volonté,  comme 
les  idées  factices,  mais  de  la  seule  faculté  de  penser  qui  est  en 
moi,  pour  distinguer  les  idées  ou  notions,  qui  sont  les  formes  de 
ces  pensées,  d'avec  les  idées  adventices  ou  factices,  je  les  ai  ap- 
pelées innées  dans  le  sens  où  nous  disons  que  la  générosité  est 
innée  à  certaines  familles,  et  à  certaines  autres  telles  maladies, 
comme  la  goutte  ou  la  pierre,  non  pas  que  les  enfants  de  ces  fa- 
milles souffrent  de  ces  maladies  dans  le  sein  de  leur  mère,  mais 
parce  qu'ils  naissent  avec  une  certaine  disposition  ou  faculté  de 
les  contracter  (1).  » 

(i)  Œuvres  philosophiques,  t.  II,  p.  104.  Edit.  A.  (Inmipr. 
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Les  idées  innées,  telles  que  Descartes  les  comprenait,  existent 
évidemment  :  chacun  de  nos  organes,  chacune  de  nos  fonctions 
ont  été  créés  en  vue  d'une  destinée  particulière  ;  certains  organes 
remplissent  et  atteignent  pleinement  cette  destinée,  ce  sont  les 
organes  et  les  fonctions  de  nutrition  ;  d'autres,  les  organes  de  la 
vie  de  relation,  et  en  particulier  le  cerveau,  donnent  plus  ou 
moins  les  possibiiiiés  dont  ils  ont  été  doués  en  vue  de  leur  desti- 
née physiologique,  parce  que  ces  possibilités  ne  peuvent  se  déve- 
lopper qu'à  la  faveur  du  travail  de  l'esprit  ;  mais  les  possibilités 
n'en  existent  pas  moins.  Telles  sont  les  idées  innées  de  Descartes. 
On  ne  saurait  assurément  rien  objecter  à  cette  manière  de  voir 
essentiellement  physiologique  et  vraie. 

Si  on  a  bien  saisi  le  sens  de  notre  pensée  touchant  la  nature  et 
la  formation  des  idées,  on  peut  s'assurer,  d'après  ce  qui  précède, 
que  les  idées  innées  de  Descartes  ne  sont  autre  chose  que  nos 
idées  intelligentes  :  les  unes  et  les  autres  correspondent  à  une 
même  réalité.  Le  grand  métaphysicien  avait  senti  la  vérité,  mais 
il  n'avait  pu  ni  la  démontrer,  ni  remonter  à  sa  véritable  source, 
ce  qui  fait  que  le  problème  de  l'origine  et  de  la  formation  des 
idées  n'était  pas  encore  résolu,  car  en  cette  matière,  les  vérités 
non  démontrées  équivalent  simplement  à  des  vues  de  P esprit,  non 
à  des  idées  représentant  des  preuves. 

Leibnitz  se  rapproche  beaucoup  de  Descartes  touchant  l'innéité 
des  idées  :  a  L'âme,  dit-il,  n'est  pas  une  tabula  rasa,  mais  une 
pierre  de  marbre  qui  a  des  veines  formant  certaines  figures  qu'il 
faut  découvrir  par  le  travail  (1).  » 

D'après  notre  démonstration  :  Vidée  est  un  produit  de  l'intelligence 
constitué  par  une  perception  distinguée  de  toute  autre;  mais,  considérée 
comme  élément  de  la  pensée,  elle  n'est  complète  que  lorsqu'un  rapport 
significatif  a  été  établi  entre  ce  produit  et  des  mouvements  déterminés 
par  notre  intelligence  et  exécutés  par  nos  organes  :  ce  sont  les  mouve- 
mentS'Signes, 

Les  matériaux  sur  lesquels  la  sensibilité  exerce  son  activité  ' 
dans  l'évolution  de  la  pensée  peuvent  être  divisés  en  deux 
groupes  : 

1«  Les  notions  sensibles  et  intelligentes  ; 

(1)  Si>uveaux  Essais,  p.  196.  Ëdit.  Ërdmann. 
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â^*  Les  idées  sensibles  et  iatelligentes. 

Le  premier  groupe  fournit  les  éléments  de  Tidée  ;  cependant  il 
arrive  souvent  que,  durant  les  opérations  de  la  pensée,  les  notion» 
sont  évoquées  dans  le  champ  de  la  mémoire  à  titre  seulement  de 
notions.  Dans  ces  circonstances,  la  pensée  évolue  dans  le  sens  de 
l'imagination*  Nous  verrons  bientôt  en  quoi  cette  dernière  con* 
siste.  Le  second  groupe  fournit  le  véritable  élément  de  la  pensée  : 
ridée,  en  effet,  constituée  comme  nous  Tavons  dit,  est  la  condi- 
tion indispensable  de  toute  activité  psychique  :en  même  temps 
qu'elle  est  élément,  elle  est  mouvement,  et  elle  forme  ainsi  un 
tout  complet,  tant  au  point  de  vue  de  la  connaissance  qu'à  oelui 
de  Tactivité.  L'idée  emprunte  cette  précieuse  prérogative  à  l'as» 
sociation  de  la  notion  avec  le  signe-langage. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  indiqué  les  éléments  de  la  pensée  pour 
définir  exactement  ce  que  c'est  que  penser.  Nous  compléterons 
notre  démonstration  en  montrant  le  mécanisme  qui  met  en  jeu 
les  éléments  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  notions  sensibles  et  intelligentes  représentent,  comme  nous 
l'avons  exposé  (p.  384),  la  matière  fonctionnelle  de  la  fonction 
cérébro-motrice.  Or,  sous  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel 
(impression  sentie),  cette  matière  entre  en  activité,  certain» 
groupes  de  notions  sont  transformées  en  perceptions  de  souvenir 
que  la  sensibilité  tàte,  apprécie,  avant  de  provoquer  les  mouve- 
ments fonctionnels.  Dans  certains  moments,  la  pensée  n'est  pas 
autre  chose  :  c'est  l'évocation,  sous  l'influence  de  l'excitant  fonc* 
tionnel  du  cerveau,  des  diverses  notions  acquises,  dans  le  champ 
de  la  mémoire.  Ceci  est  le  cas  le  plus  simple,  et  il  est  constitué 
évidemment  par  la  fonction  cérébro-motrice  concentrant  son 
activité  en  elle-même. 

Dans  d'autres  moments,  la  sensibilité  s'exerce  sur  les  notions 
sensibles  ou  intelligentes  représentées  par  les  mouvements-signes  ; 
ici  la  pensée  n'est  autre  chose  que  la  fonction-langage  s'exerçant 
iacilement  sous  l'influence  de  son  excitant  fonctionnel. 

En  général,  les  deux  modes  de  penser  que  nous  venons  de  signa* 
1er  se  produisent  alternativement  :  tantôt,  en  effet,  Vattention  se 
repose  sur  une  ou  plusieurs  notions  sensibles  ou  intelligentes  ; 
tantôt,  au  contraire,  laréflexinn  compare,  passe  en  revue  les  dif- 
férentes idées  que  les  signes  du  langage  représentent. 
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MaiSy  dira-l-on,  par  quel  procédé  la  sensibilité  se  repose-t-elle 
tantôt  sur  une  notion,  tantôt  sur  une  idée?  A  la  faveur  de  quel 
mécanisme  peut-on  expliquer  cette  course  rapide  ot  capricieuse 
à  travers  les  divers  centres  de  perception? 

Pour  apprécier  judicieusement  cette  question,  il  faut  d'abord 
se  garder  de  personnifier  la  sensibilité  et  de  la  considérer  comme 
une  entité  douée  de  mouvement.  Non,  la  sensibilité,  ou  autre- 
ment dit  le  principe  de  vie,  est  également  répandue  dans  tous  les 
éléments  cellulo-impressionneurs  ;  ce  principe  ne  devient  sensi- 
bilité qu'en  présence  d'une  cause  impressionnante.  Or  les  causes 
impressionnantes  agissent  isolément  sur  un  groupe  de  cellules  et 
de  telle  façon  que  les  modalités  des  cellules  cérébrales,  repré- 
sentant les  notions  acquises,  ne  se  réveillent  que  successivement. 
Il  résulte  de  ce  réveil  successif,  que  nous  sentons  les  perceptions 
de  souvenir  les  unes  après  les  autres,  et  que  nous  avons  le  senti* 
ment  que  la  sensibilité  agii  et  se  meut  d'un  centre  à  l'autre.  Ce 
sentiment  nous  trompe  :  la  sensibilité  est  active  quand  elle  pro- 
voque des  mouvements,  mais  elle  ne  se  meut  pas.  Gomment  pour- 
rait-elle se  mouvoir  d'ailleurs,  puisqu'elle  est  partout  en  puis- 
sance? Si  nous  la  sentons  tantôt  odeur,  tantôt  saveur,  tantôt  idée 
de  forme,  tantôt  idée  de  grandeur  ou  d'infini,  tantôt  idée  de 
Dieu,  etc.,  c'est  que  les  modalités  des  cellules,  grâce  aux  fibres 
unissantes,  se  réveillent  réciproquement  et  nous  procurent  les 
divers  sentiments  qu'elles  représentent,  en  allant  provoquer  l'ao 
tivité  du  centre  de  perception  dans  les  couches  optiques. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  l'évolution  naturelle  de  la  pensée  humaine, 
une  direction  normale  et  déterminée  par  le  classement  organique 
de  toutes  les  notions.  Servi  par  les  signes  du  langage,  l'homme 
pput  lutter  contre  cette  fatalité  organique  ;  mais  il  en  subit  l'in- 
fluence et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  développement  de  U 
pensée  chez  nous  tous  suit  une  voie  «^  peu  près  identique. 

Pour  imprimer  plus  facilement  dans  l'esprit  du  lecteur  le  mé- 
canisme de  la  pensée  humaine,  tel  que  nous  venons  de  l'exposer, 
nous  en  résumerons  les  faits  principaux  : 

D'une  manière  générale,  penser,  c'est  réveiller  au  moyen  des 
signes  du  langage,  reproduits  subjectivement,  une  série  de  no« 
tions  déjà  classées,  pour  les  comparer  soit  entre  elles,  soit  à  dea 
perceptions  actuelles  ou  de  souvenir.  Le  résultat  de  ce  travail  est 
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une  révision  utile  du  classement  général  de  nos  connaissances  ou 
l'acquisition  d'une  notion  nouvelle. 

Dans  les  actes  de  la  pensée,  quel  est  le  rôle  de  la  matière  fonc- 
tionnelle ?  quel  est  le  rôle  des  signes  du  langage  ?  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

La  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  de  l'homme  est  com- 
posée de  notions  sensibles  et  de  notions  intelligentes,  organique- 
ment représentées  par  les  modalités  diverses  des  cellules  corti- 
cales du  cerveau.  Ces  notions,  résultant  de  la  distinction  établie 
par  l'intelligence  entre  des  perceptions  de  nature  différente,  ont 
pu  être  acquises  et  classées  sans  le  secours  des  signes  du  langage 
(excepté,  bien  entendu,  les  notions  qui  résulteront  plus  tard  de 
la  comparaison  des  signes  entre  eux)  ;  par  conséquent,  le  fond 
même  de  la  pensée,  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  vues  de  l'esprii^ 
est  indépendant  des  signes  du  langage  et  c'est  bien  en  vertu  d'une 
aptitude  propre  que  le  cerveau  acquiert  et  classe  aussi  bien  les 
notions  sensibles  que  les  notions  intelligentes  ;  nous  voulons  dire 
par  là  que  les  signes  du  langage  ne  font  pas  la  pensée,  et  que 
l'élément  de  cette  dernière  existait  avant  leur  invention. 

Mais  si  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  n'était  pas 
aidée  par  les  signes  du  langage,  pourrait-elle  agir,  c'est-à-dire 
reproduire  dans  le  champ  de  la  mémoire  les  diverses  notions  dont 
elle  est  composée  pour  les  comparer  entre  elles,  les  analyser,  les 
compléter  ?  Sans  nul  doute  ;  mais  ce  ne  serait  plus  penser.  Le 
mot  pensée  comporte  avec  lui  l'idée  d'un  mouvement,  d'un  acte 
accompli  selon  une  certaine  rapidité  physiologique.  Or,  si  la  matière 
fonctionnelle  en  était  réduite  à  reproduire  dans  le  champ  de  la 
mémoire  toutes  les  notions  dont  elle  est  composée,  elle  ne  pour- 
rait le  faire  que  par  un  procédé  :  par  la  représentation  successive 
de  ces  notions  dans  le  centre  de  perception,  procédé  long,  fasti- 
dieux, grossier,  et  selon  lequel  l'évolution  rapide  de  la  pensée  de- 
viendrait à  peu  près  impossible. 

Si  les  signes  du  langage  ne  font  pas  la  pensée,  ils  lui  sont  indis- 
pensables. Ces  signes,  constitués  par  des  actes  voulus,  donnent 
le  mouvement  et  la  vie  aux  notions  qu'ils  représentent,  et  c'est 
grâce  à  ce  mouvement,  si  convenablement  rapide,  que  la  matière 
fonctionnelle  cérébro-motrice  peut  manifester  ses  mer^^eilleuses 
aptitudes  :  c'est  par  ces  mouvements  qu'elle  a  conscience  de  sa 
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propre  activité,  car  sentir  qu'on  sent  n'est  pas  avoir  conscience  de 
son  activité  si,  en  même  temps,  par  des  signes  convenus,  on  ne 
peut  se  dire  à  soi-même  ou  aux  autres  la  manière  dont  on  a  été 
modifié  par  une  impression;  c'est  par  ces  mouvements  enfin 
qu'elle  se  donne  une  place  distincte  et  définie  au  milieu  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  vit.  Le  mot  n'est  réellement  le  moi  qu'après  la 
définition  du  sentiment  de  ^individualité  par  les  signes  du  langage. 

D'après  ce  qui  précède,  le  rôle  de  la  matière  fonctionnelle 
cérébro-motrice  et  celui  de  la  fonction-langage  dans  l'évolution 
de  la  pensée  peuvent  être  définis  en  deux  mots  H**  la  matière 
fonctionnelle  cérébro-motrice  fournit  à  la  pensée  son  aliment  ; 
2°  la  fonction-langage  lui  fournit  le  mouvement  indispensable  à 
ses  opérations. 

En  conséquence,  nous  pouvons  définir  la  pensée  ainsi  qu'il 
suit  : 

Penser,  c*est  réveiller ^  au  moyen  des  sigfies  du  langage  reproduits 
subjectivement  y  une  série  de  notions  déjà  classées  pour  les  comparer  soit 
entre  elles^  soit  à  des  notions  actuelles.  Le  résultat  de  ce  travail  est 
une  révision  utile  du  classement  général  de  nos  connaissances  ou  Vac- 
quisition  dune  notion  nouvelle. 

§  L  —  DE  l'imagination. 

L'absence  de  notions  physiologiques  suffisantes  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  conceptions  psychologiques  ;  mais  tout  particuliè- 
rement dans  ce  qu'on  appelle  l'imagination. 

Buflon,  par  exemple,  accorde  de  l'imagination  aux  animaux  : 

Il  y  a,  dit-il^  une  autre  imagination,  un  autre  principe  qui  dépend  des 
organes  corporels,  et  qui  nous  est  commun  avec  les  animaux  :  c'est  cette 
action  tumultueuse  et  forcée  qui  s'exécute  au  dedans  de  nous-mêmes  par 
les  objets  analogues  ou  contraires  à  nos  appétits;  c'est  cette  impression 
vive  et  profonde  des  images  de  ces  objets^  qui,  malgré  nous,  se  renou- 
velle à  tout  instant,  et  nous  contraint  d'agir  comme  les  animaux,  sans 
réflexion,  sans  délibération  :  cette  représentation  des  objels,  plus  active 
encore  que  leur  présence,  exagère  tout,  fortifie  tout.  Cette  imagination 
est  Tennemie  de  notre  àme  ;  c'est  la  source  de  Tillusion,  la  mère  des 
passions  qui  nous  maîtrisent,  etc.,  etc.  (i). 

(1)  BufTon,  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  t.  III»  p.  18. 
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Il  est  évident  que  Vimaginaiion  dont  parle  Buffbn  n'est  autre 
chose  qu'un  phénomène  de  mémoire,  réveillé  par  les  divers  senti- 
ments de  besoin  et  se  manifestant,  plus  ou  moins,  avec  les  appa- 
rences de  la  passion.  De  ce  que,  dans  quelques  circonstances,  le 
souvenir,  parfois  très- vif,  des  choses  qui  nous  ont  impressionnés 
est  réveillé  par  une  cause  quelconque,  on  ne  peut  pas  dire  que 
Vimagination  soit  en  jeu.  Pour  éviter  la  confusion  dans  un  sujet 
aussi  difQcile,  il  faut  préciser  la  signification  des  mots  et  ne  les 
appliquer  qu'aux  choses  qu'ils  représentent.  L'animal  se  souvient; 
en  se  souvenant  il  est  impressionné  agréablement  ou  désagréable- 
ment, et  il  agit  en  conséquence  ;  mais  il  n'imagine  pas. 

Avec  le  bon  sens  et  la  sagesse  qui  caractérisent  ses  œuvres, 
Bossuet  a  critiqué  très-judicieusement,  avant  qu'elle  fût  for- 
mulée, la  manière  de  voir  de  BufTon  touchant  l'imagination,  et 
s'il  n'a  pas  donné  de  cette  dernière  une  définition  formelle,  il  a 
du  moins  pensé  qu'il  comprenait  ce  qu'il  fallait  en  entendre. 

Le  cerveau,  dit  Bossuet,  ayant  tout  ensemble  assez  de  mollesse  pour 
recevoir  facilement  les  impressions,  et  assez  de  consistance  pour  les  retenir, 
il  y  peut  demeurer,  à  peu  près  comme  sur  la  cire,  des  marques  fiies  et 
durables,  qui  servent  à  rappeler  les  objets,  et  donnent  lieu  au  souvenir. 

On  peut  aisément  comprendre  que  les  coups  qui  viennent  ensemble  par 
divers  sens,  portent  à  peu  près  au  même  endroit  du  cerveau,  ce  qui  fait 
que  divers  objets  n'en  font  qu'un  seul  quand  ils  viennent  dans  le  même 

temps. 

Taurai,  par  exemple,  rencontré  un  lion  en  passant  par  les  déserts  de 
Libye,  et  j'en  aurai  vu  Taffreusc  figure  ;  mes  oreilles  auront  été  frappées 
de  son  rugissement  terrible  ;  j'aurai  sentie  si  vous  voulez,  quelque  atteinte 
de  ses  grifies^  dont  une  main  sccourable  m'aura  arraché.  U  se  fait  dans 
mon  cerveau,  par  ces  trois  sens  divers,  trois  fortes  impressions  de  ce  que 
c'est  qu'un  lion  ;  mais,  parce  que  ces  Irois  impressions,  qui  viennent  à  peu 
près  ensemble,  ont  porté  au  môme  endroit,  une  seule  remuera  le  tout , 
et  ainsi  il  arrivera  qu'au  seul  aspect  du  lion,  à  la  seule  ouïe  de  son  cri,  ce 
furieux  animal  reviendra  tout  entier  à  mon  imagination. 

Et  cela  ne  s'étend  pas  seulement  à  tout  Taiiimal,  mais  encore  au  lieu 
où  j'ai  été  frappé  la  première  fois  d'un  objet  si  effroyable.  Je  ne  re verrai 
jamais  le  vallon  désert  où  j'en  aurai  fait  la  rencontre  sans  qu'il  me 
prenne  quelque  émotion,  ou  même  quelque  frayeur.  Ainsi,  de  tout  ce  qui 
frappe  en  môme  temps  les  sens^  il  ne  s'en  compose  qu'un  seul  objet,  qui 
fait  son  impression  dans  le  môme  endroit  du  cerveau,  et  y  a  son  caractère . 
particulirr.  Et  c'est  pour([uoi,  eu  passant,  il  ne  faut  (kis  s'tHonncr  si  un 
ehat,  frappô  d'un  bâton  au  bruit  d'un  jjrelot  qui  y  était  attaché,  est  ému 
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après  par  le  grelot  seul  qui  a  fait  son  impression  avec  le  bâton  au  même 
endroit  du  cerveau  (i). 

Bossuct  avait  le  pressentiment  de  ce  que  nous  appelons  notion 
acquise,  représentée  par  une  modalité  des  cellules  ;  pour  lui,  la 
modalité  était  quelque  chose  comme  une  empreinte  sur  la  cire. 
Mais  ce  qui  nous  frappe,  dans  ce  passage,  c'est  la  justesse  avec 
laquelle  Bossuet  apprécie  les  actes  des  animaux,  toujours  inspirés 
et  dirigés  par  des  associations  de  sensations,  comme  nous  l'avons 
démontré  plus  haut.  Or  les  sensations  associées,  réveillées  dans  le 
souvenir,  ne  sont  que  des  phénomènes  de  mémoire,  et  des  phéno- 
mènes de  mémoire  de  l'être  sensible;  par  conséquent,  on  a  tort  d'ap- 
peler cela  de  l'imagination  :  à  chaque  phénomène  son  nom 
particulier. 

Un  peu  plus  loin,  Bossuet  nous  prouve  qu'il  avait  une  idée 
vague  de  ce  que  nous  avons  appelé  classement  organique  des  impres- 
sions senties,  a  Ce  qui  fait,  ditril,  qu'il  y  a  pourtant  quelque  chose 
dans  ces  pensées,  c'est  que  les  marques  des  objets  gardent  un  certain 
ordre  dans  le  cerveau  (2).  » 

Pour  Bossuet,  l'imagination  était  une  manière  de  penser  s'exeN 
çant  spécialement  sur  les  perceptions  de  souvenir  ;  il  ne  le  dit 
pas  d'une  manière  formelle,  mais  on  .comprend  qu'il  le  pensait. 
C'est  pourquoi  il  s'est  bien  gardé  de  donner  de  Y  imagination  aux 
animaux. 

•  Quiconque  connaît  les  idées  de  Descartes  sur  la  mécanique  des 
animaux  ne  sera  point  étonné  que  ce  grand  penseur  ait  réservé 
Y  imagination  pour  l'homme;  il  l'appelle /an^ai5t>  ou  imagination. 
Descartes  ne  connaissait  qu'une  seule  faculté  intellectuelle,  et  il 
lui  donnait  des  noms  divers  selon  ses  diverses  applications.  C'est 
ainsi  que  : 

Si  elle  s'applique,  dit-il^  à  rimagination  et  au  seusus  communis,  on  dit 
qu'elle  voit  et  touche  ;  si  elle  s'applique  à  Timagination  seule,  on  dit 
qu'elle  se  souvient  ;  si  elle  s'applique  à  Timagination  pour  former  de  nou- 
velles figures,  on  dit  qu'elle  imagine  ;  si  enfin  elle  agit  par  elle-même^  on 
dit  qu^elle  connaît,  inlelligH  (3). 

(i)  Bossuet,  Œuvra  complètes,  t.  IV,  p.  46. 

•  (2)  Loc.  cil.,  p.  46. 

(3}  Œuvres  philosophiques,  6dit.  Ad.  Qoriiier.  Dans  Traité  des  facultés  de 
Vdm€,  par  Ad.  Garaier,  t.  III,  p.  233. 
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Ces  quelques  mots  de  Descartes  sur  le  principe  intelligent  sont 
une  véritable  révélation  du  génie,  et  Ton  croirait  difficilement 
qu'on  ait  pu  chercher  la  vérité  ailleurs,  si  en  même  temps  on  ne 
constatait  pas  que  la  physiologie,  encore  au  berceau,  était  alors 
incapable  de  donner  de  ces  grandes  vérités  une  démonstration 
formelle.  Ces  vues  si  grandes  et  si  simples  n'ont  pas  été  acceptées  ; 
on  a  trouvé  qu'une  seule  faculté  était  insuffisante,  et  on  a  ré- 
pandu de  nouveau  la  confusion  sur  ce  sujet  en  inventant  des 
facultés  nouvelles. 

Dans  un  livre  que  M.  Paul  Janet  considère  à  bon  droit  comme 
«  le  seul  monument  de  la  science  psychologique  de  notre  temps», 
Adolphe  Garnier  n'adopte  pas  les  vues  de  Descartes  et,  dans  sa 
critique,  il  montre  d'une  manière  évidente  la  crainte  exagérée 
qui  domine  les  spiritualistes  de  voir  porter  atteinte  à  l'immaté- 
rialité  des  facultés  ;  il  craint  que  si  l'on  accorde  avec  Descartes 
que  «  la  faculté  de  sentir  et  d'imaginer  n'appartient  à  l'âme  qu'en 
tant  qu'elle  est  jointe  au  corps  »  on  ne  soit  entraîné  par  cette 
concession  à  accorder  aussi  que  l'entendement  est  un  «  composé 
de  parties  ». 

Cette  crainte  ne  nous  paraît  pas  fondée  :  les  spiritualistes  com- 
promettent leur  cause  en  voulant  un  peu  trop  ;  ils  doivent,  ce 
nous  semble,  se  résigner  à  ne  voir  dans  le  corps  de  l'homme  qu'un 
seul  principe  immatériel,  le  principe  dévie  devenant  sensibilité  active 
ou  passive  sous  V influence  des  causes  impressionnantes  ;  s'ils  ne  le  font 
pas,  ils  entretiendront,  par  la  lutte,  une  confusion  regrettable  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe. 

Cependant  Adolphe  Garnier  n'a  pas  pu  s'empêcher,  tout  en 
prononçant  à  peine  le  nom  d'imagination  y  de  classer  les  phéno- 
mènes qui  la  représentent  parmi  les  facultés  intellectuelles,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  do  conceptions  idéales  en  les  distinguant,  nous 
nous  demandons  pourquoi,  des  conceptions  de  mémoire  ou  réminis- 
cences. La  mémoire  est  la  mémoire,  et  l'imagination  est  l'imagina- 
tion. Ces  mots  ne  sont  pjis  synonymes,  et  nous  savons  très-bien 
qu'ils  ont  été  inventés  pour  exprimer  des  choses  différentes  ;  mais 
précisément,  pour  ces  motifs,  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  dé- 
signe ici  la  mémoire  sous  le  nom  de  conception,  car  l'homme  qui 
se  souvient  ne  conçoit  pas  :  il  se  souvient.  Quant  à  l'expression 
conception  idéale,  elle  ne  nous  convient  pas  davantage.  Nous  con- 
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cevons  qu'on  désigne  sous  ce  nom  les  conceptions  de  rintelli- 
gence,  comparant  entre  elles  des  idées' et  retirant  de  cette  com- 
paraison un  résultat  qui  est  une  idée  nouvelle  ;  mais  nous  ne 
concevons  pas  que  Ton  désigne  sous  le  même  nom  l'opération  de 
l'intelligence,  qui  consiste  à  tracer  dans  le  champ  de  la  mémoire 
une  statue,  une  peinture,  une  forme  enfin.  Cette  opération  est 
une  création  et  non  une  conception  ;  mais  dans  cette  création,  l'in- 
telligence n'a  pas  tout  tiré  de  son  propre  fonds  :  elle  n'a  pas  créé 
ex  nihilo  ;  sa  création  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'elle  a  perçu 
antérieurement.  Oui,  mais  les  éléments  de  cette  création  elle  les 
a  demandés  à  sa  mémoire\  c'est  avec  ces  éléments  qu'elle  a  créé 
un  tout  nouveau^  c'est  avec  eux  enfin  qu'elle  a  imaginé. 

L'imagination,  en  effet,  et  c'est  un  mot  qu'il  faut  garder  avec 
sa  signification  précise,  n'est  pas  une  faculté  spéciale  du  cerveau  : 
c'est  un  mode  spécial  de  penser.  On  pense  avec  imagination  lorsque, 
sans  se  préoccuper  de  réviser  le  classement  général  des  connais- 
sances ou  d'acquérir  une  notion  nouvelle,  on  laisse  la  pensée  libre 
d'évoquer  dans  le  champ  de  la  mémoire,  soit  des  notions  sensi- 
bles ou  intelligentes,  soit  des  idées,  et  d'établir  entre  ces  divers 
éléments  des  rapports  artificiels  dcâtinés  à  leur  donner  un  semblant 
de  succession  logique.  En  imaginant,  la  pensée  s'exerce  non  au 
point  de  vue  du  développement  de  l'esprit,  mais  au  point  de  vue 
de  son  propre  agrément. 

D'après  cette  définition,  et  d'après  la  nature  des  acquisitions  ce- 
rébrales,il  y  a  deux  sortes  d'imagination  :  l'une  consiste  à  réaliser 
l'idéal  du  beau,  du  laid  ou  du  bizarre  dans  les  œuvres  artisti- 
ques; l'autre  consiste  à  réaliser  l'idéal  du  beau,  du  laid  ou  du 
bizarre  dans  les  œuvres  littéraires.  Ces  deux  manières  d'imaginer 
correspondent  aux  deux  éléments  fondamentaux  de  la  pensée  : 
aux  notions  et  aux  idées.  Dans  les  deux  cas,  l'imagination  con- 
serve son  caractère  essentiel  qui  est  de  créer.  Cette  création  n'est 
possible,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  qu'avec  l'aide  des  éléments,  sen- 
sations ou  idées,  que  l'homme  a  déjà  accumulés  dans  sa  mémoire. 
C'est  pourquoi  l'imagination  ne  peut  être  séparée  de  la  mémoire 
dans  l'analyse  des  facultés  de  l'esprit  humain. 

En  disant  que  l'imagination  est  un  mode  spécial  de  penser, 
nous  avons  implicitement  défini  l'intervention  nécessaire  des 
signes  du  langage  dans  cet  acte.  Le  mouvement  des  images,  dans 
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rimaginalion,  est  aussi  indispensable  que  le  mouvement  des  idées, 
et  nous  avons  démontré  que  ce  mouvement  n'est  possible  qu'avec 
l'aide  du  signe-langage. 

g  II<  —  Dâ  LA  RAtSOll. 

De  môme  que  l'on  pense  avec  imagination  ^  on  peut  penser  avec 
ration é  La  raison  n'est  autre  chose  que  la  pensée  s'exerçant 
d'une  manière  utile  au  point  de  vue  des  connaissances  acquises, 
ou  au  point  de  vue  des  connaissances  à  acquérir.  La  pensée  rai- 
tonnante  emploie  plusieurs  procédés  qui  constituent  les  règles  de 
la  logique,  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

La  raison  est  spéciale  à  l'homme,  elle  résulte  de  l'aptitude  que 
possède  sa  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  de  pouvoir  ac- 
quérir des  notions  intelligenteSi  c'est-à-dire  des  notions  distinctes 
établies  sur  des  caractères  sensibles  et  supra-sensibles,  et  sur  la 
possibilité  de  représenter  ces  notions  par  les  signes  du  langage. 
Grâce  à  cette  possibilité,  l'intelligence  prend  l'habitude  d'exercer 
ses  opérations  non  sur  les  notions  elles-mêmes,  mais  sur  les  signes 
qui  les  représentent  ;  au  lieu  de  comparer  entre  elles  des  notions 
quelquefois  très-complexes,  difficiles  à  manier  et  à  mouvoir,  elle 
compare  entre  eux  les  signes  mobiles  et  déliés  qui  les  représen^ 
tent,  et  comme  parmi  ces  signes  il  en  est  aussi  qui  représentent 
sa  propre  manière  de  sentir,  elle  peut  formuler  et  rendre  sen- 
sible à  elle-même  le  résultat  de  ses  opérations.  En  d'autres  termes, 
elle  peut  porter  un  jugement  sur  ses  propres  actes. 

Les  mots  comparer  et  juger  ne  peuvent  être  appliqués  qu'aux 
opérations  de  la  pensée.  L'animal  ne  compare  pas,  ne  juge  pas, 
parce  qu'il  est  privé  des  signes  du  langage  :  il  tÂte,  il  apprécie  et 
se  décide  toujours  ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  agréable  B*impoêe 
toujours  à  lui.  L'animal  n'a  pas  de  raison  pour  deux  motifs  :  1*  sa 
matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  n'a  pas  l'aptitude  de  re^* 
cueillir  des  notions  intelligentes;  2*^  la  fonction-langage  n'existe 
pas  chex  lui. 

Nous  savons  que  ces  deux  conditions  constituent  la  pensée. 
L'animal  ne  pense  pas.  Flourens  prétend  qu'il  rêve.  C'est  pos- 
sible ;  mais  le  rêve  des  animaux  ne  peut  être  qu'un  rêve  composé 
d'images  subjectives. 
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Le  mot  raison^  comme  la  plupart  des  expressions  employées  par 
la  psychologie,  a  reçu  de  la  part  des  philosophes  les  applications 
les  plus  diverses  et  cela  ne  nous  étonne  pas.  La  science  psycholo- 
gique ne  reposant  que  sur  la  manière  de  sentir  d'un  chacun»  il  y  a 
souvent  autant  d'opinions  que  de  sentiments.  On  nous  objectera 
peut-être  que  la  conscience  psychique  est  un  peu  la  môme  pour 
tous  les  hommes.  Nous  partageons  pleinement  cette  nu^ière  de 
voir,  car  nous  savons  très-bien  que  les  premières  assises  de  l'esprit 
sont  organiquement  les  mêmes  chez  tous  les  hommes  ;  mais  l'iné- 
galité de  développement  de  l'esprit,  les  aptitudes,  les  préférences, 
les  habitudes  sont  des  éléments  de  variabilité  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  cette  appréciation. 

Descartes  est,  selon  nous,  celui  qui  a  donné  de  la  raiê&n  l'idée 
la  plus  vraie,  la  plus  physiologique  :  d'après  lui,  la  raison  est  syno^ 
nyme  d'entendement  et  d'intelligence  en  état  d'activité. 

D'après  Adolphe  Gamier,  interprétant  ici  l'opinion  des  philoso- 
phes modernes,  «  la  raison  est  synonyme  d'entendement  et  d'in* 
telUgence  et  embrasse  tous  les  actes  que  nous  rapportons  à  la 
conscience,  à  la  mémoire,  à  la  connaissance  des  objets  nécessaires, 
à  la  concepti(m  idéale  et  à  la  croyance  (4).  »  Cette  définition  ne 
définit  rien,  car  si  elle  embrasse  tous  les  éléments  de  la  pensée, 
elle  ne  dit  pas  précisément  en  quoi  la  raison  consiêie,  D'ailleuni 
nous  ajouterons  sincèrement  qu'elle  nous  paraît  Bu«pecie,  parce 
que,  quelques  lignes  plus  haut,  le  même  auteur,  toujours  pré- 
occupé  de  l'immatérialité  de  toutes  les  facultés,  s'exprime  ainsi  : 

Les  sens  devront  faire  partie  aussi  de  ^entendement;  mais  on  se  tirera 
cependant  de  celle  difficulté  en  réservant  le  nom  d'entendement  pur  ou  rai- 
son pure  d  VinteUigence  qui  agit  sans  l'intermédiaire  du  corps  (2). 

L'aveu  est  formel. 

Non,  rintelligencc,  en  aucun  cas,  ne  peut  agir  sans  Tintermé- 
diaîre  du  corps  :  la  fonction-langage  et  les  modalités  des  cellules 
cérébrales,  représentant  les  notions  acquises,  sont  les  conditions 
essentielles  de  la  pensée  dans  sa  formation  et  dans  ses  manifes- 
tations. 


(1)  Ad.  aamier.  Trailé  des  facuUés  de  Vdme,  t.  lîT,  p.  427. 

(2)  Inc.  cif.,  méinc  pa^. 
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C'est  cette  croyance  à  l'existence  de  plusieurs  facultés  imma- 
térielles qui  a  rendu,  jusqu'à  présent,  impossible  la  solution  des 
problèmes  de  l'âme.  Tout  est  confusion  sur  ce  sujet,  parce  que 
tout  repose  sur  des  conceptions  et  sur  des  manières  de  sentir  in- 
dividuelles.  Il  n'y  a  qu'un  principe  immatériel,  comme  le  disait 
Descartes  :  un  et  c'est  assez.  Que  le  cerveau  soit  un  instrument 
admirable,  compliqué  et  difficile  à  connaître,  j'en  conviens  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  négliger  et  pour  mettre  sur  le 
compte  du  principe  qui  lui  donne  le  mouvement  et  la  vie  ce 
qui  n'est  que  le  résultat  de  sa  propre  organisation  et  de  son  mé- 
canisme, 

La  raison,  comme  nous  l'avons  démontré  tout  à  l'heure,  n'est 
pas  le  fait  d'un  principe  inmiatériel  raisonnable,  mais  bien  un 
mode  de  penser.  Ce  mode  de  penser  a  ses  lois,  ses  règles,  que  l'art 
a  formulées  (logique,  dialectique),  mais  qu'il  n'a  pas  créées, 
car  penser  d'une  certaine  façon,  nous  est  imposé  par  la  nature 
des  parties.  La  juste  proportion  des  choses  comme  celle  des  idées, 
a  été  imprimée  dans  notre  organisation  ;  quand  nous  ne  la  trou- 
vons pas,  c'est  que  nous  n'avons  pas  suffisamment  obéi  à  cette 
autre  loi  de  notre  nature  qui  nous  impose  le  Gravât'/ comme  con- 
dition nécessaire  au  développement  des  aptitudes  natives.  Si  tout 
était  dans  l'esprit,  le  travail  ne  serait  pas  nécessaire.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  faire  taire  notre  orgueil  quand  nous  parlons  de 
la  raison,  ou  du  moins  nous  ne  devons  pas  séparer  le  sentiment 
de  légitime  fierté  que  nous  éprouvons  du  sentiment  de  recon- 
naissance qui  est  dû  au  créateur  de  cet  instrument  merveilleux 
avec  lequel  nous  pouvons  penser  sagement  et  raisonnablement. 

L'imagination  et  la  raison  sont  des  modes  de  penser,  c'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  cru  devoir  séparer  ces  divers  modes  de  la 
môme  activité  cérébrale  et  nous  les  avons  étudiés  dans  le  même 
article.  Le  môme  motif  n'existant  pas  pour  la  conscience  et  la 
volonté,  nous  consacrerons  un  article  spécial  à  chacune  d'elles. 

ARTICLE  III. 

DE    LA     CONSCIENCE. 

La  conscience  est  le  sentiment  que  nous  avons  des  diverses 
modifications  que  les  causes  impressionnantes  déterminent  en 
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nous  ;  elle  est  aussi  le  sentiment  que  nous  avons  de  notre  activité 
en  tant  qu'individualité. 

Cette  définition,  claire,  précise,  physiologique  en  un  mot,  nous 
permet  de  distinguer  dans  la  conscience  deux  modes  :  l*un  qui 
se  rapporte  au  moi  percevant  une  impression  quelconque  ;  l'autre 
qui  se  rapporte  au  moi  percevant  des  actes  de  quelque  nature 
qu'ils  soient  et,  par  conséquent,  les  actes  tacites  de  la  fonction- 
langage. 

On  nous  permettra  de  considérer  successivement  la  conscience 
de  l'être  sensible  et  la  conscience  de  l'être  intelligent.  Ces  deux 
dénominations  n'ont  rien  que  de  très-légitime  comme  on  le  verra 
bientôt. 

V  Conscience  de  Pétre  sensible.  —  La  conscience  de  l'être 
sensible  est  le  sentiment  que  nous  avons  des  modifications  que 
les  causes  impressionnantes  produisent  en  nous.  Pour  ne  pas 
s'égarer  dans  les  appréciations  délicates  qui  concernent  la  con- 
science, il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  la  confondre  avec  la  percep- 
tion elle-même.  La  perception  est  une  modification  vitale  des 
éléments  cellulo-impressionneurs  disséminés  dans  les  couches 
optiques,  sous  l'influence  du  mouvement  impressionneur. 

Qu'on  nous  permette^d'insister  sur  cette  modification  vitale^  car 
cela  nous  paraît  très-important. 

L'analyse  précise  des  mouvements  de  la  vie  nous  a  permis  de 
constater  que  tous  les  organes  vivent  et  fonctionnent  d'après  les 
mêmes  lois  ;  elle  nous  a  permis  aussi  de  diviser  l'évolution  de  la 
vie  organique  et  de  la  vie  fonctionnelle  en  plusieurs  périodes  que 
nous  retrouvons  dans  la  vie  de  tous  les  organes.  De  cette  façon, 
nous  avons  pu  comparer  ce  qui  est  légitimement  comparable  dans 
l'analyse  des  organes  et  des  fonctions.  Or  cette  étude  indispen- 
sable et  très-précieuse  nous  met  à  même  de  donner  au  phénomène 
vital  de  la  perception  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  les  périodes 
de  l'évolution  organique  et  fonctionnelle  du  cerveau.  La  percep- 
tion, en  tant  que  phénomène  vital,  est  l'analogue  de  la  trans- 
formation du  sang  en  bile,  l'analogue  de  la  transformation 
du  mouvement  physiologique  des  nerfs  en  mouvement  con- 
traction par  les  fibres  musculaires  ;  l'analogue  de  la  transfor- 
mation de  l'air  par  le  tissu  puliponaire;  en  un  mot,  la  perception 
est  le  phénomène  vital  qui,  dans  tous  les  organes  sans  exception, 
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résulte  de  la  transformation  de  Têxcitant  fonctionnel  en  produit 
spécial  :  contraction  musculaire,  bile,  décomposition  de  Tair, 
perception.  Dans  toutes  ces  circonstances^  c'est  l'acte  mystérieux 
de  la  vie  agissante,  s'entourant  d'un  voile  impénétrable»  et  qu'il 
n'est  pas  plus  possible  de  déchirer  à  propos  de  la  transformation 
du  sang  en  bile  qu'à  propos  de  la  transformation  du  mouvement 
impressionneur  en  perception.  Dans  les  deux  cas,  c'est  la  vie; 
c'est  le  principe,  agissant  sur  des  éléments  différents  et,  par  suite, 
donnant  lieu  à  des  manifestations  différentes  :  ici  un  produit  de 
sécrétion,  là  un  résultat  dynamique  incomparable. 

Bornons-nous  donc  à  constater  que  la  perception  est  un  phé- 
nomène vital  classé,  ayant  son  analogue  dans  tous  les  organes 
et  ne  cherchons  pas  à  l'expliquer  parce  que  dans  aucun  organe 
ce  phénomène  n'est  explicable  :  c'est  la  vie. 

L'analyse  qui  précède  renferme  les  motifs  qui  nous  permettent 
d'affirmer  que  le  moi  ne  se  perçoit  pas  directement  :  la  vie  ne  se 
perçoit  pas  elle-môme  ;  elle  ne  se  sent  pas  faire  de  la  bile  dans  le 
foie,  de  la  salive  dans  les  glandes  salivaires,  des  fibres  contractiles 
dans  les  muscles,  des  choses  sentieê  dans  le  cerveau.  Qu'est-ce 
donc  que  la  conscience?  Evidemment,  c'est  autre  chose  que  la 
perception  directe  des  choses  qui  nous  impressionnent.  SeFait-c« 
alors  un  principe  dégagé  de  la  matière,  un  principe  conscient,  le 
moi  psychique  enfin?  C'est  l'avis  de  la  plupart  des  philosophes  ; 
mais  si  on  veut  bien  suspendre  tout  jugement,  on  verra  bientôt 
que  point  n'est  besoin  de  faire  intervenir  ici  un  principe  autre 
que  le  principe  de  vie. 

Supposons,  par  la  pensée,  un  homme  incapable  do  faire  aucun 
mouvement  et  n'ayant  qu'un  seul  sens,  le  sens  de  la  vue  ;  sup* 
posons  encore  qu'une  imago  permanente,  et  toujours  la  même, 
rimage  d'une  bougie,  réveille  dans  les  couches  optiques  ractivité 
des  cellules  impressionneuses  et,  par  conséquent,  le  phénomène' 
perception.  Cet  homme  percevra  l'image  de  la  bougie  incontesta- 
blement ;  mais  aura-t*il  conscience  de  cette  perception?  aura-t*il 
conscience  qu'il  est  modifié  d'une  certaine  façon?  Non,  certes  : 
dans  ces  conditions,  il  sera  tout  sensation  de  lumière,  comme 
aurait  dit  Condillac  (il  ne  faut  pas  confondre  cependant  nos  idées 
fondamentales  avec  celles  de  ce .  grand  penseur,  car  elles  ne  se 
ressemblent  pas)  ;  il  vivra,  cérébralement  parlant,  de  cotte  percep- 
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tion,  mais  sans  en  avoir  ccHoscieace,  car  la  vie  ne  10  perçoit  paa 
eUe-mfime  directement  ;  pour  parvenir  àse  percevoir,  elle  emploie 
un  procédé  et  ce  procédé  réclame  des  conditions  nouvelles.  Or 
ces  conditions  sont  une  perception  nouvelle,  une  autre  modifica- 
tion de  l'élément  cellulo-impressionneur  et,  en  même  temps,  te 
souvenir  de  la  modiAcation  première.  Expliquons-nous. 

Si,  à  la  place  de  la  bougie,  nous  mettons  une  poire,  les 
cellules  impressionneuses  des  couches  optiques  seront  de  nouveau 
réveillées  et  lo  phénomène-perception  se  produira  aussi  de  nou- 
veau. Pas  plus  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier,  l'homme 
n'aura  conscience  de  la  manière  dont  il  est  modifié  ;  il  sera 
actuellement  tout  sensation  de  poire  ;  mais  la  perception  de  la 
bougie  a  laissé  des  traces  dans  son  esprit  et,  en  mâme  temps  qu'il 
est  perception  de  poire,  il  se  souvient  qu'il  a  été  ptrceptma4oufie. 
En  d'autres  termes,  il  se  souvient  qu'il  peut  être  modifié  d'une 
autre  façon.  Or  est-ce  un  principe  conscient,  psychique  qui  M 
souvient  et  qui  constate  cette  modification  ancienne? 

Non,  certainement  et  voici  comment  les  choies  w  passent  ed 
pareil  cas  : 


Pendant  que  la  bougie  impressionait  iG  centre  optique  B  cl 
donnait  naissance  au  phénomène-perception,  le  mouvement  Im- 
pressionncur  transformé  tie  s'arrêtait  pas  dans  les  couches 
optiques;  il  continuait  saroutfl  à  travers  les  fibres  du  ttnyau 
blanc  de  l'encéphale,  et  arrivait  h  une  cellule  de  la  périphérie 
corticale  C,  qu'il  modifiait  d'une  certaine  fat^n  corrélative  ft  la 
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notion  bougie  ;  or  cette  cellule  ainsi  modifiée  est  susceptible 
d'être  réveillée  plus  tard,  dans  son  mode  d'activité  acquis,  sous 
une  influence  indirecte  et  à  la  faveur  des  prolongements  cellu- 
laires; elle  peut  donc  à  son  tour  transmettre  son  activité  aux 
fibres  du  noyau  blanc  jusqu'au  centre  optique  et  déterminer, 
dans  ce  dernier,  le  même  phénomène-perception  qui  jadis  la  mo- 
difia. C'est  ce  réveil  qui  constitue  un  des  éléments  du  souvenir. 
Cela  posé,  revenons  à  la  perception  de  la  poire. 

Ce  qui  se  passe  pour  la  bougie  a  également  lieu  à  la  suite  de 
la  perception  de  la  poire  :  le  mouvement-perception  ne  s'épuise  pas 
dans  les  couches  optiques;  il  continue  son  chemin  vers  la  péri- 
phérie corticale  et  là  il  trouve  une  cellule  E  qu'il  modifie  d'une 
certaine  façon  corrélative  à  la  notion  poire.  Or  l'activité  du  cer- 
veau étant  réveillée  par  une  impression,  cette  activité  se  géné- 
ralise et  de  E  le  môme  mouvement  va  réveiller  l'activité  de  la 
cellule  C.  Cette  cellule,  nous  le  savons,  représente  la  notion 
bougie:  par  conséquent,  son  activité  gagnant  de  proche  en  proche 
le  centre  optique,  peut  réveiller  de  nouveau,  dans  ce  dernier,  le 
phénomène-perception-bougie.  Il  se  produit  alors  un  phénomène 
tout  à  fait  involontaire,  m^v&  conscient^  et  qui  consiste  en  ce  que  la 
poire  impressionne  le  centre  optique  en  même  temps  que  ce 
même  centre  est  vaguement  impressionné  par  le  mouvement 
perception-bougie.  C'est,  grâce  à  cette  simultanéité  d'impres- 
pressions,  l'une  réelle,  l'autre  de  souvenir,  que  nous  avons  con- 
science, que  nous  sommes  modifiés  d'une  certaine  façon  par  une 
impression  quelconque.  En  d'autres  termes  :  avoir  conscience 
qu'on  est  impressionné  d'une  certaine  façon,  c'est  se  souvenir 
qu'on  peut  l'être  d'une  autre  ;  sans  ce  souvenir  la  perception  est 
un  phénomène  vital  inconscient,  et  pas  autre  chose. 

Si,  à  présent,  l'on  rend  à  cet  homme,  que  nous  avons  supposé 
n'avoir  que  le  sens  de  la  vue,  tous  les  autres  sens  et  si  l'on  fait 
sur  chacun  d'eux  le  môme  raisonnement  que  nous  venons  de 
faire  sur  le  sens  de  la  vue,  on  pourra  considérer  ensuite  l'en- 
semble des  perceptions  (couches  optiques)  dans  leurs  rapports, 
d'un  côté  avec  une  perception  actuelle,  de  l'autre  avec  les  no- 
tions classées  et  représentées  par  les  cellules  de  la  périphérie 
corticale  et  l'on  aura  ainsi  une  idée  complète  de  ce  qu'est  la 
conscience  chez  l'être  sensible. 


ATTRIBUTS  PSYCHOLOGIQUES  DE  LA  FONCTION-LANGAGE.     6^3 

La  conscience  chez  Tôtre  sensible  est  le  résultat  d'une  percep- 
tion OU  d'un  acte  quelconque  réveillant,  en  même  temps,  par 
le  souvenir,  le  sentiment  de  la  possibilité  d'avoir  été  ou  d'être 
impressionné  d'une  autre  façon. 

En  posant  les  conditions  dans  lesquelles  se  tenait  l'homme  qui 
a  servi  à  notre  démonstration,  nous  avons  supposé,  à  dessein, 
qu'il  était  privé  de  tout  mouvement.  C'est  que  le  mouvement 
est  l'origine  d'une  notion  de  conscience  toute  particulière  que  nous 

« 

ne  devons  pas  négliger  de  mentionner. 

L'homme,  privé  de  mouvement  et  recevant  des  impressions 
variées,  peut  avoir  conscience  de  ses  diverses  modifications  dans 
sa  manière  de  sentir  ;  mais  cette  conscience  n'est  pas  réellement 
complète  si  le  mouvement  des  organes,  en  modifiant  les  rapports 
du  corps  avec  le  monde  extérieur,  ne  vient  pas  donner  à  l'animal 
le  sentiment  de  sa  propre  activité  et  aussi  le  sentiment  que  la 
perception  des  impressions,  provenant  de  l'extérieur,  est  bien  en 
lui  et  non  au  dehors  de  lui. 

Le  sentiment  de  sa  propre  activité,  résultant  des  rapports 
variables  du  corps  avec  les  sources  impressionnantes,  n'est  pas  la 
conscience,  mais  il  en  est  une  partie  et  la  condition  indispen- 
sable de  son  développement  complet.  Nous  avons  indiqué  (p.  286) 
la  part  que  le  sentiment  de  l'activité  nerveuse  et  le  sentiment  de 
la  contraction  musculaire  revendiquent  dans  la  manifestation  du 
sentiment  complexe  de  notre  activité  ;  nous  avons  vu  aussi  com- 
ment ces  sentiments  se  développent  d'une  manière  indirecte. 
La  sensibilité  ne  sent  pas  directement  la  contraction  muscu- 
laire ni  l'activité  nerveuse;  nous  avons  vu  comment  ces  sen- 
timents se  développent  d'une  manière  indirecte.  Par  consé- 
quent, la  conscience  de  notre  activité  ne  doit  être  confondue 
ni  avec  le  sentiment  de  la  contraction  musculaire  ni  avec  le  sen- 
timent de  l'activité  nerveuse.  Pour  avoir  conscience  qu'elle  agit, 
la  sensibilité  extériorise  son  activité  dans  un  acte  qui  fournit  à 
un  des  sens  la  représentation  sensible  de  son  activité  ;  par  ce 
moyen,  elle  no  se  sent  pas  elle-môme,  mais  elle  sent  quelque 
chose  qui  vient  d'elle  et  qui  est  en  dehors  d'elle.  Ce  mécanisme 
explique  la  possibilité  de  la  conscience,  mais  il  n'est  pas  toute  la 
conscience.  La  conscience  de  notre  activité  se  développe,  comme 
les  autres  sentiments  conscients,  par  le  souvenir.   Pour  avoir 
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conscience  que  nous  agissons,  nous  devons  avoir  souvenance  que 
nous  avons  agi  d'une  autre  façon.  Il  s'établit  alors  un  rapport 
entre  ces  deux  manières  de  sentir  et  c'est  la  notion  de  ce  rapport 
qui  constitue  la  conscience  de  notre  activité.  Que  la  sensibilité 
soit  active  ou  passive,  ce  rapport  est  nécessaire  et  il  représente 
non  un  fait,  un  acte,  une  faculté,  mais  une  notion  détej^tinée.  Cette 
notion  est  inséparable  do  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau; 
elle  en  est  le  résultat  et  la  condition  indispensable. 

La  conscience  qui  se  rapporte  aux  perceptions  et  celle  qui  se 
rapporte  aux  actes  forment  la  conscience  complète  de  l'être  sen- 
sible. 11  est  aisé  de  voir  que  l'une  cort»espond  à  la  sensibilité  pas- 
sive et  l'autre  à  la  sensibilité  active.  En  conséquence,  on  peut 
dire  que  la  conscience  do  l'être  sensible  n'est  point  le  fait  d'un 
principe  conscient  psychique,  indépendant  de  la  matière  :  c'est 
un  mécanisme  involontaire,  organiquement  représenté  par  les 
éléments  hislologiques  du  cerveau,  et  dont  le  commencement  et 
la  Un  se  confondent  dans  le  phénomène  vital  de  la  perception. 

Les  animaux  possèdent,  comme  l'homme,  la  conscience  de 
Tôtre  sensible.  C'est  par  elle  [qu'ils  distinguent  les  perceptions 
entre  elles  et  qu'ils  se  dirigent  dans  la  recherche  ou  dans  l'éloi- 
gnement  des  causes  impressionnantes.  L'homme  seul,  naturelle- 
ment, possède  la  conscience  de  Tètre  intelligent. 

Condlllac  avait  une  idée  vague  de  ce  que  c'est  que  la  con- 
science de  l'ôtre  sensible  car  il  assure  que  la  conscience  accom- 
pagne toutes  les  perceptions,  et  de  plus,  que  la  mémoire  constitue 
la  connaissance  de  l'unité  du  moi  ;  mais  cette  vue  de  l'esprit  était 
loin  d'être  claire  pour  lui  ;  en  aucun  cas  d'ailleurs,  il  n'a  parlé  de 
la  conscience  de  l'être  intelligent  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Conseience  de  l^ôtre  Intelligent.  —  L'animal ,  ayant  con- 
science de  ses  perceptions  et  de  son  activité,  sent  qu'il  est  impres- 
sionné d'une  telle  façon  et  non  de  telle  autre  ;  il  sent  qu'il  se 
meut,  en  sentant  les  changements  des  rapports  du  corps  avec  les 
sources  impressionnantes. 

L'homme  a  aussi  cette  conscience  sensible  avec  laquelle  11  sent 
qu'il  est  impressionné  ou  qu'il  agit  ;  mais  il  en  possède  une  autre 
et  celle-ci  se  distinguo  de  la  première  en  ce  que,  par  elle,  il  peut 
se  dire  h  lui-même,  ou  aux  autres,  tacitement  ou  à  haute  voix, 
qu'il  est  inn)rçs8lonné  ;  il  peut  se  dire  encore  comment  il  (sent. 
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il  peut  ë6  dire  enûn  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  veut*  Telle  est  la  con- 
science de  l'ôtre  intelligent  :  la  posBibilité  de  se  dire,  par  Tinter- 
médiairo  obligé  des  signes  du  langage,  non-seulement  la  manière 
dont  on  est  impressionné,  mais  encore  la  manière  dont  on  veut 
agir  ou  dont  on  a  agi. 

Les  signes  du  langage,  représentés  subjectivement,  sont  donc 
la  condition  indispensable  des  manifestations  de  la  conscience  do 
l'être  intelligent.  Mais  constituent-ils  en  réalité  cette  conscience 
même?  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pensée,  de 
la  raison  et  de  l'imagination,  on  connaît  déjà  notre  réponse.  Les 
notions  de  toutes  natures  représentant  la  matière  fonctionnelle 
cérébro-motrice  sont  l'élément  de  la  pensée,  et  les  signes  du  lan- 
gage donnent  à  ce  dernier  le  mouvement  et  la  vie.  Par  consé» 
quent,  avant  que  les  signes  du  langage  eussent  formulé  les  mani- 
festations de  la  conscience,  les  éléments  do  cette  conscience 
existaient  déjà,  c'est-à-dire  que  nous  sentions  en  êtres  intelligents, 
et  cela  grâce  aux  notions  intelligentes ,  que  nous  étions  impres- 
sionnés d'une  certaine  façon,  et  que  nous  pouvions  agir  volontai- 
rement. Ce  sentir^  formulé  par  les  signes  du  langage»  constitue  la 
conscience  complète  de  l'être  intelligent. 

Cette  conscience  avait  été  considérée  jusqu'ici,  par  les  spiri- 
tualistes,  comme  le  meilleur  argument  destiné  à  prouver  Toxis- 
tence  du  principe  psychique  et  son  indépendance  de  la  matière. 
C'est  pourquoi  ils  désignent  volontiers  ce  principe  sous  le  nom 
de  principe  conscient. 

D'après  le  mécanisme  physiologique  qui  préside  aux  phéno- 
mènes de  conscience»  et  que  nous  venons  de  faire  connaître,  la 
présence  de  ce  principe  complaisant  n'est  pas  nécessaire.  Tous 
les  phénomènes  de  conscience,  en  effet,  se  résolvent  dans  le  fait 
simple  et  irréductible  de  la  perception  réveillant  diverses  activités 
organiques  dont  le  résultat  aboutit  à  des  actes  et  à  des  percep- 
tions. Condillac  était  certainement  dans  ce  courant  d'idées,  mais 
il  est  aisé  de  s'assurer,  en  lisant  ses  œuvres,  que  ce  grand  penseur 
n'avait  fait  qu'entrevoir  la  vérité  et  que,  s'il  l'eût  vue  assez  clai- 
rement pour  en  donner  une  démonstration  formolie,  il  n'aurait 
pas  été  justement  attaqué  comme  il  l'a  été. 

La  conscience  n'est  donc  pas  une  faculté  immatérielle  spéciale  : 
elle  ne  représente  pas  simplement  une  perception,  mais  une  notion 
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parfaitement  définie  et  qui  doit  être  classée  parmi  les  autres 
notions  acquises.  Cette  notion  présente  ceci  de  particulier,  qu'elle 
se  développe  malgré  nous  dès  que  la  fonction  du  cerveau  se  ré- 
veille, et  cela  doit  être  puisque  nous  avons  démontré  qu'elle 
est  le  résultat  de  cette  activité  même.  On  a  émis  l'opinion  que 
nous  pouvons  agir  sans  conscience.  Adolphe  Garnier  défend  cette 
dernière  opinion,  mais  par  des  raisons  peu  solides  et  qui  mon- 
trent combien  il  était  indispensable  que  la  physiologie  s'em- 
parât enfin  de  l'empire  qui  est  le  sien.  Les  arguments  en  faveur 
de  cette  manière  de  voir  ne  manquaient  pas,  et  on  était  allé  jus- 
qu'à contester  l'existence  de  la  conscience. 

Nous  trouvons  dans  le  Traité  des  facultés  de  rame  d'Adolphe 
Garnier,  que  Platon  s'était  chargé  de  recueillir  les  objections  qu'on 
élevait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  contre  la  possibilité  de  la  con- 
naissance de  l'esprit  par  lui-même,  et  qu'il  les  avait  résumées 
ainsi  : 

((  Pour  chaque  science,  dit  Platon,  on  peut  indiquer  un  objet 
distinct  de  la  science  elle-même  :  ainsi  l'arithmétique  est  la  con- 
naissance du  nombre  pair  et  du  nombre  impair,  et  des  rapports 
qu'ils  présentent  avec  le  reste  des  choses  ;  la  statistique  est  la  con- 
naissance du  poids;  mais  quel  est  l'objet  de  la  science  de  soi- 
même?  Dira-t-on  qu'elle  est  la  science  des  autres  sciences  et 
d'elle-même  ?  Mais  si  elle  est  la  science  de  la  science,  elle  est  donc 
aussi  la  science  de  l'ignorance?  La  vue  peu^elle  voir  les  autres 
vues  et  se  voir  elle-même,  et  voir  la  cécité?  L'ouïe  s'entend-elle? 
Le  désir  se  désire-tril?  Existe-t-il  une  croyance  qui  soit  la  croyance 
d'elle-même  et  des  autres  croyances  ?  Gomment  donc  disons-nous 
qu'il  y  a  une  science  qui  est  la  science  d'elle-même  et  des  autres 
sciences  ?  Pour  que  la  vue  pût  se  voir,  il  faudrait  qu'elle  eût  une 
couleur  ;  pour  que  l'ouïe  pût  s'entendre,  il  faudrait  qu'elle  eût 
une  voix.  Le  mouvement  ne  peut  se  mouvoir  lui-même,  ni  la 
chaleur  se  brûler  (1).  » 

Platon  ne  s'est  pas  occupé  de  résoudre  ces  objections  ;  mais 
Adolphe  Garnier  pense  qu'on  peut  y  répondre  :  «  La  connais- 
sance, dit-il,  que  nous  avons  de  nos  pensées  n'est  pas  une  ^iie  ; 
elle  n'est  pas  non  plus  nécessairement  accompagnée  de  plaisir  ou 

(l)  Ad.  Garnier,  Traité  des  facultés  de  l'àmey  t.  I,  p.  374. 
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de  peine,  et  ne  se  fait  sentir  dans  aucune  partie  de  notre  corps  ; 
elle  n'est  donc  pas  un  sentiment  et  encore  moins  une  sensation. 
Elle  est  une  connaissance  qui  na  pas  besoin  de  l'intermédiaire  des  or- 
ganes du  corps.  Nous  savons  que  nous  pensons  et  nous  pouvons 
distinguer  nos  pensées  les  unes  des  autres,  mais  nous  ne  les  voyons 
ni  ne  les  sentons  (1).  » 

Évidemment  Adolphe  Garnier  n'avait  pas  distingué  la  con- 
science de  l'être  sensible  de  celle  de  l'être  intelligent  ;  bien  plus, 
il  méconnaissait  la  première  :  or  il  est  incontestable  que  nous 
pouvons  sentir  que  nous  sentons  et  que  nous  agissons.  Nous  avons 
indiqué  le  moyen  de  cette  possibilité. 

En  disant  que  la  conscience  est  une  connaissance,  Adolphe  Gar- 
nier définit,  sans  s'en  douter,  la  conscience  de  l'être  intelligent  ; 
en  disant  que  nous  savons  que  nous  pensons,  il  exprime  égale- 
ment un  fait  vrai  ;  mais  en  ajoutant  que  nous  ne  voyons  pas,  que 
nous  ne  sentons  pas  nos  pensées,  il  est  dans  l'erreur,  et  il  prouve 
qu'il  ne  connaît  pas  le  mécanisme  de  la  pensée.  Nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter  et  sous  toutes  les  formes  :  la  sensibilité  ne 
se  perçoit  pas  elle-même,  car  elle  est  la  t^e;  elle  perçoit  les  causes 
impressionnantes,  parce  que  ces  causes  ne  sont  pas  elle.  Cepen- 
dant la  sensibilité  a  conscience  d'elle-même  et  elle  ne  peut  que  le 
sentir^  car  elle  n'est  ni  connaissance,  ni  sensation;  mais  comment 
se  sentiraitrcUe?  Là  est  le  nœud  de  la  question,  c'est  là  le  point 
essentiel  des  difQcultés  qu'énumérait  Platon  tout  à  l'heure,  c'est 
ce  point  qui  n'a  jamais  été  élucidé.  La  sensibilité  arrive  à  se  sen- 
tir indirectement  elle-même  par  un  procédé  très-simple  :  pendant 
qu'elle  est  en  puissance,  c'est-à-dire  pendant  qu'elle  est  sous  l'in- 
fluence d'une  impression  qu'elle  perçoit,  elle  sent  en  même  temps, 
par  le  souvenir,  qu'elle  a  été  impressionnée  d'une  autre  façon. 
C'est  ce  sentiment  de  souvenir,  permanent  pendant  qu'elle  est 
affectée  par  une  cause  impressionnante  actuelle,  qui  lui  permet 
de  sentir  qu'elle  sent;  elle  sent,  par  le  souvenir,  qu'elle  sent  ac- 
tuellement d'une  autre  façon.  Par  ce  procédé,  elle  ne  se  perçoit 
pas  directement  elle-même,  car  la  vie  ne  perçoit  pas  la  vie,  mais 
elle  perçoit  un  autre  mode  d'exister  qui  est  en  elle  et  qui  diffère 
du  mode  qui  lui  est  communiqué  par  l'impression  actuelle  ;  en 

(1)  Ad.  Garnier,  Traité  des  facuUés  de  Cdme,  t.  I,  p.  374. 
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un  mot,  la  consoienoe  est  une  notion  de  rapport  tout  à  fait  dis* 
tincte.  Ceci  n'est  applicable  qu'à  un  des  modes  de  la  sensibilité, 
à  la  sensibilité  passive.  Voyons  ce  qui  se  passe  pour  la  sensibilité 
active.  Directement^  la  sensibilité  ne  se  perçoit  pas  plus  agiuante 
que  percevante j  mais  elle  arrive  indirectement  à  percevoir  qu'elle 
agit,  comme  nousl'avons  vue  percevoir  qu'elle  sent.  Pour  percevoir 
son  activité,  la  sensibilité  s'exf értome  par  un  acte  :  pendant  que, 
par  cet  acte,  elle  se  donne  le  sentiment  de  la  contraction  muscu- 
faire  et  celui  de  l'activité  nerveuse,  elle  sent  par  un  des  sens  le 
résultat  des  mouvements  qu'elle  a  provoqués  ;  si  ces  sentiments 
ne  variaient  pas  et  s'ils  restaient  en  permanence  sous  l'influence 
des  mômes  causes,  la  sensibilité  n'aurait  pas  conscience  de  son 
activité  ;  pour  qu'elle  ait  cette  conscience,  il  faut  qu'elle  s'^xf^io- 
rise  de  nouveau  par  un  autre  acte.  Dès  lors  elle  peut  constater 
son  activité  en  percevant  les  rapports  différents  qui,  dans  les  deux 
cas,  et  sous  son  influence,  se  sont  établis  entre  le  corps  et  les 
sources  impressionnantes.  Pour  penser  avec  conscience  la  sensibi«> 
lité  n'agit  pas  autrement  :  elle  ne  sent  pas  directement  son  activité 
s'exercer  directement  sur  les  notions  ;  mais  elle  sent  les  actes 
qu'elle  a  provoqués  à  l'occasion  de  ces  notions(notion  de  rapport  ou 
autre),  qu'elle  a  extériorisés^  rendus  sensibles  sous  la  fbfme  du 
signe-langage,  et  en  percevant  le  résultat  sensible  de  ses  actes,  elle 
se  perçoit  elle-même.  La  pensée  ne  s'exerce  qu'à  la  fkveur  de  la 
reproduction  tacite  des  signes  du  langage,  par  conséquent  la  sen- 
sibilité sent  son  activité  dans  les  actes  de  la  pensée,  et  elle  ne  sêH 
qu'elle  pense  que  parce  qu'elle  a  senti  déjà  les  résultats  de  son 
activité,  désignés  par  elle  sous  le  nom  do  pensée.  Donc,  la  sensibi- 
lité ne  se  connaît  pas  directement  à  l'état  de  principe  pensant; 
elle  se  sont  active,  et  c'est  par  les  résultats  de  cette  activité,  rendus 
sensibles  par  le  langage,  que  plus  tard  elle  connait^  elle  sait 
qu'elle  sent. 

Cotte  démonstration  est  un  peu  ardue,  nous  en  convenons;  il 
serait  assurément  plus  commode  de  dire  avec  Adolpbe  Gamier 
que  «  la  conscience  est  une  connaissance  qui  n'a  pas  besoin  de 
l'intermédiaire  du  corps  ;  »  Mais  si  les  rapports  de  la  parole  a^-ec 
la  pensée  eussent  été  faciles  à  établir  et  à  comprendre,  depuis 
longtemps  déjà  on  nous  eût  évité  la  peine  de  nous  en  oc- 
cuper. 
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Malebranche,  Gondillac,  Thomas  Brown  considèrent  la  con- 
science comme  un  mode  inséparable  de  l'action  de  toutes  les 
jhcultés  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit  Thomas  Brown,  regarder  Tintelli- 
gence,  le  plaisir,  la  peine  et  la  volonté  comme  des  objets  de  con- 
naissance pour  une  faculté  distincte  de  ces  facultés  elles-m(^mes, 
mais  comme  des  manières  dont  le  moi  s'apparaît  à  lui^^même  :  ce 
sont  des  modes  de  conscience  et  non  pas  des  objets  de  la  con- 
science (1)*  » 

Adolphe  Qamier  n'est  pas  de  l'avis  de  ces  derniers  et  il  cherche 
à  établir  que  la  conscience  est  une  faculté  distincte  des  autres 
facultés.  Voici  quelques-unes  de  ses  raisons  :  n  Les  mouvements 
que  nous  accomplissons  avec  le  plus  d'adresse  et  de  force  sont 
ceux  dont  nous  nous  sommes  fait  une  habitude  et  dont  nous 
avons  le  moins  conscience.  L'expérience  prouve  que  la  passion  la 
plus  violente  est  la  plus  incapable  de  se  décrire  elle-même...  enfin 
nous  n'avons  pas  conscience  de  tous  les  actes  de  volonté  que  nous 
accomplissons  pour  entretenir  notre  attention  pendant  un  temps 
assez  étendu.  Nous  sommes  incapables  de  dire  s'il  suffit,  en  ce  cas, 
d'un  seul  acte,  ou  s'il  en  faut  autant  qu'il  s'est  écoulé  de  moments 
indivisibles  pendant  cet  intervalle.  Si  nous  ne  pouvons  résoudre 
cette  question,  c'est  que  nous  n'avons  qu^une  faible  conscience 
de  la  marche  de  notre  volonté  (2).  » 

Dans  ce  débat,  nous  ne  pouvons  être  ni  pour  les  uns,  ni  pour 
les  autres.  A  Thomas  Brown,  nous  répondrons  :  comme  vous, 
nous  pensons  que  la  conscience  est  inséparable  de  toute  activité 
psychique  ;  dès  que  le  cerveau  fonctionne,  il  perçoit  son  activité, 
mais  vous  ne  distinguez  pas  suffisamment  le  fait  de  la  perception 
sensible,  le  fait  de  la  conscience  sensible,  du  fait  de  la  perception 
avec  connaissance,  ou  le  fait  de  la  conscience  intelligente.  Par  la 
première,  nous  sentons  simplement  que  nous  sommes  modifiés  ou 
que  nous  agissons,  mais  nous  ne  nous  le  disons  pas,  nous  ne  for- 
mulons pas  cette  manière  de  sentir  parle  langage  ;  par  la  seconde, 
au  contraire,  nous  connaissons  que  nous  sentons,  et  nous  n'avons 
cette  conscience  que  lorsque  volontairement  nous  la  traduisons 
par  les  signes  du  langage  pour  nous  dire  à  nous-môme  que  réel- 

(i)  lectures  on  the  Phylosophy  of  the  Human  Mind,  by  Thomas  Browo. 
2«  édit.,  t.  II,  p.  225.  —  Dans  le  Traité  des  facultés  de  Vdme,  1. 1,  p.  381. 
(2)  Ibid.,  p.  385. 
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lement  nous  avons  bien  conscience.  La  conscience  sensible  est  géné- 
ralement obscure,  surtout  quand  nous  percevons  et  que  nous 
agissons  dans  des  conditions  qui  nous  sont  habituelles  ;  mais  elle 
est  présente  dans  toute  perception,  dans  tout  acte,  car  elle  est  la 
caractéristique  des  fonctions  cérébro-motrices  de  relation.  La 
conscience  intelligente  est  essentiellement  volontaire ^  par  conséquent 
elle  peut  être  absente  dans  nos  perceptions  comme  dans  nos  actes, 
et  la  raison  en  est  simple  :  comme  elle  ne  peut  se  produire  qu'a- 
vec l'aide  de  la  fonction-langage,  elle  ne  saurait  se  manifester 
pendant  que  la  fonction  cérébro-motrice  s'exerce  sur  un  autre 
objet  parce  que  le  cerveau  ne  peut  être  en  même  temps  fonc- 
tion cérébro-motrice  du  langage  s'appliquant  à  un  problème  de 
géométrie,  et  fonction  cérébro-motrice  du  langage  formulant 
les  conditions  de  la  conscience  du  moi.  C'est  l'un  ou  l'autre. 
Ainsi  donc  nous  sommes  avec  Thomas  Brown  s'il  ne  parle  que 
de  la  conscience  sensible  ;  mais  nous  ne  sommes  plus  avec  lui  s'il 
parle  de  la  conscience  intelligente.  Cette  distinction  entre  les  deux 
consciences  n'avait  pas  été  établie  jusqu'à  présent. 

Adolphe  Garnier  défend  son  opinion  en  partant  de  ce  principe  : 
u  Pour  rapporter  deux  phénomènes  à  deux  facultés  différentes,  il 
faut  ou  que  les  deux  phénomènes  puissent  se  séparer,  ou,  s'ils 
sont  inséparables,  qu'ils  ne  soient  pas  au  moins  en  proportion 
l'un  de  l'autre.  Or  cette  dernière  condition  s'applique  à  l'action 
des  facultés  et  à  la  conscience  que  nous  en  avons.  Donc,  on  doit 
attribuer  la  conscience  à  une  faculté  spéciale  (1).  »  Pour  démon- 
trer la  séparation  qui  existe  entre  la  conscience  et  les  autres  fa- 
cultés, Garnier  a  donné  les  exemples  que  nous  avons  relatés  plus 
haut.  Ces  exemples  ne  sont  pas  heureux  :  ils  prouvent  qu'il  y  a 
des  phénomènes  de  conscience  sensible  peu  apparents,  par  suite  de 
l'habitude,  et  que  d'autres  semblent  s'efFacer,  se  confondre  dans 
l'attention  qui  concentre  le  moi  sur  un  objet  ou  sur  un  acte  ; 
mais  loin  de  prouver  qu'ils  existent  distinctement  séparés  des 
phénomènes  attribués  à  d'autres  facultés,  ils  montrent,  au  con- 
traire, que  la  conscience  sensible  accompagne  si  bien  l'activité  fonc- 
tionnelle, qu'elle  semble  se  confondre  avec  cette  activité  môme. 
((  L'homme,  dit-il  encore,  qui  pèse  un  corps  dans  une  balance, 

(1)  Ad.  Garnier,  Traité  des  faculiés  de  Tâme,  t.  I^  p.  382, 
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accomplit  plusieurs  actes  chaque  fois  qu'il  lève  la  balance,  mais 
il  est  loin  de  savoir  immédiatement  qu'il  les  accomplit  (i).  »  En 
effet,  rbomme  ne  sait  pas,  mais  il  sent  ses  actes,  car  sans  cela  il  ne 
pourrait  les  accomplir  ;  il  sent,  parce  que  la  conscience  sensible  est 
seule  en  jeu  ;  mais  il  ne  sait  pas,  parce  que  la  conscience  intelli- 
gente est  absente  en  ce  moment,  la  fonction-langage  étant  occupée 
ailleurs.  C'est  pour  avoir, méconnu  cette  distinction  que  Garnier 
arrive  à  cette  conclusion  qui  nous  étonne  :  «  lia  Providence  Ta 
voulu  ainsi  :  Thomme  peut  vivre  sans  se  connaître;  il  ne  le  peut, 
sans  connaître  les  choses  extérieures  :  sa  vie  dépend  du  dehors  (2).  » 
Voilà  un  apophthegme  qui  peut  être  interprété  de  bien  des  ma- 
nières. Entre  autres,  Condillac  ne  Teût  pas  désavoué. 

Non  content  d'appuyer  sa  manière  de  voir  sur  les  preuves  que 
nous  venons  de  critiquer,  Âd.  Garnier  rapporte  en  sa  faveur  les 
autorités  les  plus  respectables  : 

«  Les  brutes,  dit  Descartes,  voient  et  sentent  sans  avoir  con- 
science de  leur  vision  et  de  leur  sentiment....  L'action  de  la 
pensée  par  laquelle  on  croit  une  chose  est  différente  de  celle  par 
laquelle  on  connaît  qu'on  la  croit  :  elles  sont  souvent  l'une  sans 
l'autre  (3).  » 

Évidemment  Descartes  n'accorde  pas  la  conscience,  même  la 
conscience  sensible slux  brutes;  nous  avons  démontré  qu'il  avait  tort. 
Mais  quand  il  parle  de  la  conscience  humaine,  il  la  désigne  sous 
le  nom  d'action  de  la  pensée  et  non  sous  celui  de  faculté,  ce  qui 
est  bien  différent.  D'ailleurs  il  est  certain  que  Descartes  veut 
parler  en  cet  endroit  de  la  conscience  intelligenlCy  de  la  conscience 
parlante  essentiellement  intermittente  et  représentant  un  mode 
particulier  de  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau  et  non  une 
faculté.  Cette  conscience  parlante ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  n'est 
possible  que  si  l'attention  se  repose  exactement  sur  elle,  parce 
que  le  cerveau  ne  peut  pas  fonctionner  en  même  temps  de  deux 
façons  à  la  fois. 

Les  mômes  arguments  sont  applicables  à  une  citation  analogue 
de  Leibnitz.  Par  conséquent,  au  lieu  de  dire  avec  Âd.  Garnier 
c(  que  nous  sommes  déterminés  par  toutes  ces  raisons  à  considérer 

(1)  Ad.  Ganiier,  Traité  des  facultés  de  Vdme,  t  I,  p.  384. 
{'à)  IM,,  p.  384. 
(3)  Ibid.,  p.  387. 
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la  GonscieoGe  comme  une  faoulté  distincte  des  actes  qu'elle  nous 
atteste  et,  par  conséquent,  comme  une  faculté  spéciale  de  Tin* 
telligence  (i)  )>,  nous  disons  au  contraire  que  la  eanseienee  sensible 
accompagne  nécessairement  et  toujours  l'activité  fonctionnelle 
du  cerveau  sous  forme  de  notion  sensible  et  non  de  faculté,  et  que 
la  conscience  intelligente  est  un  mode  de  penser  qui  tantôt  se  pro- 
duit et  tantôt  ne  se  produit  pas  ;  en  aucun  cas  il  ne  se  produit 
simultanément  avec  d'autres  modes  de  penser.  En  un  mot,  la 
conscience,  loin  d'être  une  faculté,  représente  simplement  une 
notion  :  notion  sensible  dans  la  conscience  sensible,  notion  intel- 
ligente dans  la  conscience  intelligente  (â).  Cette  notion  résulte 
elle-même  d'un  rapport  établi  entre  deux  perceptions  ;  et  ce 
rapport  est  innoloniaire  dans  le  premier  cas,  volontaire  dans  le 
second. 

DE   l'unité  psychique.  —  LE  MOL 

Le  sentiment  de  l'unité  psychique,  le  moi  enfin ,  partage  avec 
la  conscience  le  privilège  de  fournir  aux  spiritualistes  le  fonde- 
ment, jusqu'ici  inébranlable,  de  leur  doctrine.  Le  sentiment,  que 
nous  avons  tous  de  cette  unité,  relève  directement  des  phéno- 
mènes de  conscience.  En  efftet,  nous  avons  tous  conscience  que 
c'est  le  même  moi  qui  perçoit  toutes  les  impressions  et  qui  pro- 
voque tous  les  actes,  et  cette  conscience  intime  nous  conduit 
facilement  h  l'idée  que  ce  quelque  chose  qui  perçoit  et  qui  veut 
ne  peut  être  qu'un,  inétendu,  indivisible,  et  par  conséquent 
immatériel.  Ce  raisonnement  est  d'autant  plus  irrésistible  qu'il 
est  l'expression  d'une  manière  de  sentir  générale  et  commune 
à  tous  les  hommes.  Or  cette  manière  do  sentir,  réelle,  incontes- 
table, constituant  un  fait  simple,  un,  irréductible,  résulte  elle- 
même  d'une  succession  de  phénomènes  que  les  spiritualistes  ne 
distinguent  pas,  mais  qu'il  appartient  au  physiologiste  d'analyser. 
Nous  trouverons  dans  cette  analyse  les  éléments  très-divers  qui 
concourent  au  développement  du  sentiment  de  l'unité  du  mot. 

Lorsqu'une  impression  vient  réveiller  le  phénomène-perception 
dans  les  couches  optiques,  le  mouvement  ne  s'épuise  pas  là, 

(1)  Ad.  Garnier,  Traité  des  facultés  de  VAme^  1. 1,  p.  387. 

(2)  Voir  ce  que  nous  disons  de  la  notion  sensible  et  de  la  notion  intellîgrente. 
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avons-nous  déjà  dit  ;  il  continue  sa  route  vers  les  cellules  de  la 
périphérie  corticale  de  manière  à  y  laisser  une  empreinte  sous 
forme  de  modalité  dynamique  destinée  à  constituer  la  notion 
correspondante  à  la  perception.  Toutes  les  cellules  de  la  péri- 
phérie du  cerveau  sont  unies  entre  elles  par  des  prolongements, 
et  elles  sont  unies  aussi  par  les  fibres  du  noyau  blanc  aux  cou- 
ches optiques.  Nous  savons  qu'une  seule  impression  suffit  pour 
réveiller  l'activité  des  cellules  de  la  périphérie  corticale  ;  nous 
savons  aussi  que  cette  activité  réveillée  peut  se  propager  de  la 
périphérie  vers  le  centre  et  déterminer  dans  les  couches  optiques 
le  phénomène  perception  de  souvenir.  Gela  posé,  que  se  passe-tril 
quand  nous  recevons  une  impression  d'image?  Le  phénomène 
perception  réveille  diverses  activités  cellulaires  de  la  périphérie 
représentant  des  notions  d'images  ;  celle&^i  à  leur  tour  viennent 
aboutir,  sous  forme  de  perception  de  souvenir ^  au  siège  même  de 
la  perception  actuelle,  et  de  cette  façon,  le  même  élémept  cel- 
lulo-impressionneur  se  trouve  simultanément  afl^té  par  un^ 
impression  visuelle  actuelle  et  par  des  impressions  visuelles  d^ 
souvenir.  Le  résultat  de  cette  simultanéité  d'impression  est  un 
phénomène  de  conscient  sensible^  l'individu  a  conscience  qu'il  est 
impressionné  de  plusieurs  façons  et,  en  mém^  temps,  il  seoi  quye 
c'est  toujours  le  même  élément  celluio-im^essionHeui*  qui  est 
affecté.  Mais  la  perception  visuelle  actuelle  ne  se  borne  pas  à 
rappeler  dans  le  souvenir  des  perceptions  visuelles  de  souvenu-  ; 
elle  peut  aussi  y  appeler  des  perceptions  de  saveur,  éA  goâi, 
d'odeur;  ces  activités  diverses,  permanentes  pendant  que  1^ 
perception  actuelle  est  également  maintenue  en  permanence  par 
le  mouvement  impressionneur,  donnent  le  s^oitiment  de  l'miiàé 
du  moi  par  la  simultanéité  des  mouvements  produits  et  par  celle 
des  impressions  perçues.  On  nous  objectera  peut-être  que  les 
éléments  cellulo-impressionneurs  qui  sont  le  siège  du  phéno 
mène  perception-odeur  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  so^ 
le  siège  du  phénomène  perception-image.  Rien  n'est  plus  juste. 
Les  couches  optiques  sont  composées,  en  effet,  des  divers  centres 
qui  recueillent  les  six  variétés  d'impression  capables  de  réveiller 
le  phénomène  perception  et  il  est  évident  qu'à  chacun  de  ces 
centres  correspondent  des  perceptions  spéciales.  Par  conséquent, 
lorsque  le  centre  optique,  par  exemple,  réveillé  par  une  imprcs- 
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sion,  réveille  à  son  tour  dans  la  périphérie  corticale  les  cellules 
qui  représentent  des  notions  de  son,  ces  dernières  n'iront  pas  se 
reproduire  â  l'état  de  souvenir  dans  le  centre  optique,  mais  dans 
le  centre  acoustique.  Il  semble  dès  lors  qu'il  y  ait  incompatibilité 
entre  cette  variété  de  siège  du  phénomène-perception  et  l'unité 
du  moi;  il  semble  que  le  moi  qui  entend  ne  peut  pas  être  le 
môme  que  le  moi  qui  voit,  puisque  le  siège  de  ces  perceptions  est 
différent.  Illusion.  Grâce  à  la  simultanéité  des  mouvements  qui 
produisent  le  phénomène  perception-son  et  perception-image;  grkCB 
aux  liens  non  interrompus  qui  unissent  la  perception  actuelle  et 
la  perception  de  souvenir  cette  double  perception  ne  constitue 
en  définitive  qu'un  même  phénomène  vital  variant  plus  ou  moins 
d'intensité  d'un  côté  ou  d'un  autre,  selon  que  l'attention  se  re- 
pose  davantage  du  côté  de  la  perception  actuelle  ou  du  côté 
de  la  perception  de  souvenir. 

En  général,  il  y  a  toujours  une  perception  qui  domine  toutes 
les  autres  dans  le  réveil  simultané  de  plusieurs  perceptions  :  cette 
perception  représente  les  notes  de  la  basse  dans  une  symphonie, 
et  les  notes  du  chant  représentent  les  autres  perceptions  de. sou- 
venir successivement  réveillées.  La  comparaison  est  plus  com- 
plètement juste  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
Le  réveil  des  perceptions  suit  un  ordre  logique  qui  résulte  de 
leur  classement  organique.  Or,  dans  ce  réveil  on  peut  consta- 
ter que  l'un  des  cinq  centres  des  couches  optiques  remplit, 
alternativement  avec  les  autres,  l'office  de  basse  ;  il  y  k  tou- 
jours une  perception-basse  qui  sert  de  support  au  réveil  de 
toutes  les  autres  et  tantôt  cette  perception  est  une  odeur,  tan- 
tôt une  saveur,  tantôt  un  toucher,  tantôt  une  vue  (c'est  la  plus 
fréquente),  tantôt  un  son,  tantôt  un  sentiment  provenant  de 
la  vie  organique  ou  de  la  vie  fonctionnelle.  La  perception- 
basse  n'a  donc  pas  la  même  provenance  dans  le  courant  des 
opérations  de  la  pensée  et,  de  môme  que  les  notes  de  la  basse 
varient  dans  une  symphonie,  de  même  dans  l'exercice  de  la 
pensée  la  perception-basse  provient  alternativement  des  divers 
centres  des  couches  optiques.  Malgré  ces  provenances  diverses 
du  phénomène-perception,  l'unité  du  moi  n'en  est  pas  moins 
réelle  ;  elle  est  aussi  réelle  que  l'unité  de  la  symphonie  :  si  celle 
dernière  résulte  de  la  production  harmonieuse  et  simultanée  d'uu 
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certain  nombre  de  sons  différents,  la  première  résulte  de  la  pro- 
duction non  moins  harmonieuse  et  simultanée  d'un  certain 
nombi*e  de  phénomènes  organiques  distincts. 

Ainsi  donc  les  centres  de  perception  sont  multiples  dans  les 
couches  optiques  et  à  chacun  correspondent  des  perceptions 
spéciales  ;  mais  cette  variété  de  siège  du  centre  percevant  n'im- 
plique pas  .la  non-possibilité  de  Tunité  du  moi.  Grâce  aux  liens 
anatomiques  qui  unissent  les  divers  centres  entre  eux  ;  grâce  aux 
liens  qui  unissent  ces  centres  aux  cellules  de  la  périphérie  cor- 
ticale unies  également  entre  elles  ;  grâce  enfin  à  la  simultanéité 
et  à  la  permanence  du  mouvement  dans  les  éléments  cellulo- 
impressionneurs  des  divers  centres,  la  perception  simultanée  de 
deux  impressions  est  possible,  sans  que  cela  compromette  en 
rien  Tunité  du  moi  :  cette  unité  est  représentée  par  les  liens 
anatomiques  en  état  d'activité  qui  unissent  soit  directement  soit 
indirectement  un  centre  des  couches  optiques  avec  un  autre 
centre  par  l'intermédiaire  d'une  cellule  de  la  périphérie  corticale. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  l'unité  du  moi  que  dans  ses 
rapports  avec  la  perception  des  impressions,  c'est-à-dire  le  moi 
percevant,  le  moi  correspondant  à  la  conscience  de  Vétre  sensible; 
nous  devons  examiner  à  présent  l'unité  du  moi  dans  ses  rapports 
avec  la  fonction-langage,  c'est-à-dire  le  moi  pensant,  le  moi  cor- 
respondant à  la  conscience  de  l'ôtre  intelligent. 

Donnez  à  l'être  sensible,  dont  nous  venons  d'étudier  le  moi, 
des  notions  intelligentes,  et  appliquez  à  ces  notions  le  même  rai- 
sonnement que  nous  avons  fait  à  propos  des  notions  sensibles  et 
vous  aurez  le  .moi  intelligent.  Mais  le  moi  intelligent  n'est  pas  le 
moi  pensant:  il  faut  lui  donner  un  peu  plus;  il  faut  lui  donner 
des  signes  au  moyen  desquels  il  puisse  représenter  ces  notions 
diverses,  et  parmi  ces  signes,  ne  pas  oublier  ceux  qui  doivent 
représenter  le  moi  pensant,  c'est-à-dire  le  mot  je.  Gomme  nous 
l'avons  dit,  à  propos  du  phénomène  de  conscience,  le  sentiment 
du  moi  n'est  pas  dans  les  signes  ;  il  est  dans  les  notions  acquises, 
dans  ces  notions  qui  représentent  l'élément  de  la  pensée  :  les 
signes  ne  donnent  à  ce  dernier  que  la  forme  et  le  mouvement. 
Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  Vunifé  du  moi  :  le  moi  je 
représente  cette  unité  mais  il  ne  la  constitue  pas  ;  l'tmité  est  dans 
le  sentiment  que  nous  avons  que  c'est  le  même  moi  qui  perçoit 
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toutes  les  notions  intelligentes  et  dans  le  sentiment  que  ce  moi  est 
en  nous  et  non  en  dehors  de  nous,  dans  le  sentiment  enfin  que  ce 
moi  qui  perçoit  est  le  même  que  celui  qui  veut  et  qui  provoque 
des  ac{es  intelligents  parmi  lesquels  sont  les  signes  du  langage. 
Le  mot  je  représente  tout  cela  mais  il  n'est  pas  lui-même  tout 
cela.  Par  l'habitude  cependant  le  mot  finit  par  s'identifier  si  bien 
aux  choses  qu'il  représente,  que  renonciation  seule  du  mot/e 
réveille  simultanément  toutes  les  notions  qui  lui  ont  été  associées. 
Je  est  devenu  la  formule  abrégée  de  la  notion  complexe  de  l'u- 
niié  du  moi. 

L'unité  du  mot  pensant  est  évidemment  la  conséquence  de 
Tunité  du  mot  percevant.  Le  moi  pensant,  en  effet,  n'est  autre 
chose  que  le  moi  percevant  s'exerçant  non  plus  sur  des  no- 
tions simples,  mais  sur  des  notions-signes,  c'est-à-dire  sur  des 
perceptions  suivies  de  mouvements  exécutés  par  un  de  nos 
organes.  Ici  encore  nous  trouvons  des  éléments  très-divers  con- 
courant à  l'unité  du  moi  ;  mais  le  mécanisme  est  le  même.  Les 
mots  prennent  la  place  des  perceptions  et  dans  l'harmonieuse 
symphonie  que  produisent  les  diverses  activités  organiques  la 
basse  est  représentée  par  un  mot  qui  est  le  point  de  départ  et  le 
soutien  des  autres  mots  que  le  souvenir  réveille  ;  ce  moi  varie 
nécessairement  avec  le  cours  et  la  direction  de  la  pensée,  mais 
il  y  en  a  toujours  un  :  c'est  le  mot-guide,  le  mot^réveil.  C'est  ainsi 
qu'en  ramenant  toutes  ses  opérations  à  une  perception  mère,  à 
une  perception  qui  est  le  point  do  départ  des  autres  et  qui  se 
maintient  en  puissance  comme  phénomène-perception  pendant 
que  d'autres  perceptions  sont  réveillées  dans  le  souvenir,  le  moi 
pensant  conserve  le  sentiment  de  son  unité  ;  c'est  toujotirs  lui 
qui  chante,  mais  l'objet  de  son  thème  a  varié. 

D'après  ce  qui  précède  l'unité  du  moi  percevant  et  l'unité  du  moi 
pensanr  ne  sont  pas  le  fait,  comme  le  prétendent  les  spiritualistes, 
d'un  principe  conscient  et  indépendant  de  la  matière.  Ces  unités 
sont  la  résultante  de  diverses  activités  organiques  s'enchatnant 
de  manière  h  donner  naissance  au  sentiment  très-réel  de  Vunité 
du  moi, 

La  conscience  et  le  moi  constituent  ce  que  les  physiologistes 
de  Montpellier  avec  Barthez,  Lordat  désignent  sous  le  nom  de 
sens  intime,  on  le  distinguant  à  bon  droit  du  principe  vital.  La 
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chose  que  le  sens  intime  représente  en  eifet  doit  ètife  distinguée 
du  principe  de  vie,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  suffisante  pour 
faire  du  iens  inHme  un  principe  dtntinci  et  supérieur  au  principe 
vital.  Il  est  évident,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  le 
sens  infime  n'est  antre  chose  que  le  principe  de  vie  lui-même  uni 
aux  éléments  histologiques  du  cerveau  et  provoquant  tacitement 
l'acte  parole  dans  un  but  moral,  imaginaire  ou  raisonnable  et, 
dans  tous  les  cas,  pour  regarder  au-dedans  de  soi-même. 

ARTICLE  IV. 

DE  LA  VOLONTÉ  LIBRE. 

La  volonté  est  une  des  formes  expressives  du  principe  des  dé- 
terminations de  l'homme.  Pas  plus  que  les  autres,  ce  mode  par- 
ticulier du  principe  de  vie  n'avait  reçu  de  définition  motivée. 
Nous  ci'oyons  pouvoir  remplir  cette  lacune,  et  pour  le  faire  d'une 
maniée  claire  et  précise,  nous  distinguerons  :  les  mouvements 
volontaires,  la  volonté  et  la  liberté. 

§  I.  —  DE3  MOUVEMENTS  VOW)NTAIRES, 

Sous  llnflttence  d'une  impression,  l'animal  se  meut,  fuit  ou 
approche  ;  mais  dans  l'accomplissement  de  ces  actes  la  volonté 
est  absente,  et  les  mouvements  exécutés  ne  sont  point  volontaires. 
Pourquoi  ?  Pour  deux  motifs  :  1*  parce  que  l'animal  ne  juge  pas, 
parce  qu'en  agissant  comme  il  l'a  fait  il  a  subi  une  impression 
plus  ou  moins  agréable,  plus  ou  moins  désagréable,  qui  a  été 
suivie  fatalement  de  certains  mouvements  ;  2^  parce  que  les  mou- 
vements qu'il  a  exécutés  no  sont  pas  des  mouvements  appris  ;  ces 
mouvements  existent  organiquement  prévus  dans  sa  constitution 
anatomique  et  les  fibres  nerveuses  qui  provoquent  leur  exécution 
sont  si  bien  reliées  avec  les  divers  centres  impressionneurs,  que 
l'activité  fonctionnelle  de  ces  derniers  est  seule  suffisante  pour 
déterminer  le  mouvement.  L'animal  ne  se  regarde  ni  voler,  ni 
marcher,  ni  nager  ;  une  impression  TalDdcte,  et  il  se  meut  sans 
faire  attention  à  autre  chose  qu'aux  rapports  généraux  du  corps 
avec  la  source  impressionnante.  Ces  mouvements  sont  instinctifs, 
et  les  mouvements  instinctifs  ne  sont  pas  volontaires  ;  ils  sont  sim- 
plement excites. 
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L'homme, «dans  certains  cas,  agit  comme  l'animal  ;  comme  ce 
dernier,  il  a  ses  mouvements  instinctifs  ;  il  les  exécute  toutes  les 
fois  qu'une  impression  très-vive  parcourt  rapidement  le  circuit 
tracé  par  les  éléments  cellulo-impressionneur  et  cellulo-moteur, 
sans  s'arrêter  le  temps  nécessaire  pour  permettre  à  l'attention  de 
juger,  d'apprécier  l'impression  reçue.  Ils  se  produisent  particu- 
lièrement quand  un  danger  immédiat  menace  notre  corps  ;  ils 
se  produisent  encore  sous  l'influence  du  plaisir  ou  de  la  dou^ 
leur  ;  en  un  mot,  ils  se  produisent  dans  tous  les  cas  où  le  centre 
de  perception  est  vivement  affecté  dans  l'un  de  ses  deux  modes. 
La  connaissance  de  ce  mécanisme  permet  quelquefois  de  résister, 
impassible,  sans  mouvements  extérieurs,  à  la  douleur  physique  la 
plus  vive  ;  à  cet  effet,  il  suffit  d'arrêter  le  courant  nerveux  dans 
l'élément  cellulo-impressionneur  et  de  lui  dire  :  Tu  resteras  là  ; 
je  veux  avoir  le  temps  de  te  juger,  de  t'apprécier  à  ta  juste  va- 
leur. Les  stoïciens  de  toute  nature  agissent  probablement  ainsi  ; 
mais  ils  ne  s'inspirent  pas  sans  doute  des  mêmes  motifs  physiolo- 
giques qui  nous  amènent  au  même  résultat. 

L'homme  exécute  donc  des  mouvements  instinctifs  involon- 
taires ;  mais  ces  mouvements,  trace  lointaine  de  son  origine  bes- 
tiale, ne  tardent  pas  à  diminuer  en  nombre  et  à  être  en  grande 
partie  remplacés  par  les  mouvements  instinctifs  perfectionnés.  Les 
mouvements  instinctifs  perfectionnés,  spéciaux  à  l'homme,  cor- 
respondent à  l'élément  nouveau  que  nous  trouvons  dans  la  ma- 
tière fonctionnelle  cérébro-motrice  de  ce  dernier;  ils  correspon- 
dent à  la  notion  intelligente  et  sont  réellement  provoqués  par 
elle.  L'animal,  avons-nous  dit,  ne  connaît  que  l'agréable  ou  le 
désagréable  ;  l'homme  connaît  le  mieux,  et  il  connaît  le  mieux 
parce  qu'il  est  capable  d'être  impressionné  par  des  caractères  qui 
n'impressionnent  jamais  l'animal  ;  c'est  en  appréciant  ces  carac- 
tères, en  les  comparant  entre  eux  qu'il  arrive  à  la  connaissance, 
c'est-à-dire  à  la  notion  intelligente,  et  que  désormais  il  peut  pro*- 
voquer  des  mouvements  non  plus  en  rapport  avec  le  mode 
agréable  ou  désagréable,  mais  en  rapport  avec  les  notions 
acquises,  en  rapport  avec  ses  comparaisons,  ses  jugements,  en 
rapport  enfin  avec  les  opérations  de  son  esprit.  Dès  lors  les  mou- 
vements revêtent  un  nouveau  caractère,  et  ce  caractère  est  le 
perfectionnement.  Or  qui  dit  perfectionnement,  dit  spontanéité. 
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volonté.  En  elFet,  le  perfectionnement  porte  sur  quoi?  Sur  des 
mouvements  instinctifs,  c'est-à-dire  sur  des  mouvements  organi- 
quement prévus  ;  par  conséquent,  pour  les  perfectionner  il  faudra 
les  modifier,  et  pour  apprendre  à  les  exécuter  il  faudra  lutter 
contre  les  impulsions  et  les  arrangements  instinctifs. 

C'est  cette  lutte,  cet  apprentissage  nécessaire  qui  caractérisent 
les  mouvements  volontaires  ;  ils  sont  volontaires  parce  qu'ils  sont 
le  résultat,  non  plus  d'une  modification  agréable  ou  désagréable 
du  centre  de  perception,  mais  le  résultat  d'une  modification  in- 
telligente du  moi  donnant  naissance  au  sentiment  du  faire  mieux 
ou  autrement  que  ne  le  peuvent  les  mouvements  purement  instinc- 
tifs. Les  mouvements  instinctifs  perfectionnés  sont  une  modiflca- 
tion  des  mouvements  instinctifs  ;  modifier,  c'est  inventer  l'in- 
connu d'après  le  connu  ;  inventer,  c'est  agir  sinon  avec  volonté  du 
moins  c'est  provoquer  des  mouvements  volontaires,  c'est-à-dire 
déterminés,  conçus  par  l'intelligence  et  exécutés  sous  son  in- 
fluence par  l'intermédiaire  d'un  des  cinq  sens. 

D'après  ce  qui  précède,  la  matière  fonctionnelle  cérébro-mo- 
trice de  l'homme,  considérée  dans  une  de  ses  parties  seulement, 
la  partie  qui  correspond  aux  notions  intelligentes,  est  susceptible 
de  donner  naissance  à  des  mouvements  caractérisés  par  là  spon- 
tanéité et  l'indépendance  relative  de  leur  exécution  ;  par  consé- 
quent, le  principe  des  déterminations  de  l'homme  considéré  à  ce 
môme  point  de  vue  est  un  principe  libre  et  relativement  indé- 
pendant. 

§11.—    DK  LA  VOLONTÉ. 

De  même  que  la  pensée  et  la  raison  ne  peuvent  s'exercer  et  se 
manifester  qu'avec  l'aide  des  signes  du  langage,  de  même  la  vo- 
lonté n'existe  qu'avec  l'aide  des  mêmes  signes.  Vouloir  est  un 
mode  d'activité  du  principe  des  déterminations  de  l'homme  ; 
vouloir^  c'est  agir  d'une  certaine  façon  que  nous  allons  déter- 
miner. 

Lorsque,  après  la  naissance,  l'enfant,  poussé  par  le  besoin  et 
guidé  par  les  sens,  prend  le  sein  et  attire  dans  sa  bouche  le  li- 
quide nourricier,  il  accomplit  un  acte  instinctif;  mais  la  volonté 
est  absente  dans  cet  acte  :  l'enfant  est  impressionné  et  esclave  de 
cette  impression,  il  agit.  Ses  premiers  mouvements,  ses  premiers' 
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pas,  sont  également  instinctifs  :  les  impressions  de  toute  nature 
s'imposent  à  lui,  et  c'est  par  elles  et  pour  elles  qu'il  agit*  Jusque- 
là  la  sensibilité  se  montre  avec  ses  attributs  élémentaires,  le  mode 
agréable  et  le  mode  désagréable»  elle  provoque  des  mouvements 
corrélatifs  à  l'un  de  ces  deux  modes,  mais  elle  ne  manifeste  au- 
cune volonté. 
L'enfant  désire  vivement,  mais  il  ne  veut  pas  encore. 
Cependant  peu  à  peu  il  modifie  la  mécanique  animale,  il  per- 
fectionne ses  mouvements,  il  en  invente  qui  ne  sont  pas  dans  les 
coordinations  préétablies  ;  ce  progrès  qui  se  fait  d'une  manière 
insensible  est  le  premier  acte  de  l'intelligence.  En  perfectionnant 
ses  mouvements,  l'enfant  montre  qu'il  est  indépendant  de  l'être 
sensible,  c'est-à-dire  du  sentiment  agréable  ou  désagréable,  puis- 
qu'il puise  ses  inspirations  à  une  autre  source  ;  en  agissant  ainsi 
il  révèle  une  nouvelle  aptitude,  mais  il  n'agit  pas  avec  volonié. 
La  volonté  suppose  quelque  chose  de  plus  ;  elle  suppose  que  le 
principe  des  déterminations  a  agi  non-seulement  avec  indépen- 
dance, mais  encore  en  ayant  coMcience  de  ses  actes  et  des  motifs 
qui  les  ont  inspirés.  Or  pour  avoir  contcienee  de  sa  propre  activité 
il  ne  sufQt  pas  de  la  sentir  ;  il  faut  par  les  signes  du  langage  pou- 
voir se  dire  à  soi-même  ce  qu'on  sent,  ce  qu'on  fait  et  pourquoi 
on  le  fait. 

Alors  seulement  on  a  réellement  oonscience  ;  alors  seulement 
on  peut  uou/oir,  car  vouloir  ne  peut  être  que  la  conséquence  d'un 
raisonnement  tacite  exécuté  avec  les  signes  du  langage  et  d'après 
lequel  on  se  dit  :  j'agis  ainsi  pour  tel  ou  tel  motif  ou  bien  j'agis 
ainsi  contrairement  à  tel  ou  tel  motif.  La  volonté  en  effet  n'est 
pas  toujours  la  sagette^  et  il  arrive  souvent  que  malgré  le  raûon- 
nement  on  obéit  aux  impulsions  de  l'être  sensible.  Que  d'hommes 
se  conduisent  ainsi  I  Néanmoins,  dans  ces  circonstances  mêmes 
la  volonté  se  manifeste  avec  ses  caractères  essentiels  :  que  Ton 
agisse  conformément  au  raisonnement  ou  contrairement  à  lui,  la 
détermination  qui  lui  succède  n'est  pas  moins  volontaire;  elle  le 
serait  peut-être  plus  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 

Si  les  mouvements  perfectionnés  correspondent  à  la  motion  m- 
telligentey  la  volonté  correspond  à  un  nouveau  progrès  de  la  ma- 
tière fonctionnelle  cérébro-motrice  ;  elle  correspond  à  l'invention 
de  la  Benmtion^nigne  :  la  volonté  ne  peut  en  effet  s'exercer  et  se 
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manifester  qu'avec  le  concours  des  signes  du  langage.  D'après 
cela  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  de  l'homme  enri- 
chie de  la  sensatton-signe  est  susceptible  de  donner  naissance  à 
des  opérations  dont  la  conséquence  est  une  détermination  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  volonté. 

Mais,  dira-t-on,  la  volonté  n'est  pas  toujours  précédée  d'un 
raisonnement  :  il  me  suffit  de  vouloir  un  acte  et  il  est  fait  ;  il'me 
suffit  de  voir  un  objet,  je  le  veux  et  je  le  prends.  Nous  ne  répon- 
drons pas  pour  le  moment  à  ces  objections  très-justes,  persuadé 
qu'elles  tomberont  d'elles-mêmes  bientôt.  L'exercice  de  la  vo- 
lonté suppose  une  certaine  liberté,  sinon  la  liberté  absolue,  du 
moins  la  liberté  de  réaliser  les  volitions,  car  une  volonté  réduite 
à  l'impuissance  c'est  le  néant.  Cette  assertion  n'est  pas  du  goût 
des  philosophes  en  général;  mais,  dans  notre  aperçu  critique ^ 
nous  examineronA  cette  question.  Bornons-nous  ici  à  exposer  nos 
idées.  La  volonté  suppose  donc  une  certaine  liberté  ;  bien  plus  on 
ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  volonté  qu'en  étudiant  ses 
rapports  avec  la  liberté.  C'est  ce  que  nous  allons  fairev 

§  III.  —  Dfi  LA  UBBRTé. 

Cette  question  est  intéressante  pour  l'homme  dans  tous  les 
temps,  et  plus  particulièrement  dans  ce  moment  où  le  mot  liberté 
est  prononcé  par  un  peu  tout  le  monde.  Nous  essayerons  de  la  ré- 
soudre en  physiologiste  et  en  homme  libre. 

Lorsque  nous  avons  affirmé  que  le  principe  des  déterminations 
de  l'homme  est  indépendant  et  libre,  nous  avons  prétendu 
exprimer  un  fait  relativement  vrai,  mais  non  absolunoent  vrai. 
La  liberté  absolue  n'est  possible  qu'avec  la  toute-puissance^  et  ce 
n'est  pas  à  un  être  dont  l'activité  se  trouve  incessamment  enrayée 
par  des  millions  d'obstacles  infranchissables  que  nous  ayons  pu 
l'accorder.  L'homme  est  libre,  relativement  à  l'animal  ;  mais  le 
principe  de  ses  déterminations  est  soumis  à  des  conditions  d'exis- 
tence qui  lui  tracent  les  limites  de  son  activité  et  lui  disent  :  Tu 
n'iras  pas  plus  loin. 

Comme  l'animal^  l'homme  ne  peut  se  déterminer  à  agir  que 
sous  l'influence  d'une  impression  perçue  ;  c'est  une  condition 
fonctionnelle  nécessaire  et  forcée.  Or  cette  obligation  est  déjà 
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une  chaîne  qui  enlève  à  nos  déterminations  le  caractère  de  la 
spontanéité  absolue  :  Tanimal  ne  se  meut  que  sous  Tinfluence  de 
l'agréable  ou  du  désagréable,  tandis  que  nous  pouvons  nous 
mouvoir  sous  Tinfluence  de  perceptions  qui  revêtent  le  caractère 
intelligent  (notion  intelligente)  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  moins 
que  nos  actes  sont  imprégnés  de  cette  impression,  comme  ils  le 

0 

sont  par  l'impression  agréable  ou  désagréable  chez  l'animal. 

Pour  nous  prouver  que  la  spontanéité  de  l'homme  est  absolue  • 
dans  certains  cas,  on  nous  dira  peut-ôtre  :  j*i  veux  lever  mon  bras^ 
et  je  le  lève.  En  apparence,  il  est  vrai,  on  ne  constate  ici  la  pré- 
sence d'aucune  impression;  mais,  en  réalité,  cet  acte  est  le  ré- 
sultat d'une  série  de  raisonnements,  c'est-à-dire  d'un  ensemble 
d'impressions  perçues  et  d'actes  voulus.  Pourquoi,  d'abord  dit- 
on  :  je  veux?  Évidemment  parce  que  l'interlocuteur  nie  la  possi- 
bilité de  la  volition  sans  impression  préalable.  L'intelligence 
s'appuie  donc  sur  l'impression  qu'elle  reçoit  de  ce  raisonnement 
et,  dès  lors,  elle  entre  en  activité  pour  provoquer  le  mouvement 
destiné  à  démontrer  qu'on  peut  vouloir,  sans  impression  perçue. 
Pour  parler  plus  physiologiquement  on  devrait  dire  que  la  fonc- 
tion cérébro-motrice  du  langage  entre  en  activité  sous  l'influence 
de  l'excitant  fonctionnel. 

L'homme  qui  médite  et  qui,  sans  discuter  avec  son  semblable, 
étudie  les  mômes  problèmes,  se  trouve  néanmoins  dans  des  con- 
ditions identiques  à  celles  que  nous  venons  de  signaler,  avec  cette 
seule  différence  qu'il  fait  les  demandes  et  les  réponses  :  je  veux 
lever  mon  bras  et  je  le  lève,  dit  l'homme  qui,  en  méditant,  veut 
se  démontrer  à  lui-môme  qu'il  peut  vouloir,  sans  impression 
préalable.  Dans  cette  circonstance,  la  volition  repose,  comme 
précédemment,  sur  une  série  d'impressions  perçues  et  d'actes 
voulus  constituant  le  raisonnement. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  sans  exception,  toute  tx)/iVion 
est  précédée  d'une  impression  perçue  et  que  nous  sommes 
soumis,  dans  nos  déterminations,  à  l'influence  do  cette  impres- 
sion de  la  môme  façon  que  l'animal  est  soumis  à  l'action  des  im- 
pressions agréables  ou  désagréables  qui  dirigent  tous  ses  actes. 
L'animal  obéit  à  des  perceptions  simples  revêtant  le  caractère 
soit  agréable,  soit  désagréable  ;  l'homme  obéit,  quand  il  obéit, 
à  des  perceptions  revotant  le  caractère  de  notions  intelligentes. 
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Dans  les  deux  cas,  la  liberté  se  mesure  à  la  longueur  de  la 
chaîne  qui  unit  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice  au 
principe  des  déterminations  ;  chez  l'homme,  la  volonté  réside 
dans  les  anneaux  qui  représentent  la  notion  intelligente  et  la 
sensation-signe. 

La  nécessité  fonctionnelle  d'une  impression  préalable  précé- 
dant toute  volition  n'est  pas  la  seule  condition  qui  rappelle  à 
l'homme  que  sa  liberté  n'est  pas  sans  limites;  il  en  est  une  autre, 
toute  aussi  physiologique  que  la  précédente,  et  qui  donne  peut- 
être  une  idée  plus  juste  de  l'étendue  de  cette  liberté. 

Pour  vouloir  une  chose  ou  un  acte,  il  faut  que  nous  ayons  la 
possibilité  de  nous  approprier  cette  chose  ou  d'exécuter  cet  acte, 
car  la  volonté  réduite  à  l'impuissance  est  un  mot  sans  significa- 
tion; c'est  un  désir  très-vif,  une  tendance  à....  mais  non  une  vo- 
lition. La  volonté  suppose  toujours  la  réalisation  possible  de  son 
but  ;  en  un  mot,  vouloir  c'est,  non  pas  pouvoir,  mais  savoir  qu'on 
peut  :  possunt  quia  passe  videntur,  dit  un  auteur  latin.  L'homme 
qui  s'amuse  à  vouloir  dans  son  esprit  sans  être  sûr  que  sa  volition 
est  susceptible  d'être  réalisée,  cet  homme  imagine,  mais  il  ne 
pense  pas  sérieusement.  Réduite  à  ces  conditions,  la  volonté  est 
bien  peu  de  chose  si  nous  la  mettons  en  présence  de  l'ensemble 
des  choses  créées;  elle  est  beaucoup  si  nous  la  considérons  dans 
le  petit  monde  qu'elle  régit  et  en  présence  des  faibles  moyens 
dont  elle  dispose.  Que  savons-nous  de  l'ensemble  des  choses 
créées  ?  Presque  rien.  L'inconnu  nous  entoure  de  toute  part,  et 
les  quelques  lueurs  qui  percent  cette  obscurité  profonde  ne 
nous  éclairent  un  peu  que  pour  mieux  nous  montrer  ce  que 
nous  ne  savons  pas.  Par  conséquent,  comme  nous  ne  pouvons 
vouloir  que  ce  que  nous  connaissons,  notre  volonté  s'exerce  à  ce 
point  de  vue  sur  bien  peu  de  chose.  Quant  à  nos  actes,  ils  sont  cer- 
tainement très-nombreux  ;  mais  qu'est-ce,  en  présence  de  toutes 
les  possibilités  motrices  dont  la  nature  nous  offre  le  spectacle  ? 
Presque  rien. 

Cependant,  considérée  dans  des  limites  plus  restreintes,  dans 
les  limites  qui  forment  son  empire,  la  volonté  humaine  se  montre 
à  nous  sous  un  aspect  assez  grandiose,  et  nous  devons  nous  mon- 
trer satisfaits  de  la  part  royale  qui  nous  a  été  faite  dans  la  dis- 
tribution des  fonctions  du  monde  créé.  Comparé  à  l'immensité 
ÉD.  FOURNIE.  —  Sysl,  nerv.  43 
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de  ridée  créatrice  et  à  tout  ce  qui  «/,  Thomme  est  bien  petit  ; 
mais  il  grandit  et  s'élève  pour  planer  librement  au-dessus  de 
tout  ce  qui  vit.  Le  pouvoir  de  connaissance  donne  à  ses  moyens 
un  développement  sans  limites,  et  s'il  le  veut,  ce  monde  qui 
semble  l'écraser  par  ses  dimensions  infinies,  il  se  l'incorpore  à  la 
faveur  de  quelques  mouvements-signes  et  l'asservit  ainsi  à  sa 
propre  destinée. 

Les  sciences,  les  lettres,  les  arts  sont  les  produits  de  la  volonté 
libre  de  l'homme  et,  en  môme  temps,  la  mesure  exacte  de  ce  que 
peut  cette  volonté.  D'après  cette  mesure,  la  liberté  de  nos  déter- 
minations est  limitée  par  les  possibilités  physiologiques  dont 
notre  matière  fonctionnelle  cérébro -motrice  peut  disposer. 

Mais  un  principe  des  déterminations  qui,  d'un  côté,  subit  l'in- 
fluence d'une  impression  préalable,  qui,  de  l'autre,  est  restreint 
dans  ses  moyens  d'action,  n'est  pas  précisément  un  principe 
complètement  libre  ;  nous  avions  donc  raison  de  dire  que,  dans 
cette  question  purement  humaine,  il  n'y  a  rien  d'absolu,  que 
tout  est  relatif. 

Cette  conclusion  renferme  plus  que  renonciation  d'un  fait 
physiologique  vrai  :  elle  renferme  les  conditions  qui  doivent  pré- 
sider à  l'exercice  de  la  liberté  de  l'homme.  En  cfFet,  puisque 
l'homme  ne  peut  vouloir  que  ce  qu'il  connaît  ou  que  ce  qu'il 
peut,  il  doit  s'appliquer  d'abord  à  acquérir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  connaissances  de  l'ordre  physique,  intellectuel  et 
moral  ;  il  doit  en  même  temps  exercer  toutes  les  possibilités  mo- 
trices dont  il  disposé.  Mais,  comme  l'homme  ne  vit  pas  isolé  et 
que  souvent  ses  volitions,  représentant  l'exercice  de  sa  liberté, 
pourraient  être  en  contradiction  avec  celles  des  autres  hommes 
ou  opposées  aux  lois  naturelles,  ou  enfin  contraires  à  ses  propres 
intérêts,  il  doit,  avant  de  vouloir,  s'inspirer  de  ce  qu'il  se  doit  à 
lui-même,  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  de  ce  qu'il  doit  aux  autres.  Ces 
divers  devoirs  représentent  les  notions  do  l'ordre  moral,  que 
l'homme  doit  indispensablement  acquérir  en  même  temps  qu'il 
acquiert  les  autres  notions. 

Placée  sur  ces  bases  et  servie  par  une  volonté  suffisamment 
éclairée,  la  liberté  est  de  toutes  les  prérogatives  de  l'activité  hu- 
maine, sans  contredit,  la  plus  noble  et  la  plus  enviable.  Aussi 
disons-nous  avec  conviction  :  aimons  la  liberté,  mais  n'oublions 
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pas  que  rhomme  vraiment  libre  est  celui  qui  sait  subordonner 
Texercico  de  ses  droits  à  Texercice  de  ses  devoirs. 

Mais  passons  à  un  autre  ordre  d'idées. 

Nous  venons  de  voir  qu'alors  même  qu'il  se  croit  le  plus  sponta- 
nément libre,  c'est-à-dire  dans  l'exercice  de  la  pensée,  l'bomme 
est  soumis  à  une  condition  inéluctable,  à  rexcit<Ttion  d'une  im- 
pression perçue  qui  lui  enlève  toute  spontanéité  ;  nous  venons 
de  voir  aussi  qu'il  n'est  libre  que  dans  les  limites  de  ses  pombi- 
lités  pkysiohgiqueij  car  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  pas  ne  peut  ôtre 
qu'une  aspiration  vive  ou  un  jeu  puéril  de  l'esprit  ;  par  consé- 
quent, nous  devons  chercher  l'exercice  de  la  volonté  entre  ces 
deux  limites  :  entre  Timpression  qui  provoque  les  actes,  et  entre 
les  mouvements  pmsibks  destinés  à  donner  une  forme,  une  réa- 
lisation à  la  volonté.  Or  que  trouvons-nous  entre  ces  deux  ex- 
trêmes? Nous  trouvons  la  matière  fonctionnelle  cérébro-motrice 
composée  de  toutes  les  impressions  senties  :  impressions  de  besoin 
à  l'état  do  sentiment  ou  de  passion,  impressions  de  plaisir  ou  de 
peine  provenant  du  mouvement  fonctionnel,  impressions  prove- 
nant du  monde  extérieur,  toutes  choses  classées  à  la  périphérie 
corticale  du  cerveau  sous  le  nom  général  û^acquisiiions  cérébrakê 
et  se  distinguant  en  notions  sensibles,  notions  intelligentes,  idées 
susceptibles  elles-mêmes  de  provoquer  des  perceptions  de  sou- 
venir. Voilà  le  champ  clos  dans  lequel  notre  volonté  libre  peut 
s'exercer.  C'est  en  se  reposant  attentive  sur  chacun  de  ces  élé- 
ments que  la  sensibilité  apprécie,  tàte,  compare  et  juge  les  motifs 
de  ses  déterminations,  et  qu'elle  obéit  selon  son  éducation  soit  à 
l'impression  la  plus  agréable  pour  l'individualité  sensible  ou  in- 
telligente exclusivement,  soit  à  l'impression  la  plus  conforme  aux 
devoirs  de  l'individualité  envere  Dieu,  envers  elle-même  et  envers 
ses  semblables. 

Pour  apprécier  judicieusement  les  questions  de  psychologie,  il 
faut  les  soumettre  continuellement  à  la  pierre  de  touche  de  l'ana- 
lyse physiologique.  C'est  grâce  à  cette  analyse  que  nous  avons  pu 
dire  plus  haut,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que  la  sensibilité 
obéit.  Cette  obéissance  prenant  ici  la  place  de  la  volonté  libre  est 
réelle  ;  mais  pour  qu'on  apprécie  bien  ce  qu'il  faut  en  entendre, 
quelques  explications  nous  paraissent  nécessaires. 
Avant  de  se  dcterniiner  à  agir,  l'animal  repose  sa  sen<iibililé 
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sur  les  éléments  qui  constituent  ssr  matière  fonctionnelle.  Ces 
éléments,  peu  nombreux  (1)  et  très-simples,  se  traduisent  tou- 
jours pour  la  bête  par  une  perception  de  souvenir  agréable 
ou  désagréable.  L'animal  n'a  donc  qu'à  apprécier  alternativement 
ces  deux  sentiments  et  à  obéir  à  celui  des  deux  qui  satisfait  le 
plus  agréablement  le  sentiment  de  son  individualité;  nous  disons 
obéity  parce  qu'en  réalité  c'est  le  sentiment  le  plus  fortement 
senti  qui  provoque  l'activité  fonctionnelle.  L'homme  avant  d'agir 
repose  également  l'attention  sur  la  matière  fonctionnelle  ;  mais 
celle-ci  est  autrement  riche  et  complexe  que  celle  de  la  bête  : 
elle  présente  à  la  sensibilité  attentive  des  notions  très-diverses 
par  leur  nature  et  parmi  lesquelles  figure  la  notion  de  l'agréabie 
et  du  désagréable;  elle  renferme  encore  les  notions  intelligentes j 
qui  fournissent  à  la  sensibilité  l'occasion  de  sentir  le  mieux,  le 
beau,  le  laid,  le  juste  rapport  qui  existe  entre  deux  sensations  ou 
deux  idées  ;  elle  renferme  enfin  les  notions  propres  à  l'individua- 
lité  intelligente  et  qui  donnent  à  la  sensibilité  l'occasion  de  sentir 
l'idée  de  cause,  l'idée  morale,  l'idée  de  droit,  l'idée  de  devoir, 
l'idée  de  Dieu.  De  telle  sorte  que ,  avant  de  se  déterminer, 
l'homme  est  assailli  par  une  foule  de  sentiments,  tous  également 
remplis  d'attraits,  qui  en  aucun  cas  n'embarrassent  l'animal.  Ces 
sentiments  peuvent  être  groupés  en  trois  ordres  : 

i*"  Sentiments  physiques  :  besoins,  passions  de  l'individualité 
intelligente  ; 

2*"  Sentiments  intellectuels  :  sensations  spéciales,  sensations  ré* 
sultant  de  l'activité  volontaire  de  nos  organes,  sensations-signes, 
idées  ; 

3^  Sentiments  moraux  provenant  des  rapports  de  l'homme 
avec  lui-même,  avec  ses  semblables,  avec  Dieu. 

Selon  la  nature  de  l'excitant  fonctionnel,  c'est-à-dire  selon  la 
nature  de  cette  impression  nécessaire  et  préalable  qui  doit  pro- 
voquer l'activité  fonctionnelle  du  cerveau,  c'est  l'un  ou  l'autre 
de  ces  trois  ordres  de  sentiments  qui  se  trouve  principalement 
réveillé,  car  c'est  à  l'un  d'eux  que  l'impression  excitatrice 
s'adresse  plus  particulièrement  ;  évidemment  les  sentiments  ré- 


(1)  Voir^  p.  298^  la  congtitulion  de  la  matière  fonctiODDolIc  de  Tétro  seii' 
sible  :  individuaUté  sensible. 
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yeillés  seront  différents,  selon  que  l'impression  qui  doit  me  faire 
agir  est  une  idée  morale,  un  mets  agréable  ou  un  phénomène 
scientifique.  Cependant  le  classement,  tout  à  fait  indépendant 
de  notre  volonté,  selon  lequel  les  notions  acquises,  se  groupent 
dans  le  cerveau,  ainsi  que  les  liens,  également  indépendants 
de  nous,  qui  unissent  ces  diverses  notions  entre  elles,  expli- 
quent comment,  à  l'occasion  du  réveil  de  Tun  des  trois  ordres 
de  sentiments,  les  deux  aytres  peuvent  être  en  même  temps  ré- 
veillés et  comment  il  se  fait  qu'à  l'occasion  d'un  mets  agréable 
les  sentiments  représentant  l'idée  morale,  l'idée  génésique,  l'idée 
scientifique,  puissent  se  présenter  à  l'appréciation  de  la  sensibilité. 

Ces  préliminaires  étant  bien  établis,  voyons  ce  que  fera  l'homme 
excité  à  agir  sous  l'influence  d'une  impression  perçue. 

Cette  iinpression  réveillera  un  des  sentiments  de  l'ordre  phy- 
sique, intellectuel  ou  moral,  et  celui-ci  à  son  tour,  si  l'atten- 
tion le  permet,  réveillera  tous  les  autres  :  la  sensibilité  tâtera^ 
goûtera,  appréciera^  et,  en  définitive,  elle  obéira  au  sentiment  le 
plus  fort.  Si  les  sentiments  provenant  des  besoins  de  l'individua- 
lité intelligente,  donnant  naissance  à  la  passion  de  l'égoïsme, 
l'emportent  sur  les  autres,  la  sensibilité  provoquera  des  actes  dans 
le  sens  de  l'égoïsme  ;  si  le  sentiment-plaisir  qui  accompagne  l'exer- 
cice de  toutes  les  fonctions  l'emporte,  la  sensibilité  provoquera 
des  actes  dans  le  sens  du  vice  ;  si  le  sentiment  de  l'abnégation  est 
le  plus  vivement  senti,  la  sensibilité  provoquera  des  actes  dans  le 
sens  de  la  vertu  ;  enfin,  si  le  sentiment  du  beau,  le  sentiment  du 
mieux,  le  sentiment  de  causalité  l'emportent,  la  sensibilité  provo- 
quera l'activité  fonctionnelle  dans  le  sens  du  perfectionnement 
dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  l'industrie. 

Mais,  dira-t-on,  que  devient  la  volonté  libre  au  milieu  de  ces  di- 
vers modes  de  la  sensibilité,  accompagnés  de  réactions  motrices? 
Evidemment  elle  est  absente,  et  c'est  bien  ce  que  nous  voulions 
constater.  La  sensibilité,  considérée  dans  ]son  essence,  n'est  pas 
un  principe  qui  juge,  qui  [compare  et- qui  sent  :  elle  est  la  sensi- 
bilité, c'est-à-dire  un  principe  susceptible  d'être  affecté  clans 
un  sens  harmonique  aux  lois  de  la  vie  ou  dans  un  sens 
contraire  à  ces  mêmes  lois,  et  susceptible  do  provoquer  le 
mouvement  fonctionnel  d'une  manière  corrélative  à  l'impression 
qui  l'a  affectée  le  plus  vivement.  Cet  état  passif  de  la  sensibilité 
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lui  ôte  toute  spontanéité,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  dit  plus 
haut  qu'elle  obéit  à  l'impression  perçue  la  plus  vive.  Cependant, 
dira-t-on,  la  volonté  correspond  à  quelque  chose  de  réel  en  nous; 
nous  sentons  que  nous  voulons  quand  nous  voulons,  et  nous  sen- 
tons bien  que  nous  n'obéissons  pas.  Oui,  nous  n'obéissons  pas  tou- 
jours à  l'agréable,  car  nous  voulons  quelquefois  la  douleur;  nous 
n'obéissons  pas  toujours  au  bien,  car  quelquefois  nous  voulons 
le  mal,  etc.,  etc.  Cela  prouve  tout  sj/nplement  que  nous  avons 
une  raison  capricieuse ,  mais  môme  en  raisonnant  ainsi,  nous 
n'obéissons  pas  moins  à  une  impression.  Que  nous  importe,  en 
effet,  que  l'impressioii  qui  s'impose  soit  une  impression  de  dou- 
leur au  lieu  d'être  une  impression  agréable,  et  une  impression  de 
mal  au  lieu  d'être  une  impression  de  bien?  Nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  opposer  une  objection  sérieuse  à  notre  manière  de 
voir  ;  mais  comme  le  mot  volonté  existe,  qu'il  est  compris  de  tous 
dans  le  même  sens,  nous  allons  chercher  à  expliquer  physiologi- 
quement  ce  qu'il  exprime. 

Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  avons  omis  à  dessein  de  parler 
des  signes  du  langage.  Nous  avons  montré  la  sensibilité  placée  au 
centre  d'une  sphère  dont  la  circonférence  serait  occupée  par  les 
notions  de  toute  nature,  et  s'appliquant  de  l'une  à  l'autre  à  se 
sentir  vivre  d'une  façon  différente,  comme  l'astronome  qui  perçoit 
successivement  chacun  des  astres  qui  scintillent  au  firmament. 
Dans  ces  conditions,  évidemment,  la  sensibilité  ne  peut  pas  voie- 
loir;  elle  ne  peut  que  sentir.  Mais  si  vous  donnez  à  cette  même 
sensibilité  l'instrument-langage,  oh  !  alors  elle  pourra  vouloir^  et 
voici  comment.  Du  moment  que  les  notions  sont  représentées  par 
des  mouvements-signes,  la  sensibilité  n'a  plus  besoin  de  se  sentir 
vivre  successivement  dans  chaque  notion  pour  en  apprécier  l'at- 
trait: elle  sent  en  provoquant  les  mouvements;  ses  appréciations 
deviennent  plus  faciles,  plus  rapides  ;  le  mot  je  lui  donne,  en  ré- 
sumé, le  sentiment  de  son  unité  ;  les  mots  bon,  mauvais  y  meilleur^ 
pire^  àeau^  bien^  mal^  viennent  ensuite  formuler  et  donner  à  ses 
diverses  manières  de  sentir  une  empreinte  durable;  ses  apprécia- 
tions multiples,  fixées  dans  le  mo./,  deviennent  de  véritables  com- 
paraisons, puis  des  jugements  et  enfin  des  solutions.  La  sensibilité, 
en  effet,  ne  veut  que  lorsque  par  les  signes  du  langage,  elle  s'est 
donné  la  possibilité  de  se  dire  à  elle-même  que  telle  impression 
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raffecte  plus  vivement  que  toute  autre  pour  tel  et  tel  motif,  et 
lorsque  en  môme  temps  elle  peut  se  dire  qu'elle  agit  en  vue  de 
cette  impression.  La  volonté  réside  dans  cette  formule,  mais  le 
principe  de  l'acte  volontaire  est  toujours  dans  l'impression  sentie 
et  étue,  non  par  choix,  mais  parce  qu'elle  a  été  la  plus  forte 
entre  les  autres.  La  volonté  est  donc  V obéissance  à  Tôtre  sensible, 
transformée  par  la  raison  de  l'être  intelligent  en  acte  volontaire  : 
vouloir j  c'est  exprimer  par  un  acte  (le  signe-langage  est  un  acte) 
une  manière  de  sentir  raisonnée.  En  d'autres  termes,  la  volonté 
est  une  manière  de  sentir  raisonnée,  exprimée  par  un  acte. 

Descartes  avait  senti  l'exactitude  des  idées  que  nous  venons  de 
développer,  lorsqu'il  disait,  à  propos  de  la  liberté  d'indifférence  : 

L'indifférence  que  je  sens  lorsque  je  ne  suis  point  emporté  sur  un  côté 
plutôt  que  sur  un  autre  par  le  poids  d'aucune  raison,  est  le  plus  bas  degré 
de  la  liberté,  et  fait  plutôt  paraître  un  défaut  dans  la  connaissance  qu'une 
perfection  dans  la  volonté  ;  car,  si  je  connaissais  toujours  clairement  ce  qui 
est  vrai  et  ce  qui  est  bon,  je  ne  serais  jamais  en  peine  de  délibérer  quel 
jugement  et  quel  choix  je  devrais  faire^  et  ainsi  je  serais  entièrement  libre, 
sans  jamais  être  indifférent  (1). 

D'après  ce  passage.  Descartes  avait  deviné  le  mécanisme  de  la 
volonté  :  en  considérant  Tezamen  des  notions  acquises  comme  le 
point  de  départ  de  tout  acte  volontaire  ;  en  faisant  dépendre  la 
nature  de  nos  déterminations  de  Fétat  de  nos  connaissances,  il 
admettait  implicitement,  et  comme  fait  initial,  l'obéissance,  lai  su- 
jétion de  notre  activité  aux  diverses  modifications  de  la  sensibilité. 
Mais  comme  il  n'avait  pas  pu  compléter  ses  idées,  ni  les  démon- 
trer par  la  connaissance  de  l'intervention  nécessaire  de  la  fonc- 
tion-langage, il  s*est  exposé  à  de  justes  critiques. 

La  volonté  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  théories  psycholo- 
giques, un  rôle  de  premier  ordre  :  tantôt  elle  est  Tâme  elle-même, 
tantôt  la  raison,  tantôt  Tentendement,  tantôt  une  faculté  spéciale, 
tantôt  enfin,  en  vertu  de  la  loi  de  réaction,  elle  n'est  qu'un 
simple  désir.  Nous  examinerons  d'une  manière  très-générale  ces 
diverses  opinions,  non  dans  le  but  exclusif  de  les  critiquer,  mais 
pour  nous  donner  l'occasion  d'exposer  plus  complètement  nos 
idées  sur  ce  sujet. 

(1)  Citation  empruntée  à  M.  Ad.  Franck  dans  Moralistes  et  Philosophes,  p.  172. 
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§   IV.  —  APSRÇU  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 

Nous  commencerons  d'abord  par  examiner  l'opinion  de  ceux 
qui  assimilent  et  confondent  la  volonté  avec  l'âme  elle-même,  et 
nous  prendrons  pour  objectif,  soit  Maine  de  Biran,  soit  son  élo- 
quent critique,  M.  Ad.  Franck. 

Dans  un  ouvrage  récent,  M.  Ad.  Franck  a  passé  en  revue,  sous 
le  titre  de  Moralistes  et  Philosophes,  la  plupart  des  doctrines  phi- 
losophiques de  notre  temps.  Voici  ce  qu'il  dît  à  propos  de  la  vo- 
lonté, et  au  sujet  de  Maine  de  Biran  : 

L'activité,  ou^  pour  rappeler  de  son  vrai  nom,  la  volonté,  qui  dans  le  sys- 
tème de  la  sensation  transformée  ou  dans  le  matérialisme  de  Cabanis  n'avait 
joué  aucun  rôle,  puisqu'elle  était  considérée  comme  un  effet  de  la  sensibilité 
et  confondue  avec  le  désir,  la  volonté  devint  Tunique  fondement  du  nouvel 
édifice.  On  vit  en  elle,  non  pas  une  faculté  de  Tàme,  mais  Pâme  elle-même, 
Tâme  tout  entière,  les  sentiments  et  les  affections  de  tout  ordre  n'étant  plus, 
en  quelque  façon,  que  des  importations  du  dehors.  La  volonté,  cette  force 
libre  et  intelligente,  cette  puissance  toujours  en  action,  qui  n'existe  qu'au- 
tant  qu'elle  agit,  qui  n'agit  qu'avec  la  conscience  d'elle-même,  qui,  loin 
d'être  un  effet  ou  une  propriété  de  nos  organes,  leur  résiste  et  les  domine 
tous  indistinctement,  depuis  Textrémité  de  nos  doigts  jusqu'au  cerveau, 
voilà  quel  fut  pour  Maine  de  Biran  le  fond  le  plus  secret  de  notre  être,  le 
tissu  vibrant  et  invisible  dont  est  fait  notre  mot,  la  substance  de  la  per- 
sonne humaine.  Ne  lui  opposez4)as  cette  proposition  de  Descartes,  que 
Tessence  de  Tàme  est  dans  la  pensée  ;  il  vous  répondra  qu'il  n'y  a  pas  de 
pensée  sans  volonté,  pas  plus  que  de  volonté  sans  pensée  ;  de  sorte  que 
l'homme  n'est  pas  plus  asservi  à  la  puissance  abstraite  des  idées  ou  à  la 
marche  fatale  d'une  dialectique  mystérieuse  qu'à  la  force  aveugle  de  la 
matière. 

Cette  mâle  doctrine,  dans  son  austère  simplicité,  n'eut  pas  seulement 
pour  effet  de  relever  la  science  de  l'âme  de  l'abaissement  où  elle  était 
tombée,  partagée  comme  une  proie  entre  la  physiologie  et  la  grammaire 
générale  ;  elle  éclaira  d'un  nouveau  jour  la  science  de  l'organisme,  ou  les 
problèmes  de  cette  science,  les  plus  intéressants  de  tous,  qui  touchent 
aux  rapports  de  l'âme  et  du  corps,  de  l'intelligence  et  de  la  vie,  de  l'ordre 
physique  et  de  Tordre  moral.  Elle  expliqua  la  formation  du  langage,  la 
naissance  et  le  développement  de  la  parole,  par  des  raisons  plus  profondes 
que  celles  de  Condillac  et  de  Donald  et  qui  n'ont  rien  perdu  à  ce  qu'il 
semble  de  leur  opportunité  puisqu'on  s'efforce  de  ressusciter  la  vieille  erreur 
qui  confond  l'esprit  humain  avec  les  langues  et  la  philosophie  avec  la  philo- 
logie. Elle  expliqua,  d'une  façon  non  moins  originale,  le  sommeil,  le  som- 
nambulisme, les  songes,  le  délire,  l'aliénation  mentale.  Faisant  abandon  à 
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l'organisation  seule  de  tous  les  phénomènes»  de  tous  les  actes,  de  toutes 
les  facultés  de  notre  existence  qui  ne  tombent  pas  immédiatement  sous 
l'empire  de  la  conscience  et  de  la  liberté,  elle  nous  oiïre  le  singulier 
spectacle  d'un  spiritualisme  qui  ne  craint  pas  d'enrichir  outre  mesure  la 
matière  et  de  faire  du  corps  non  Tauxiliaire,  mais  le  rival  de  l'âme.  A  la 
fameuse  proposition  de  M.  de  Bonald  ou  plutôt  de  Saint-Augustin  : 
«  l'homme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes,  >»  Maine  de  Biran 
aurait  voulu  substituer  celle-ci  :  a  L'homme  est  une  intelligence  empêchée 
par  des  organes  (1).  it 

Ces  paroles  dites  avec  cet  accent  de  l'enthousiasme  qu'anime 
une  conviction  sincère,  s'imposent  d'autant  plus  à  notre  attention 
que  M.  Ad.  Franck  est  un  des  soutiens  les  plus  fermes  et  les  plus 
autorisés  du  spiritualisme  moderne.  Pour  nous,  personnellement, 
M.  Franck  est  plus  qu'un  savant  :  il  est  un  maître  bienveillant,  et 
si  nos  modestes  critiques  arrivent  jusqu'à  lui,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  sente  à  travers  l'expression  d'une  conviction  formelle 
l'estime  profonde  que  nous  inspire  sa  haute  personnalité. 

M.  Franck  est  très- explicite  :  «  L'activité,  dit-il,  ou,  pour  l'ap- 
peler de  son  vrai  nom,  la  volonté.  »  Vouloir  et  agir  cependant  ne 
sauraient  être  une  seule  et  môme  chose.  Est-ce  une  confusion 
dans  les  termes  ou  une  confusion  dans  les  idées?  En  général, 
quand  on  critique,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux  termes,  mal- 
heureusement équivoques  trop  souvent;  il  faut,  autant  que  possi- 
ble, pénétrer  sous  cette  enveloppe  troiïlpeuse,  jusqu'à  la  véritable 
pensée  de  l'auteur.  Evidemment  M.  Franck  n'a  prétendu  parler 
ici  que  de  l'activité  raisonnéey  ou  pour  mieux  dire  de  l'activité 
précédée  de  raisonnement.  Ainsi  comprise,  l'activité  n'est  autre 
chose  en  effet  que  la  volonté. 

Cette  distinction  est  capitale,  car  l'activité  en  général  peut  ôtre 
ou  n'être  pas  de  la  volonté.  Agir  n'est  autre  chose  que  l'exercice 
de  la  fonction  cérébro-motrice,  provoquée  par  l'excitant  fonction- 
nel. Dans  cette  circonstance,  l'excitant  est  tout  à  la  fois  le  mo- 
bile et  le  but  de  la  fonction  ;  c'est  lui  qui  commande,  c'est  lui  qui 
veut. 

Que  de  fois,  en  effet,  dans  le  cours  d'une  journée,  notre  acti- 
vité n'a  d'autre  mobile  et  d'autre  but  que  l'impression  sentie  ! 
que  de  fois  n'agissons-nous  pas  ainsi  !  Nous  appelons  cela  agir 

(1)  MoraUtt9s  it  PhUosophes^  p.  292^  par  Ad.  Franck,  de  l'Institut. 


M£  PRIMOIPB  DKS  UÊTBRMlHATiOMS  DE  L'HOMME. 

inefmsidinmentj  c'est-à-dire  agir  sans  examen  préalable  de  rim- 
pression  qui  nous  fait  agir,  sans  l'avoir  comparée  à  d'autres,  sans 
avoir  enfin  porté  un  jugement  motivé  sur  l'impression  excitatrice 
et  déterminante.  L'homme  qui  agit  inconsidérément  fait  un  peu 
comme  l'animal,  il  se  laisse  dominer  par  le  sentiment  qui  ac- 
compagne l'impression  excitatrice. 

Confondre  l'activité  avec  la  volonté,  c'est  compromettre  de  la 
façon  la  plus  claire  là  spontanéité  de  la  volonté.  Nous  croyons 
avoir  suffisamment  démontré,  dès  les  premières  pages  de  ce  tra- 
vail, que  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau,  semblable  à  toutes 
les  activités  fonctionnelles,  réclame  indispensablement  pour  entrer 
en  jeu  l'intervention  d'un  excitant  spécial.  Cette  condition  for- 
cée, nécessaire,  enlève  à  la  volonté  toute  spontanéité,  car  du 
moment  qu'elle  est  activité^  elle  ne  peut  être  qu'activité  fonction- 
nelle et  toute  activité  fonctionnelle  de  relation  est  précédée  d'ime 
impression  sentie, 

La  croyance  à  la  spontanéité  de  la  volonté  est  assex  générale, 
et  voici  comment  nous  pensons  qu'elle  s'est  imposée  à  la  convic- 
tion des  philosophes. 

Lorsque  nous  méditons  sur  ces  problèmes  délicats,  nous 
sommes  depuis  plus  ou  moins  longtemps  éveillés  (nous  admet- 
tons le  fait  sans  hésiter).  Or  qu'est-ce  que  vivre  éveillé?  Du  mo- 
ment que  le  cerveau  est  éveillé,  il  fonctionne  et  ne  cesse  de 
fonctionner  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme  de  nouveau.  Il  y  a  sans 
doute  des  périodes  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins  lucides, 
pendant  la  durée  de  l'activité  fonctionnelle  ;  mais  cette  dernière 
ne  cesse  pas  un  instant.  Quel  est  l'excitant  fonctionnel  qui  en- 
tretient pendant  si  longtemps  la  fonction  du  cerveau  en  exer- 
cice? Evidemment,  il  est  très- variable,  mais  il  y  en  a  toujours 
\\n  :  le  premier  est  celui  qui  provoque  le  réveil  de  la  foncUon  ; 
celui-ci  fait  place  à  un  autre,  qui  à  son  tour  exerce  son  influence 
excitatrice  pour  ôtre  remplacé  par  un  troisième  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  lassées  de  ces  excitations  variées,  les  propriétés  de  la 
vie  organique  du  cerveau  restent  insensibles  à  toute  cause  im- 
pressionnante. De  cette  façcfti,  l'activité  fonctionnelle  du  cerveau, 
depuis  le  réveil  jusqu'au  somme,  est  composée  d'une  série  de 
fonctionnements  successifs  ayant  tous  leur  excitant  spécial.'C'est 
cet  excitant  spécial  et  variable  selon  le  fonctionnement  partiel, 


ATTRIBUTS  PSY0B0LO61QUIS  DB  LA  FOMCTION-LAMGAGE.     663 

qui  dirige  le  cours  de   nos  idées;  c'est  lui  qui  commande  à 
notre  attention,  c'est  lui  enfin  qui  est  le  premier  mobile  de  nos 
déterminations  et  de  nos  actes.  Sans  doute,  c'est  pour  avoir 
méconnu  l'intervention  nécessaire  de  cet  excitant  que  l'on  a 
confondu  l'activité  avec  la  volonté.  Cette  méconnaissance  nous 
paraît  provenir  de  ce  que  le  rôle  nécessaire  des  signes  du  lan- 
gage,  reproduits  subjectivement  dans  l'exercice  de  la  pen^ 
sée  et  de  la  volonté,  n'avait  pas  été  mentionné  ni  compris. 
En  effet,  les  philosophes  s'imaginent  qu'en  disant  tacitement  ou 
à  haute  voix  :  je  pense,  je  veux,  je  puis  faire  ceci,  cela,  ils  agis- 
sent spontanément  en  vertu  d'un  principe  qui  pense  et  qui  veut. 
Illusion  !  quand  ils  prononcent  ces  mots  qui,  en  effet,  si  on  n'y 
réfléchit  pas,  donnent  le  sentiment  de  notre  spontanéité,  de 
notre  volonté,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  ces  affirmations  pré- 
tendues spontanées  sont  nécessairement  précédées  d'un  raison- 
nement, d'une  opposition  ou  d'une  aiUrmation  qui,  jouant  ici  le 
rôle  d'excitant  fonctionnel,  provoquent  l'activité  fonctionnelle 
du  cerveau  sur  un  sujet  spécial.  Dans  ces  circonstances,  la  vo- 
lonté n'est  qu'un  mode  de  penser  avec  raison  sur  l'essence  du 
principe  qui  nous  anime;  mais  ce  raisonnement  n'est  pas  la 
volonté.  Gomme  nous  l'avons  démontré,  la  raison  fait  partie  de  la 
volonté,  mais  elle  n'est  pas  toute  la  volonté. 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  sens  et  l'enchaînement  de  notre  critique 
sur  l'activité  volontaire  ou  involontaire,  on  doit  la  trouver  com- 
plète. Résumons-nous  : 

L'activité  n'est  pas  la  volonté,  car  on  peut  agir  sans  volonté. 
De  môme,  il  n'y  a  pas  de  volonté  sans  pensée;  mais  la  réci- 
proque n'est  pas  vraie  :  on  peut  penser  sans  volonté  en  obéissant 
à  l'entraînement  des  impressions  excitatrices,  à  moins  cepen- 
dant qu'on  ne  confonde  l'attention  avec  la  volonté  (nous  aurons 
à  discuter  un  peu  plus  loin  cette  dernière  opinion);  d'où  il  résulte 
qu'on  ne  saurait  confondre  la  volonté  avec  l'âme  elle-même. 

Considérée  comme  entité,  ou  simplement  comme  faculté  pré- 
sidant à  la  lutte  que  nous  soutenons  journellement  contre  l'i- 
gnorance, contre  l'imperfection  de  notre  nature,  contre  la  fai- 
blesse de  nos  organes,  la  volonté  est  l'âme  tout  entière.  Nous 
pensons  que  c'est  dans  ce  sens  que  Maine  de  Biran  et  M.  Franck 
lui-même  l'ont  compris  ;  mais  penser  ainsi  n'est-ce  pas  détourner 
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le  mot  volonté  de  son  véritable  sens?  L'âme  doit  être  l'un  ou 
l'autre  :  ou  volonté  ou  âme.  Si  elle  est  toute  volonté,  il  est  bien 
difficile  de  lui  accorder  les  sentiments  et  les  passions  de  l'âme, 
car  il  y  a  des  passions  qui  sont  bien  peu  volontaires  :  la  tristesse, 
l'ennui,  l'extase,  certaines  formes  de  l'amour  sont  loin  d'être 
volontaires  en  quelque  sens  qu'on  les  envisage.  D'ailleurs, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  l'âme  peut  être  active  sans  être 
volontaire,  et  si  nous  ne  pouvons  pas  vouloir  sans  penser,  nous 
pouvons  penser  sans  vouloir  penser,  à  moins  cependant  qu'on  ne 
confonde  l'attention  avec  la  volonté  (1). 

Avant  d'examiner  cette  dernière  question,  nous  nous  occupe- 
de  ceux  qui  pensent  que  la  volonté  n'est  qu'un  désir  absolu, 
déterminé  par  l'idée  qu'une  chose  est  en  notre  pouvoir.  GondiUac 
n'établissait  entre  la  volonté  et  le  désir  qu'une  différence  de 
degré  et  non  de  nature  et,  comme  la  plupart  de  nos  désirs  pro- 
viennent des  passions,  il  en  était  arrivé  à  conclure  que  la  raison, 
dégagée  de  passions,  déterminerait  irrésistiblement  notre  con- 
duite (2). 

L'erreur  de  Gondillac  et  des  penseurs  de  son  école  nous  parait 
provenir  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  n'ont  observé  qu'un  seul 
ordre  de  faits  dans  la  question  complexe  qui  nous  occupe.  Evi- 
demment les  besoins  organiques  sous  forme  de  passions  ou  de 
désirs  s'imposent  quelquefois  à  nos  déterminations  d'une  manière 
presque  irrésistible;  mais  ces  perceptions,  qui  sont  d'autant  plus 
vives  que  la  cause  impressionnante  est  en  nous,  incessante  et 
incoercible,  ne  sont  pas  les  seules  ;  nous  avons  vu  qu'à  côté  du 
sentiment  de  la  passion  se  trouvent  des  sentiments  non  moins 
impérieux  :  le  sentiment  du  devoir,  le  sentiment  du  juste,  le  sen- 
timent du  bien,  qui  contre-balancent  Tefiet  des  passions  sur  les 
déterminations  de  la  sensibilité  ;  d'où  il  suit  que,  loin  d'obéir 
aux  désirs  passionnels,  nous  obéissons  très-souvent  aux  autres 
sentiments;   d'où  il  suit  encore  que  la  volonté  ne  peut  pas 

(1)  La  théorie  philosophique  de  Maine  de  Biran  repose  tout  entière  sur  Vef- 
fort.  L'effort  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  de  la  contraction  musculaire  et 
le  senti mpnt  de  V activité  nerveuse  réunis.  Ces  notions  physiologiques  n'étaient 
pas  connues  de  ce  grand  penseur,  puisque,  le  premier,  nous  les  avons  formulées 
dans  ce  travail.  On  voit  par  là  combien  sont  peu  solides  les  doctrines  philoso- 
phiques  qui  ne  reposent  pas  sur  la  physiologie. 

(2)  GondiUac,  Traité  des  sensaiionsy  1. 1,  p.  8S. 
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être  l'expression  d'un  désir  absolu.  D'ailleurs,  quand  la  volonté 
s'exerce  sur  une  œuvre  d'art,  sur  un  problème  scientifique,  sur 
un  travail  fastidieux,  peut-on  dire  qu'il  n'y  ait  de  la  part  de 
l'homme  que  l'expression  d'un  désir  absolu?  N'est-on  pas,  dans 
ces  circonstances,  obligé  de  vouloir  le  désir?  n'est-on  pas  obligé, 
avant  de  désirer  d'une  manière  absolue,  de  comparer,  de  juger  ce 
désir?  Evidemment  il  y  a  confusion  dans  les  termes  désir  et  vo- 
lonté, La  volonté,  dit  Condillac,  |n'est  autre  chose  que  le  désir  : 
oui,  ajoutons-nous,  quand  il  se  manifeste  avec  les  caractères  de 
la  volonté.  11  ne  s'agissait  donc  que  d'indiquer  les  caractères  de  la 
volonté,  et  c'est  ce  que  Condillac  ne  pouvait  pas  faire.  C'est 
pourquoi  il  a  confondu  tout  à  la  fois  et  le  défeir,  et  la  volonté,  et 
la  raison. 

L'opinion  la  plus  généralement  adoptée  aujourd'hui  par  les 
philosophes  est  celle  qui  considère  la  volonté  comme  une  faculté 
spéciale  distincte  des  autres  facultés  et  pouvant  agir  sur  ces  der- 
nières noi^  pour  les  changer  de  nature,  mais  pour  les  développer 
et  les  perfectionner.  Cette  faculté,  comme  les  autres,  est  imma-> 
térielle  et  elle  n'agit  sur  les  organes  du  corps  que  par  l'intermé- 
diaire de  la  faculté  motrice.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'affirmer, 
il  faut  prouver.  Adolphe  Garnier  trouve  cette  preuve  dans  le 
témoignage  de  sa  conscience  : 

Dans  rinaction  de  la  faculté  motrice,  de  l'inclination  et  de  telle  ou  telle 
faculté  de  l'intelligence,  j*ignure  si  je  suis  encore  doué  de  cette  fa- 
culté ;  ma  conscience  ne  me  la  montre  que  quand  cette  faculté  est  en 
action.  Il  n'est  qu'un  seul  pouvoir  qui.  même  dans  l'inaction,  soit  saisi 
par  la  conscience  .  c'est  le  pouvoir  de  vouloir.  Alors  même  que  je  ne 
veux  pas,  la  conscience  m'atteste  que  je  puis  vouloir.  Ce  pouvoir,  c'est  ma 
liberté.  En  présence  d'une  action  qui  nous  est  ordonnée  par  le  devoir  et  à 
laquelle  nous  pousse  le  désir  du  bien,  nous  avons  pleine  connaissance  que 
cette  action  ne  s'accomplira  que  si  nous  le  voulons.  La  notion  de  l'obliga- 
tion morale  et  le  désir  de  bien  faire  peuvent  nous  laisser  dans  l'inaction  ; 
nous  contemplons  dans  notre  intelligence  Tidée  de  l'obligation  et  dans 
notre  cœur  le  désir,  sans  agir  pour  cela,  et  l'action,  pour  commencer,  a 
besoin  de  quelque  autre  chose  que  de  l'intelligence  et  de  l'inclination  :  ce 
quelque  chose,  c'est  la  volilion,  l'acte  de  la  volonté,  quelque  chose  de 
libre,  de  non  nécessité  (1). 

(1)  Ad.  Garnier,  Traité  des  acuités  d$  VAme,  1. 1,  p.  355. 
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Pour  compléter  la  pensée  d'Adolphe  Garnier,  nous  ajouterons 
le  passage  suivant  : 

La  volonté  est  incoercible  ;  ceux  qui  disent  que  notre  volonté  est  quel- 
quefois forcée,  la  confondent  avec  le  désir.  L'homme  qu'on  emmène  mal- 
gré lui  en  prison,  y  va  contre  son  désir  et  non  contre  sa  volonté;  il  se 
laisse  emmener  volontairement,  autrement  il  résisterait  pendant  tout  le 
chemin,  et  quand  même  il  serait  yaincu  dans  la  lutte,  il  n'en  déploierait 
pas  moins  le  pouvoir  de  vouloir  lutter,  comme  en  cédant  il  montre  le  pou- 
voir de  vouloir  céder.  Qu'il  résiste  ou  qu'il  cède,  il  est  libre  au  sens  méta- 
physique, c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  dépouillé  du  pouvoir  de  vouloir  (I). 

Après  ce  que  Ton  vient  de  lire,  il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre  sur  ce  que  les  philosophes  entendent  par  une  faculté 
immatérielle  :  c'est  une  substance  qu'ils  ne  connaissent  pas  bien 
eux-mômes,  qui  agit,  qui  conçoit,  qui  raisonne,  qui  juge,  'qui 
veut  sans  sortir  de  chez  elle  et  sans  rien  emprunter  à  la  matière 
du  corps.  En  vérité,  sur  les  preuves  qu'en  donne  Adolphe  Gar- 
nier, il  faut  plus  que  de  la  croyance  :  il  faut  de  la  foi»  11  est  vrai 
qu'on  s'appuie  sur  le  témoignage  de  la  conscience  ;  mais  que  dit 
cette  conscience  ?  dit- elle  bien  ce  que  l'auteur  prétend  lui  faire 
dire?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Quand  nous  réfléchissons  sur  la 
question  qui  nous  occupe  et  que  nous  examinons  notre  état  in- 
térieur, nous  sentons  bien  que  nous  pouvons  vouloir  tout,  même 
l'injuste,  le  mal,  le  faux,  l'impossible.  Mais  est-ce  cela  qu'on 
appelle  de  la  liberté  et  de  la  volonté?  Quoi!  la  volonté  ne  serait 
que  cette  faculté  paresseuse  et  ridicule  qui  durant  la  vie  s'exer- 
cerait à  caresser  platoniquement  des  volitions  intimes  sans  ja- 
mais en  réaliser  aucune?  Oh  nonl  La  nature  n'est  ni  paresseuse 
ni  puérile  ;  il  y  a  une  volonté,  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'on  vient 
de  nous  dépeindre  :  une  volonté  qui  n'agit  pas  n'est  pas  une 
volonté  réelle.  11  y  a  cependant,  dans  la  volonté  qui  se  borne  à 
vouloir,  quelque  chose  de  plus  que  ne  le  pense  Adolphe  Garaier, 
et  c'est  pour  avoir  méconnu  ce  quelque  chose  que  ce  philosophe 
attribue  la  volonté  aux  agissements  exclusifs  d'une  faculté  imma- 
térielle. 

Expliquons-nous  : 

Lorsque,  avant  l'action,  la  sensibilité  se  repose  attentive  sur 

(1)  Ad.  Garnicr,  Traité  des  facultés  de  Fdme,  p.  388. 
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les  différentes  notions  pour  trouver  celle  qui  doit  inspirer  ses  dé- 
terminations, elle  ne  jouit  d'aucune  des  prérogatives  de  la  vo- 
lonté ;  elle  tâte,  elle  apprécie  et  finalement  elle  provoque  un 
mouvement  corrélatif  à  Timpression  qui  a  su  Taffecter  de  la 
façon  la  plus  efficace.  Or,  après  avoir  répété  cet  examen  un 
certain  nombre  de  fois,  la  sensibilité  se  souvient  fatalement  des 
circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné,  déterminé  son  acti< 
vite  ;  elle  se  souvient  par  conséquent  qu'elle  aurait  pu  agir  au- 
trement et  elle  puise  dans  ce  souvenir  un  nouveau  sentiment,  le 
sentiment  de  sa  liberté.  Mais  tient-elle  compte  de  ce  sentiment? 
Dans  la  pratique,  jamais I  En  aucun  cas,  la  sensibilité  n'obéit  au 
sentiment  qui  ne  la  détermine  pas  par  son  attrait  :  son  essence 
est  d'obéir.  Cependant  le  sentiment  de  la  liberté  n'est  pas  perdu  ; 
il  constitue  une  notion  classée,  associée  à  d'autres  notions,  repré- 
sentée par  un  signe-langage  et,  dans  l'occasion,  la  sensibilité  s'en 
servira.  Dans  quelles  circonstances  s'en  servira-t-elle  ?  C'est  très- 
simple  :  toutes  les  fois  que  l'attrait  de  la  liberté  sera  plus  efficace 
sur  les  déterminations  que  l'attrait  d'autres  sentiments.  Ces  cir- 
constances, qui  ne  concernent  que  le  côté  pratique  de  la  vie,  ne 
sont  pas  les  seules.  La  notion  de  la  liberté  est  une  notion  intelli- 
gente représentée  par  un  signe-langage  spécial  ;  par  conséquent, 
elle  fait  partie  de  l'édifice  intellectuel  et  moral  de  l'homme,  elle 
fait  partie  du  monde  des  idées.  Dès  lors,  l'idée  de  liberté  entre 
comme  élément  dans  l'évolution  de  la  pensée  et  chacun  en  parle 
d'après  le  sens  qu'il  a  attaché  à  cette  idée.  Cela  posé,  que  se 
passe-t-il  dans  l'esprit  de  l'homme  qui  veut  démontrer  que  la 
volonté  est  une  faculté  immatérielle,  indépendante  ?  Cet  homme 
provoqué  à  penser  par  l'opinion  contraire,  car  il  faut  toujours 
un  excitant  fonctionnel,  réveille,  avec  les  signes  du  langage,  la 
notion  liberté  ;  il  se  dit  à  lui-même,  toujours  avec  les  signes  du 
langage,  qu'il  est  libre,  qu'il  veut,  il  se  raconte  enfin  tout  ce  qui 
peut  l'intéresser  au  point  de  vue  de  la  volonté  libre,  et  après  ce 
discours  intime,  persuadé  qu'il  est  libre  et  jouissant  de  la  volonté, 
puisqu'il  vient  de  le  dire,  il  en  conclut  que  la  conscience  atteste 
l'existence  de  la  volonté  comme  faculté  immatérielle.  Tel  est  le 
raisonnement  d'Adolphe  Garnier.   Ce  raisonnement  ne  prouve 
absolument  rien  de  ce  qu'a  voulu   prouver  l'auteur;  mais  il 
prouve  quelque  chose  dont  il  no  s'est  pas  douté  : 
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!•  Il  ne  prouve  rien,  parce  que  le  discours  intime  que  s'est 
tenu  Adolphe  Garnier  est  un  mode  de  penser  sur  une  notion 
spéciale,  sur  la  notion  volonté  libre,  et  que  penser  sur  la  volonté, 
même  en  employant  les  formes  de  la  dialectique,  n'est  pas  prou- 
ver l'existence  de  la  volonté  ;  c'est  tout  simplement  raisonner 
sur  elle  et  affirmer  avec  les  signes  du  langage  ce  que  l'on  croit 
sur  son  essence.  La  parole  à  haute  voix  ou  la  parole  tacite  (pen- 
sée) ne  peuvent  démontrer  l'existence  d'une  chose  qui  ne  se  sent 
pas.  Sentons-nous  l'existence  d'une  faculté-volonté?  On  peut 
croire  sentir  quelque  chose  qui  lui  ressemble,  mais  en  y  regar- 
dant de  près  on  ne  tarde  pas  à  constater  que  ce  quelque  chose 
n'est  que  la  sensibilité  elle-même,  sollicitée  par  un  excitant  fonc- 
tionnel. Voudrions-nous  quoi  que  ce  soit  si  une  impression  sentie 
ne  nous  sollicitait  pas  à  vouloir  ?  Ce  que  nous  sentons  très-bien, 
c'est  l'activité  de  la  pensée,  c'est-à-dire  la  fonction-langage  s*exer- 
çant  sur  la  notion-volonté  ;  mais,  encore  une  fois,  cet  exercice  ne 
prouve  ni  pour  ni  contre  :  c'est  un  mode  de  penser  sur  un  sujet 
spécial.  11  n'y  a  qu'une  manière  de  prouver  qu'on  peut  vouloir  : 
c'est  d'agir  volontairement  au  point  de  vue  physique,  intellectuel 
ou  moral. 

2*  Le  raisonnement  d'Adolphe  Garnier  prouve  une  chose  dont 
il  ne  s'est  pas  douté  :  il  prouve  directement,  par  lui-même  en 
tant  que  raisonnement  et  non  par  les  arguments  qui  le  compo- 
sent, l'existence  de  la  volonté  telle  que  nous  l'entendons.  En 
effet,  nous  ne  connaissons  les  facultés  que  par  les  effets  qu'elles 
produisent  :  tous  les  philosophes,  et  Garnier  avec  eux,  sont  d'ac- 
cord là-dessus.  Quels  sont  les  effets  de  la  volonté?  Ce  sont  évi- 
demment des  mouvements.  Mais  où  sont  les  mouvements  qu'elle 
provoque  quand  nous  pensons  que  nous  pouvons  vouloir?  Pour 
Adolphe  Garnier,  nous  l'avons  vu,  ils  ne  sont  nulle  part,  et  c'est 
pourquoi  il  en  conclut  que  la  volonté  veut  par  elle-même  sans 
le  secours  de  la  matière.  Pour  nous,  qui  pensons  aussi  que  les 
facultés  ne  sont  connaissables  que  par  leurs  effets,  nous  cher- 
chons les  effets  de  la  volonté,  et  nous  les  trouvons  dans  les  mou- 
vements de  la  fonction-langage  reproduits   subjectivement.  Le 
principe  de  vie,  en  tant  que  volonté  librey  s'extériorisa  jadis  par 
l'intermédiaire  de  ces  mouvements  et  il  se  rendit  ainsi  sensible  à 
lui-même  :  il  se  connaissait,  non  pas  directement,  mais  par  Tin- 
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termédiaire  de  ce  qu'il  avait  engendré  et  qui  était  une  partie 
de  lui-même.  C'est  pourquoi,  lorsque  plus  tard  il  reproduit 
tacitement  les  signes  du  langage,  il  se  reconnaît  en  eux ,  il  les 
retrouve  en  se  cherchant,  et  avec  eux  il  peut  se  dire  ce  qu'il  est, 
ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  sera.  Voilà  ce  qu'Adolphe  Garnier  n'a  pas  su 
voir  dans  son  raisonnement.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  qu'il  con- 
sidère la  volonté  comme  une  faculté  immatérielle  faisant  tout  par 
elle-même  ?  Il  a  vu  la  vérité  là  où  elle  n'était  pas;  il  n'a  pas  su 
la  voir  là  où  elle  était. 

D'après  les  réflexions  qui  précèdent,  toutes  les  fois  que  l'on 
prétend  prouver,  par  la  pensée  seule,  que  nous  pouvons  vouloir  y 
ce  ne  sont  pas  les  arguments  ni  les  artifices  de  la  parole-pensée 
qui  démontrent  cette  possibilité,  mais  Vacte-parole  lui-môme  re- 
produit subjectivement.  Nous  apprécions  la  pensée  s'exerçant 
sur  la  notion-volonté;  mais  nous  ne  sentons  réellement  la  volonté 
que  dans  l'exécution  de  l'acte-parole  provoqué,  comme  toute 
fonction-langage,  dans  un  but  déterminé  et  sous  l'influence  d'un 
excitant  spécial.  La  connaissance  du  but,  celle  de  l'excitant,  et 
l'acte  sont  ici  les  seules  conditions  sensibles  de  la  volonté. 

Nous  pourrions  borner  là  notre  critique,  car  nous  avons 
accompli  notre  tâche  en  démontrant  que  la  volonté  n'est  point 
le  fait  d'une  faculté  immatérielle  ;  mais  cette  question  est  si  im- 
portante à  divers  points  de  vue,  que  nous  suivrons  Adolphe  Gar- 
nier dans  ce  qu'il  appelle  les  effets  de  la  volonté. 

Nous  l'avons  déjà  noté  plus  haut,  Adolphe  Garnier  prétend 
que  la  volonté  perfectionne  les  autres  facultés,  voyons  ce  qu'il 
entend  par  là. 

D'après  lui,  la  volonté  n'a  pas  d'action  sur  le  corps,  elle  n'en  a 
que  sur  la  faculté  motrice  dont  notre  âme  est  douée.  Mais  dira- 
t-on,  qu'est-ce  que  cette  faculté  motrice?  C'est  une  faculté 
douée  d'une  certaine  spontanéité,  présidant  aux  actes  que  ne 
dirige  pas  la  volonté,  mais  livrée  à  elle-même  : 

Elle  est  trop  forte  ou  trop  faible^  dit  Garnier>  elle  est  brute  et  aveugle  ; 
dirigée  par  la  volonté,  que  rialelligence  éclaire,  elle  se  règle  et  se  mesure  ; 
elle  prend  plus  d'énergie  ou  plus  de  douceur^  elle  enfonce  ou  glisse,  elle 
broie  ou  effleure^  elle  détruit  ou  caresse,  elle  possède  enfio^  ou  plutôt  c'est 
la  volonté  qui  la  possède  et  qui  la  maitrise(l). 

(1)  Ad.  Garnier,  TraUëdes  facultés  de  Vdme,  t.  I,  p.  3i6. 

ÉD.  FOURNIE.  —  Sytt.  nerv.  ÂA 
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Nous  avouons  ne  pas  bien  saisir  le  lien  qui  unit  les  deux 
facultés,  la  faculté  motrice  et  la  volonté.  Nous  avouons  aussi  ne 
pas  bien  comprendre  la  nécessité  de  Tintervention  de  la  volonté 
auprès  de  la  faculté  motrice.  L'intelligence  ne  suffirait- elle  pas? 
Certainement.  Le  mouvement  étant  provoqué  par  la  faculté 
motrice,  il  suffit  à  Tintelligence  de  le  diriger  avec  un  des  sens  et 
aussi  avec  le  sentiment  de  la  contraction  musculaire.  L'invention 
de  la  faculté  motrice  n'est  pas  heureuse;  elle  ne  mérite  pas 
qu'on  la  discute  au  point  de  vue  physiologique,  surtout  si, 
comme  cela  est  possible,  elle  n'a  été  inventée  que  pour  donner 
aux  psychologues  la  possibilité  de  s'occuper  de  toutes  les  parties 
de  la  physiologie,  tout  en  conservant  l'apparence  de  ne  s'occuper 
que  des  facultés  de  Tâme. 

L'influence  de  la  volonté  sur  la  faculté  intellectuelle  n'est  pas 
moins  évidente,  d'après  Adolphe  Gamier,  que  sur  la  faculté  mo- 
trice. Pour  montrer  cette  influence,  il  commence  par  établir  que 
nous  pouvons  penser  sans  le  vouloir.  Jusque-là  rien  de  mieux,  et 
avec  lui  nous  disons  que  Royer-CoUard  n'avait  pas  raison  quand 
il  prétendait  que  penser  c'est  vouloir.  La  pensée  n'est  autre  chose 
que  l'exercice  de  la  fonction  cérébro-motrice  du  langage  dans  un 
but  déterminé  et  cet  exercice  peut  n'être  pas  volontaire  :  il  suffit, 
en  cfi'et,  que  l'excitant  fonctionnel  se  présente  et  la  fonction  entre 
en  activité.  Sans  doute,  ce  qui  donne  le  change  à  ceux  qui  préten- 
dent que  la  volonté  préside  à  tout  acte  de  la  pensée,  c'est  que  le 
centre  de  perception  assiste  à  l'exécution  de  la  fonction  et  qu'il 
en  perçoit  les  efl*ets.  Ceci  n'est  qu'une  prérogative  qui  distingue  les 
fonctions  de  relation  des  fonctions  de  nutrition,  mais  cette  préro- 
gative ne  constitue  pas  un  acte  volontaire,  Adolphe  Gamier  ne 
défend  pas  la  même  cause  avec  les  arguments  que  nous  venons 
de  donner.  Il  prétend  que  la  volonté  se  repose  et  qu'elle  serait 
trop  fatiguée  si  elle  devait  assister  à  toutes  nos  pensées  ;  il  pré- 
tend encore  n  que  la  volonté  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  acte 
intellectuel  que  l'âme  connaisse  d'avance,  et  Tàme  ne  peut  le 
connaître  d'avance  que  si  elle  l'a  déjà  accompli  involontaire* 
ment .  »  Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  assertion  qui  com- 
promet par  sa  fausseté  la  bonté  de  la  cause  qu'on  défend.  Con- 
dillac,  sur  lequel  on  s'appuie,  avait  dit  : 

Les  hommes  ignorent  ce  qu'ils  pensent,  tant  que  Texpérienee  ne  leur  a 
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peuk  feit  remarquer  ee  qu'ils  font  d'après  la  nature  seule»  C'est  pourquoi  iU 
n'ont  jamais  fait  avec  dessein  que  des  choses  qu'ils  avaient  déjà  faites, 
sans  avoir  eu  le  projet  de  les  faire...  lis  n'ont  ponsc  à  faire  des  analyses 
qu'apri  s  avoir  observé  qu'ils  en  avaient  fait  ;  ils  n'ont  pensé  à  parler  le 
langage  d'action,  pour  se  faire  entendre,  qu'après  avoir  observé  qu'on  les 
avait  entendus.  De  mèmeils  n'auront  pensé  6  parler  avec  des  sons  articulés 
qu'après  avoir  observé  qu'ils  avaient  parlé  avec  de  pareils  sons,  et  les  lan- 
gues ont  commencé  avant  qu'on  eût  le  projet  d'en  faire.  C'est  aiusi  qu'ils 
ont.  été  poètes,  orateurs,  avant  de  songer  à  l'être  ;  en  un  mot,  tout  ce 
qu'ils  sont  devenus  ils  l'ont  d'abord  été  parla  nature  seule  (1). 

Jouffroy  a  systématisé  la  manière  de  voir  de  Condillac,  en 
disant  : 

Toute  faculté  a  deux  modes  de  développement  :  ou  elle  se  dév>.'loppe 
simplement  en  vertu  des  lois  fatales  de  la  nature  humaine,  ou  elle  se  déve- 
loppe sous  la  direction  du  pouvoir  personnel  (la  volonté)...  Les  facultés  ne 
sont  donc  que  des  forces  naturelles  apprivoisées  à  notre  service  (2). 

Adolphe  Garnier,  s'appuyant  donc  sur  Condillac,  donne  pour 
preuve  de  l'action  intermittente  de  la  volonté  sur  rintelligence 
la  nécessité  où  nous  nous  trouvons  de  ne  vouloir  que  les  actes 
que  nous  connaissons  et  que  nous  avons  déjà  accomplis.  Quelle 
confusion  et  quelles  conséquences  déplorables  !  Cette  théorie,  en 
effet,  est  la  négation  du  perfectionnement,  ou  plutôt  elle  le  rend 
impossible. 

Tous  nos  mouvements,  il  est  vrai,  commencent  par  ôtrc  in- 
stinctifs, involontaires  pdiv  conséquent  ;  nous  l'avons  suffisamment 
démontré  ;  mais  en  quoi  consiste  rintelligence,  sinon  à  perfec- 
tionner ces  mouvements?  Or,  d'après  Garaier,  la  volonté  ne  pou- 
vant s'exercer  que  sur  les  actes  que  nous  avons  déjà  accomplis, 
ne  provoquera  jamais  des  mouvements  perfectionnés.  Ce  qui  n'est 
pas  acceptable. 

Cette  théorie  repose  sur  une  illusion.  Condillac  avait  dit  : 

Que  les  hommes  n'ont  pensé  à  faire  des  analyses  qu'après  avoir  observé 
qu'ils  en  avaient  fait  (3). 

Or,  comme  ils  en  avaient  déjà  fait,  ils  pouvaient  encore  en  faire 

(1)  Condillac,  Traité  det  sensations, 

(2)  Th.  Jouffroy,  Mélanges  phUasophigues,  p.  i63  et  265. 
(8)  Condillac,  TraUédet  sensatimis. 
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sans  y  penser^  c'est-à-dire  sans  se^dire  à  eux-mêmes  qu'ils  vou- 
laient faire  une  analyse  ;  c'est  vrai,  mais  non  sans  le  vouloir,  car 
on  ne  fait  pas  une  analyse,  même  pour  la  première  fois,  sans  le 
vouloir.  Le  mot  penser  est  pris  ici  pour  synonyme  de  souvenir  ;  les 
hommes  se  souviennent  qu*ils  peuvent  faire  une  analyse.   Dès  lors 
l'argumentation  n'a  plus  aucune  portée.  Les  hommes  ignorent  ce 
qu'ils  pensent  :  oui,  mais  ils  sentent  qu'ils  peuvent  agir  d'une  façon 
autre  qu'ils  n'ont  agi,  et  cela  suffit.  Ce  sentiment  et  les  éléments 
du  souvenir,  combinés  de  différentes  manières  sous  l'influence  né- 
cessaire de  la  volonté,  donnent  peu  à  peu  naissance  à  tous  les 
perfectionnements,  aux  sciences,  aux  arts,  aux  lettres,  à  toutes 
les  choses  enfin  que  l'homme  n'a  jamais  faites.  Pour  bien  saisir 
ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  la  pensée  de  Gondillac,  de  Jouffroy,  de 
Garnier,  il  faut  remonter  aux  premiers  mouvements  instinctifs 
perfectionnés,  surtout  aux  mouvements  expressifs  perfectionnés, 
aux  mouvements-signes,  et  l'on  trouvera  facilement  que  l'in- 
telligence peut  s'exercer  et  vouloir  directement  ce  qu'elle  n'a 
jamais  provoqué  involontairement.   Qu'est-ce  qu'imaginer,   rai- 
sonner, sinon  créer  ce  qui  n'est  pas  ?  Donc  la  volonté  éclairée  par 
l'imagination  et  par  l'intelligence  peut  vouloir  ce  qui  n'est  pas. 

La  volonté^  dit  ensuite  Adolphe  Garnier,  intervenant  sans  rinteUigence, 
s'appelle  atlenlion  ou  réflexion  :  aUenlion,  lorsqu'elle  s'applique  à  un 
objet  extérieur,  réflexion,  dans  tous  les  autres  cas  (1). 

Voilà  encore  une  de  ces  assertions  qui  montrent  à  quel  point 
il  est  nécessaire  que  la  physiologie  intervienne  dans  la  psycho- 
logie pour  donner  aux  psychologues  un  critérium  sérieux  des 
opérations  de  leur  esprit. 

L'attention  peut  être  dirigée  par  la  volonté,  mais  elle  n'est  pas  la 
volonté  elle-même  :  l'attention,  comme  nous  l'avons  vu  (p.  382), 
est  une  durée  et  pas  autre  chose.  Cette  durée  accompagne  le  phé- 
nomène vital  de  la  perception  ;  si  courte  qu'elle  soit,  elle  est  tou- 
jours avec  lui  ;  et,  selon  la  durée,  la  perception  est  simple  ou  dis- 
tincte :  simple,  si  la  durée  attentive  est  trop  courte  ;  distincte,  si  la 
durée  attentive  permet  au  centre  de  perception  de  s'imprégner 
du  mouvement  impressionneur,  provoqué   dans  les  nerfs  par 

(1)  Ad.  Garnier,  Traité  des  facultés  d$  Cûme,  t.  I^  p.  848. 
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l'objet  impressionnant.  Mais  si  la  volonté  était  l'attention,  c'est 
alors  qu'elle  serait  fatiguée  et  qu'elle  ne  se  reposerait  jamais, 
contrairement  à  ce  que  prétendait  Adolphe  Gamier  un  peu  plus 
haut,  car  durant  la  veille  nous  sommes  incessamment  attentifs  à 
quelque  chose  :  objet,  pensée,  acte,  etc.;  ces  vérités  n'ont  pas 
besoin  d'être  démontrées.  La  volonté  cependant  dirige  quelque- 
fois l'attention  et  s'empare  d'elle  en  véritable  tyran.  Le  cerveau 
est  fatigué,  surmené  par  le  travail  et  la  veille,  le  centre  de  per- 
ception se  ferme  presque  à  l'influence  des  causes  impression- 
nantes, peu  importe  :  je  veux,  et  le  cerveau  agit,  et  le  centre  de 
perception  s'applique  attentif  sur  les  objets  impressionnants  que 
je  lui  soumets.  Là  on  voit,  en  effet,  la  volonté  s'assimiler  en 
quelque  sorte  à  l'attention  ou  plutôt  à  la  perception,  car  la 
perception  est  un  phénomène  vital  réel,  tandis  que  l'attention 
est  une  simple  durée  percevante;  elle  se  fait  perception  pour 
mieux  enchaîner  ce  phénomène  à  sa  loi  et  le  diriger  dans  sa  vi- 
vacité, dans  sa  durée,  et  dans  la  route  qu'elle  lui  trace. 

Il  suit  de  là  que  l'attention  peut  être,  volontaire  ou  involontaire 
et  qu'en  aucun  cas  on  ne  doit  la  confondre  avec  la  volonté. 

L'intervention  de  la  volonté,  dit  Adolphe  Gamier,  sans  la  perception  de  la 
conscience  et  sans  celle  de  la  mémoire,  s'appelle  la  réflexion,  parce  qu'il 
semble,  s'il  nous  est  permis  d'employer  une  métaphore,  que  l'esprit  re- 
tourne sur  lui-même  aûn  de  se  contempler.  La  conscience  et  la  mémoire 
s'exercent  involontairement  chez  tous  les  hommes  et  à  tous  les  instants 
du  jour  ;  la  réflexion  est  le  propre  des  philosophes  et  elle  est  intermit- 
tente ({). 

Nous  ne  voulons  pas  chercher  querelle  aux  philosophes  sur 
cette  prétention  étrange  d'Adolphe  Gamier,  à  savoir,  que  la 
volonté-réflexion  est  l'apanage  exclusif  des  philosophes.  Mais  nous 
tirerons  une  petite  vengeance  de  l'auteur,  en  démontrant  que  la 
réflexion  ne  peut  pas  être  la  volonté.  En  effet,  la  réflexion  ne 
diffère  de  l'attention  qu'en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  durée 
pendant  laquelle  le  centre  percevant  se  repose  sur  une  cause 
impressionnante  est  occupée  simplement  par  l'acte  perception 
volontaire^  tandis  que  dans  le  premier,  la  durée  est  occupée  par  le 
centre  percevant  se  donnant,  à  la  faveur  des  signes  du  langage,  le 
spectacle  imaginaire  ou  raisonnable  des  notions  et  des  idées. 

(1)  Ad.  Garnier,  Traité  des  facultés  d»  Vàm,  t.  II,  p.  348. 
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Définir  pbysiologiquement  la  réflexion^  comme  nous  Tenons 
de  le  faire,  c'est  montrer  clairement  que  ia  volonté  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  la  réfleJcion,  car  on  peut  aussi  bien  réfléchir 
involontairement  qu'on  peut  être  attentif  sans  le  vouloir.  Que  de 
fois  dans  le  jour,  nous  nous  laissons  aller  à  nos  réflexions  sans 
nous  apercevoir  en  quelque  sorte  que  nous  réfléchissons  et  que 
le  temps  passe  vite  dans  ce  doux  exercice,  libre  de  toute  con- 
trainte !  Non,  réfléchir  n'est  pas  vouloir  ;  réfléchir  c'est  petiser^ 
et  la  réflexion  ne  devient  volontaire  que  lorsque  la  pensée  s'ap- 
plique volontairement  à  un  objet  déterminé. 

Héiumé,  —  L'examen  critique  qu'on  vient  de  lire  nous  a  permis 
de  passer  en  revue  les  points  les  plus  importants  de  la  psycho- 
logie, car  la  volonté,  de  l'avis  de  tous  les  philosophes^  est  la  fa- 
culté maîtresse  entre  toutes  les  facultés  ;  les  uns  lui  accordent 
un  peu  plus,  les  autres  un  peu  moins,  mais  tous  la  considèrent 
comme  la  première  des  facultés  immatérielles  de  Tàme.  Aux  uos^ 
nous  avons  démontré  que  la  volonté  ne  peut  pas  ôtre  l'âme  tout 
entière V  parce  que  l'âme,  en  tant  qu'elle  perçoit  des  notions  ou 
des  idées,  peut  être  activey  mais  sans  volonté.  C&&  deux  expressions 
représentent  deux  choses  distinctes  essentiellement)  et  doivent 
être  conservées. 

Aux  autres,  nous  avons  prouvé  que  la  volonté  n'est  pas  une  fa- 
culté immatéîielk  faisant  tout  par  elle-même  et  spontanément.  L'in- 
tervention nécessaire  de  Vex'citant  fonctionnel^  dans  ^exercice  de 
toute  faculté,  nous  a  servi  à  contester  la  spontanéité  des  facultés, 
et  en  montrant  que  la  fonction-langage  reproduite  subjectivement 
accompagne  forcément  toute  opération  de  la  volonté,  môme  la 
plus  intime,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste  à  se  dire  qu'on  peut  vou- 
loir, nous  avons  prouvé  que  l'Immatérialité  pure  est  une  simple 
vue  de  l'esprit  que  l'expérimentation  physiologique  condamne. 

Nous  avons  fait  ressortir  la  confusion  protonde  qui  règne  en- 
core  sur  ce  point  important  de  la  psychologie,  et  nous  avons 
démontré  qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'attention  et  la  réflexion 
avec  la  volonté. 

Toutes  ces  critiques  reposent,  en  définitive,  sur  la  connaissance 
des  rapports  physiologiques  de  la  parole  avec  la  pensée  et  com- 
plètent tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  attributs  psycholo- 
giques de  la  fonction-langage. 
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CHAPITRE  II 

De  rintelliffence,  de  TÀme  et  du  principe  de  vie. 

ARTICLE  I. 

DE  LA  SENSIBILITÉ  iMTfiLUGEMtS. 

Nous  avons  donné  le  nom  de  semibilité  instinctive  au  principe 
des  déterminations  de  l'animal,  et  nous  avons  attaché  à  l'associa- 
tion de  ces  deux  expressions  une  signification  bien  définie.  En 
eifet,  la  sensibilité  instinctive  emprunte  son  caractère  distinctif  au 
mécanisme  selon  lequel  elle  provoque  et  dirige  tous  les  mouve- 
ments des  animaux. 

L'intellig6&ce  est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  habituellement 
le  principe  des  déterminations  de  l'homme  ;  nous  ne  voyons  au- 
cun inconvénient  à  ce  qu'il  soit  conservé;  mais  nous  demandons 
qu'on  nous  permette  de  désigner  ce  principe  sous  le  nom  de 
sensibilité  intelligente» 

Et  voici  nos  motifs  : 

Comme  nous  l'avons  suffisamment  démontré  dans  la  description 
du  mécanisme  des  mouvements  instinctifs,  la  sensibilité  est  pré* 
sente  à  l'exécution  de  tout  mouvement;  c'est  elle  qui  reçoit 
l'impression  de  l'excitant  fonctionnel  ;  c'est  elle  qui  apprécie  ce 
dernier,  qui  le  tâte,  qui  le  compare  et  qui  le  juge  ;  c'est  elle  enfin 
qui  provoque  un  mouvement  corrélatif  à  la  manière  agréable  ou 
désagréable  dont  elle  a  été  impressionnée.  Ces  motifs  nous  ont 
paru  suffisants  pour  désigner  la  sensibilité  de  l'être  sensible  sous 
le  nom  de  sensibilité  instinctive.  Ce  nom,  en  effet,  ne  dit  que  ce 
que  nous  avons  voulu  lui  faire  dire,  c^est-h-dive  sensibilité  passive  y 
subissant  et  appréciant  une  impression,  et  sensibilité  active,  pro- 
voquant un  mouvement  corrélatif  à  l'impression  reçue. 

Dans  le  mécanisme  des  mouvements  intelligents,  la  sensibilité 
joue  un  rôle  analogue  ;  c'est  elle  qui  reçoit  l'impression  de  l'exci- 
tant fonctionnel  ;  c'est  elle  qui  la  compare,  qui  la  juge  ;  c'est  elle 
enfin  qui  provoque  soit  de»  mouvements  corrélatifs  à  la  manière 
agréable  ou  désagréable  dont  elle  a  été  impressionnée,  soit  des 
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mouvements  en  rapport  avec  ses  comparaisons^  avec  ses  jugemenis^ 
avec  ses  actes  enfin.  Ce  qui  distingue  donc  la  sensibilité  de  Fanimal 
de  celle  de  l'homme,  c'est  que  celle  de  celui-ci  se  laisse  impres- 
sionner par  d'autres  caractères  que  l'agréable  et  le  désagréable, 
et  qu'elle  provoque  des  mouvements  corrélatifs  à  ces  nouveaux 
caractères. 

Or  cette  différence  porte-t-elle  sur  le  principe  lui-même  ou 
bien  est-elle  le  résultat  d'une  constitution  anatomique  particu-- 
lière?  Là  est  vraiment  la  question.  Nous  n'avons  aucun  motif  sé- 
rieux pour  nous  opposer  à  ce  qu'on  fasse  de  l'intelligence  un  prin- 
cipe distinct.  Cependant,  à  dire  vrai,  nous  pensons  que  le  principe 
de  vie  est  le  môme  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  et  nous  atr 
tribuons  à  l'arrangement  anatomique  le  secret  de  cette  perfecti- 
bilité qui  nous  montre  le  principe  de  vie  de  l'homme  avec  des 
attributs  supérieurs  à  ceux  que  manifeste  celui  des  animaux. 

Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sur  ce  sujet  à  propos 
du  mécanisme  des  mouvements  instinctifs  perfectionnés  (p.  498). 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  les  mois  intelligence  ei  sensibilité  tVi- 
telligentCy  ne  peuvent  représenter  qu'une  seule  et  même  chose  : 
un  principe  sensible  agissant  avec  intelligence. 

L'essentiel,  pour  notre  argumentation,  est  de  constater  que  la 
sensibilité  joue  un  rôle  indispensable  dans  les  mouvements  intel- 
ligents; cela  admis  sans  conteste,  nous  ajoutons  que,  grâce  à 
une  organisation  plus  compliquée  et  plus  complète,  la  sensibilité 
chez  l'homme  est  affectée  par  des  caractères  qui  donnent  nais- 
sance à  la  notion  intelligente  et  qui  lui  fournissent  l'occasion  de 
provoquer  le  mouvement  intelligent  et  le  mouvement-signe. 

Gomme  la  sensibilité  instinctive  n'est  jamais  impressionnée  par 
ces  caractères  et  qu'elle  ne  provoque  jamais  ces  mouvements, 
nous  désignons  légitimement  la  sensibilité  de  l'homme  sous  le 
nom  de  sensibilité  intelligente.  De  cette  façon,  nous  n'inventons 
aucun  principe  à  priori  ;  les  principes  sont  pour  nous  des  éti- 
quettes représentant  un  ensemble  de  phénomènes  parfaitement 
caractérisés  et  distincts.  Le  principe  de  vie,  inconnu  dans  son  es- 
sence, est  l'étiquette  sous  laquelle  nous  groupons  tous  les  phéno- 
mènes de  l'être  vivant  ;  la  sensibilité  est  ce  môme  principe  uni  à  la 
matière  cérébrale  et  modifié  par  des  causes  impressionnantes  :  la 
sensibilité  instinctive  est  la  sensibilité  provoquant  et  dirigeant  les 
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animaux  sous  Tinfluence  d'une  impression  agréable  ou  désa- 
gréable ;  la  sensibiiiié  intelligente  est  la  sensibilité  provoquant  et 
dirigeant  les  actes  intelligents  de  Thomme  sous  Tinfluence  de 
perceptions  revêtant  le  caractère  intelligent  et  constituant  la 
notion  intelligente. 

Telle  est,  à  notre  avis,  la  vérité  physiologique,  la  vérité  acces- 
sible à  nos  moyens  d'investigation;  c'est  cette  vérité  vers  laquelle 
tous  nos  efforts  doivent  tendre  ;  c'est  la  seule  que  nous  ayons 
prétendu  chercher  dans  le  courant  de  ce  travail. 

Les  caractères  distinctifs  du  principe  des  déterminations  de 
l'homme  sont  évidemment  renfermés  dans  les  caractères  que  nous 
avons  assignés  aux  mouvements  intelligents,  et  plus  particu- 
lièrement dans  les  attributs  psychologiques  de  la  fonction-lan- 
gage que  nous  venons  de  faire  connaître  avec  assez  de  dévelop- 
pements, dans  le  chapitre  précédent,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  revenir  ici.  D'après  ces  caractères,  le  principe  des  détermina- 
tions de  l'homme  est  indépendant  et  libre  pour  deux  motifs  : 
i®  parce  qu'il  peut  provoquer  des  mouvements  volontaires  ;  ^  parce 
qu'il  peut  agir  avec  volonté. 

Ces  deux  modes  de  l'activité  cérébrale  correspondent  chacun 
à  une  capacité  distincte  de  la  matière  fonctionnelle  :  le  premier 
correspond  à  la  notion  intelligente  ;  le  second  à  la  notion  intel- 
ligente et  à  la  sensation-signe  tout  à  la  fois. 

ARTICLE  II. 

noriONS  mSTORIQUES  et  CaiTIQtES  SUR  l'âue 
ET  LE  PBnfCIPE  de  YIE. 

Parler  de  l'âme,  c'est  s'occuper  encore  du  principe  des  déter- 
minations de  l'homme,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 

Les  idées  que  nous  avons  émises  dans  ce  livre  sont  une  succes- 
sion de  corollaires  qui  proviennent  de  l'analyse  physiologique  des 
mouvements  delà  vie.  Grâce  à  cet  enchaînement  logique,  le  lec- 
teur attentif  a  pu  saisir  déjà  quel  est  notre  vrai  sentiment  sur  le 
sujet  qui  va  nous  occuper.  Mais  la  question  est  trop  grave  pour 
que  nous  laissions  à  autrui  le  soin  de  conclure  et  de  résumer 
notre  pensée.  Nous  comptons  d'ailleurs  profiter  de  cette  occasion 
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pour  jeter  un  coup  d'œil  général  et  critique  sur  rensemble  des 
travaux  qui  partagent,  avec  le  nôtre,  les  mêmes  efforts  dans  le 
même  but.  En  réservant  ce  soin  pour  les  dernières  pages,  nous 
avons  eu  l'avantage  d'exposer  nos  idées  personnelles  sans  en- 
traves et  nous  avons  aussi  celui  d'appuyer  nos  critiques  sur  des 
faits  connus  et  parfaitement  démontrés. 

Le  sentiment  de  Vindividualité  est  aussi  vieux  que  l'homme  : 
avoir  conscience  qu'il  sent,  avoir  conscience  de  sa  propre  activité^ 
avoir  conscience  que  ce  qui  est  en  dehors  de  lui  n'est  pas  lui, 
telles  sont  les  notions  que  l'homme  recueille  de  ses  premiers  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur.  Aussi,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, l'élite  des  intelligences  s'est-elle  préoccupée  de  savoir  quel 
était  ce  quelque  chose  qui,  en  nous,  subit  les  impressions  et  a 
conscience  de  sa  propre  activité  ;  ce  quelque  chose  représentant 
un  ôtre  distinct,  une  unité  parfaitement  sentie  de  tous,  et  qui  est 
en  nous  et  non  au  dehors  de  nous.  Dans  ces  temps  reculés,  la 
science  des  détails  n'absorbait  pas  encore  la  vie  de  l'homme  dans 
la  contemplation  des  phénomènes  ;  le  premier  des  phénomènes, 
et  le  seul  qu'il  sentit  bien,  était  en  lui,  et  le  secret  de  tous  les 
autres  c'est  en  lui  qu'il  le  cherchait.  Nullement  gêné  par  les  no- 
tions intermédiaires  qui  trop  souvent  aujourd'hui  arrêtent  les 
progrès  de  l'esprit  dans  les  limites  étroites  d'un  système,  l'homme 
d'alors  s'élevait  d'un  bond  de  géant  vers  les  idées  les  plus  élevées 
et  savait  embrasser,  dans  un  concept  général.  Dieu,  le  monde,  et 
lui-même.  C'est,  en  effet,  dans  les  cosmogonies  anciennes  que 
nous  trouvons  ce  que  les  anciens  pensaient  de  l'âme,  et  cette  idée 
se  rattache  toujours  à  une  idée  plus  générale  :  à  l'idée  créatrice 
et  à  l'idée  du  monde  créé. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  suivre  ici  pas  à  pas  le  développe- 
ment de  l'idée  de  l'âme  à  travers  les  philosophics  de  l'antiquité, 
pas  plus  que  ses  métamorphoses  dans  les  philosophics  modernes. 
D'autres,  certainement  plus  autorisés,  ont  déjà  pris  ce  soin,  et 
c'est  en  résumant  la  lecture  de  leurs  travaux  que  nous  allons 
poser  le  problème  qui  nous  occupe  dans  sa  concision  la  plus 
grande  et  dans  sa  plus  grande  simplicité. 

Poussés  par  le  désir  de  connaître  ce  qui  pense  dans  l'homme, 
et  remarquant  que  nulle  part  en  ce  monde  la  pensée  ne  se  mani- 
feste sans  un  corps,  certains  philosophes  ont  attribué  la  pensée 
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à  une  propriété  du  corps  ;  d'autres,  considérant  que  l'idée  de 
notre  corps  est  dans  la  pensée  même,  ont  roulu  distinguer  ce  qui 
connaît  de  ce  qui  est  connu  et  ont  appelé  âme  ou  esptii  la  sub- 
stance insaisissable,  distincte  du  corps,  qui  perçoit  et  qui  pense. 

Les  matérialistes  de  tous  les  temps  sont  compris  parmi  les 
premiers,  les  spiritualistes  parmi  les  seconds. 

Pour  Démocrite,  Tâme  résultait  de  «l'agrégation  des  atomes. 
Nous  ne  pouvons  pas  résister  au  désir  de  reproduire  le  texte  de 
Plutarqiie  à  propos  de  cette  doctrine. 

En  effet,  dit-il,  qu'enseigne  Démocrite?  Qu'il  y  a  des  substances  infinies 
en  nombre,  indivisibles,  impassibles,  qui  sont  sans  différences,  sans  (jua- 
lltés  qui  se  meurent  dans  le  vide  où  elles  sont  disséminées  ;  que  lorsciu'elles 
s'approchent  les  unes  des  autres,  qu'elles  s'unissent  et  s*entrelacent,  elles 
forment,  par  leur  agrégation,  de  l'eau,  du  feu,  une  plante  ou  un  homme. 
Que  toutes  ces  substances,  qu'il  appelait  alomes  à  raison  de  leur  solidité, 
ne  peuvent  éprouver  ni  changement,  ni  altération,  Mais,  ajoute  Plutarque, 
on  ne  peut  faire  une  couleur  de  ce  qui  est  sans  couleur,  ni  une  substance 
ni  une  âme  de  ce  qui  est  sans  âme  et  sans  qualité.  Démocrite  est  donc  ré- 
préhensible,  non  pour  avoir  avoué  les  conséquences  de  ses  principes,  mais 
pour  avoir  admis  des  principes  qui  donnent  lieu  à  de  telles  conséquenccsi 
Il  ne  devait  pas  supposer  des  principes  d'une  nature  immuable,  ou,  après 
les  avoir  supposés,  ne  pas  voir  qu'ils  ne  pouvaient  produire  aucune  qualité, 
et  voiries  conséquences  qui  en  découlaient  naturellement  parce  qu'il  sen- 
tait ce  qu'elles  avalent  d'absurde  (4). 

Plus  de  deux  mille  ans  après,  Locke  disait  : 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  propriétés  de  la  matière  pour  être  en 
droit  d'assurer  que  la  faculté  de  penser  ne  fait  point  partie  de  ses  propriétés 
inconnues*  Prétendre  que  Dieu  ne  peut  donner  à  la  nature  la  faculté  de 
penser,  c'est  mutiler  et  restreindre  la  puissance  infinie  du  Créateur  (2)« 

Cette  dernière  restriction  serait  assez  de  notre  goût  ;  mais  nous 
avons  démontré  que  Dieu  nous  avait  donné  plus  que  cela  :  il 
nous  a  donné  les  aptitudes  et  les  moyens;  le  mécanisme  fonc- 
tionnel fait  le  reste. 

Moins  scrupuleux  que  le  maître,  les  disciples  de  Locke  ont 
développé  ses  principes  jusqu'au  bout  et  ont  préparé   ainsi  le 

(1)  Citation  empruntée  h  P.  Leuret  et  Gratiolct.  Anatomie  dû  système  ner- 
veux^ t.  II,  p.  391. 
(3)  Locke,  Essai  sur  fsnUndemint  humain.  Traduit  en  français  par  Goste. 
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matérialisme  moderne  :  Condillac,  Gh.  Bonnet,  S'Gravesaade, 
d'Alembert,  Gondorcet,  Helvétius,  La  Mettrie,  Priestley,  Ca- 
banis, etc.,  etc.,  sont  les  disciples  de  Locke. 

Pour  Pythagore  et  Platon  (1)  Tâme  est  étrangère  à  la  matière; 
elle  y  est  seulement  enchaînée  ;  à  la  mort,  ses  liens  peuvent  se 
rompre  et  elle  revient  à  la  source  divine  d'où  elle  est  émanée. 
Gettë  idée  s'est  transmise  à  peu  près  dans  toute  sa  pureté  jusqu'à 
nous;  c'est  elle  que  défendirent,  en  effet,  Descartes  et  les  hommes 
de  son  école  :  Buffon,  Cuvier,et,  en  général,  tous  lies  spiritua- 
listes  modernes. 

Entre  ces  deux  catégories  de  penseurs,  représentant  les  deux 
opinions  extrêmes  touchant  la  nature  de  l'âme,  on  nous  permettra 
d'en  ajouter  une  troisième.  Gelle-ci  renferme  tous  ceux  qui  ont 
cherché  à  connaître  l'âme  par  l'étude  de  ses  manifestations. 

Aristote,  à  notre  connaissance  la  plus  grande  gloire  de  l'es- 
prit humain,  est  à  la  tête  de  cette  école  ;  il  définissait  l'âme  : 
une  entêléchie  première  d'un  corps  organique  qui  a  la  vie  en  puissance. 
L'âme  n'est  pas  un  corps  par  elle-même,  mais  elle  ne  se  produit 
que  dans  la  matière  spéciale  du  corps;  elle  en  est  la  forme  et 
l'essence,  elle  est  coétendue  au  corps  et  par  conséquent  elle  est 
divisible  comme  lui.  A  côté  de  cette  âme  inférieure  et  divisible 
dans  laquelle  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  principe 
vital  des  modernes,  Aristote  plaçait  une  âme  plus  divine,  plus 
immortelle  :  le  v6oç,  qui  correspond  naturellement  â  notre  sens 
intime. 

Pour  bien  comprendre  la  théorie  d'Aristote  sur  l'âme,  il  faut 
connaître  ce  qu'il  pensait  du  mouvement.  D'après  la  judicieuse 
remarque  de  son  éminent  traducteur,  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  «Aristote  a  eu  la  gloire  de  fonder  la  science  du  mouve- 
ment (2)».  «Le  mouvement,  dit  Aristote,  est  l'acte  du  possible  (3).» 

Gette  définition,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  une  des  plus  pro- 
fondes et  des  plus  vraies  qu'on  ait  jamais  données;  mais  il  faut 
la  comprendre  : 

La  matière  est  rindéterminé  ;  la  forme  est  au  contraire  ce  qui  détermine 

(1)  Voir  le  Timée. 

(2)  Physique  d' Arislote,  traduite  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre 
de  rinstitut.  —  Préface  du  traducteur^  p.  clxxii. 

(S)  /6id.,  p.  XXXVIII. 
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rêtrc  et  le  fait  ce  qu'il  est.  Il  y  a  donc  un  mouvement  en  dehors  des  choses, 
il  faut  toujours,  quand  Tètre  change,  que  le  changement  se  produise  ou 
dans  la  substance,  ou  dans  la  quantité,  ou  dans  la  qualité,  ou  dans  le 
lien  de  Tètre.  Mais  comme  Tètre  peut  être  ou  réel  ou  simplement  possible, 
c'est  le  passage  du  possible  au  réel  qui  constitue  le  mouvement,  et  voilà 
comment  le  mouvement  est  défini  :  Tacte  ou  la  réalisation  du  possible,  en 
tant  que  possible.  Par  eiemple,  l  airain  est  la  statue  en  puissance,  c'est- 
à-dire  que  rairain  peut  devenir  statue  ;  mais  ce  n'est  pas  en  tant  qu'airain 
qu'il  est  mis  en  mouvement  ;  c'est  seulement  en  tant  que  mobile. 

Une  conséquence  très-grave  de  cette  définition,  ajoute  M.  Barthélémy 
Sainl-Hilaire,  c'est  que  le  mouvement  n'est  pas,  à  proprement  parler,  dans 
le  moteur  ;  il  est  dans  le  mobile,  puisque  c'est  dans  le  mobile  que  le  mou- 
vement se  réalise  et  devient  actuel  ;  il  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  puis- 
sance dans  le  moteur  (i).  » 

Cette  renaarque  en  effet  est  très-essentielle  au  point  de  vue  de 
Tâme.  Ce  n*est  pas  Tàme  qui  se  raeut,  comme  le  voudraient  nos 
spiritualistes  modernes  :  elle  est  principe,  puissance,  et  le  mou- 
vement est  la  première  de  ses  manifestations.  C'est  ainsi  que 
saint  Augustin,  saint  Thomas,  Stahl,  Leibnitz  l'ont  compris. 
C'est  ainsi  également  que  nous  le  comprenons. 

Les  idées  d'Aristote,  si  grandes,  si  simples,  j'allais  dire  presque 
si  vraies,  ont  été  souvent  dénaturées  ;  elles  ont  perdu  beaucoup, 
par  exemple,  à  être  développées  et  amplifiées  par  Willis  dans  son 
traité  du  Anima  brutorum  ;  mais  elles  ont  eu  un  sort  plus  heureux 
dans  les  travaux  de  Leibnitz. 

Ce  grand  penseur,  en  effet,  a  su  voir,  comme  le  maître,  la  vie 
en  puissance;  ses  monades  simples  représentent  la  vie  active,  ou 
autrement  dit  l'âme  inférieure  d'Aristote,  et  sa  monade  domina- 
trice, qui  est  l'âme  du  corps,  n'est  autre  chose  que  le  v6o<;  du 
philosophe  grec. 

Saint  Augustin  était  imbu  des  doctrines  d'Aristote  et  il  les 
professait  : 

L'âme,  dit  ce  grand  homme,  est  une  chose  qui  se  cherche  ;  elle  se  con- 
naît en  se  cherchant.  En  effet.  Pâme  ne  se  connaît  qu'en  acte.  Elle  ne  se 
connaît  qu'en  tant  qu'elle  connaît,  et  c'est  là  la  notion  la  plus  claire  de 
son  essence  (2). 


(1)  Physique  d'AHstote, 

(2)  Cum  enim  qusrit  mens  quid  sit  mens  profecto  novit  quod  ipsa  ait  meno 
quse  se  ipsam  novit,  nec  ali  unde  se  quaerit  quam  se  ipsa.  Cum  ergo  qoderentem 
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A  l'école  d'Aristoie  et  de  Leibnitz,  nous  croyons  pouvoir  ratta- 
cher tous  les  savants  qui,  n'acceptant  ni  le  matérialisme  ni  le 
spiritualisme  purs,  cherchent  à  se  faire  une  idée  juste  de  l'âme 
par  l'étude  des  manifestations  de  la  vie,  c'est-à-dire  par  l'étude 
des  effets  qui  résultent  de  l'union  du  principe  de  vie  avec  la 
matière  ;  nous  les  désignons  sous  le  nom  de  viialisiesy  sauf  à 
expliquer  plus  loin,  à  propos  de  Bichat,  ce  que  nous  entendons 
par  ce  mot. 

Selon  l'observation  que  nous  en  fit  un  jour  un  de  nos  philoso-» 
phes  les  plus  éminents,  M.  Ad.  Franck  de  l'Institut,  le  mot  vUaluie 
sera  peut-être  mal  interprété;  en  effet,  ce  mot  est  inscrit  sur  le 
drapeau  d'une  école  qui  fut  la  nôtre  {aima  rnater)^  mais  dont 
nous  ne  partageons  pas  entièrement  les  idées  :  nous  avons  nommé 
l'école  de  Montpellier.  L'école  de  Montpellier  a  transformé  le 
monodynamisme  de  Stahl  en  duodynamisme  :  le  principe  vital 
et  le  sens  intime.  Gomme  nous  avons  démontré  que  le  sens  intime^ 
loin  d'être  un  principe  distinct,  n'est  qu'un  des  modes  d'activité 
du  principe  de  vie  uni  aux  éléments  histologiques  du  cerveau, 
on  ne  pourra  pas,  je  n'ose  dire  nous  accuser  —  car  en  dehors  du 
sens  intime  que  nous  expliquons  à  notre  manière,  nous  aimons 
à  professer  les  doctrines  médicales  de  nos  premiers  maîtres  — 
mais  on  ne  pourra  pas  prétendre  que  notre  vitalisme  soit  celui 
de  Montpellier.  Nous  aurions  pu  adopter  un  autre  mot,  il  est 
vrai,  celui  de  dynanisme,  par  exemple  ;  mais  vitalisme  rend  si 
bien  notre  pensée,  que  nous  ne  saurions  le  remplacer.  Ce  mot 
d'ailleurs  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire  :  étude  de  la  vie  telle 
qu'elle  est,  c'est-à-dire  résultant  d'un  principe  uni  à  la  matière. 

Les  matérialistes  et  les  spiritualistes  représentent  les  irrécon- 
ciliables de  la  philosophie  et  je  ne  pense  pas  que,  sur  ce  ter- 
rain, l'on  arrive  jamais  à  s'entendre,  parce  que,  dans  notre  con- 
viction profonde,  la  vérité  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
ces  extrêmes.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  la  vérité  finira 
par  se  montrer  si  l'on  reste  dans  l'ordre  d'idées  que  professent  les 
vitalistes.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  nous  sommes  tenu 
pour  l'exécution  du  travail  qu'on  vient  de  lire,  et  c'est  d'après 


ta  novit,  se  uiique  oovit,  fit  oinne  quo  novit  iota  novit  atque  ita  totani  so 
novit.  (D.-Aug.  Libor^  De  spiriiu  QHima») 
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les  notions  que  ce  dernier  renferme  que  nous  essayerons  de  ré- 
soudre le  difBcile  problème  touchant  la  nature  et  l'existence  de 
Tâme. 

Depuis  un  demi-siècle,  les  progrès  de  Tanatomie  et  de  la  phy- 
siologie du  système  nerveux  ont  de  plus  en  plus  rétréci  le  champ 
clos  dans  lequel  matérialistes  et  spiritualistes  viennent  rompre 
leurs  lances.  Dans  cette  lutte  corps  à  corps,  le  matérialisme  semble 
avoir  eu  jusqu'ici  le  dessus  parce  qu'il  se  couvrait  des  armes  de 
la  science  active,  et  qu'à  la  faveur  de  cette  cuirasse  il  a  pu  en 
imposer  au  point  de  faire  croire  qu'il  était  le  progrès  et  la 
science  elle-même.  Là  est  son  système  d'agression,  là  est  son 
erreur. 

Aiguillonné ,  blessé ,  irrité  par  ces  attaques  d'un  nouveau 
genre,  le  spiritualisme  aux  abois  a  secoué  ses  esprits  ;  il  est  sorti 
de  cette  quiétude  éclectique  dans  laquelle  les  grands  travaux  de 
Victor  Cousin  l'avaient  plongé,  et  pour  lutter  avec  avantage  il  est 
venu  se  retremper  aux  sources  vives  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie. Cette  visite  flatteuse  nous  a  valu  plusieurs  travaux  re- 
marquables de  physiologie,  philosophique  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  en  première  ligne  l'ouvrage  de  M.  Paul  Janet  sur 
le  Cerveau  et  la  Pensée  et  l'ouvrage  de  M.  Bouillier  :  du  Principe 
vital  et  de  PAme  pensante. 

Après  ce  réveil  des  spiritualistes,  après  ces  efforts,  ces  joutes 
littéraires  et  philosophiques  où  les  choses  les  plus  sérieuses  do 
l'esprit  savent  revêtir  aussi  bien  les  grâces  du  style  que  les 
finesses  du  langage,  les  avantages  se  sont  équilibrés  dans  les  deux 
c^mps,  et  aujourd'hui  matérialistes  et  spiritualistes  n'en  conti- 
nuent pas  moins  de  vivre,  mais  chacun  de  leur  côté.  Ni  le  spiri- 
tualisme ni  le  matérialisme  n'ont  en  eux-mêmes  ce  qu'il  faut 
pour  finir  cette  lutte  interminable  ;  ils  représentent  un  sentiment 
de  parti  pris  et  non  une  notion  intelligente,  réelle,  progressive 
et  démontrable,  d'où  il  suit  qu'ils  peuvent  mutuellement  se  bles- 
ser, se  lancer  des  arguments  réciproquement  irréfutables,  mais 
sans  jamais  pouvoir  se  saisir  et  se  détruire,  car  en  vérité  ils  n'exis- 
tent pas. 

Pour  exister,  en  tant  que  vérité  scientifique,  il  faut  démontrer 
qu'on  est;  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  ont-ils  jamais  fait 
cette  preuve?  On  peut  le  croire,  mais  on  ne  saurait  le  prouver. 


704  PRINCIPE  DES  DÉTERMINATIONS  DE  L'HOMME. 

Il  y  a  des  hommes  faisant  profession  de  matérialisme  ou  de  spiri- 
tualisme ;  mais  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  n'existent  pas 
scientifiquement.  Ces  expressions  ne  représentent  que  des  hypo- 
thèses établies  sur  les  X,  sur  les  inconnues  de  la  science.  Par  con- 
séquent, le  seul  moyen  efficace  de  lutter  contre  le  matérialisme 
et  le  spiritualisme  est  de  remplacer  ces  inconnues  par  des  vérités 
démontrées  :  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

§  I.  —  DU   MATÉRIALISME. 

Que  prétendent  les  matérialistes?  Les  matérialistes  prétendent 
que  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  les  sécrétions,  la  pensée,  sont 
les  résultats  des  propriétés  de  la  matière  et,  ajoutons,  de  la  ma- 
tière non  animée  par  un  principe  immatériel  distinct. 

Dans  notre  argumentation,  à  peine  est-il  besoin  de  le  dire, 
nous  distinguerons  les  savants  matérialistes  du  vulgum  pecus,  le 
même  dans  toutes  les  sectes,  et  qui,  faisant  du  matérialisme  pour 
son  usage,  a  transformé  la  doctrine  scientifique  en  une  sorte 
d'ontologie  rebutante,  grossière,  et  favori^nt  par-dessus  tout 
l'ignorance  et  la  paresse  de  ses  adeptes.  L'ontologie  n'est  pas  la 
spécialité  des  spiritualistes  ;  mais  celle  de  ces  derniers  a  l'avan- 
tage sur  l'autre  d'être  plus  saine  et  plus  conforme  aux  aspira- 
tions de  l'homme  vers  le  bien  et  le  beau.  Donc,  les  savants  maté- 
rialistes prétendent  qu'il  n'y  a  que  matière  et  propriété  de  la 
matière. 

En  considérant,  d'un  côté,  la  grande  variété  des  formes  de  la 
matière  dans  les  organismes  vivants  ou  dans  les  choses  inanimées  ; 
en  considérant,  de  l'autre,  la  réduction  de  plus  en  plus  grande  du 
nombre  des  corps  simples  qui  concourent  h  la  constitution  de 
ces  différentes  formes,  on  est  forcément  conduit  à  ne  voir  qu'une 
matière  unique  réduite  dans  son  élément  le  plus  simple,  c'est- 
à-dire  dans  l'atome. 

Or  cet  atome  est-il,  comme  le  prétendait  Démocrite,  impas- 
sible et  sans  propriétés  ?  Il  en  a  au  moins  deux  :  l'étendue  et  l'im- 
pénétrabilité. Mais  à  côté  de  ces  propriétés  inséparables  de  la 
matière  peut-on  en  constater  d'autres  ?  A-t-il  en  puissance  la 
propriété  de  manifester  par  des  mouvements  ce  que  nous  appel- 
lerons plus  tard  propriétés  physiques^  propriétés  chimiques^  pro- 
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priétés  organiques,  lorsque  associé  à  d'autres  atomes  il  formera  un 
agrégat  spécial  et  distinct  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  possible  et 
par  cette  raison  bien  simple  que,  si  cette  puissance  existait  dans 
l'élément  matériel,  nous  verrions  tous  les  jours  se  former  sous  nos 
yeux  des  agrégats  spéciaux  par  le  seul  effet  de  la  rencontre  des 
atomes  ;  dans  ces  conditions,  la  science  de  l'homme  ne  tarderait 
pas  à  inventer  la  vie.  Mais  non,  les  éléments  matériels,  les  atomes 
n'ont  pas  en  puissance  la  vie  ;  s'ils  la  possédaient  et  si  les  mani- 
festations vitales  ne  dépendaient  que  du  nombre,  du  groupement 
spécial  de  ces  éléments,  quoi  de  plus  simple  que  d'inventer  la 
vie  ?  Les  matérialistes  ont  senti  la  valeur  et  la  portée  de  cette 
objection  ;  aussi  se  sont-ils  évertués  à  créer  la  vie  dans  les  labo- 
ratoires ;  mais  à  quoi  Isont-ils  parvenus  ?  A  faire  de  l'urée,  c'est- 
à-dire  la  vie  de  la  morty  un  [corps  organique  mort  et  tendant  à 
descendre  l'échelle  des  transformations  atomiques.  Pour  être 
probants,  leurs  efforts  doivent  s'appliquer  non  pas  à  créer  un 
produit  inerte  de  la  vie,  mais  une  cellule  vivante,  rien  qu'une 
cellule.  Oh  !  alors,  s'ils  trouvent  ce  secret,  nous  dirons  avec  eux 
qu'il  n'y  a  que  matière  et  propriétés  de  la  matière.  Jusque-là,  et 
en  attendant,  nous  sommes  scientifiquement  autorisé  à  admettre 
que  l'élément  matériel,  l'atome,  n'a  pas  la  vie  en  puissance,  que 
la  vie  n'est  pas  une  de  ses  propriétés  ;  nous  admettons  que  cet 
élément  entre  comme  condition  indispensable  dans  la  constitu- 
tion des  corps  avec  ses  propriétés  essentielles,  l'étendue  et  l'im- 
pénétrabilité ;  mais  nous  sommes  obligé  d'admettre  en  môme 
temps  qu'une  force,  inconnue  dans  son  essence,  a  été  mise,  non 
pas  dans  l'élément  matériel,  mais  dans  le  germe  des  corps  orga- 
nisées vivants. 

A  cela  les  matérialistes  peuvent  répondre,  avec  Démocrite, 
que  la  vie,  l'âme,  le  principe  enfin,  résulte,  non  pas  des  pro- 
priétés de  l'élément,  mais  du  mode  d'agrégation  des  atomes. 
Ce  n'est  plus  qu'une  question  de  forme  alors  ?  Mais  puisque  la 
question  est  si  simple,  que  les  matérialistes  fassent  des  agrégats 
vivants  d'abord,  et  nous  verrons  à  nous  entendre  ensuite. 

Non,  si  les  choses  étaient  telles  que  le  prétendent  les  matéria- 
listes, s'il  n'y  avait  que  matière  et  propriétés  de  la  matière,  ces  pro- 
priétés seraient  les  mêmes  dans  tous  les  corps  et  non  modifiables  : 
les  propriétés  physiques  de  la  matière  seraient  toujours  pro- 
ED.  FOURNIE.  -^  Sysl,  fierv.  45 
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priétés  physiques,  et  les  propriétés  chimiques  toujours  propriétés 
chimiques.  En  est-il  ainsi  dans  les  corps  vivants  ?  Non  certes,  les 
unes  et  les  autres  sont  profondément  modifiées  dans  leur  expres- 
sion ;  la  vie  enfin  fait  de  la  physique  et  de  la  chimie  selon  ses  lois 
à  elle,  et  les  propriétés  physiques  aussi  bien  que  les  propriétés 
chimiques  des  éléments  soumis  à  son  empire  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  les  propriétés  des  mêmes  éléments  placés  dans  d'au- 
tres conditions.  Par  conséquent,  il  y  a  au-dessus  de  Tatome  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  en  lui,  quelque  chose  qui  influence  ses 
mouvements  et  ses  propriétés  élémentaires  ;  ce  quelque  chose 
est  la  vie,  et  la  vie  n*est  pas  eu  lui,  car,  nous  le  répétons,  si  la  vie 
était  en  lui  nous  pourrions  l'inventer  ;  bien  plus,  elle  s'invente- 
rait elle-même.  Tel  n'est  pas  le  spectacle  aiiquol  nous  assistons  : 
la  vie  se  développe,  mais  ne  se  crée  pas  autour  de  nous  ;  tous  les 
jours  les  progrès  de  la  science  nous  prouvent  que  le  hasard,  ce 
dieu  de  l'ignorance  et  de  ténèbres,  n'est  pour  rien  dans  la  su- 
blime harmonie  des  existences  ;  bien  au  contraire,  ils  nous  mon- 
trent que  tout  est  prévu,  arrangé  et  qu'un  souffle  inconnu  a  donné 
à  tout  ce  qui  vit  l'impulsion  du  mouvement  par  lequel  l'élément 
matériel  manifeste  son  existence  (1). 

Ainsi  donc,  considéré  d'une  manière  générale,  et  en  remontant 
à  l'élément  le  plus  simple,  à  l'atome,  le  matérialisme  ne  repose 
pas  sur  une  notion  scientifique.  Examinons  à  présent  avec  lui  les 
diverses  fonctions  de  la  vie  et  voyons  comment  il  s'y  tient  ;  voyons 
en  même  temps  si  nous  y  trouvons  quelques  motifs  de  sa  raison 
d'être. 

La  bile,  prétend  un  matérialiste,  est  le  résultat  des  propriétés 
de  la  matière  du  foie.  C'est  fort  possible  ;  mais  voyoas.  Si  vous 
prenez  un  morceau  de  foie  à  un  animal  vivant  et  que  vous  le 
mettiez  sur  votre  table,  ce  morceau  continuera-t-il  à  sécréter  de 
la  bile  ?  Non  certes,  me  répondra  le  matérialiste  avisé,  et  cela  ne 
prouvera  nullement,  ajoutera-t-il,  que  la  matière  du  foie  n'ait 
pas  la  propriété  de  sécréter  de  la  bile,  parce  que  les  cellules  hépa- 
tiques ne  jouissent  de  cette  propriété  que  lorsqu'elles  sont  dans 
les  conditions  normales  de  la  vie. 

Parfait  ;  mais  ces  conditions  normales  de  la  oie  si  importantes, 

(1)  Voir  lo8  i)r(''liminniro.<4  dr  co  Ipiivail,  p.  1. 
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puisque  sans  elles  votre  matière  ne  peut  rien,  que  sont-elles,  ma- 
tière ou  esprit  ? 

Les  conditions  normales  de  la  vie,  répond  le  matérialiste,  sont 
représentées  par  l'action  nécessaire  des  organes  les  uns  sur  les 
autres  ;  c'est  cette  action  nécessaire  qui  entretient  le  mouvement 
vital. 

Parfait.  Et  ce  mouvement  vital  résultant  de  l'action  nécessaire 
des  organes  les  uns  sur  les  autres  ce  serait  précisément  lui  qui  en- 
tretiendrait le  mouvement  particulier  des  cellules  hépatiques. 
D'après  vous  alors,  la  vie  générale,  résultant  de  l'ensemble  de  la  vie 
des  organes,  donnerait  la  vie  à  chacun  des  éléments  en  particulier. 
La  matière  n'est  donc  pas  animée  par  elle-même,  et  comme  vous 
ne  voulez  pas  absolument  faire  inter>'enir  un  principe  particulier 
vous  préférez  énoncer  une  hérésie  en  disant  cpie  les  propriétés 
spéciales  de  chaque  organe  ne  peuvent  se  manifester  que  sous 
l'influence  d'un  ensemble  de  mouvements  auxquels  cependant 
les  organes  en  particulier  doivent,  d'après  vous,  donner  n.iis- 
sance.  Rien  de  rien;  un  organe,  incapable  par  lui-même  de 
mouvement,  ne  peut  donner  naissance  à  des  mouvements  d'en- 
semble. Les  conditions  normales  de  la  vie  se  présentent,  il  est 
vrai,  sous  la  forme  d'un  enchaînement  de  mouvements  nécessaires 
les  uns  aux  autres  ;  mais  le  prima  vis  est  dans  chaque  organe  en 
particulier  :  il  suffit  qu'à  chaque  organe  parrienne  son  nutriment 
et  la  vie  se  fait.  D'ailleurs  cet  enchaînement  admirable,  qui  en  a 
tracé  le  modèle?  Est-il  le  résultat  du  hasard,  est-il  lui  aussi 
imprimé  dans  les  propriétés  de  la  matière  ?  Non,  cet  onc^haîne- 
ment  nécessaire  ne  peut  pas  ôtre  le  résultat  de  la  propriété  d'or- 
ganes qui,  î\  une  certaine  époque  de  la  vie  utérine,  n'existent  pas 
encore  ;  cet  enchaînement  qui  est  la  forme  même  du  principe  de 
vie  est  le  résultat  de  l'idée  formatrice,  et  l'idée  formatrice  est  un 
principe,  une  puissance  qui  donne  une  certiiine  forme  î\  l'exis- 
tence du  germe.  Plus  tard,  ce  môme  principe»,  se  manifestera 
d'une  manière  différente,  selon  les  éléments  matériels  qu'il  ani- 
mera. Lui,  est  le  môme  pour  tous  les  organes;  il  n'est  ni  con- 
traction, ni  bile,  ni  salive';  il  est  la  vie,  principe,  force  non  mo- 
difiable, et  la  matière  seule,  modifiable,  produira  sous  son 
influence  des  résultats  différents,  selon  qu'elle  se  présentera  sous 
la  forme  de  tel  agrégat  ou  de  loi  autre. 
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D'après  ce  qui  précède,  les  matérialistes  ne  sauraient  expliquer 
scientifiquement  l'harmonie  admirable  qui  compose  l'association 
des  organes  de  la  vie,  à  moins  cependant  qu'ils  ne  prétendent 
que  la  mttière,  par  ses  propriétés,  ne  soit  capable  de  dessiner  le 
modèle  de  l'enchaînement  des  organes,  à  la  façon  dont  elle  des- 
sine certaines  formes  régulières  ou  bizarres  dans  le  monde  ina- 
nimé (cristaux,  stalactites,  etc.,  etc.).  Nous  ne  pensons  pas  que 
leurs  prétentions  aillent  jusque-là.  En  admettant,  au  contraire,  un 
principe  dont  les  manifestations  sont  évidentes,  on  a  la  raison  de 
tout  ce  qui  est  raisonnable  dans  les  questions  scientifiques. 

Du  général  passons  au  particulier.  Nous  disions  que  le  foie  a 
une  vie  organique  propre,  qu'il  tient  d'un  côté  des  propriétés  de 
son  agrégat  spécial,  de  l'autre  du  principe  qui  l'anime  et  qui  est 
commun  à  tous  les  organes.  Sans  nul  doute  les  matérialistes  ont 
vu  le  petit  appareil  microscopique  qui  a  la  propriété  organique 
(c'est-à-dire  d'agrégat  vivant)  de  transformer  le  sang  en  bile  ;  je 
ne  sais  s'ils  ont  jamais  assisté  à  cette  transformation  ;  pour  uxa 
part  j'ai  vu  l'appareil,  mais  non  pas  la  transformation  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  l'instrument  existe  et  son  activité  aussi  ;  or,  puisque  au 
dire  des  matérialistes  la  bile  est  le  résultat  des  propriétés  de  la 
matière,  que  ne  prennent-ils  un  peu  de  cette  matière  qui  entre  dans 
la]  composition  du  foie  pour  en  faire,  eux  aussi,  un  instrument 
propre  à  sécréter  de  la  bile  ?  Rien  n'est  plus  facile,  puisqu'ils  ont 
d'un  côté  le  modèle,  et  de  l'autre  les  éléments  matériels.  S'ils  ne 
le  font  pas  c'est  que,  sans  oser  se  l'avouer  sans  doute,  ils  prévoient 
qu'après  avoir  fait  l'instrument  il  faudrait  lui  donner  des  pro- 
priétés, c'est-à-dire  la  vie.  La  matière  donc  n'a  pas  en  puissance 
les  propriétés  vitales. 

Prenons  un  autre  organe,  le  cerveau,  par  exemple.  Gomme 
tous  les  organes,  le  cerveau  se  maintient  à  l'état  d'instrument 
spécial  en  puisant  dans  le  sang  les  éléments  de  son  entretien  ; 
il  se  conserve  ainsi  à  l'état  d'instrument  capable  de  transfor- 
mer le  mouvement  physiologique  impressionneur  qui  lui  est 
transmis  par  les  nerfs,  en  chose  sentie,  en  perception  :  telle  est 
sa  propriété  d'organe  vivant,  propriété  analogue  à  celle  du  foie 
faisant  de  la  bile  (nous  insistons  à  dessein  sur  cette  comparaison 
essentiellement  physiologique  et  vraie).  Or,  transformer  un  mou- 
vement en  un  autre  qui  s'accompagne  de  perception  est  un  mode 
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d'activité  qui  nous  éloigne  beaucoup  des  propriétés  générales  de 
la  matière.  Existe-t-il  un  phénomène  analogue  quelque  part? 
J*en  doute.  Cependant  l'agrégat  matériel  qui  le  produit  est  vi- 
sible au  microscope;  il  existe  réellement.  Oui,  sans  doute  ;  mais 
ce  phénomène  unique,  s'il  résultait  d'une  des  propriétés  d'un 
simple  agrégat,  ne  se  produirait-il  pas  plus  souvent?  Ne  pour- 
rions-nous pas  nous-mêmes  le  produire  ?  Sans  nul  doute  ;  et  s'il 
ne  se  produit  pas,  et  si  nous  ne  le  produisons  pas,  c'est  qu'il  y  a 
quelque  chose  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  créer,  pas  plus  ici 
que  dans  le  foie  :  ce  quelque  chose  est  le  phénomène  vital.  Il 
n'est  pas  possible  à  l'homme  d'inventer  la  vie,  pas  plus  dans  le 
cerveau  que  dans  le  foie  ;  il  ne  lui  est  pas  plus  possible  d'in- 
venter une  cellule  hépatique  sécrétant  de  la  bile  que  d'inventer 
la  cellule  nerveuse  donnant  naissance  h  une  perception.  Dans  les 
deux  cas,  c'est  le  môme  phénomène,  c'est  la  vie  se  montrant  à 
nous  d'une  manière  différente  selon  l'élément  matériel  qui  la 
manifeste  à  nos  sens.  Dans  le  cerveau,  dans  la  perception,  ce 
principe  semble  s'être  complètement  dégagé  de  la  matière  et  il 
se  présente  à  nous  comme  un  phénomène  unique  en  son  genre  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  un  phénomène  vital.  Inutile  d'insister 
davantage  sur  cette  argumentation  que  nous  pourrions  prolonger 
indéfiniment.  Ce  que  nous  avons  dit  nous  paraît  suffisant  pour 
démontrer  que  le  matérialisme  ne  repose  pas  sur  une  notion 
scientifique.  C'est  un  mot  à  la  faveur  duquel  on  fait  plus  de  bruit 
que  de  bien,  et  dont  se  parent  souvent  les  hommes  professant 
les  doctrines  les  plus  opposées.  Pour  nous,  qu'il  soit  sensualisme, 
mécanicisme,  chimisme,  confusion  ou  lumière,  peu  nous  importe, 
il  n'existe  pas  et  il  n'a  pas  le  droit,  scientifiquement  parlant,  de 
dire  qu'il  est. 

En  conséquence,  nous  dirons  avec  M.  Rambosson  :  «  Les  doc- 
trines matérialistes  doivent  être  repoussées  par  les  hommes  de 
science,  non  parce  qu'elles  sont  immorales,  mais  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  scientifiques  (i).  » 

(1)  Us  Lois  d$  la  vie  H  VArt  d»  préUmger  ses  jours,  par  J.  Rambosson, 
p.  55.  Paris,  1871. 
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§  II.  —  SPIRITUALISME. 

En  thèse  générale,  les  spiritualistes  affirment  que  Tâme  est  un 
principe  distinct  de  la  matière  ;  ils  affirment  encore  que  c'est  ce 
principe  qui  pense,  qui  a  conscience,  qui,  en  un  mot,  représente 
l'unité  psychique,  le  moi.  Si  nous  voulions  énumérer  seulement 
tous  les  éléments  que  renferme  l'idée  spiritualiste,  nous  devrions 
passer  en  revue  presque  tous  les  systèmes  philosophiques,  car 
chacun  à  compris  cette  idée  un  peu  à  sa  façon.  C'est  dans  ce  sens 
que  M.  Paul  Janet  a  pu  dire  : 

L^expérience  historique  nous  prouve  que  Tidée  spiritualiste  est  sus€Cp* 
tible  de  prendre  les  formes  les  plus  différentes^  de  se  concilier  avec  les 
points  de  vue  les  plus  variés.  L'idée  spiritualiste  a  pu  se  concilier  avec 
ridéalisme  de  Platon  et  avec  le  naturalisnae  d'Aristote,  avec  le  mécanisme 
de  Descartes  et  le  dynamisme  de  Leibnitz,  avec  Tanimalisme  dç  Stahl  et 
le  vitalisme  de  Montpellier,  avec  le  mysticisme  de  Malebranche  et  l'empi- 
risme de  Locke.  L'idée  spiritualiste  n'ayant  point  exclu  la  variété  et  te 
mouvement  dans  le  passé  ne  l'exclut  pas  davantage  dans  Tavenir.  On  con- 
çoit donc  aisément  que,  sans  rien  abandonner  de  fondamental^  la  pensée 
spiritualiste  puisse  se  transformer  et  se  renouveler  comme  elle  Ta  fait  déjà 
si  souvent (1). 

Cette  exposition  franche  et  loyale,  sortant  de  la  plume  d'un 
des  représentants  du  spiritualisme  moderne,  nous  met  à  l'aise 
dans  nos  critiques.  Mais,  loyauté  pour  loyauté,  nous  devons  dire 
préalablement  que  le  spiritualiste  moderne,  préparé  à  une  œuvre 
de  rénovation  par  les  grands  travaux  historiques  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  accumule  tous  les  jours  des  matériaux  de  choix, 
destinés  à  la  reconstruction  d'une  philosophie  nouvelle.  Per« 
sonne  ne  peut  songer  à  contredire  M.  Paul  Janet  lorsqu'il  dit  : 

11  est  évident,  pour  tous  ceux  qui  savent  ce  qui  se  passe,  qu'un  travail 
de  rajeunissement  et  de  rénovation  s'opère  dans  le  sein  de  la  philosophie 
spiritualiste.  Elle  se  rapproche  des  sciences,  dont  elle  fait  une  étude  de  plus 
en  plus  attentive  et  sérieuse,  elle  réconcilie  la  psychologie  et  la  physiolo- 
gie. Elle  s'informe  de  toutes  les  idées  nouvelles,  et  elle  cherche  librement 
à  s!cn  rendre  compte.  Elle  étudie  scrupuleusement...  De  jeunes  métaphy- 

{\)  Le  Spiritualisme  français  au  dix-neuvième  siècUf  par  P.  Janet,  de  l'Iuslilul 
{llevuc  des  Deux-Mofides,  15  mai  1868). 


DE  LUNTELLI6ENGE,  DE  L'AMB  ET  DU  PRINCIPE  DE  VIE.       711 

SLciens,  pleins  de  sève  et  de  prudente  audace,  mûrissent  dans  la  solitude  les 
fruits  d'une  pensée  inquiète  et  pénétrante  qui  ne  se  contente  pas  de  lieux 
communs.  Elle  se  complète  par  de  fortes  études  sociales,  politiques  et  es- 
thétiques (1). 

La  philosophie  spiritualiste  se  cherche,  en  effet,  par  le  travail 
de  ses  adeptes  et  nous  ne  douions  pas  qu'elle  ne  se  trouve  bientôt. 
Actuellement  elle  fait  du  provisoire  ;  mais  du  provisoire  avec  un 
drapeau  et  un  but  noblement  définis. 

Comme  cela  doit  être  dans  un  moment  de  transition,  le  spiri- 
tualisme moderne  est  très-large  dans  son  principe. 

Le  spiritualisme^  dit  M.  Ad.  Franck,  ne  nie  point  Texistencede  la  matière; 
il  ne  songe  à  mettre  en  doute  ni  les  phénomènes,  ni  les  conditions,  ni  la 
puissance  de  Torganisme  (2). 

D'un  autre  côté  M.  Paul  Janet  s'exprime  ainsi  : 

Le  spiritualisme  subsiste  pourvu  que  Ton  admette  ces  deux  vérités  fon- 
damentales ;  l'unité  de  centre  pour  expliquer  la  conscience  du  sujet,  la  plu- 
ralité des  centres  pour  expliquer  la  discontinuité  de  conscience  (1). 

(1)  Dau8  ce  même  article,  M.  Paul  Janet  donne  la  liste  des  principaux  tra- 
vaux publiés  dans  ces  derniers  temps  :  M.  Caro  (  le  Matérialisme  et  la 
Science)^  M.  Magy  {la  Science  et  la  Nature)  ont  commencé  à  jeter  les  bases 
d'une  philosophie  naturelle.  M.  Fr.  6ouiUi*)r  {VAme  pensante  et  le  Principe 
vital),  M.  Albert  Lcmoine  (le  Sommeil,  V Aliéné  ;  V  Ame  et  le  Corps)  ont  rat- 
taclié  la  psychologie  à  la  physiologie.  M.  Ad.  Franck  [Philosophie  du  droit 
pénal  et  du  droit  ecclésiastique),  M.  Beanssire  {la  Liberté  dans  tordre  intel- 
lectuel et  moral)  et  surtout  M.  Jules  Simon  dans  ses  nombreux  ouvrages  de- 
venus si  populaires,  ont  constitué  uue  vraie  philosophie  politique.  M.  Ch. 
Léviique  {la  Science  du  beau)  nous  a  donné  un  bel  essai  d'esiliétiqucM.  Ern. 
Bcrtot  {Libre  Phitosophief  Morale  et  Politique)  associe  la  philosophie  aux  libres 
mouvements  de  la  philosophie  du  dehors.  Mentionnons  aussi  quelques 
noms  qui  no  sont  pas  encore  connus  du  public,  mais  qui  ne  tarderont  pas  à 
l'être:  M.  Lacholier,  qui  professe  avec  succès  à  l'Ecole  normale;  M.  Fouillée, 
dont  l'Académie  des  sciences  morales  \ient  de  couronner  un  mémoire  sur  la 
philosophie  de  Platon,  aussi  remarquable  par  la  pensée  que  par  la  science. 
Nous  nous  permettrons  enfin  do  faire  allusion  au  plus  haut  cours  que  nous 
venons  d'inaugurer  à  la  Sorbonne  sur  la  philosophie  allemande.  {Revue  des 
Deux-Mondes,  toc,  %il.)  A  ce»  diverses  citations  empruntées  à  M.  P.  Janet, 
nous  ajouterons  l'ouvraj^e  de  M.  Ad.  Franck  :  Moralistes  et  Philosophes,  qui  a 
paru  ces  jours  derniers  et  le  rapport  publié  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  par  M.  F.  Ravaisson  :  la  Philosophie  en  France  au 
dix-neuviéme  siècle. 

(2)  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques j  art.  Ame, 
(H)  l\eiue  des  DeuX'Mondes,  Loc,  cit. 
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Nous  nous  bornerons  à  examiner  la  première  de  ces  conditions 
qui,  au  premier  abord,  semble  renfermer  beaucoup  moins  qu'elle 
ne  renferme  en  réalité.  En  effet,  le  mot  sujet  dont  on  se  sert  im- 
plique l'intervention  d'un  principe  actif,  le  mot  conseience  un 
principe  conscient,  et  les  mots  unité  de  centre  un  principe  imma- 
tériel, car  une  pluralité  comme  la  matière  ne  peut  être  un  centre. 
Ainsi  donc,  pour  être  spiritualiste,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  en 
nous  un  principe  immatériel,  conscient  et  actif. 

Etabli  sur  ces  bases,  le  spiritualisme  moderne  semble  inexpu- 
gnable, car  il  repose  sur  le  sentiment  instinctif  que  nous  avons 
tous  de  l'unité  du  principe  percevant  et  agissant.  Il  suffit,  en 
effet,  de  s'apercevoir  soi-même,  de  s^écouter  penser  pour  avoir  le 
sentiment  que  ce  qui  pense  en  nous  est  tin  et  que  la  matière 
divisible  ne  saurait  représenter  cette  unité.  Tels  sont  du  moins 
les  sentiments  qui  se  développent  lorsque  nous  nous  étudions 
nous-mêmes  dans  ces  conditions.  Reste  à  savoir  si  le  principe 
immatériel  peut  être  actif  et  conscient  par  lui-même  sans  le 
secours  de  la  matière.- 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  attributs  psychologiques  de  la 
fonction-langage^  nous  avons  amplement  répondu  à  cette  ques- 
tion en  établissant  les  conditions  anatomo- physiologiques  qui 
président  aux  manifestations  de  la  pensée,  de  la  raison,  de  la 
conscience  et  de  la  volonté.  Il  nous  parait  donc  superflu  d'entrer 
ici  dans  de  nouveaux  développements.  Nous  nous  bornerons 
à  résumer  notre  pensée  : 

i""  La  conscience  et  le  moi  ne  sont  point  le  fait  exclusif  d'un 
principe  immatériel,  distinct  de  la  matière,  mais  le  résultat  de 
l'action  d'un  principe  sur  la  matière,  en  d'autres  termes,  le  ré- 
sultat de  plusieiu*s  activités  fonctionnelles  commençant  et  finis- 
sant au  phénomène  vital  de  la  perception. 

2"  L'activité  volontaire  n'est  point  le  fait  exclusif  d'un  principe 
immatériel  distinct  de  la  matière,  mais  le  résultat  de  Faction 
d'un  principe  sur  la  matière  sous  l'influence  d*«ne  impression 
sentie.  Le  sentiment  de  notre  activité  possible  est  le  souvenir  de 
notre  activité  passée.  La  mémoire  du  sentiment  de  la  contraction 
musculaire  et  celle  du  sentiment  de  l'activité  nerveuse  jouent  le 
principal  rôle  dans  ce  souvenir. 

Il  suit  de  là  que,  tout  en  reconnaissant  l'unité  du  moi,  la  con- 
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science,  la  volonté,  nous  n'entendons  pas  ces  choses  de  la  môme 
façon  que  les  spiritualistes.  Entre  eux  et  nous  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que  nous  plaçons  les  conditions  du  spiritualisme  un  peu 
plus  haut  :  ils  placent  ces  conditions  dans  des  faits  qui  sont  le 
résultat  de  l'activité  fonctionnelle  ;  nous  les  plaçons  dans  le  fait 
de  l'existence  d'un  principe,  du  principe  de  vie  devenant  sensi^ 
hilité  active  et  passive  sous  l'influence  des  causes  impression- 
nantes. 

Par  une  singulière  méprise  les  spiritualistes  traitent  avec  dé- 
dain et  repoussent  même  la  sensation  des  idées  fondamentales  de 
leur  doctrine.  Cependant  la  perception  est  le  seul  phénomène 
dans  la  vie  qui  pourrait  donner  à  une  doctrine  spîritualiste  sa 
raison  d'ôtre.  C'est  dans  ce  phénomène,  en  effet,  que  le  principe 
de  vie  semble  se  dégager  de  la  matière  pour  nous  donner  un 
spectacle  que  nulle  part  la  matière  ne  donne,  le  spectacle  de  la 
perception.  Si  on  peut  saisir  expérimentalement  quelque  chose 
d'immatériel  dans  la  vie,  c'est  bien  sûr  dans  l'étude  de  la  percep- 
tion. Quant  à  la  pensée,  l'imagination,  la  raison,  la  conscience, 
le  moi,  ce  sont  des  résultats  de  la  vie  agissante,  de  simples  mé- 
canismes. C'est  à  ce  point  que  nous  pourrions  dire,  en  imitant  un 
mot  célèbre  :  Donnez-nous  des  perceptions  et  nous  inventerons 
la  pensée  (1). 

Jusqu'ici  on  n'avait  pas  pu  expliquer  le  mécanisme  selon  lequel 
ces  beaux  résultats  sont  produits  et  c'est  pourquoi  on  en  avait 
mis  la  cause  et  l'origine  dans  un  principe  immatériel  distinct. 
Par  un  mot,  par  l'invention  d'un  principe  on  disait  tout  et  la 
physiologie  cérébrale  était  faite.  La  cause  la  plus  évidente  pour 
nous  des  insuccès  qu'on  a  eus  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  expli- 
quer le  mécanisme  des  opérations  de  la  pensée  est  la  méconnais- 
sance absolue  du  véritable  rôle  des  signes  du  langage  dans  ces 
opérations. 

En  prétendant  résoudre  les  problèmes  de  l'âme  sans  connaître 
préalablement  le  mécanisme  de  la  pensée,  les  psychologues  ont 
agi  comme  un  astronome  qui  voudrait  nous  initier  aux  secrets 
de  la  voûte  céleste  tout  en  ignorant  lui-même  le  mécanisme  et 


(1)  Descartes  avait  dit  :  Donnez-moi  1o  mouvement  et  l'étendue,  et  je  con- 
struirai le  monde. 
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les  propriétés  physiques  de  la  lunette  astronomique  qu'il  met 
entre  nos  mains. 

Démontrer  que  la  pensée,  la  raison,  la  conscience,  le  moi,  la 
volonté  ne  sont  point  le  fait  exclusif  d'un  principe  immatériel, 
indépendant  et  distinct  de  la  matière,  c'est  dire  que  le  spiritua- 
lisme, tel  qu'il  est  compris  par  ses  adeptes,  ne  repose  sur  aucune 
notion  scientifique,  c'est  dire  que,  partageant  en  cela  le  sort  du 
matérialisme,  il  n'a  aucun  droit  à  s'affirmer  comme  doctrine 
scientifique. 

La  vérité  n'est  ni  spiritualisfe,  ni  matéraliste:  elle  est  la  vérité 
en  général  et  dans  ce  cas  particulier,  elle  est  la  vérité  physiolo- 
gique. Avant  d'essayer  de  la  dépeindre,  nous  jetterons  un  coup 
d'œil  général  sur  les  doctrines  médicales  qui  se  rapportent  de 
près  ou  de  loin  au  sujet  qui  vient  de  nous  occuper,  c'est-à-dire  à 
l'idée  spiritualiste  et  à  l'idée  matérialiste. 

§  III.  —  DOCTRINES  MÉDICALES. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'exposer  ici  l'ensemble  des 
doctrines  médicales.  D'autres  d'ailleurs  se  sont  occupés  de  ce 
soin.  Quant  à  nous,  appliqué  à  la  recherche  d'un  point  spécial, 
nous  pourrons  résumer  en  quelques  pages  les  choses  essentielles 
qui  ressortent  de  cet  examen. 

De  tout  temps,  depuis  Pythagore  et  Ëmpédocle  jusqu'à  nos 
jours,  les  philosophes  et  les  médecins  se  sont  donnés  la  main  pour 
résoudre  ensemble  le  grand  problème  de  l'homme,  de  telle  façon 
que  philosophes  et  médecins  ont  subi  l'influence  réciproque  de 
leurs  idées,  et  les  doctrines  philosophiques  et  médicales  ont  re* 
flété  cette  influence.  C'est  pourquoi  nous  retrouvons  l'idée  maté- 
rialiste et  l'idée  spiritualiste  en  présence  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  aussi  bien  dans  l'histoire  de  la  médecine  que  dans  celle 
de  la  philosophie. 

Hippoorate —  Nous  trouvons  l'idée  .spiritualiste  dans  Hippo* 
crate  sous  le  nom  de  nature  impulsivey  ivopiAÔv.  Le  père  de  la 
médecine  considérait  la  cause  qui  donne  à  notre  corps  le  mou- 
vement et  la  vie  comme  un  souffle  provenant  de  l'air.  Le  siège 
essentiel  de  colle  force  était  le  cerveau,  et  de  là  elle  se  répandait 
dans  Ions  les  organes  pour  les  vivifier.  Celle  vue  sage  est  impré- 
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gnée  dans  tous  les  écrits  d'Hippocraie  ;  c'est  elle  qui  le  dirigea 
dans  le  traitement  des  maladies  ;  c'est  elle  enfin  qui  lui  inspira 
les  idées  si  saines  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  vraies  touchant  la 
force  médicatrice,  touchant  aussi  l'action  des  médicaments  sur  le 
corps  vivant.  Ces  idées  passèrent  à  l'état  de  dogme  et  ne  furent 
ignorées  ni  de  Platon  ni  d'Aristote.  La  secte  des  empiriques,  avec 
Sérapion  d'Alexandrie,  modifia  la  pratique  d'Hippocrate,  mais  elle 
ne  toucha  point  à  l'idée  fondamentale.  Avec  Asclépiade  seule- 
ment ridée  spiritualiste  va  se  trouver  pour  la  première  fois  en 
présence  de  sa  rivale  éternelle,  l'idée  matérialiste. 

Asclépiade —  Asclépiade  professait  la  rhétorique  à  Rome 
(an  iOO  av.  J.-C.)  lorsque  la  pensée  lui  vint  de  faire  de  la  méde« 
cine  et  même  de  l'enseigner.  A  l'èvopiiûv  d'Hippocrate,  il  opposa 
la  matière  en  mouvement  deDémocrite  d'Abdère.  Le  corps,  selon 
lui,  était  composé  d'atomes  figurés  diversement  de  manière  à 
laisser  entre  eux  des  interstices  parcourus  par  des  atomes  plus 
petits,  et  comme  à  tout  il  faut  une  cause,  il  soumit  son  petit 
monde  à  la  loi  du  hasard.  C'est  ainsi  d'ailleurs  que  pensait  Epi* 
cure  dont  la  doctrine  facile  était  si  fort  goûtée  des  Romains. 
«  Asclépiade,  dit  Cabanis,  se  moquait  des  idées  d'Hippocrate 
sur  les  crises  :  la  patience  de  l'art  qui  épie  la  nature,  pour  la 
suivre,  l'aider,  ou  suppléer  à  son  impuissance,  lui  p^araissait  abso- 
lument ridicule  ;  il  l'appelait  une  méditation  sur  la  mort  (i).  » 
Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  les  conséquences  pratiques  de  cette 
théorie  :  bornons-nous  à  dire  qu'elle  donna  naissance  à  l'école 
des  méthodistes^  représentée  par  Thémison,  Soranus,  Cœlius  Auré- 
lianus,  Celse,  qui  ajoutèrent  aux  idées  d'Asclépiade  le  strictum^  le 
laxum  et  le  mixtum. 

Galien.  —  L'idée  spiritualiste  reparaît  avec  Galien  ;  mais  chez 
ce  dernier,  elle  n'a  plus  la  grande  simplicité  que  le  Père  de  la 
médecine  lui  avait  donnée.  Médecin  de  Marc-Aurèle,  l'empereur 
philosophe,  Galien  cultiva  lui-même  la  philosophie  et  consacra  plu- 
sieurs traités  à  ce  sujet.  Loin  de  s'en  tenir  à  une  force  unique,  il  en 
admit  trois  avec  Platon  :  la  faculté  naturelle^  qu'il  plaçait  dans  le 
foie  et  qui  présidait  à  la  nutrition,  à  l'accroissement  et  à  la  géné- 
ration ;  la  faculté  vitaiCy  qui  résidait  dans  le  cœur  et  qui  commu- 

(1)  (JEuvrez  complètes  de  Cabnnùs,  1. 1,  p.  90. 
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nique  par  les  artères  la  chaleur  et  la  vie  à  toutes  les  autres  par- 
ties ;  la  faculté  animale^  la  plus  noble  des  trois,  qui  résidait  dans 
le  cerveau  et  qui  distribuait  à  tous  les  organes  le  sentiment  et  le 
mouvement  par  l'intermédiaire  des  nerfs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  dans  la  doctrine  de  Galien,  c'est  que,  par  une  ftiusse  in- 
terprétation d*Arisiote,  il  donne  à  son  principe  raisonnable  une 
origine  matérielle.  Aristote  avait  dit,  dans  un  sens  spécial,  que 
l'âme  est  la  forme  du  corps.  Galien,  prenant  ce  dernier  mot  à  la 
lettre,  suppose  que  la  forme ^  l'âme,  résulte  de  l'arrangement  des 
parties,  et  voici  comment  il  arrive  à  l'âme  la  plus  subtile,  l'âme 
raisonnable.  Il  y  a  trois  sortes  d'esprits  :  les  naturels  ne  sont  que 
la  vapeur  du  sang  qui  se  forme  dans  le  foie;  arrivés  dans  le  cœur, 
ils  se  mélangent  avec  l'air  et  prennent  alors  le  nom  d^esprits 
vitaux  ;  enfin,  dans  le  cerveau,  ils  s'épurent  d'une  façon  défini- 
tive et  méritent  d'être  appelés  esprits  animaux.  Ce  sont  ces  esprits 
qui  président  à  l'exercice  des  trois  facultés  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Galien  s'est  efforcé  de  rattacher  sa  théorie  à  ceUe 
d'Hippocrate,  en  disant  que  Platon  avait  emprunté  ses  trois  âmes 
au  Père  de  la  médecine  ;  mais  ce  lien  nous  paraît  bien  difficile  à 
établir  d'après  les  textes  que  nous  connaissons  (1).  Galien  ressus- 
cita la  médecine  pratique  d'Hippocrate  ;  il  jeta  sur  elle  la  lumière 
resplendissante  de  son  propre  talent,  mais  il  ne  reproduisit  pas  la 
belle  et  grande  idée  de  l'unité  du  principe  de  vie. 

Après  Galien,  nous  entrons  dans  une  période  néfaste  pour  la 
science  et  pendant  laquelle  on  ne  fit  que  commenter,  traduire  et 
disputer  sur  les  œuvres  des  anciens.  Pythagore  et  Platon,  Galien 
et  Hippocrate  firent  les  frais  de  ces  jeux  de  l'esprit,  qui  n'eurent 
d'autre  bon  résultat  que  de  nous  conserver  le  précieux  dépôt  des 
connaissances  acquises  antérieurement.  Nous  n'avbns  rien  à  dire 
sur  la  médecine  des  Arabes  qui,  avec  l'école  de  Salemé,  furent 
les  seuls  météores  un  peu  brillants  durant  cette  longue  période 
d'obscurité  ;  nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  arrêter  sur  les 
bizarreries  et  le  charlatanisme  de  la  médecine  astrologique^  caba- 
listique et  alchimiste^  dont  Auréole-Téophraste  Paracelse  fut  en 
quelque  sorte  le  bouquet  et  le  héros  retentissant.  Ce  n'esi  qu'avec 


(1)  Voir  ParaUète  des  dogmes  de  Platon  et  d'Hippocrate,  irad.  do  M.  Darem- 
berg.  Paris,  1854. 


DE  LUNTBLLIÛKNGE,  DE  L'AME  ET  DU  PRINOPE  DE  VIE.       IM 

van  Helmont  que  nous  retrouvons  un  peu  plus  de  discipline  dans 
les  idées  et  aussi  un  peu  plus  de  raison,  bien  que  lui-môme  ait 
abjuré  cette  dernière  en  lui  imputant  tous  les  malheurs  de 
rhomme. 

Van  Helmont,  —  Yan  Helmont  était  chimiste  fort  distingué  ; 
il  avait  particulièrement  étudié  les  fluides  aériformes  et  leur  avait 
donné  le  nom  de  gaz;  en  même  temps  il  poussait  la  piété  jusqu'au 
mysticisme,  se  livrant  exclusivement  à  la  contemplation  de  la 
Divinité.  Ces  deux  conditions  expliquent  l'origine  des  idées  fon- 
damentales du  système  de  van  Helmont.  En  efTet,  sa  passion 
pour  la  chimie  lui  fit  concevoir  l'idée  du  ferment,  être  créé  qui 
n'est  ni  substance  ni  accident,  mais  qui  est  neutre  comme  la  lu- 
mière, le  feu,  l'aimant.  Le  ferment  est  l'agent  direct  de  l'activité 
de  tous  les  organes,  chacun  a  le  sien  ;  mais  au-dessus  du  ferment 
il  place  ïarchéey  sorte  de  lieutenant  spirituel  qui  dirige  l'action 
des  ferments,  et  au-dessus  de  tous  les  archées  un  archée  principal 
ou  âme  sensitive  qu'il  localise  à  l'orifice  de  l'estomac.  Ce  n'est 
pas  tout  :  cette  âme  sensitive  elle-même  sert  d'enveloppe  à  une 
autre  âme  d'une  nature  supérieure  :  c'est  l'âme  immortelle  et 
raisonnable  qui,  à  la  mort,  rompt  son  enveloppe  et  abandonne 
le  corps.  Il  est  évident  que  l'imagination  joue  un  grand  rôle 
dans  ce  système  chimico-spiriiualisie  ;  mais  à  côté  de  l'invention, 
il  faut  voir  l'œuvre  scientifique  et  sérieuse  qui  a  su  s'imposer  à 
des  hommes  d'une  grande  valeur,  tels  que  Bordeu  et  Barthez. 
Toutes  les  maladies,  d'après  van  Helmont,  proviennent  d'une 
atteinte  portée  à  la  nature  môme  de  l'archée  qui  s'émeut,  entre 
en  fureur  et  provoque  à  son  tour,  dans  les  mouvements  de  la  vie 
organique,  des  troubles  analogues  à  ceux  dont  il  est  affecté  :  en 
somme,  les  maladies  ne  sont  que  les  signes  matériels  des  idées 
morbides  de  l'archée. 

Tout  cela,  dit  Cabanis,  traduit  en  langage  plus  vulgaire  veut  dire  qu'il 
existe  dans  les  corps  animés  une  cause  générale  des  mouvements  vitaux  ; 
que  les  différents  organes,  quoiqu'ils  en  dépendent  toujours,  ont  cependant 
des  manières  d'être  afiectés  et  d'agir  qui  leur  sont  propres  et  qui  sont  une 
suite  de  leur  structure  particulière  ;  que  la  médecine  est  la  science  des  lois 
par  lesquelles  cette  cause  exerce  son  action,  des  modifications  dont  est  sus- 
ceptible son  influence  sur  les  diflërentes  parties  ou  dans  les  diverses  cir- 
constances, et  des  moyens  d'agir,  soit  sur  le  système  entier  des  forces,  soit 
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sur  celles  d*un  organe  particulier,  pour  maintenir  ou  pour  rétablir  la  ré- 
gularité de  ses  fonctions.  Cette  doctrine  est  confirmée  par  l'observation  de 
la  nature  (1). 

Cette  appréciation  nous  paraît  très-juste.  Nous  ajouterons  seu- 
lement que  van  Helmont  s'est  distingué  de  tous  ses  devanciers 
en  faisant  intervenir  le  principe  de  vie,  directement  et  en  quel- 
que sorte  expérimentalement,  d'après  ce  qu'il  nous  en  dit,  dans 
les  mouvements  les  plus  intimes  du  corps.  C'est  l'action  inces- 
sante de  cette  entité,  nullement  associée  par  lui  aux  éléments 
matériels,  mais  formant  une  individualité  distincte,  que  nous  ne 
comprenons  pas.  C'est  cependant  sur  cette  entité  qu'une  école 
fameuse  a  établi  sa  principale  base,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

En  même  temps  que  l'idée  spiritualiste  revotait  une  forme 
nouvelle  avec  van  Helmont,  l'idée  matérialiste,  profitant  des  nou- 
velles découvertes  qui  signalèrent  l'époque  si  bien  nommée  de  la 
renaissance  ^prenait,  elle  aussi,  son  élan.  La  philosophie  et  la  phy- 
siologie sont  étrangères  à  sa  réapparition  :  c'est  sous  le  couvert 
de  la  chimie  que  nous  la  voyons  rentrer  de  nouveau  dans  la  mé- 
decine. 

Sylvius  de  Le  Boë.  —Depuis  Paracelse,  la  chimie  avait  été  en 
grand  honneur  :  tout  savant  était  plus  ou  moins  chimiste  ; 
van  Helmont  le  fut  et  beaucoup  ;  mais  il  appartenait  à  Sylvius 
de  Le  Boë  de  fonder  le  système  chimique  :  les  gaz,  désignés  par 
lui  sous  le  nom  de  halitus,  remplirent  le  rôle  d'esprits  vitaux  :  les 
sels  volatils,  les  âcretés,  les  acides  luttant  contre  les  bases  rem- 
placèrent les  archées  de  van  Helmont  ;  tout,  en  un  mot,  se  ré- 
duisit aune  question  d'alambic  et  de  fourneau. 

Cet  auteur,  dit  Broussais,  ne  voyait  dans  le  corps  humain  qu'un  magma 
d'humeurs  continuellement  en  fermentation,  en  distillation,  en  efferves- 
cence, en  précipitation,  et  la  vitalité  des  organes  était  entièrement  étran- 
gère à  tous  ces  bouleversements  ;  de  sorte  que  le  médecin  n'était  plus 
qu'un  ouvrier  occupé  à  diriger  le  feu  dans  les  fourneaux  de  Téconomie  et 
à  recueillir  les  produits  des  opérations. 

Les  médecins  qui  ont  abusé  de  la  chimie  dans  l'explication  des 
phénomènes  de  la  vie  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  chimiâires. 

(1)  Cnhanis,  t.  I,  p.  130. 
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A  la  même  époque,  la  physique,  elle  aussi,  eut  sa  part  d'in- 
fluence sur  la  pratique  de  la  médecine  ;  mais  cette  influence 
s'exerça  exclusivement  sur  la  mécanique  vivante  :  Borrelli,  Ba- 
glivi,  Philippe  Hecquet,  Keill,  médecin  écossais,  Georges  Gheyne, 
cherchèrent  à  expliquer  les  mouvements  du  corps  vivant  par  la 
mécanique  ;  mais  ils  réservèrent  tous,  avec  Descartes,  l'existence 
d'un  principe  de  mouvement  ;  en  d'autres  termes,  ils  réservèrent 
la  chiquenaude  de  Pascal. 

Pour  trouver  une  nouvelle  forme  de  l'idée  spiritualiste,  nous 
devons  nous  arrêter  à  Claude  Perrault  et  à  Stahl. 

Claude  Perrault.  —  L'architecte  de  la  colonnade  du  Louvre, 
l'auteur  des  remarquables  Essais  de  physique,  Claude  Perrault  fut 
en  même  temps  un  grand  physiologiste.  Le  premier,  dans  ses 
Essais  de  physique,  il  s'éleva,  par  des  démonstrations  physiologi- 
ques, contre  le  mécanisme  de  Descartes  au  sujet  du  mouvement 
chez  les  animaux.  Claude  Perrault  va  plus  loin  :  il  donne  à  ces 
derniers  une  âme  sensible. 

Voici  comment  il  comprend  l'âme  ou  le  principe  de  vie  chez 
l'homme  : 

Comme  Descartes,  il  ramène  toutes  les  fonctions  au  mouve- 
ment des  particules  ;  mais  au  lieu  de  placer  l'âme  dans  la  glande 
pinéale,  comme  ce  dernier  l'avait  fait,  il  l'unit  à  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  la  fait  agir  immédiatement  sur  tous  les  points 
«  tant  pour  les  actions  du  mouvement  que  pour  celles  du  sen- 
timent (1).  »  Persuadé,  avec  Descartes,  que  l'essence  de  l'âme 
est  de  penser,  il  afûrme  que  l'action  de  l'âme  sur  toutes  les  par- 
lies  se  fait  avec  connaissance  ;m3LÏs  comme  cette  affirmation  pour- 
rait paraître  suspecte,  il  l'explique  en  établissant  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  connaissances  :  les  connaissances  qui  s'appliquent  au 
dehors  et  celles  qui  s'appliquent  au  dedans. 

Les  premières  sont  claires ,  les  secondes  sont  confuses ,  et  elles 
sont  ainsi  par  suite  de  la  longue  habitude  que  l'âme  a  prise  de 
les  recevoir  et  de  les  diriger.  Pour  nous  faire  accepter  cette  dis- 
tinction, Claude  Perrault  fait  des  frais  d'imagination  d'une  ingé- 
niosité inouïe;  enfin,  il  va  jusqu'à  prétendi'e  que  l'enfant,  le 
fœtus,  par  le  raisonnement  interne^  surveillent  et  dirigent  les  dé- 

(1)  Essais,  t.  IV,  p.  Ififi. 


7S0  PRINCIPE  DES  DËTEBMINATIONS  DE  L'HOMME. 

tails  des  diverses  fonctions  de  la  vie.  Nous  abrégeons,  parce  que 
bientôt,  à  propos  de  StaM,  nous  aurons  à  examiner  les  mômes 
questions. 

Claude  Perrault  est  le  prédécesseur  de  Stahl  ;  ce  dernier  n'a 
émis  aucune  idée  essentielle  que  notre  grand  académicien  n'eût 
déjà  formulée. 

Stahl.  «*  Claude  Perrault,  dans  ses  Essais^  n'avait  prétendu 
faire  que  de  la  physique  physiologique;  Stahl,  au  contraire,  a  en 
vue  de  faire  de  la. physiologie  médicale.  C'est  pourquoi  le  point  de 
départ  des  deux  ne  fut  point  le  même  :  le  premier  ne  vit  dans 
l'âme  que  la  cause  immédiate  du  mouvement  des  particules  ;  le 
second  voulut  y  trouver  une  puissance  capable  de  lutter  contre 
la  tendance  des  éléments  matériels  à  la  putréfaction  dès  qu'ils 
sont  livrés  à  eux-mêmes.  Tel  est  le  point  de  départ  de  Stahl  : 
l'àme  est  le  principe  qui  conserve  la  crase,  la  mixtion  corporelle  ; 
ou  bien  encore  «  la  force,  dit-il,  à  l'aide  de  laquelle  le  corps  est 
mis  à  l'abri  de  Y  acte  corrupteur  (1).  »  Mais  l'homme  n'est  pas  un 
végétal  :  il  sent  ;  donc  l'âme  est  ce  principe  qui  communique  la 
sensibilité  aux  organes.  Enfin  l'homme  seul  se  développe  dans  le 
monde  des  idées  intellectuelles,  morales  ou  religieuses  ;  donc 
l'âme  est  ce  principe  qui  pense  et  s'élève  jusqu'à  la  notion  de 
Dieu.  L'âme  de  Stahl  est  la  réunion  de  ces  trois  principes  en  un 
seul  ;  ou,'  pour  être  mieux  dans  la  pensée  de  Stahl,  elle  est  une 
intelligence  sensible  et  vitale.  Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour 
trouver  l'origine  de  cette  âme  :  nous  l'avons  déjà  rencontrée 
dans  les  écrits  des  philosophes  de  l'antiquité,  et  plus  particulière- 
ment dans  ceux  de  Galien,  mais  sous  une  autre  formule.  Galieo 
reconnaissait,  avec  Platon,  trois  facultés  :  la  naturelle,  la  vitale  et 
l'animale,  qui  correspondent  exacteiïient  aux  trois  capacités  dis- 
tinctes, mais  réunies,  de  l'âme  de  Stahl.  Ceci  est  déjà  une  dif- 
férence ;  mais  la  différence  essentielle,  selon  nous,  entre  l'idée 
spiritualiste  de  Stahl  et  celle  des  anciens,  c'est  que  ces  derniers, 
incapables  d'entrer  dans  des  détails  anatomiques  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas,  accordaient  simplement  une  influence  générale  à 
leurs  trois  facultés;  tandis  que,  plus  instruits,  Stahl,  Claude 
Perrault  et  van  Helmont,  ont  personnifié  leur  âme  et  l'ont  pro- 

(1)  Œuvres  de  CF.  Stahl,  traduites  par  T,  Blondin,  t.  III,  p.  43. 
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menée  complaisamment  dans  toutes  les  parties  du  corps  pour  lui 
faire  accomplir  les  actes  de  la  vie  avec  connaissance.  Là  est  le  seul 
point  original  ;  là  aussi  est  Terreur.  Van  Helmont  etStahl  se  dis- 
tinguent entre  eux  en  ce  que  le  premier  faisait  faire  le  pot-au- 
feu  de  l'économie  par  Tâme  végétative  sans  le  secours  de  l'âme 
raisonnable,  tandis  que  le  second,  d'accord  sur  ce  point  essentiel 
avec  Claude  Perrault,  tient  expressément  que  ce  soit  l'âme  tout 
entière,  raisonnable,  sensible,  vitale,  qui  fasse  tout  dans  l'or- 
ganisme. 

L'âme  de  Stahl,  comme  celle  de  Claude  Perrault,  est  unie  à 
toutes  les  particules  du  corps.  Comme  son  prédécesseur,  Stahl 
explique  l'action  de  cette  âme  sur  la  matière  par  l'intermédiaire 
du  mouvement. 

Cette  explication  est  confuse,  embarrassée  ;  on  sent  à  la  lec- 
ture que  l'auteur  n'exprime  pas  clairement  ce  qu'il  pense  ;  il 
prend  d'ailleurs  un  peu  trop  de  précautions  oratoires  avant  de 
nommer  cet  intermédiaire,  pour  ne  pas  faire  éprouver  au  lecteur 
certaines  préoccupations. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

L'âme  ne  se  sert  pas  seulement  de  cette  puissance  comme  de  son 
propre  instrument^  mais  elle  s'en  sert  comme  de  son  principe  acUf  gêné- 
Tique,  de  son  intermédiaire  direct,  plutôt  que  comme  d'un  simple  principe 
purement  instrumental.  Ce  principe  n'est  autre  en  lui-même  que  le  mou^ 
ventent  ;  car  c'est  par  le  mouvement  seul  que  l'âme  accomplit  ses  actes.  On 
sait,  en  effet,  que  la  raison  ne  se  manifeste  que  par  une  suite  de  compa- 
raisons, par  une  iransilion,  par  un  passage,  une  promenade  perpétuelle 
d'une  chose  à  une  autre,  et  par  un  exercice  dûcur«t/ parmi  plusieurs  06- 
jets,  c'est-à-dire  par  un  véritable  mouvement  continuel. 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  conservation  entière  du  corps,  son  usage  sen- 
sorial  et  locomoteur  sont  mis  en  plein  exercice  non-seulement  d'une  ma- 
nière générale  par  des  mouvements,  mais  même  très*spécialement  par  des 
mouvements  proportionnés  et  analogues  tant  à  l'exigence  des  diverses 
fins  qu'aux  destinations  de  l'âme. 

De  semblables  effets  ne  sauraient  être,  du  reste,  assignés  à  une  plus 
vraie  et  plus  digne  cause  que  Tâme. 

En  examinant  d'ailleurs  franchement  et  convenablement  le  fait  en  lui- 
même,  nous  voyons  que  toutes  les  actions  qui  se  passent  dans  le  corps  et 
qui  regardent  tant  sa  structure  que  la  conservation  de  sa  mixtion  sont 
entreprises  par  l'âme  elle-même,  pour  son  avantage  et  sa  propre  fin  avec 
cette  justesse  de  proportion  et  de  raison  qui  convient  à  cet  usage  et  à  cette 
fin.  Au  reste,  ces  actions  sont  ingénieusement  et  convenablement  dirigées 
ÉD.  fourhié.  —  Syst.  nerv,  46 
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et  accomplies  par  Tàroe  au  moyen  de  cet  acte,  c'esVà-dire  au  nioyen  du 
mouvement  immatériel  en  lui-mème>  attendu  qu*il  est  d'une  nature  tout  à 
fait  eemblable  à  celle  de  Tàme. 

Le  mouvement,  en  effet,  est  non -seulement  incorporel  mais  il  est  encore 
dirigé  avec  un  discernement  et  une  régularité  qui  conviennent  tant  à  la 
nature  des  sujets  matériels  qu'aux  plus  simples  et  aux  plus  directes  inten- 
tions générales  de  Tâme,  ainsi  qu'on  Tobserve  dans  toutes  les  autres  affec^ 
tioM  de  rame,  et  plus  spécialement  dans  la  nausée  (1), 

D*après  ce  qui  précède,  Stahl  aurait  confondu  volontiers,  s'il 
n'eût  été  retenu  par  d'autres  considérations,  le  mouvement  avec 
l'âme  ;  cela  ne  parait  plus  douteux  quand  on  lit  un  peu  plus 
loin  : 

Je  puis  donc  évidemment  conclure  ici  que  c*est  Tâme  elle  •même  qui  dis* 
pose  habituellement  le  corps  pour  son  propre  usage,  et  qui  le  rend  apte  à 
un  service  auquel  seul  le  corps  est  astreint,  et  qu'enfin  c'est  Tàme  qui 
dirige^  excite  et  meut  direclement  et  immédiatement  ce  même  corps,  sans 
l'intervention  ni  le  concours  d'un  autre  agent  (2). 

Au  lieu  de  dire  simplement  avec  saint  Augustin  que  «  Pâme 
ne  se  voit  qu'en  acte,  »  Stahl  a  préféré  conserver  la  distinction 
entre  l'âme  et  le  principe-mouvement^  et  perpétuer  ainsi  la  diffi- 
culté inévitable  qui  se  présente  tout  d'abord  à  ceux  qui,  faisant 
de  l'âme  un  être  substantiel  distinct  du  corps,  sont  par  ce  fait 
obligés  d'inventer  des  liens  imaginaires  pour  unir  et  expliquer 
l'action  de  l'âme  sur  la  matière. 

Stahl  sentit  que  c'était  le  côté  faible  de  sa  théorie,  et  pour 
faire  accepter  les  quelques  apparences  de  raison  qu'elle  présen- 
tait il  critiqua  vertement,  sur  ce  point,  toutes  celles  qui  avaient 
été  proposées  jusque-là. 

Les  fictions  des  anciens  à  ce  siyet,  dit-il,  et  les  capricieuses  inventions 
des  modernes  viennent  perpétuellement  compliquer  la  question  présente, 
en  admettant  gratuitement  la  prétendue  existence  de  certains  autrea 
agents  ou  actions,  qui,  en  dehors  de  Vdme  raisonnable,  meuvent  et  régis^ 
sent  le  corps  sans  son  intervention,  sont  le  seul  et  unique  prétexte  que 
rame,  substance  immatérielle,  se  trouve  impropre  à  un  tel  acte. 

Mais  on  peut,  à  cet  égard,  soulever  cette  insurmontable  difficulté  :  com- 
ment rame  peut*clle  coiuptrer  et  coopérer  avec  ces  agents  superposés  in« 

(i)  Stahl,  t.  III,  p.  57. 
(t)  Loe,  cit.,  p.  Si. 
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termédiaires?  De  cette  opinion  il  résulte,  en  effet,  cet  éternel  et  inso- 
luble dilemme,  capable  d'épouvanter  nos  jeunes  rhéteurs  :  ou  ces  autres 
agents  moteurs  sont  immatériels^  et  dès  lors  ils  n*ont  aucun  pouvo^  sur  le 
corps;  ou  bien  ces  mêmes  agents  sont  matériels  et  dès  lors  Vàme  immati" 
rielle  ne  peut  rien  sur  eux,  et,  par  leur  intermédiaire,  elle  ne  peut  exercer 
aucun  empire  sur  le  corps;  elle  ne  saurait  même  en  obtenir  aucun  ser^ 

vice D*après  une  pareille  hypothèse,  en  effet,  ces  agents  sauraient  d*nne 

manière  précise  ce  qu'ils  doivent  faire,  et  auraient  une  pleine  connaissance 
du  mode^  du  temps  et  de  la  mesure  de  leurs  actions.  De  plus,  ils  compren» 
draient  toutes  les  fantaisies  de  Tâme  ;  ils  saisiraient  les  plus  subtiles  mo" 
dules  des  proportions^  même  les  plus  spéciales,  que  Vàme  désire,  et  seraient 
censés  les  exécuter  précisément  comme  Tàme  les  conçoit^  les  pense  et  les 
veut;  tandis,  au  contraire,  que  fdme  raisonnable,  plus  directement  tnleZ- 
ligenle  et  pensante,  ne  pourrait  à  son  tour  rien  connaître  ni  rien  percevoir 
à  regard  de  ces  actions^  de  ces  raisons^  de  ces  proportions,  de  ces  reipporti 
dont  ces  prétendus  agents  sont  supposés  s'occuper  (f  ). 

Stahl  a  raison  :  à  quoi  bon  multiplier  les  principes  immatériels 
en  leur  attribuant  ce  qui  revient  exclusivement  à  l'âme  raison-» 
nable?  De  celle-ci  on  ne  saurait  s'en  passer;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  autres*  Mais  écoutons-le  encore  : 

Les  interprétations  des  modernes,  à  cet  égard,  ne  sont  pas  plus  près  de 
la  vérité  quand  elles  supposent  que  les  mouvements  qui  s'opèrent  dans  le 
corps  pour  le  service  de  l'àmCf  ne  sont  point  effectués  et  dirigés  par  quelque 
agent  ou  moteur  réel,  mais  qu'ils  ont  lieu  et  s'exécutent  dans  le  corps  d'une 
manière  abstraite,  et  qu'ils  possèdent  en  eux  une  harmonie  de  rapports 
concréée  et  immuable,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  troublés  par  le 
concours  de  certains  autres  mouvements  naturels  de  choses  purement  cor- 
porelles. 

Or,  d'après  cette  hypothèse  des  modernes,  les  choses  ne  se  passent 
ainsi  dans  le  corps  vivant  que  par  une  détermifiation  et  assignation  ex- 
presse de  la  volonté  absolue  de  Dieu  (2). 

Stahl  n'est  pas  de  cet  avis  et  il  a  raison.  Il  n'est  pas  non  plus 
de  l'avis  de  ceux  qui,  avec  les  anciens,  professent  la  pluralité  des 
âmes  :  l'âme  sensitive,  l'âme  végétative,  l'âme  raisonnable.  Nous 
allons  le  voir  se  révolter  encore  une  fois  contre  cette  tendance  à 
multiplier  les  forces  immatérielles  à  propos  des  facultés  de  l'âme 
telles  que  les  comprennent  les  spiritualistes  d'aujourd'hui. 

(i)  subi,  t.  III,  p.  5t. 

(9)  loc.  dL,  p.  53, 
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D*autres  philosophes,  selon  toute  apparence,  plus  oneiernsqu^  le»  pre- 
miers» s'appuyant  sur  cet  adage  ;  «  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  »  ont 
pensé  que  c'est  uniquement  dans  le  domaine  de  l'dme  humaine,  appelée 
raisonnapte  à  cause  de  la  spécifique  et  noble  énergie  qui  la  distingue^  qu^on 
peutf  à  côté  de  sa  puissance  si  noble  et  d*un  ordre  supérieur  (rentenâe-> 
ment),  placer  d*autres  facultés  moins  nobles  et  d*un  ordre  inférieur  (la  rie 
et  la  sensibilité). 

Cependant,  cette  antique  propension  à  multiplier  témérairement  les 
abstractions  dans  les  idées  jetait  de  Tobscuritc  sur  cette  opinion,  d'ailleurs 
a^z  plausible,  par  l'admission  et  l'interprétation  inopportune  des  facultés 
diverses  de  Tàme,  qu'ils  regardaient  comme  tout  autant  de  forces  subsUin^ 
tielles. 

Ils  caressèrent  et  exagérèrent  si  bien  dans  leurs  discours  cette  manière 
d*interpréter  les  facultés  de  Tâme,  que  bientôt  ils  ne  parurent  plus  s'occu- 
per que  d'une  seule  et  unique  puissance. 

Mais  en  ne  mentionnant  qu'une  simple  qualité  très -active  [miovKTcç), 
ils  paraissaient  mettre  en  scène  une  certaine  puissance  d'action  réellement 
active  et  positivement  différente^  qui,  sous  les  auspices  de  Tâme^  entre* 
prend  et  accomplit  ce  que,  dans  leur  système,  ils  attribuaient  déjà  à  Vèm^ 
elle-même. 

De  oe  vice  radical  et  fâcheux  de  multiplier  des  conceptions  aussi  stériles 
que  vides  de  sens,  surgirent  plus  tard  ces  nombreuses  discussions  sur  les 
esprits,  qui  ne  servirent  qu'à  augmenter  les  complications.  Mais  comme, 
par  suite  de  cette  première  erreur  (trpûtcv  «l^iC^oç,  basée  sur  cet  absuMe 
prétexte  qu*  «  entre  VesprH  et  la  matière  il  n'existe  aueua  rapport 
réel,  v  on  portait  évidemment  une  grave  atteinte  à  Vtmmalérialité  de  l'âme 
faisonnMe;  les  médecins  entreprirent  aussitôt  de  faire  cesser  ce  scandale, 
et,  en  interposant  le  terme  fictif  d'esprits^  ils  tâchèrent  d'apaiser  par  de 
bruyants  discours  et  de  saines  théories  les  moines  toiyours  prêts  à  lancer 
leur  grappin  plutôt  que  leur  faux  sur  toute  production  en  dehors  des 
champs  de  la  science  (1). 

Cette  critique  très-fine,  très-sensée  est  encore  vraie  de  nos 
jours  et  s'adresse  de  tout  point  aux  représentants  actuels  du  spi- 
ritualisme moderne,  qui,  sauf  un  très-petit  nombre,  sont  loin  de 
professer  l'animisme  de  Stahl  (2). 

Mais  pour  établir  un  système  il  ne  suffit  pas  de  critiquer  ;  il 
faut  encore  édifier  et  nous  avons  laissé  Stahl  fort  embarrassé  de 


(1)  Stahl,  t.  III,  p.  55. 

(S)  M.  Bouillier  est  un  défenseur  enthousiaste  du  monodynamisme.  Sa  polé^ 
mique  sur  ce  siget  est  instructive  et  remplie  d*intérét  ;  mais  nous  devons 
igouter  que  les  raisons  qii'il  donne  sont  plutôt  de  nature  à  compromoltM  l'aoî- 
mismo  qu'à  raffermir. 
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démontrer  clairement  l'union  de  l'âme  arec  le  corps  par  Tinter- 
médiaire  du  mouvement. 

Au  lieu  de  considérer  le  mouvement  comme  le  résultat  de 
l'union  du  principe  de  vie  avec  la  matière,  Stahl  met  le  mouve- 
ment  dans  Tâme  elle-même  ce  qui  rend  toutes  choses  incompré- 
hensibles. Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  êtxe  substantiel  se  mouvant  par 
lui-même,  courant,  discourant  et  le  reste?  Seul,  le  mouvement 
de  l'air  et  des  gaz  peut  nous  donner  nne.  idée  de  ce  phénomène  et 
c'est  bien  à  cette  comparaison  que  les  anciens  et  les  modernes 
se  sont  inspirés  pour  composer  leur  âme  ;  mais  l'air  et  les  gaz 
sont  de  la  matière  en  mouvement,  11  ne  faut  donc  pas  confondre 
quelque  chose  d'immatériel  se  mouvant,  avec  le  mouvement  de 
la  matière  :  ce  dernier  se  comprend,  se  touche,  se  voit;  l'autre 
est  insaisissable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  poursuivons  et  voyons  comment  Stahl 
cherche  à  établir  cet  autre  point  fondamental  de  sa  doctrine, 
que  l'âme,  par  l'intermédiaire  du  mouvement,  préside  à  tous  les 
actes  de  la  vie  sans  exception  :  c'est  elle  qui  préexiste  au  corps 
qui  le  forme,  qui  l'entretient,  qui  le  fait  fonctionner  de  toutes 

I 

les  façonsy  et  elle  fait  cela  parce  qu'elle  est  raisonnable,  parce 
qu'elle  est  cannaisiance  et  que  cela  seul  qui  connaît  et  pense  peut 
provoquer  les  merveilleuses  combinaisons  de  la  matière  vivante. 

L'âme,  dit-it,  est  elle-même  ce  principe  aelif^  eoneewuU,  rigltmt  tous  ces 
moavements  d'action,  ainsi  que  chacun  d^eux  en  particulier,  §érttn$  même 
Taction  tout  entière  et  rexécutant  en6n  selon  ses  vues  finales  (i). 

Cette  opinion  audacieuse  avait  été  déjà  formulée  par  CI.  Per* 
rault,  qui  ne  réussit  guère  à  l'appuyer  sur  des  preuves  solides; 
Stahl,  avec  plus  d'imagination  peut-être,  ne  réussit  pas  mieux. 

U  se  fonde  d'abord  sur  une  distinction  subtile  qu'il  établit 
entre  la  raison  et  le  raisonnement  (Xi^o;  et  Xo-jftJjAiv). 

C'est-à-dire,  dit-il,  entre  la  simple  inleUigence  ou  conception  des  choses 
les  plus  simples  et  les  plus  subtiles,  et  le  raisonnement,  la  comparaison 
touchant  un  plus  grand  nopabre  de  choses  connues,  surtout  au  moyen  da 
«circonstances  sensibles,  visibles  et  tangibles  même  les  plus  grossières. 
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gérations  et  des  maladresses   de  Técole  spiritualiste  du  dix- 
septième  siècle, 

Glisson.  —  Cependant  les  physiologistes  et  les  médecins  ne 
restaient  pas  inactifs  dans  ce  grand  mouvement  :  un  professeur 
de  Tuniversilé  de  Cambridge,  Glisson,  découvrait  Y  irritabilité 
musculaire  et  donnait  comme  facteurs  à  cette  propriété,  la  per- 
ception insensible  et  Vappétit  (i).  Cette  perception  produit  le  mou- 
vement naturel  tout  à  fait  distinct  du  mouvement  provoqué  par 
la  sensibilité  consciente. 

Cette  immense  découverte  vint  se  heurter  contre  les  idées 
reçues  touchant  la  toute-puissance  de  l'âme,  et  on  n'eut  pas  l'air 
de  l'apercevoir.  Stahl  cependant  s'en  servit  dans  sa  dissertation  sur 
le  mouvement  tonique  vital,  mais  il  faut  arriver  jusqu'à  Haller, 
c'est-à-dire  un  demi-siècle  plus  tard,  pour  retrouver  cette  môme 
irritabilité  avec  le  rôle  important  qu'on  ne  lui  a  plus  enlevé 
depuis. 

Haller.  7—  Ce  grand  médecin  démontra,  en  effet,  que  l'irrita- 
bilité est  une  propriété  de  la  fibre  musculaire;  il  démontra  en- 
core que  la  sensibilité  est  une  propriété  analogue  de  la  fibre  ner- 
veuse; il  y  eut  enfin  dans  la  vie  autre  chose  qu'un  principe 
conscient,  assistant  à  tous  les  actes  intimes  du  corps  et  les  diri- 
geant d'une  manière  intelligente  :  il  y  eut  des  propriétés  vitales. 

Le  grand  mot  de  la  physiologie  et  de  la  médecine  modernes 
venait  d'être  prononcé  :  désormais  c'est  lui  qui  remplacera  l'âme 
et  le  principe  de  vie  dans  toutes  les  appréciations  scientifiques 
touchant  la  structure  et  le  mécanisme  des  organes.  En  vérité  ce 
mot  est  très-commode  ;  il  exclut  le  dogme  et  il  permet  aux  opi- 
nions les  plus  extrêmes  de  se  rencontrer  sans  engendrer  de  ces 
heurts  qui  rendent  toute  discussion  sérieuse,  impossible  ;  per- 
sonne, si  ce  n'est  peut-être  quelques  chimiâtres  attardés,  ne  nie 
les  propriétés  vitales,  car  chacun  sent,  s'il  ne  sait  par  raison,  que 
la  matière  vivante  se  distingue  de  l'autre  par  des  caractères 
essentiels  :  tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus. 

Les  propriétés  vitales  représentent  un  terrain  neutre  sur  lequel 
les  croyances  les  plus  [opposées  viennent,  sinon  se  donner  la 

(1)  Celle  perception  insensible  et  l'appétit  représertont  évi^emm^ni  Potf9 
^ensibililô  e(  nos  raouvemcf^ts  i^co^8cienl^  ^c  la  vie  of^^ai^i^ue, 
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main,  du  moins  s'entendre  et  échanger  leurs  idées  dans  Tintérèt 
de  la  science.  Nous  ne  craignons  pas  d'être  désavoué  en  disant 
que  tout  physiologiste,  tout  médecin  est  vUaligte,  en  compre- 
nant ce  mot  d'après  son  étymologie  propre,  signifiant  par  consé- 
quent que  dans  tout  élément  vivant  il  y  a  un  atome  de  matière 
et  quelque  chose  de  plus  qui  est  la  force-vie.  Les  matérialistes 
répondront  à  cela  peut-être  avec  Cabanis  que  la  vie  est  la  résul- 
tante des  propriétés  de  la  matière  ;  les  animistes  de  Montpellier 
(qu'ils  nous  permettent  de  leur  donner  ce  nom  un  seul  instant) 
peuvent  se  récrier  en  disant  qu'ils  tiennent  à  Tunité  du  principe 
de  vie  ;  tout  cela  importe  peu  :  soit  que  l'élément  matériel 
tienne  la  vie  en  puissance,  soit  au  contraire  qu'il  soit  en  puissance 
de  vie  ;  la  matière  et  la  vie  n'en  sont  pas  moins  unies  l'une  à  l'autre 
et  chacun  est  obligé  de  reconnaître  l'existence  de  cette  dualité 
dans  rhomme  forée  et  matière. 

On  ne  peut  concevoir  une  force  sans  matière  et  réciproquement 
une  matière  sans  force  :  le  corps  en  apparence  le  plus  inerte,  le 
rocher  qui  couronne  la  cime  des  montagnes  est  soumis  à  une 
ou  plusieurs  forces  qui  entretiennent  en  lui  un  mouvement  in- 
cessant ;  comme  nous  le  disions  au  début  de  ce  livre,  l'inactivité 
matérielle  n'est  pas  de  ce  monde,  La  force  non  plus  ne  peut  se 
concevoir  en  dehors  de  la  matière  ;  a-t-on  jamais  vu  l'électricité, 
la  lumière,  la  pesanteur,  l'esprit  pur  à  l'état  de  forces?  Non,  la 
force  ne  nous  est  connue  que  par  les  effets  qu'elle  produit  :  YaC' 
tivité  immatérielle  n'est  pas  plus  accessible  à  nos  sens  que  Yinacti^ 
vite  matérielle,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont.  C'est  dire,  en  d'autres 
termes,  que  l'idée  spiritualiste  et  l'idée  matérialiste  ne  peuvent 
scientifiquement  exister  qu'en  étant  unies  l'une  à  l'autre.  Cette 
séparation  avait  été  jusqu'à  présent  nécessaire  parce  qu'il  est 
dans  la  nature  de  Tesprit  humain  de  diviser  pour  mieux  étudier  ; 
mais  cette  division  semble  désormais  n'être  plus  profitable  ;  le 
temps  de  la  synthèse  est  arrivé  et  nous  avons  la  ferme  conviction 
que  les  progrès  de  l'avenir  sont  renfermés  dans  l'union  des  deux 
idées  que  la  science  avait  arbitrairement  séparées. 

Cette  conviction  d'ailleurs  est  raisonnée  et  nous  essayerons  de 
la  faire  partager  en  jetant  un  cpup  d'œil  sur  les  principes  qui  di« 
figent  en  ce  moment  la  physiologie  et  la  médecine. 

P§\i3ç  doctrines  en  Francç  se  dispulçpt  le  terrain  dç  la  physio^ 
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logie  :  récole  vitalo-animiste  de  Montpellier  et  l'école  vitaliste 
de  Paris  (1). 

La  première,  fille  de  la  tradition,  a  conservé  Tidée  spiritualiste 
à  peu  près  telle  que  la  comprenaient  les  anciens,  mais  en  se 
tenant  toujours  à  la  hauteur  des  progrès  de  la  science.  Dans  cette 
doctrine,  Tâme  et  le  principe  de  vie,  correspondant  à  l'âme  végé- 
tative et  à  l'âme  raisonnable  des  anciens,  sont  parfaitement  dis- 
tincts et  chargés  dans  le  corps  d'attributions  différentes.  Gomme 
les  philosophes  ils  font  reposer  l'existence  de  l'âme  raisonnable 
sur  le  sen$  intime  c'est-à-dire  la  conscience  et  le  moi. 

Quant  au  principe  vital,  ils  le  distinguent  de  l'âme,  parce  que 
les  phénomènes  qu'il  tient  sous  sa  loi  sont  étrangers  au  sens 
intime. 

L'originaUté  de  la  doctrine  de  Montpellier  repose  sar  la  nia- 
nière  dont  on  comprend  le  mot  force. 

Comme  en  psychologie,  dit  Lordat^  quelle  que  soit  Topinion  qa'on  adopte 
sur  la  nature  de  la  cause  de  la  pensée,  on  est  pourtant  forcé  d'en  parler  en 
des  termes  qui  fassent  sentir  son  individualité,  de.  l'envisager  comme  une 
cause  unique  qui,  tour  à  tour,  imagine^  conçoit,  juge,  raisonne;  de  môme 
en  physiologie,  quand  on  s'est  convaincu  de  Tunité  de  la  cause  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  actes  de  la  vie  sont  coordonnés  pour  tendre  à  ses  fins, 
il  faut  regarder  ces  actes  comme  différents  modes  d'action  de  cette  cause  (2). 

Cette  théorie  est  très-explicite  :  l'âme  est  une  ;  le  principe 
vital  est  un,  et  soit  que  l'on  examine  les  actes  de  la  pensée,  soit 
qu'on  examine  les  phénomènes  de  la  vie  nutritive,  c'est  toujours 
un  principe  pur  qui  fait  tout  par  lui-même  et  avec  intelligence. 
L'intelligence,  en  effet,  n'appartient  pas  seulement  au  domaine 
de  l'âme  ;  il  faut  bien  en  accorder  un  peu  au  principe  vital  pour 
faire  la  physique  et  la  chimie  du  corps  vivant. 

Les  physiologistes  do  Montpellier  ont  été  conduits  par  leur 
doctrine  à  psychologiser  la  physiologie,  à  faire  de  la  psychologie 
pour  l'âme  raisonnable  et  de  la  psychologie  pour  le  principe  vi- 
tal. C'est  là  l'erreur  de  cette  école  ;  mais  avouons-le,  erreur  peu 

(1)  L'école  de  Montpellier  est  désignée  communément  bous  le  nom  do  vUa- 
list9.  En  employant  l'expression  vitalo-animiste,  nous  croyons  être  dans  le  vrai 
et  dans  l'utile,  car  à  Paris  on  est  vitatiste,  en  ce  sens  qu'on  reconnaît  la  vit. 

(8)  D(Ktrin9  <U  P.'-J,  Darthei,  par  Jacques  Lordal,  p.  129. 
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préjudiciable  à  la  science.  La  doctrine  vitalo-animiste,  en  effet, 
présente  cet  avantage  qu'elle  peut  accepter  tous  les  progrès  ac- 
ûomplis  sans  compromettre  en  aucune  façon  ses  principes,  et  en 
conservant  ces  derniers,  elle  est  toujours  en  mesure  de  combler 
par  un  mot  les  lacunes,  les  desiderata  nombreux  qui  déparent 
encore  notre  science. 

Cepeiidant  nous  osons  espérer  qu'elle  renoncera  à  son  dualisme 
pensant  et  vivant  lorsqu'elle  connaîtra  le  rôle  physiologique  de  la 
fonction-langage  dans  les  opérations  de  la  pensée  et  qu'elle  aura 
ainsi  la  certitude  que  le  sens  intime  n'est  pas  un  esprit  pur,  mais 
un  acte  fonctionnnel  représenté  par  les  divers  modes  de  la  fonc- 
tion cérébro-motrice. 

La  doctrine  médicale  de  Montpellier  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  sa  doctrine  physiologique.  La  première,  bien  qu'elle  se  res- 
sente un  peu  de  l'influence  do  la  seconde,  renferme  des  prin- 
cipes et  des  notions  qui  légitiment  la  haute  renommée  de  l'école 
qui  les  professe. 

A  ce  point  de  vue,  le  Olim  CoSy  nunc  Monspelîensis  placé  au  bas 
du  buste  d'Hîppocrate  peut  ne  pas  être  une  prétention  exagérée. 
A  Paris,  on  a  peut-être  trop  longtemps  négligé  ces  principes, 
mais  on  peut  constater  aujourd'hui  un  retour  vers  les  idées  vivi- 
fiantes du  Midi.  Evidemment  les  leçons  de  M.  le  professeur  Chauf* 
fard  ne  sont  pas  étrangères  à  cette  réaction  bienfaisante. 

L'école  vitaliste  de  Paris  est  fille  de  la  tradition,  comme  celle 
de  Montpellier,  mais  avec  cette  différence  qu'ayant  trouvé  dans 
les  progrès  de  la  science  une  raison  suffisante  et  un  moyen  de  se 
maintenir  en  mettant  de  côté  toute  hypothèse,  elle  n'a  pris  dans 
la  tradition  que  ce  qu'elle  croyait  être  parfaitement  démontré  et 
elle  a  réservé  le  reste.  La  raison  suffisante  et  le  moyen  se  confon- 
dent en  une  seule  et  même  chose.  Du  moment  qu'il  fut  constaté 
que  les  divers  tissus  possèdent  des  propriétés  particulières,  c'en 
fut  assez  ;  on  pouvait  dès  lors  considérer  la  vie  dans  chaque  or- 
gane en  particulier  et  dans  l'ensemble  des  organes,  sans  se  pré* 
occuper  s'il  y  avait  une  âme  et  un  principe  vital.  Bichat,  le  grand 
Bichaty  doit  être  considéré  comme  le  chef  de  cette  école.  Voici 
comment  il  s'exprimait  : 

Dans  rétadedela  nature  les  principes  sont,  comme  Ta  observé,  un  phi- 
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losophe,  certains  résultats  généraux  des  causes  premières,  d*où  naissent 
d'innombrables  résultats  secondaires  ;  Tart  de  trouver  renchatnement  des 
premiers  avec  les  seconds  est  celui  de  tout  esprit  judicieux.  Chercber  la 
connexion  des  causes  premières  avec  les  effets  généraux,  c'est  mardier  eo 
aveugle  dans  un  chemin  où  mille  sentiers  mènent  à  Terreur. 

Que  nous  importe  d'ailleurs  la  connaissance  de  ces  causes?  Est<il  besoin 
de  savoir  ce  que  sont  la  lumière,  Toxygène,  le  calorique,  etc. ,  pour  en  étu- 
dier les  phénomènes?  De  même  ne  peut-on.  sans  connaître  le  principe  de 
la  vie,  analyser  les  propriétés  dos  organes  qu'elle  anime?  Faisons  <laas  la 
science  des  animaux  comme  les  métaphysiciens  modernes  dans  celle  de 
Tentendement  :  supposons  les  causes  et  ne  nous  attachons  qu'à  leurs  graods 
résultats  (1). 

En  parlant  ainsi,  Bichat  confondait  deux  choses  essentiel* 
lement  différentes  :  l'ignorance  où  Ton  se  trouvait  alors  de 
la  nature  et  du  nombre  des  fonctions  cérébrales,  et  la  recherche 
des  causes  premières.  L'X  des  fonctions  du  cerveau  représen- 
tait pour  lui  les  causes  premières,  de  là  Terreur.  Dans  la  pra- 
tique, cette  confusion  devenait  bien  plus  évidente,  car  en  étu- 
diant les  propriétés  vitaks  Bichat,  sans  s'en  douter,  appliquait 
son  attention  sur  une  cause  première  localisée»  En  général,  il  ne 
faut  pas  regarder  avec  dédain  les  causes  premières,  les  principes 
à  priori,  parce  que  l'esprit  humain  ne  saurait  progresser  sans 
leur  aide.  Nous  ne  saurions  développer  un  certain  ordre  d'idées, 
pousser  nos  investigations  un  peu  loin,  sans  nous  donner  un  point 
de  départ,  une  idée  générale,  une  cause  première  enfin  qui  tien- 
nent sous  leur  dépendance  l'ordre  de  faits  que  nous  voulons  ana- 
lyser. Cette  idée,  cette  cause  sont  aussi  nécessaires  à  notre  esprit 
qu'un  bâton  dans  la  main  d'un  aveugle.  Le  bâton  entre  les  mains 
des  savants  varie  de  nature  et  de  solidité  selon  les  époques  ;  mais 
quand  on  est  arrivé,  grâce  à  lui,  au  but  qu'on  se  proposait,  et 
qu'on  reconnaît  après  cela  que  l'ordre  des  faits  analysés  se  rattache 
à  une  idée,  à  une  cause  plus  générales,  on  oublie  malheureuse- 
ment  les  services  que  le  bâton  a  rendus  ;  on  le  jette  et  on  en 
prend  un  autre.  Cette  opération,  répétée  tant  de  fois  depuis  le 
commencement  des  siècles,  a  discrédité  quelque  peu  l'usage  du 
bâton ,  notre  orgueil  a  fini  par  le  considérer  comme  un  soutien 
inutile  ;  mais,  la  nature  le  veut  ainsi,  alors  même  que  nous  criou» 

i\)  Ulohftt,  neçhtrçhes  physiologiques  mr  {(^  vf(9  ff  fa  W>r/,  p.  79, 


DE  L'INTELLIGENCE,  DE  L'AME  ET  DU  PRINCIPE  DE  VIE.     733 

le  plus  contre  sa  tyrannie,  c'est  alors  surtout  que  nous  nous 
appuyons  sur  lui.  C'est  ce .  qui  est  arrivé  à  Bichat  et  à  tous  les 
hommes  de  son  école.  Oubliant  que  Tâme,  le  principe  de  vie 
avaient  conduit  la  science  jusqu'à  nous,  et  croyant  pouvoir  se 
passer  désormais  de  ces  guides  précieux  ils  les  ont  accablés  sous 
le  poids  de  leui*  dédain,  ils  les  ont  traités  en  imposteurs,  en  in- 
connus et  ils  ont  pris  pour  boussole,  quoi?  une  autre,  entité, 
l'entité  prapriéiés  viialeg.  Depuis  un  demi-siècle,  tel  est  le  guide  et 
le  soutien  des  recherches  médicales  dans  l'école  de  Paris.  L'uti- 
lité d'un  guide  de  ce  genre  n'est  pas  douteuse  :  le  temps  était 
venu  de  ne  plus  faire  la  physiologie  avec  le  secours  d'un  principe 
intelligent  et  très-commode  pour  notre  ignorance;  le  temps 
était  venu  de  regarder  la  vie  non  dans  l'imagination,  mais  sur 
place,  dans  les  organes,  et  dans  cette  direction  nouvelle  l'esprit 
avait  besoin  d'un  guide  idéal  qui  fût  tout  à  la  fois  le  but  et  le 
moyen  de  ses  recherches.  Ce  guide,  nous  l'avons  dit,  était  l'idée 
de  propriétés  vitales.  Ce  que  cette  idée  a  rendu  de  services  à  la 
science  est  incalculable.  Les  noms   de    Magendie ,  Flourens , 
Claude  Bernard,  Longet,  Bérard,  les  deux  Béclard,  parmi  les 
physiologistes,  et  Bichat,  Broussais,  Chomel,  Andral,  Louis, 
Bouillaud,  Piorry,  Trousseau,  Pidoux,  parmi  les  médecins,  résu- 
ment une  grande  histoire. 

Chaque  nom  représente  un  progrès  et  un  progrès  durable,  on 
ne  saurait  le  contester.  Reste  à  savoir  si  l'idée  de  propriétés  vitales 
n'a  pas  fait  son  temps,  comme  guide  ;  reste  à  savoir  si  elle  peut 
inspirer  encore  la  recherche  d'une  nouvelle  série  de  faits  et 
entraîner  la  science  dans  une  voie  progressive.  Telle  est  la 
question. 

Le  temps  où  nous  étions  assis  sur  les  bancs  de  l'école  n'est  pas 
si  éloigné  de  nous  que  nous  ne  puissions  nous  rappeler  nos  pro- 
pres impressions  sur  ce  sujet  :  l'étude  de  la  physiologie  avait 
pour  nous  un  grand  attrait;  mais  un  sentiment  pénible  s'em- 
parait de  nous  en  constatant  la  tendance  qui  poussait  nos  maîtres 
à  circonscrire  la  vie  dans  le  petit  espace  limité  par  l'étendue  d'un 
organe,  et  à  mettre  sur  le  compte  des  propriétés  vitales  tout  ce 
que  la  science  ne  pouvait  expliquer;  ce  découragement  aug- 
mentait encore  lorsque  nous  nous  apercevions  que  l'âme  se 
définissait  par  un  sourire  et  nous  pous  doutions  déjà  que  ce  sou^ 
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rire  déguisait  une  grande  ignorance.  Ce  sentiment,  que    nous 
avons  vivement  éprouvé,  est  ressenti  plus  que  jainais  pnr  la  jeu- 
nesse des  écoles  ;  ses  aspirations  généreuses  vers  la  vérité  et  le 
progrès  la  rendent  inquiète  et  passible  de  toutes  les  doctrines  qui 
se  présentent  à  elle  sous  le  masque  du  progrès  et  de  la  liberté. 
Il  est  temps  qu'on  donne  satisfaction  à  ses  aspirations  scienti- 
fiques, et  on  n'y  parviendra  qu'en  montrant  une  voie  nouvelle  i 
parcourir  et  de  nouveaux  progrès  à  atteindre. 

Les  maîtres  partagent  avec  les  élèves  le  môme  malaise,   le 
même  découragement  ;  c'est  qu'ils  sentent,  sans  s'en  rendre  bien 
compte,  les  étroites  limites  dans  lesquelles  leur  intelligence  peut 
se  mouvoir  :  subissant  encore  le  prestige  qu'une  grande  doctrine 
a  exercée  par  les  services  qu'elle  a  rendus,  ils  pensent  que,  si  on 
peut  faire  mieux  on  ne  saurait  chercher  autrement,  et  leurs 
efforts  s'épuisent  à  découvrir  la  vérité  de  l'avenir  dans  une  mine 
dont  les  grands  filons  sont  épuisés.  Aussi,  depuis  déjà  quelque 
temps,  les  sciences  médicales  vivent  sur  leur  passé,  passé  riche 
en  acquisitions  ;  mais  le  plus  fort  capital  s'épuise,  si  on  ne  l'ali- 
mente pas. 

Dans  une  question  aussi  grave,  il  ne  suffit  pas  de  formuler  une 
opinion  ;  il  faut  signaler  les  faits  sur  lesquels  elle  repose  : 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Bichat,  notre  grand  mattre, 
avait  tracé  des  limites  à  la  physiologie,  et  c'est  dans  ces  limites 
qu'il  avait  trouvé  les  éléments  suffisants  pour  édifier  ses  immor- 
tels travaux  sur  l'anatomie  générale  et  sur  les  recherches  phy- 
siologiques. Ces  limites  sont  immenses,  quand  on  en  considère  le 
nombre  de  faits  qu'elles  renfermaient  ;  mais  à  présent  que  ces 
faits  sont  découverts,  nous  devons  nous  demander  si  nous  ne 
pouvons  pas  en  découvrir  de  nouveaux.  Ce  qui  se  passe  dans  la 
science  depuis  vingt  ans  nous  prouve  que  non.  Nous  en  con* 
cluons  que  les  limites  dans  lesquelles  Bichat  avait  enfermé  la 
physiologie  sont  trop  étroites  ;  et,  comme  il  n'y  a  pas  d'effet  sans 
cause,  nous  allons  démontrer  que  cette  étroitesse  dans  les  vue» 
dépendait  elle-même  de  certaines  insuffisances. 

Notre  critique  s'exercera  sur  trois  points  fondamentaux  : 

i®  Sur  la  division  de  la  vie  et  sur  la  division  des  fonctions  qui  en  est 
la  conséquence; 

2®  Sur  les  propriétés  du  corps  vivant; 
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3*  Sur  les  hmite$  imposées  à  (a  physiologie. 

1^  Bichat  divise  la  vie  générale  en  deux  parts. 

J'appelai  vie  animale^  dit^il,  Tordre  des  fonctions  qui  nous  met  en  rap«> 
port  avec  les  corps  extérieurs,  en  indiquant  par  là  que  cet  ordre  appartient 
seul  aux  animaux,  qu*il  est  de  plus  chez  eux  que  dans  les  végétaux,  et  que 
c^est  ce  surplus  de  fonctions  qui  les  en  distingue  spécialement.  Je  nommai 
pie  organique  Tordre  qui  sert  à  la  composition  et  à  la  décomposition  ha- 
bituelles de  nos  parties,  parce  que  cette  vie  est  commune  à  tous  les  êtres 
organisés,  aux  végétaux  et  aux  animaux  ;  que  la  seule  condition  pour  en 
jouir  c'est  Torganisation  ;  en  sorte  qu'elle  forme  la  limite  entre  les  corps 
organiques  et  les  inorganiques,  comme  la  vie  animale  sert  de  séparation 
aux  deux  classes  que  forment  les  premiers  (1). 

Les  motifs  que  Bichat  invoque  pour  distinguer  les  animaux  des 
végétaux  sont  assurément  excellents  ;  mais  Bichat  n'aurait  pas 
dû  oublier  qu'il  établissait  une  classification  des  phénomènes  de 
la  vie,  et  que  faire  rentrer  dans  cette  classification  des  motifs 
étrangers  au  sujet  lui-môme  c'était  compromettre  Tunité  de  la 
classification  et  s'exposer  à  des  conséquences  fâcheuses.  Dans  une 
classification  biologique,  peu  nous  importe,  en  effet,  que  l'animal 
se  distingue  de  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  ce  que  nous  avons  à  classer, 
c'est  ce  qui  se  passe  en  lui.  Les  conséquences  de  ce  faux  point  de 
départ  apparaissent  d'ailleurs  tout  de  suite.  Arrivé  à  la  classifica- 
tion des  fonctions,  Bichat  constate  avec  Aristote,  Buffon,  Gri- 
maud,  qu'il  y  a  dans  Thomme  «  deux  ordres  de  fonctions,  l'un 
qui  le  met  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  l'autre  qui  sert  à 
le  nourrir  »  ;  puis,  remarquant  que  les  fonctions  génésiques  for- 
ment une  chose  à  part,  il  classe  d'abord  les  fonctions  selon 
qu'elles  sont  relatives  à  l'individu  ou  à  l'espèce  ;  ensuite  il  divise 
les  premières  en  fonctions  de  la  vie  organique  et  en  fonctions 
de  la  vie  animale,  et  les  secondes  en  fonctions  relatives  au 
sexe  masculin,  au  sexe  féminin  et  à  l'union  des  sexes,  y  compris 
le  produit  de  cette  union.  Le  motif  de  la  distinction  établie  entre 
les  fonctions  animales  et  les  fonctions  organiques  se  laisse  de- 
viner ;  mais  sur  quel  caractère  physiologique  repose-t*elle  ?  Peu 
nous  importe  ici  que  nous  ayons  des  fonctions  qui  ressemblent  à 
celles  des  végétaux  et  d'autres  qui  ne  leur  ressemblent  pas  ;  nous 

(1)  Biehat,  Analomie  générale^  t.  I,  p.  en. 
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ne  savons  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  végétaux,  et  nous 
occupons  de  Thomme  ;  sur  quel  caractère  encore  une  fois  se 
fonde-t-on  pour  établir  cette  distinction?  Les  unes,  a-t-on  dit, 
servent  à  nourrir  l'individu  ;  les  autres  à  le  mettre  en  rapport 
avec  l'extérieur.  Mais  la  défécation  ne  sert  pas  à  nourrir  l*indi- 
dividu,  les  reins  non  plus;  et  la  mastication,  la  déglutition,  où  les 
placera-t-on  ?  dans  les  fonctions  de  la  vie  animale  ou  dans  les 
fonctions  de  la  vie  organique?  Et  le  cerveau  lui-même,  quand  la 
fonction  sera  exclusivement  affectée  à  la  défécation  ou  à  la  dé- 
glutition, sera-t-il  fonction  de  la  vie  animale  ou  fonction  de  la 
vie  organique? 

Si,  au  lieu  d'établir  cette  division  sur  des  caractères  étrangers 
au  sujet,  Bicbat  se  fût  préoccupé  de  chercher  le  caractère  propre 
aux  diverses  fonctions,  il  s'en  serait  tenu  à  appeler  les  choses  par 
leur  nom  et  sa  division  aurait  gagné  en  clarté  et  aussi  en  utilité, 
car  il  aurait  compris  qu'il  y  a  une  classe  de  fonctions  cérébrales 
exclusivement  destinées  soit  au  service  de  la  vie  de  nutrition, 
soit  au  service  de  la  vie  de  reproduction  (p.  188). 

Le  vrai  motif  de  cette  confusion,  à  notre  avis,  est  que  Bichat 
n'avait  pas  une  idée  très-nette  de  ce  qu'est  une  fonction.  Ce  mot 
n'est  nullement ,  défini,  ni  dans  VAnatomie  généraky  ni  dans  les  I 

Jteekerckes  physiologiques.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  Bichat  \ 

n'avait  pas  distingué  ce  que  nous  avons  appelé  vie  organique  et  * 

vie  fonctionnelle;  par  conséquent,  il  ne  pouvait  se  faire  une  idée 
juste,  physiologique  de  ce  que  c'est  qu'une  fonction  (p.  47  et 
suiv.). 

A  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  rappeler 
qu'autrefois  la-  définition  de  Bichat  :  La  vie  est  V ensemble  des 
fonctions  qui  résistent  à  la  mort,  avait  produit  un  grand  effet  sur 
notre  imagination  :  nous  admirions.  Aujourd'hui  que  le  sujet 
nous  est  plus  familier,  nous  comprenons  simplement  que  Bichat 
ne  nous  ait  pas  donné  une  définition  plus  vraie,  plus  physio- 
logique. 

â*  Bichat  reconnaissait  deux  sortes  de  propriétés  dans  le  corps 
vivant  :  les  propriétés  vitales  et  les  propriétés  de  tissu. 

La  faculté  de  sentir,  celle  de  se  contracter  spontanément,  sont  des  pro- 
priétés vitales.  L'extensibilité,  la  faculté  de  se  resserrer  lorsque  l'extension 
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cesse,  voilà  des  propriétés  de  tissu  ;  celles-ci,  il  est  vi*ai,  empruntent  de  la 
vie  un  surcroît  d^énergic,  mais  elles  restent  encore  aux  organes  après 
qu'elle  les  a  abandonnés,  et  la  décomposition  de  ces  organes  est  le  terme 
unique  de  leur  existence  (1). 

Bichat  divise  la  faculté  de  sentir  et  de  mouvoir  en  deux  caté- 
gories, selon  qu'elle  est  sensible  ou  insensible.  La  première  appar- 
tient à  la  vie  animale,  la  seconde  à  la  vie  organique. 

La  sensibilité,  dit-il,  est  commune  à  tous  les  organes;  tous  en  sont  pé- 
nétrés, aucun  n*est  insensible  ;  elle  forme  leur  caractère  vital  ;  mais,  plus 
ou  moins  abondamment  répartie  dans  chacun,  elle  donne  un  mode  d'exis- 
tence différent  :  aucun  n'en  jouit  dans  la  même  proportion  ;  elle  a  mille 
degrés  divers.  —  La  contractilité  n'a  point  son  siège  unique  sous  la  fi- 
brine musculaire,  comme  quelques-uns  Tont  pensé.  Vivre  est  la  seule 
condition  qui  soit  nécessaire  aux  fibres  pour  en  jouir  (2). 

Telles  sont  les  propriétés  dû  corps  vivant.  Au  premier  abord, 
on  se  dit  que  Bichat  a  confondu  les  propriétés  spéciales  du  système 
nerveux  et  celles  de  la  fibre  musculaire  avec  les  propriétés  vraies 
des  organes,  ou  plutôt  qu'il  n'a  vu  dans  ces  derniers  quô  les 
propriétés  des  nerfs  et  celles  des  muscles  :  il  y  a  un  peu  de  vrai 
dans  cette  observation,  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  juste. 
Bichat,  méconnaissant  l'influence  physiologique  «du  grand  sym- 
pathique sur  la  circulation  capillaire  dans  les  tissus,  et  ayant 
remarqué  que  beaucoup  d'organes,  parfois  très-sensibles,  étaient 
privés  de  nerfs,  en  conclut  que  la  sensibilité  n'a  pas  son  siège 
dans  les  nerfs  pas  plus  que  la  contractilité  n'a  son  siège  dans  la 
fibre  musculaire. 

Ainsi  donc,  il. est  bien  avéré  que,  pour  Bichat,  les  propriétés 
vitales  n'étaient  ni  la  propriété  des  nerfs,  ni  celle  des  muscles. 
Elles  ne  pouvaient  ôtre  non  plus  une  propriété  de  la  matière  des 
organes,  puisque  Bichat  lui-même  en  fait  une  propriété  de  tissu 
u  dépendant  de  la  texture  des  organes,  de  l'arrangement  de  leurs 
molécules,  mais  non  de  la  vie  qui  les  anime  (3).  »  Qu'était-ce 
donc  alors  ?  Ce  ne  pouvait  ôtro  qu'une  propriété  de  la  vie^prin- 


(1)  Bichat,  Recherches  physiologiques ,  p.  85. 

(2)  IM.,  p.  89. 

(8)  Jbid.,  p.  84  et  102. 
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cipe^  de  ce  même  principe  que  Barthez  enseignait  à  Montpellier, 
de  ce  même  principe  que  professèrent  van  Helmont  et  Stahl. 
Seulement  Bichat,  par  une  réminiscence  des  idées  de  Bordeu, 
localisait  son  principe  de  vie  ;  il  ne  le  voyait  que  dans  chaque 
organe  en  particulier  sous  forme  de  propHété$  vitales,  craignant 
de  s*élever  à  Vunitê,  compromettante  selon  lui,  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  était  cependant  si  bien  dans  les  idées  de  Barthez,  ses 
propriétés  vitales  étaient  si  bien  une  petite  partie  du  principe  vital, 
que  dans  les  maladies  il  prétendait  que  tous  les  troubles  fonc- 
tionnels ((  dérivent  évidemment  d'une  lésion  de  ces  propriétés.  s> 
Bichat  ne  pouvait  se  défendre  d'être  de  son  temps  et  de  subir 
l'influence  des  idées  reçues.  Iln*est  pas  jusqu'à  ses  propriétés  de 
tissu,  V extensibilité  et  le  racomissementy  véritables  propriétés  de 
la  mort  et  non  de  la  vie,  qui  ne  reflètent  une  influence  du  mo* 
ment.  Nous  voulons  parler  du  rôle  que  jouait  la  physique  dans 
la  mécanique  vivante  depuis  les  travaux  de  Descartes.  Quoi  qu'il 
en  soit)  les  propriétés  vitales  furent  un  progrès  en  ce  sens  qu'elles 
dirigèrent  les  esprits  vers  l'étude  de  la  vie  localisée»  C'était  beau- 
coup, la  suite  Ta  prouvé.  Mais  au  point  de  vue  du  moment  pré- 
sent et  de  l'avenir  de  la  science,  c'est  un  moyen  qui  a  fait  son 
temps. 

Les  propriétés  vitales  doivent  représenter  pour  nous  les  pro- 
priétés générales  du  corps  vivant,  quand  on  le  compare  aux 
autres  corps  :  c'est  une  expression  générique  qui  suppose  l'exis- 
tence de  propriétés  particulières.  La  connaissance  de  ces  der* 
nières  propriétés  doit  être  l'objet  de  la  physiologie,  car  c'est  par 
elles  que  nous  savons  comment  un  organe  vit  et  comment  il 
fonctionne^  Dans  les  préliminaires  de  ce  travail  nous  avons  désigné 
ces  propriétés  sous  le  nom  de  propriétés  organiques  et  depropriétéê 
physiologiques  en  accordant  à  ces  dénominations  une  signification 
qu'elles  n'avaient  pas  eue  jusqu'alors  (p.  17). 

3<*  Prétendre  que  le  physiologiste  doit  laisser  l'âme  aux  meta* 
physiciens  et  ne  se  préoccuper  jamais  de  remonter  à  la  cause  de 
la  vie,  est  une  simple  manière  de  voir  qui  pouvait  présenter  un 
côté  utile  dans  un  moment  oh  philosophes  et  médecins  avaient 
si  bien  abusé  des  principes  et  des  causes,  que  le  corps,  considéré 
comme  un  simple  mécanisme,  ne  comptait  plus  pour  ainsi  dire 
dans  l'étude  de  l'homme.  Bichat  fut  bien  inspiré  en  réagissant 
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contre  cette  tendance,  mais  rien  ne  Tautorisait  h  ériger  son  opi^ 
nion  en  principe. 

L'analyse  des  phénomènes  de  la  vie  n'était  pas  encore  assez 
avancée  sans  doute  pour  que  l'on  pût  aborder  avec  succès  l'étude 
du  principe  de  vie  dans  ses  manifestations  les  plus  élevées,  mais 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  fermer  la  porte  aux  investigations 
qui  pouvaient  y  conduire  ;  circonscrire  l'étude  de  la  physiologie 
dans  des  limites  aussi  étroites,  c'était  la  réduire  à  l'étude  de 
ranima/,  comme  le  désirait  si  vivement  Jouifroy;  c'était,  en 
un  mot,  la  châtrer  et  lui  enlever  toute  sève,  toute  vie  fécon* 
dan  te. 

Nous  ne  saurions  admettre  avec  quelques  personnes  que  Ba- 
con, Descartes  aient  changé  la  face  du  monde  en  indiquant  la 
méthode  qu'il  faut  suivre  dans  l'étude  des  sciences.  S'il  suffisait, 
en  cet  ordre  d'idées,  d'avoir  une  méthode,  nous  n'aurions  plus 
rien  h  chercher.  La  vérité  est  que  toutes  les  méthodes  suivies 
par  l'esprit  humain  lui  sont  naCureUes  et  néeeêsaires;  il  ne  saurait 
agir  autrement,  et  si  parfois  des  savants,  comme  Descartes,  Ba- 
con, ont  trouvé  que  la  méthode  suirie  jusqu'à  eux  était  vicieuse 
et  qu'il  était  bon  d'en  changer,  il  ne  faut  pas  conclure  sur  ce  fait 
qu'ils  ont  inventé  une  méthode  nouvelle  :  ils  ont  senti  plus  que 
d'autres  les  besoins  du  moment  présent,  ils  ont  formulé  cette 
manière  de  sentir  sous  forme  de  préceptes  et  ils  ont  dirigé  les 
esprits  dans  une  voie  nouvelle,  ce  qui  est  beaucoup.  Bichat  a 
senti  les  besoins  de  la  science  à  son  époque,  il  l'a  mise  dans  une 
bonne  voie  :  c'est  un  service  incalculable  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
motif  suffisant  pour  s'en  tenir  aux  principes  qui  l'ont  guidé  et 
surtout  pour  ne  pas  franchir  les  limites  arbitraires  qu'il  avait 
assignées  h.  l'étude  physiologique  de  l'homme. 

Voici,  en  réaumé,  comment  nous  pensons  que  l'on  doit  en* 
tendre  désormais  l'étnde  physiologique  de  l'homme. 

Il  n'y  a  dans  le  corps  de  l'homme  qu'une  seule  cause,  qu'un 
seul  principe,  c'est  le  principe  de  vie. 

Ce  principe  est  coétendu  à  la  matière  du  corps  et  de  cette 
union  résultent  des  propriétés  générales,  propres  au  corps  vi* 
vant,  qui  servent  par  conséquent  à  distinguer  ce  corps  de  ce  qui 
n'est  pas  lui  :  ce  sont  les  prapriéléB  vitala. 

Considéré  en  lui-même  et  dans  ses  divers  organes,  le  corps 
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vivant  présente  des  propriétés  particulières  qui  caractérisent  et 
distinguent  entre  elles  les  diverses  parties  dont  il  est  composé. 
La  détermination  de  ces  propriétés  repose  sur  cette  notion  fon- 
damentale, que  le  corps  vivant  a  trois  destinées  à  remplir  :  vivre, 
se  reproduire,  échanger  des  rapports  volontaires  ou  involontaires 
avec  ce  qui  est  lui  et  avec  ce  qui  n'est  pas  lui* 

Tout  organe  a  été  créé  en  vue  de  Tune  de  ces  trois  des- 
tinées. 

Mais  pour  remplir  une  destinée,  il  faut  être  d'abord,  se  maintenir 
ensuite  en  état;  par  conséquent,  tout  organe  forme  une  individua- 
lité distincte  et  vit  d'une  certaine  façon  pour  se  maintenir  tel 
qu'il  doit  être.  Or,  nous  donnons  le  nom  de  propriétés  organiques 
aux  propriétés  spéciales  de  chaque  organe  qui  font  que  cet  organe 
vit  et  se  maintient  en  état  d'une  façon  distincte  et  particulière. 
Il  y  a,  par  suite,  autant  de  propriétés  organiques  distinctes  qu'il 
y  a  d'organes  dans  le  corps,  et  l'ensemble  de  ces  propriétés  réu- 
nies constitue  la  vie  organique. 

Le  caractère  essentiel  de  la  vie  organique  consiste  en  ce  que 
le  mouvement,  au  moyen  duquel  elle  s'exerce,  est  continu  depuis 
la  naissance  du  germe  jusqu'à  la  mort.  Les  nerfs  n'ont  aucune 
influence  directe  sur  la  vie  organique  ;  elle  est  la  manifestation 
simple  du  principe  de  vie  unie  à  la  matière,  et  pourvu  que  le 
sang  lui  apporte  son  aliment,  elle  continue  par  elle-môme  son 
évolution  silencieuse. 

Nous  retrouvons  les  caractères  distinctifs  de^  propriétés  organi- 
ques dans  les  manifestations  de  la  vie  spéciale  de  chaque  organe  : 
le  foie,  sous  l'influence  du  sang,  donnant  naissance  à  de  la  bQe, 
nous  disons  que  la  propriété  organique  du  foie  est  de  faire  de  la 
bile  ;  le  muscle,  sous  l'influence  du  sang,  donnant  naissance 
à  des  fibres  contractiles,  nous  disons  que  la  propriété  organique 
du  muscle  est  de  fournir  un  élément  susceptible  de  se  con- 
tracter; le  cerveau  enfin,  sous  l'influence  du  sang,  donnant 
naissance  à  des  cellules  percevantes ,  nous  disons  que  la  pro^ 
priété  organique  du  cerveau  est  de  fournir  un  élément  capable  de 
percevoir. 

Par  ces  exemples,  on  voit  tout  de  suite  les  conséquences  qui 
résultent  de  notre  manière  de  voir  touchant  \^  vie  organique  et  les 
propriétés  organiques. 
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Vivre  organiquement  n'est  pas,  pour  les  organes,  remplir  leur 
destinée  :  à  ce  seul  point  de  vue  ils  vivent. 

Comment  donc  remplissent-ils  une  des  trois  destinées  dont 
nous  parlions  plus  haut  ?  En  remplissant  leur  fonction,  c'est- 
à-dire  en  agissant  dans  une  vue  déterminée  et  étrangère  à  la  vie 
propre  de  l'organe. 

Cette  action  consiste  à  projeter  au  dehors  de  l'organe  le  pro- 
duit, le  résultat  de  la  vie  organique,  sous  une  forme  variable 
selon  les  organes  :  le  foie  fonctionne  en  rejetant  au  dehors  la 
bile  que  sa  vie  organique  a  élaborée  ;  le  muscle  fournit  une  con- 
traction que  sa  vie  organique  a  rendue  possible  ;  le  cerveau  four- 
nit une  excitation  sensitivo-motrice  que  sa  vie  organique  a  égale- 
ment rendue  possible. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  propriété  physiologique  la  pro- 
priété que  possède  tout  organe  d'extérioriser  le  produit  de  sa  vie 
organique,  de  le  mettre  en  rapport  avec  le  résultat  des  propriétés 
des  autres  organes  et  de  concourir  ainsi  à  l'accomplissement  d'une 
des  trois  destinées  de  l'être  vivant. 

Les  propriétés  physiologiques  en  acte  représentent  la  fonction 
des  organes ,  et  l'ensemble  des  fonctions,  nous  l'avons  désigné 
sous  le  nom  de  vie  fonctionnelle, 

La  vie  fonctionnelle  se  distingue  de  la  vie  organique  en  ce  qu'elle 
est  essentiellement  intermittente  :  toute  fonction  requiert,  pour 
entrer  en  jeu,  rinter\'ention  d'un  excitant  spécial. 

Les  deux  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  sont  des  pro- 
priétés vitales.  Cette  simple  réflexion  résume  toutes  les  critiques 
qu'on  peut  adresser  à  Bichat  et  aux  hommes  de  son  école. 

Les  principes  que  nous  venons  d'exposer  permettent  d'expli- 
quer  tous  les  phénomènes  physiologiques.  Ils  représentent  les 
moyens  qui  nous  ont  permis  de  jeter  quelque  lumière  sur  la  phy- 
siologie du  système  nerveux,  et,  en  particulier,  de  déterminer 
le  nombre,  la  nature  et  le  mécanisme  des  fonctions  du  cerveau. 

La  connaissance  de  ce  mécanisme  nous  fournit  la  possibilité 
de  nous  élever  à  la  notion  de  l'ame,  à  cette  notion  tant  cher- 
chée, peut-être  pressentie,  mais  nullement  démontrée  jusqu'ici. 
C'est  pourquoi  nous  appellerons  cette  âme  :  Vâme  physiologique. 
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ARTICLE  m. 

DE  l'AME  physiologique.     . 

Définie  dans  ce  qu'elle  a  d'appréciable  à  nos  sens,  la  vie  est  un 
ensemble  de  mouvements  spéciaux  s'accomplissant  dans  nos  or- 
ganes pendant  un  temps  donné. 

La  force  qui  donne  l'impulsion  h  ces  mouvements  est  inconnue 
dans  son  essence  ;  mais  comme  elle  provoque  des  phénomènes 
qui  lui  sont  propres  et  qui  ne  se  produisent  que  sous  son  in- 
fluence, nous  sommes  autorisé  à  la  désigner  sous  un  nom  spé* 
cial,  sous  le  nom  de  principe  de  vie. 

Un  seul  principe  de  vie  anime  la  machine  corporelle.  Si  parfois 
on  a  été  entraîné  à  en  admettre  plusieurs,  c'est  que  ne  connais- 
sant pas  encore  les  lois  de  l'évolution  organique  et  fonctionnelle, 
ne  connaissant  pas  suffisamment  l'influence  réciproque  de  la  ma-  J 

tière  sur  le  principe  et  du  principe  sur  la  matière,  on  n*a  pas  cru 
qu'il  fût  possible  que  le  même  principe  présidât  à  la  sécrétion  ( 

de  la  bile  et  aux  manifestations  de  la  pensée.  Cette  erreur,  fille  ( 

de  l'ignorance,  est  aussi  vieille  que  le  monde.  Les  anciens  avaient 
inventé  un  principe  de  vie  chargé  de  présider  à  la  vie  organique 
et  aux  fonctions  inférieures,  laissant  à  un  principe  plus  noble, 
plus  immatériel^  le  soin  de  présider  aux  actes  de  la  pensée.  Les 
modernes  ont  donné  un  vêtement  plus  scientifique  à  cette 
croyance,  mais  l'idée  fondamentale  est  la  môme  :  la  plupart  des 
doctrines  philosophiques  ou  médicales  professent  qu'il  y  a  une 
ou  plusieurs  forces  distinctes  de  l'âme  et,  dernièrement  encore, 
il  en  est  surgi  une,  non  la  plus  jeune,  mais  la  dernière  rajeunie, 
qui  croit  voir  dans  les  centres  médullaires  autant  de  centres  p«y- 
thiques  représentés  par  de  petits  cerveaux. 

La  vérité  physiologique  répudie  toutes  ces  doctrines  ;  elle  ne 
critique  pas,  elle  s'affirme  elle-même.  Voyons  ce  qu'elle  dit. 

Le  principe  de  vie  est  également  répandu  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  :  toute  molécule  est  vivante. 

Les  organes  du  corps  sont  des  agrégats  matériels  qui  emprun- 
tent leurs  propriétés,  d'un  côté  à  la  matière,  de  l'autre  au  prin- 
cipe de  vie  :  ce  sont  des  agrégats  matériels  vivants. 

Le  principe  de  vie  est  le  même  pour  tous  :  il  n'est  ni  bile^  ni 
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salive^  ni  amiraetiony  ni  perception  ;  il  est  lui^  et  de  son  action  sur 
des  agrégats  matériels  différents  résultent  des  produits  diffé- 
rents :  la  bile,  le  sang,  la  salive,  la  contraction,  la  perception. 

A  ce  sujet,  il  est  indispensable  de  faire  une  distinction  dont 
tout  le  inonde  saisira  l'importance. 

Il  y  a  deux  ordres  d'organes  : 

Les  uns  ont  la  propriété  de  donner  naissance  à  un  produit  de 
sécrétion  (bile,  salive,  etc.);  les  autres  ont  la  propriété  de  fournir 
un  mouvement  dynamique  (contraction,  perception). 

Les  organes,  bien  que  distincts,  ne  vivent  pas  isolément,  indé- 
pendants les  uns  des  autres  ;  ils  sont  réunis  dans  un  but  commun 
et  ils  s'influencent  les  uns  les  autres  en  vue  de  ce  même  but.  Les 
liens  qui  unissent  les  organes  sont  les  lient  fonctionneh  :  chaque 
organe  remplit  une  fonction,  et  cette  fonction  consiste  à  mettre 
.le  produit  de  la  vie  de  chaque  organe  en  rapport  avec  le  produit 
des  autres  organes.  C'est  ainsi  que  s'entretient  ce  qu'on  appelle 
le  mouvement  vitaL 

Le  rôle  du  principe  de  vie  dans  le  mouvement  fonctionnel  est 
identique  à  celui  que  nous  avons  défini  dans  le  mouvement  orga- 
nique :  dans  les  deux  cas,  ce  principe  fournit  son  impulsion  spé- 
ciale et  toujours  la  môme.  Les  liens  matériels  qui  unissent  les 
organes  entre  eux  sont  le  siège  des  mouvements  fonctionnels  ; 
ces  liens  sont  vivants,  et  à  ce  titre  ils  présentent  le  mouvement 
fonctionnel  chacun  sous  une  forme  spéciale  :  le  système  sanguin, 
le  système  lymphatique,  le  système  musculaire,  le  système 
nerveux. 

Dans  le  conflit  général  des  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle, 
le  système  nerveux  accomplit  une  mission  spéciale  qu'il  est  in- 
dispensable de  bien  préciser  :  le  système  nerveux  transmet  à 
tous  les  organes,  sans  exception,  Vexcitant  fonclûmnel.  L'inter- 
mittence est  le  caractère  propre  à  toutes  les  fonctions,  et  elles 
n'entrent  en  jeu  que  sous  l'influence  d'un  excitant  spécial.  Le 
système  nerveux  est  chargé  de  leur  transmettre  cette  excitation. 

De  plus,  le  système  nerveux  fournit  à  tous  les  organes,  sans 
exception,  la  possibilité  d'exécuter  les  mouvements  fonctionnels  : 
les  mouvements  fonctionnels  ne  s'accomplissent  qu'à  la  faveur 
de  la  contraction  musculaire,  et  cette  dernière  ne  se  produit  que 
sous  l'influence  de  l'excitation  des  nerfs  moteurs. 
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Cette  mission  bien  définie  ne  donne  pas  plus  d'importance  au 
système  nerveux  qu'au  système  sanguin  ou  au  système  muscu- 
laire. Nous  voulons  dire  par  là  qu'on  n'a  pas  plus  de  raisoa  de 
mettre  un  principe  psychique  spécial  dans  le  système  nerveux  que 
dans  les  autres  systèmes. 

Les  mouvements  de  la  vie  organique  et  les  mouvements  de  la 
vie  fonctionnelle  de  nutriiion,  de  reproduction  et  de  relation  s'ac- 
complissent  en  vertu  des  lois  primordiales  qui  ont  présidé  à  la  con- 
stitution du  germe  ;  leur  exécution  immédiate  est  subordonnée 
à  la  constitution  anatomique  des  parties  et  aux  relations  prévues 
organiquement  qui  les  unissent  entre  elles. 

Le  principe  de  vie  fournit  son  impulsion,  la  même  pour  tous^  aux 
mouvements  de  la  vie  organique  et  aux  mouvements  de  la  vie 
fonctionnelle  ;  mais  il  n'a  pas  conscience  de  ce  qu'il  fait  :  la  pér- 
ception  est  la  première  condition  de  la  conscience^  et  la  vie  ne  se* 
perçoit  pas  elle-même  ;  s'il  en  était  autrement,  il  n'y  aurait  aucun 
mystère  pour  nous,  et  cette  vie  que  nous  connaîtrions  si  bien  par 
la  perception  de  nous-mêmes,  nous  pourrions  l'inventer. 

La  vie  ne  se  perçoit  pas  elle-même,  mais  elle  perçoit  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle.  A  cet  effet,  il  lui  a  été  donné  un  organe  dont  le 
mode  spécial  de  vivre  est  de  percevoir;  mais,  comme,  il  n'y  a  pas 
d'exception  à  la  règle  que  nous  avon^  posée  plus  haut,  le  cerveau 
perçoit  tout,  excepté  le  phénomène  de  la  perception  lui-même, 
c'est-à-dire  le  phénomène  vital,  ce  phénomène  qui,  dans  tous  les 
organes,  est  le  résultat  de  la  vie  agissante.  Sous  l'influence  de  son 
aliment,  qui  est  le  mouvement  impressionneur^  le  cerveau  fournit 
une  perception  au  même  titre  que  le  foie,  sous  l'influence  du  sang 
provenant  de  la  veine  porte,  fournit  de  la  bile.  Dans  les  deux  cas, 
c'est  la  vie  agissante ,  et  la  vie  agissante  ne  se  perçoit  pas  elle- 
même. 

La  perception  est  donc  un  phénomène  vital  qui  a  son  analogue 
dans  tous  les  organes  ;  mais,  en  tant  que  résultat  de  la  vie,  il  est 
sans  analogue  :  nulle  part  la  matière  ne  perçoit  et,  nous  pouvons 
ajouter, le  phénomène-perception  n'est  pas  explicable,  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  expliquer  la  vie  pas  plus  dans  le  cerveau  que 
dans  le  foie. 

Organiquement  destiné  à  percevoir,  le  cerveau  reçoit  toutes  les 
libres  inipressionneuses  du  corps  de  manière  à  pouvoir  trans- 
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former  tout  mouvement  impressiouneur  en  perception.  De  plus, 
son  organisation  est  telle  que  toutes  les  perceptions  se  classent 
selon  un  certain  ordre  tout  à  fait  indépendant  de  notre  volonté. 
Toute  perception  classée  représente  une  acquisition  durable  et 
cela  par  un  mécanisme  très-simple  :  les  cellules  affectées  par  une 
impression  acquièrent,  par  ce  fait,  une  modalité  dynamique  sus- 
ceptible à  son  tour  de  réveiller  Tactinté  du  centre  de  perception 
(couches  optiques).  De  cette  façon,  toutes  les  fois  que,  sous  une 
influence  quelconque,  une  cellule  est  réveillée  dans  son  dyna- 
misme, elle  réveille  à  son  tour  le  centre  de  perception  qui  perçoit, 
sous  cette  influence,  une  notion  de  souvenir. 

Tel  est  le  cerveau  en  tant  qu'organe  vivant  :  un  organe  perce- 
wmt  et  capable  de  se  souvenir. 

L'analyse  physiologique  des  mouvements  de  la  vie  nous  permet 
d'affirmer  que  la  matière  fonctionnelle  du  cerveau  se  compose 
de  perceptions  et  que  les  mouvements  fonctionnels  de  cet  organe 
ne  peuvent  être  que  'des  perceptions  tranformées  plus  ou  moins 
directement  en  impulsions  motrices. 

La  prérogative  essentielle,  immense,  du  cerveau  est  de  per- 
cevoir ses  mouvements  fonctionnels.  En  apparence,  ceci  est  en 
contradiction  avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  «  la  vie  ne 
se  perçoit  pas  elle-même  ;  elle  ne  perçoit  que  ce  qui  n'est  pas 
elle.  »  Rien  n'est  plus  juste;  mais  le  cerveau  ne  perçoit  ses  mou- 
vements, sa  vie  par  conséquent,  que  sous  forme  de  mouvement 
extérieur  y  sous  forme  de  ce  qui  n'est  pas  elle.  Lorsque  le  cerveau 
provoque  un  mouvement,  il  ne  perçoit  pas  la  vie  intime  de  ce 
mouvement;  mais  en  devenant  objet  impressionnant  extérieur, 
le  résultat  de  ce  mouvement  est  capable  d'impressionner  un  de 
nos  sens  et,  dès  lors,  il  est  susceptible  d'être  perçu  par  le  cerveau. 
C'est  ainsi  que  le  cerveau  ne  perçoit  jamais  la  vie  tout  en  pou- 
vant néanmoins  percevoir  ce  qui,  dans  le  monde  extérieur,  pro- 
vient de  cette  vie;  c'est  ainsi  d'ailleurs  que  tous  les  actes  de 
l'homme  sont  perçus  ;  c'est  ainsi  qu'en  gravant  la  perception 
de  ses  actes  dans  la  mémoire,  l'homme  parvient  à  penser,  à  rai-  • 
sonner,  à  avoir  conscience  de  son  individualité  active  et  passive  : 
toutes  ces  choses  ne  sont  que  le  résultat  d'un  mécanisme  fonc- 
tionnel reposant  sur  le  phénomène  vital  de  la  perception  actuelle  ou 
de  souvenir. 
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Ce  qu'on  appelle  le  sens  intime^  la  perception  de  soi  n'^t  autre 
chose  que  l'attention  se  reposant  sur  des  actes  extéiariiéM  jadis, 
perçus  par  un  de  nos  sens  et  gravés  dans  la  mémoire.  La  parole 
subjective,  à  l'aide  de  laquelle  nous  réfléchissons,  n*est  autre 
chose  qu'un  ensemble  de  mouvements  exiériorùéê  jadis,  perços 
par  un  de  nos  sens  et  gravés  dans  la  mémoire. 

En  un  mot,  quand  l'homme  pense,  raisonne  et  scrute  sa  con- 
science, il  ne  perçoit  pas  la  vie,  il  perçoit  des  actes  qu'il  provoqua 
autrefois,  dont  il  perçut  le  résultat  par  un  des  sens  et  que,  grâce 
à  cette  condition,  il  put  graver  dans  sa  mémoire. 

Ainsi  compris,  les  actes  de  la  pensée  n'edgent  pas  rinterventîon 
d'un  principe  psychique,  distinct  do  la  matière.  Le  principe  de 
vie  seul  suffît  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  :  en  tant  qu'cM^ 
gane  vivant  le  cerveau  perçoit  ;  en  tant  que  fonction  il  provoque 
des  mouvements  dont  il  perçoit  le  résultat  extérieur  par  uh 
des  sens.  C'est  dans  sa  propriété  d'organe  d'une  part,  dans  le 
mécanisme  fonctionnel  de  l'autre  qu'il  faut  aller  cheroher  le 
secret  de  la  conscience,  de  la  pensée,  de  tout  ce  qui  enfin  avait 
paru  jusqu'ici  physiologiquement  inexpliquable. 

Le  principe  de  vie,  dans  le  cerveau,  et  en  tant  qu'il  est  modifié 
par  le  mouvement  impressionneur,  prend  le  nom  de  senHèiUié: 
sensibilité  passive  quand  il  subit  une  impression,  semibiKié  ûetwe 
quand  il  provoque  un  mouvement.  La  sensibilité  est  instinctine 
quand  elle  provoque  des  mouvements  spéciaux  que  nous  avons 
suffisamment  caractérisés  et  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom 
de  mouvements  instinctifs,  La  sensibilité  est  intelligente  quand  elle 
provoque  des  mouvements  que  nous  avons  également  caractérisés 
et  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  mouvements  intel- 
ligents. 

D'après  cela,  on  ne  saurait  appliquer  le  nom  d'intelligence 
qu'au  principe  de  vie  dans  ses  rapports  avec  la  matière  cérébrale 
percevant  des  notions  intelligentes  et  provoquant  des  mouve- 
ments intelligents.  Le  mécanisme  fonctionnel  que  nous  avons 
pris  soin  de  définir  et  qui  préside  à  l'exécution  de  ces  mouve- 
ments est  tel  que  nulle  autre  partie  du  corps,  y  compris  les  ceniret 
médatlniresy  ne  saurait  en  provoquer  de  semblables. 

Il  est  donc  indispensable  qu'on  n'applique  pas  le  mot  (ntelH- 
gence  aux  actes  de  la  vie  en  général  et  qu'on  le  résene  pour  les 
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choses  qu'il  caractérise  et  qu'il  représente  sî  bien.  C'est  ce  qu*on 
ne  fait  pas  toujours  (4  ) . 

L'exposé  général  des  phénomènes  de  la  vie  tel  qu'on  vient  de 
le  lire,  nous  conduit  à  une  conception  logique  de  l'âme.  En  effet, 
l'âme  ne  peut  être  que  le  principe  de  vie  uni  h  la  matière  du 
corps  ;  mais  comme  dans  les  mouvements  de  la  vie  organique  et 
dans  ceux  de  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition  ce  principe  ne 
perçoit  pas  le  résultat  de  son  impulsion  et  que  partant  il  n'a  pas 
conscience  de  ses  actes,  on  ne  peut  pas  le  [désigner  sous  le  nom 
à*âme  lorsqu'il  concourt  à  l'évolution  de  la  vie  organique  et  de 
la  vie  fonctionnelle  de  nutrition.  Le  principe  de  vie  ne  mérite  de 
prendre  le  nom  d'âme  que  là  oîi  il  peut  percevoir  toutes  les  causes 
impressionnantes  et  particulièrement  celles  qui  proviennent  des 
mouvements  fonctionnels  qu'il  a  lui-même  provoqués.  Dans  ces 
conditions,  le  principe  de  vie  devient  sensible,  actif  et  conscient 
et  c'est  à  ces  modalités  seules  de  sa  manière  d'être  qu'on  peut 
donner  logiquement  le  nom  d'âme. 

Le  cerveau  est  le  seul  organe  qui  fournisse  au  principe  de  vie 
un  substratum  composé  et  combiné  dans  l'arrangement  de  ses 
parties  de  telle  feçon  que  ce  principe  puisse  percevoir  et  agir 
avec  conscience  et  liberté.  Par  conséquent,  le  cerveau  est  le  siège 
unique  de  l'âme. 

(1)  «  La  physiologie,  dit  M.  Cl*  Bernard,  établit  olaircmont  quo  la  cotisoienee 
a  son  siège  exclusivement  dans  les  lobes  ^cérébraux  ;  mais,  quant  ik  l'intelli- 
gencc  elle-même,  si  on  la  considère  d'une  manière  générale  et  comme  une 
forte  qui  harmonise  les  différents  actes  de  la  vie,  les  ri^^lc  et  les  approprie  à 
leur  but,  les  expériences  physiologiques  nous  démontrent  quo  celte  force  n'est 
pas  coneentrée  dans  un  seul  organe  cérébral  supérieur,  et  qu'elle  réside,  au 
contraire,  à  des  degrés  divers  dans  une  foule  de  centres  nerveux  inconscients, 
échelonnés  tout  le  long  de  Taxe  cérébro-spinal,  et  qui  peuvent  agir  d'une  façon 
indépendante,  quoique  coordonnés  et  subordonnés  hiérarohiquement  les  uns 
aux  autres.  »  (Discours  à  TAcadémic  française  dans  la  Revus  des  cows  scienti- 
fiques du  29  mai  1869.) 

Nous  n'admettons  pas,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  le  savant  physio- 
logiste trouve  réellement  de  VinlMUgene»  dans  des  centres  nerveux  incon- 
iCêetUs.  Cette  contradiction  n'existe  sans  doute  que  dans  les  termes  du  langage 
et  elle  provient  de  ce  que  JusquMci  ces  termes  avaient  été  mal  définis. 
Certainement  M.  CU  Bernard  en  parlant  de  VinteUigence  inconsciente  a  pré- 
tendu parler  du  prtBolpe  de  vie  dans  ses  rapports  avec  les  agrégats  constitués 
et  arrangés  d'avance  dans  de  telles  conditions  que  les  effets  se  produisent  avec 
une  exactitude  rigoureuse  iimulûnl  Vintelligence,  mais  en  dehors  cependant  de  la 
sensibilité  iwteUigenle, 


748  PRINCIPE  DES  DÉTERMINATIONS  DE  L'HOMME. 

Telle  est  Tâme,  telle  est  Tidée  qu'on  peut  en  donner  au  point 
de  vue  physiologique.  Reste  à  savoir  à  présent  comment  elle  est 
constituée  et  quels  sont  les  éléments  dont  l'ensemble  représente 
V unité  psychique. 

§  I.  —  CONSTITUTION  DE  l'AMC. 

((  L'âme  est  une  chose  qui  se  cherche,  qui  se  connaît  en  se 
cherchant,  qui  ne  se  connaît  qu'en  acte,  disait  saint  Augustin  (1).  » 
Paroles  mémorables  et  en  quelque  sorte  prophétiques  !  L'ânae, 
en  effet,  est  constituée  par  des  perceptions  et  des  actes. 

Quels  sont  ces  perceptions,  quels  sont  ces  actes?  Nous  répon- 
drons pertinemment  à  cette  question  en  résumant  à  grands  traits 
ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  matière  fonctionnelle  cérébro- 
motrice et  touchant  les  mouvements  fonctionnels. 

Tous  les  organes,  sans  exception,  sont  le  point  de  départ  de 
causes  impressionnantes  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
besoins  organiques  et  qui  affectent  plus  ou  moins  vivement  l'âme  : 
besoin  de  la  faim,  de  la  soif,  besoin  génésique,  besoin  de  sentir, 
de  se  mouvoir,  besoins  cérébraux  de  sentir  et  d'agir  d'une  certaine 
façon,  représentant  les  aptitudes,  les  instincts,  etc.,  etc.  (2). 
Lorsque  l'homme  s'est  mis  en  rapport  avec  ses  semblables  et  que 
de  l'exercice  de  ces  rapports  il  en  est  résulté  ce  que  nous  avons 
désigné  sous  le  nom  de  sentiment  de  l'individualité,  l'ensemble  des 
besoins  organiques  peut  être  généralisé  sous  quatre  chefs  : 

!•  Besoin  qui  pousse  l'homme  à  défendre  l'ensemble  de  ses 
organes  contre  les  agressions  extérieures  animées  ou  inanimées; 

2°  Besoin  qui  pousse  l'homme  à  mettre  l'ensemble  de  ses 
besoins  organiques  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de 
satisfaction; 

3°  Besoin  de  relation  avec  soi-même  ; 

4®  Besoin  de  relation  avec  ses  semblables. 

(1)  Saint  Aug^usiin  et,  après  lui,  salut  Thomas,  mo  paraissent  ctrc  les  seuls 
qui  aient  bien  compris  la  nature  essentielle  de  Tàme.  Ce  dernier  surtout  esi 
entré  dans  la  Summa  theologiœ  dans  des  détails  qui  n'attendaient  pour  être  tout 
h.  fait  vrais  que  la  démonstration  physiologique. 

(2)  M.  Lclut,  dans  sa  Physiologie  d$  la  pensée,  a  parlé  de  quelques-uns  de  ces 
besoins  et  en  particulier  du  besoin  de  mouvement.  Cabanis  également  avait 
indiqué  leur  importance,  mais  personne  n'avait  parlé  des  besoins  de  Vindivi- 
dualilé. 
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A  chacun  des  besoins  organiques  correspond  une  passion.  La 
passion  en  général  est  le  désir  immodéré  qui  nous  pousse  à  satis- 
faire un  besoin  organique.  La  privation  est  l'excitant  naturel  de 
la  passion. 

Il  y  a  des  passions  qui  correspondent  à  chaque  besoin  orga- 
nique pris  individuellement  :  l'amour,  les  passions  artistiques,  etc.; 
il  y  a  des  passions  qui  correspondent  aux  besoins  de  t individualité  : 
régoïsme,  l'orgueil,  la  jalousie,  l'ambition,  etc. 

Les  besoins  et  les  passions  représentent  le  trait  d'union  orga- 
nique qui  unit  l'âme  à  la  matière  :  la  matière  fournit  la  cause 
impressionnante  sous  le  nom  de  besoin  ou  de  passion  ;  l'âme  four- 
nit la  perception. 

Les  besoins,  les  passions  sont  une  sollicitation,  un  appel  adressé 
aux  mouvements  fonctionnels,  afin  que  la  fonction  fasse  dispa- 
raître l'impression  de  besoin  en  lui  donnant  satisfaction. 

L'âme  intervient  alors  en  provoquant  l'exercice  des  fonctions 
cérébro-motrices  de  nutrition,  de  reproduction  et  de  relation,  et 
en  mettant  le  corps  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'ac- 
complissement du  mouvement  fonctionnel. 

L'exercice  de  chaque  fonction  est  accompagné  d'un  sentiment 
de  plaisir  ou  de  peine  :  plaisir,  quand  la  fonction  s'exerce  norma- 
lement ;  peine,  quand  une  cause  quelconque  vient  troubler  le 
mouvement  fonctionnel. 

Le  plaisir  prend  le  nom  de  volupté  quand  il  accompagne  l'exer- 
cice des  fonctions  génésiques;  celui  de  satisfaction,  quand  il  ac- 
compagne l'exercice  des  fonctions  digestives  ;  celui  de  plaisir, 
quand  il  accompagne  l'exercice  des  fonctions  de  relation  :  plaisir 
des  sens,  plaisir  qui  accompagne  les  exercices  du  corps,  etc.,  etc. 

L'exercice  des  fonctions  de  nutrition  et  de  reproduction  peut 
réjouir  ou  indisposer  l'âme  ;  mais  il  n'est  la  source  d'aucune  no- 
tion :  il  donne  exclusivement  naissance  à  des  sentiments.  La  per- 
ceptions-notion est  le  résultat  de  l'exercice  des  fonctions  de  relation, 
et  elle  correspond  aux  besoins  spéciaux  qui  ont  sollicité  l'âme  à 
provoquer  ces  fonctions:  les  notions  qui  nous  arrivent  par  les  cinq 
sens,  le  sentiment  de  la  contraction  musculaire,  le  sentiment  de 
l'activité  (ïérébrale,  les  sensations  résultant  de  l'activité  volontaire 
de  nos  organes  (beaux  arts,  l'idée,  la  parole,  etc.,  etc.). 

Aux  besoins  de  l'individualité  correspond  l'exercice  de  l'en- 
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semble  des  foneiions  de  relation.  Dans  ce  cas,  lesfonction»  4oiveni 
être  considérées,  non  plus  au  point  de  Tue  de  la  notion  ou  du 
sentiment  qu'elles  procurent,  mais  au  point  de  vue  de  la  façon 
dont  elles  sont  exécutées.  Cette  façon,  cette  manière  représentent 
les  qualités  et  les  défauts  du  caractère  :  courage,  timidité^  Iftohfiié, 
fierté,  bassesse,  franchise,  mensoifge,  etc.,  etc. 

Nous  disions  précédemment  que  l'exercice  de  toute  fonction  est 
accompagné  d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine  ;  or,  toutes  les 
fois  que  l'âme  provoque  le  mouvement  fonctionnel,  non  {dus 
dans  le  })ut  de  donner  satisfaction  à  un  besoin,  mais  dam  le  tut 
exclusif  de  se  procurer  la  perception  du  plai&ir  qui  accompagne 
le  mouvement  fonctionnel,  dans  toutes  ces  circonstances,  il  y  a 
vzcf.Le  vice  est  la  désir  exclusif  du  plaisir  qui  accompagne  Texer* 
cicc  d'une  fonction  :  gastronomie,  ivrognerie,  onanisme,  abus  de 
tous  les  plaisirs  des  sens,  etc.,  etc.  Le  sentiment  de  finditriditaliié  a^ 
aussi  ses  vices,  qui  sont  :  le  jeu,  l'avarice,  le  luxe,  etc.,  etc.  En 
général,  le  vice  consiste  à  subordonner  Texercice  de  ses  droite 
fonctionnels  à  la  satisfaction  du  plaisir  qui  les  accompagne. 

Là.  vertu  est  le  contraire  du  vice  :  c'est  le  mépris  du  plaisir  qm 
accompagne  le  mouvement  fonctionnel,  quand  il  n'est  pas  ap- 
pliqué h  la  satisfaction  d'un  besoin  :  la  sobriété,  la  coniineDee« 
la  chasteté  ;  et  pour  V individualité  :  la  charité^  la  modesUe  et 
l'abnégation.  En  général,  la  vertu  consiste  à  subordonner  l'exer*^ 
cice  de  ses  droits  fonctionnels  h  la  satisfaction  de  ses  besoins  ou, 
en  d'autres  termes,  àTexercice  de  ses  devoirs. 

Tel  est  le  tableau  général  des  perceptions  et  des  actes  qmocHn* 
posent  Yunité  psychique.  Si  on  a  suivi  rencbainement  logique 
selon  lequel  tous  ces  phénomènes  se  succèdent  les  uns  aux  autres» 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  avec  nous  qu'il  est  la  repro- 
duction exacte  et  fidèle  delà  vérité  physiologique. 

Ainsi  comprise,  l'âme  emprunte  sa  raison  d'être,  d'un  cAté  aux 
besoins  de  la  matière  qui  sollicitent  son  activité,  de  l'autre  aux 
possibilités  motrices  qui  lui  permettent  de  donner  satisfaction  à 
ces  besoins.  Par  les  besoins,  l'âme  est  rivée  à  la  matière  jusqu'au 
jour  où  celle-ci  devenue  incapable  de  vie  détruira,  par  ce  fait» 
les  liens  qui  l'unissent  à  elle.  Par  les  possibilités  motrices  (facultés 
de  l'âme),  l'âme  prend  son  essor  ;  elle  se  fait  une,  eonscimtet  rai-^ 
sonnable  et,  dans  le  monde  sublime  qu'elle  crée  elle*m6me,  elle 
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peut  dire,  mtàA  là  seulement,  qu'elle  est  libre,  indépendante  et 
immatérielle. 

§  IL  -*  DES  FACULTÉS  DE  L^AICB. 

En  général,  le  mot  fèeutti  est  considéré  comme  synonyme  de 
puissance,  et  on  compare  volontiers  les  facultés  do  Tâme  aux 
autres  foroes  de  la  nature. 

Cette  confusion  est  regrettable  à  plusieurs  points  de  vue,  et 
nous  devons  essayer  de  la  faire  disparaître. 

La  force  psychique  est  analogue  aux  autres  forces  sur  un  seul 
point  :  comme  ces  dernières,  elle  est  un  principe  d'action;  mais 
elle  se  distingue  de  toutes  en  ce  qu'elle  est  complexe  dans  son 
unité.  C'est  en  démêlant  cette  complexité  même  que  nous  par- 
viendrons à  avoir  une  juste  idée  de  la  nature  des  facultés  de 
l'âme. 

Pour  rendre  la  démonstration  plus  facile,  nous  emprunterons 
un  exemple  à  notre  Physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole  : 

a  Soit  une  pile  électrique.  Adaptez  aux  conducteurs  de  cette 
pile  un  appareil  télégraphique,  et  l'électricité  pourra  transmettre 
des  mots  et  des  idées  avec  une  rapidité  que  la  parole  humaine  ne 
saurait  atteindre.  Enlevez  à  présent  cet  appareil  télégraphique  et 
terminez  les  deux  conducteurs  par  deux  cônes  de  charbon  :  l'é"* 
lectricité  produira  de  la  lumière.  Supposez  enfin  que  les  deux 
conducteurs  viennent  plonger  dans  un  baquet  galvanoplas- 
tique,  et  vous  obtiendrez  par  l'électricité  une  décomposition 
chimique. 

it  Voilà  donc  une  même  force  qui  produit  trois  effets  bien  diffé'* 
rents  :  langage,  lumière  et  galvanoplastie.  Dans  les  trois  cas,  la 
force  est  restée  la  même  ;  les  agents  de  sa  manifestation  ont  seuls 
varié  :  l'électricité  a  transmis  des  paroles,  parce  que  Ton  a  disposé 
sur  les  conducteurs  un  appareil  télégraphique  ;  de  la  lumière, 
parce  qu'on  a  terminé  les  deux  conducteurs  par  deux  cônes  de 
charbon  ;  de  la  galvanoplastie,  parce  qu'on  a  mis  ces  conducteurs 
en  contact  avec  un  sel. 

«  Donnez  à  présent  à  cette  même  pile  des  nerfs  sensitifs  et  moi- 
teurs, donnez-lui,  par  conséquent,  la  faculté  de  percevoir  ce  qu'elle 
fait  et  de  se  percevoir  elle-même,  et  vous  aurez  une  machine 
animée,  int^gente,  qui  fera,  comme  la  première,  des  paroles. 
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de  la  lumière,  des  décompositions,  mais  arec  cette  différence 
qu'elle  saura  ce  qu'elle  fait. 

((  Elle  aura  donc  la  faculté  de  parler,  d'édairer,  de  sculpter- 
mais  cette  faculté  multiple  sera-t-elle  constituée  seulement  par  le 
'principe,  par  Télectricité  ?  Non,  certainement.  Par  elle-mÊûae, 
rélectricité  n'est  qu'une  force  et  elle  ne  devient  faculté  qu'à  cette 
seule  condition  que  divers  appareils  lui  donnent  une  expression 
quelconque  ;  la  faculté  est  tout  à  la  fois  dans  l'esprit  et  dans  la 
matière  ;  l'esprit  sans  la  matière  est  une  force  sans  expression,  et 
la  matière  sans  esprit  est  une  masse  inerte.  Par  conséquent»  le 
mot  faculté  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  manifestation  d'un  prin- 
cipe immatériel  uni  à  la  matière  ;  l'un  donne  l'impulsion,  Tautre 
la  forme  expressive. 

((  L'homme  n'est  autre  chose  que  cette  pile  électrique  animée  : 
un  principe  imique,  intelligent,  se  manifestant  par  des  expres- 
sions différentes,  selon  les  organes  qu'il  met  en  jeu  (1).  L'électri- 
cité, dans  la  pile,  comprend  l'âme  dans  le  cerveau  ;  les  conduc- 
.teurs  représentent  les  nerfs,  et,  enûn,  les  appareils  de  télégraphie, 
de  lumière,  de  chimie,  ne  sont  autre  chose  que  nos  organes.  D'a- 
près cela,  nous  devons  considérer  les  facultés  de  l'âme  comme 
nous  avons  considéré  les  facultés  de  la  pile  électrique,  c'est-^-dire 
comme  les  manifestations  d'un  principe  uni  à  la  matière.  £d 
effet,  l'âme  ne  se  manifeste  à  nous  que  par  la  matière  ;  car  l'es- 
prit sans  la*matière  est  une  force  sans  expression,  inaccessible  à 
notre  connaissance.  L'action  de  l'âme  sur  nos  organes  et  la  per^ 
ception  de  ses  actes  par  les  organes  des  sens  constituent  les  fa- 
cultés de  l'âme.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'on  parle  de 
ces  facultés,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  le  mot  faculté 
représente  tout  à  la  fois  un  principe  immatériel  (âme)  et  un 
agent  matériel  (organes).  Concevoir  le  mot  faculté  autrement, 
c'est  s'exposer  à  idéaliser  la  matière  et  à  inventer  une  âme  ma- 
térielle idéalisée.  C'est  ce  qu'ont  fait  de  tout  temps  les  philoso- 
phes :  arrêtés  par  l'étude  de  la  machine  corporelle  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas,  et  qu'il  était  si  important  de  connaître  cependant, 
puisque  c'est  elle  qui  fournit  à  notre  intelligence  ses  caractères 


(1)  C'est  dans  ce  sens  seuUmeni  que  l'on  doit  comprendra  la  déQnition  de 
de  Bonaid  :  l'iiommc  est  une  intelligence  servie  par  des  organes. 
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expressifs,  ils  Font  iaissée,  noti  sans  quelque  dédain,  aux  physio- 
logistes, et  ils  ont  gardé  Yesprit  pour  eux.  C'était  trop  et  pas 
assez.  Sans  se  rendre  bien  compte  de  ce  qu'ils  faisaient,  ils  ont 
été  conduits  à  donner  à  cette  âme  isolée,  qu'ils  n'auraient  pas  pu 
comprendre  sans  cela,  des  yeux,  des  oreilles,  des  bras,  une  forme 
enfin,  qui  rappelle  évidemment  la  forme  corporelle,  mais  qui, 
n'étant  pas  accessible  au  scalpel,  était  par  ce  fait  moins  gênante. 
Sn  effet,  donner  à  l'âme  des  facultés  complètement  spirituellei, 
telles  que  mémoire,  sensibilité,  langage,  etc.,  c'était  mettre  dans 
l'esprit  pur  ce  qui  ne  peut  être  qu'avec  le  concours  de  la  ma- 
tière, c'était  mettre  les  conducteurs  de  la  pile  électrique  dans  la 
pile  elle-même,  c'était,  enfin,  faire  une  âme  mi-partie  spirituelle, 
mi-partie  matérielle  (1).  » 

Cette  manière  de  voir,  publiée  déjà  en  1866,  n'a  point  cessé 
d'être  vraie  :  nous  la  confirmerons  aujourd'hui  par  de  nouvelles 
preuves. 

Les  philosophes  sont  tous  d'accord  pour  admettre  que  a  les  fa« 
cultes  existent  indépendantes  les  unes  des  autres,  sans  diviser 
l'âme  et  sans  la  multiplier.  »  Adolphe  Garnier,  à  qui  nous  em- 
pruntons les  lignes  qui  précèdent,  ajoute  :  «  L'âme  accomplit 
des  actes  indépendants  les  uns  des  autres,  qui  nous  font  connaître 
en  elle  des  pouvoirs  indépendants;  mais  ces  pouvoirs  ne  sont  pas 
hors  les  uns  des  autres,  ni  hors  de  l'âme,  et  ils  n'en  brisent  pas 
l'unité  (2).  » 

Nous  prenons  act6  de  cette  déclaration,  et  nous  allons  montrer 
que  dans  la  détermination  isolée  de  chacune  des  facultés,  les  phi- 
losophes ne  sauraient  lui  rester  fidèles. 

En  effet,  si  «  ces  pouvoirs  ne  sont  pas  hors  les  uns  des  autres, 
ni  hors  de  l'âme  dont  ils  ne  brisent  pas  l'unité  » ,  l'âme  doit  être 
présente,  avec  toutes  ses  prérogatives,  avec  toutes  ses  facultés, 
dans  chacun  de  ces  actes,  car  on  ne  peut  comprendre  un  être 
immatériel  divisible  et  donnant  une  partie  de  lui-même  à  chacune 
des  facultés.  Cette  conséquence  est  forcée.  Or  ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'entendent  les  philosophes  dans  la  détermination  des  fa- 
cultés ;  nous  les  voyons,  au  contraire,  établir  leur  division  «  sur 

(1)  Ed.  Fournie^  PkytkÀogh  tb  ta  vota^  êtâ$la  paroft,  p.  680. 

(2)  Ad.  Garnier,  TraUéûn  faeuUé$4êVùim^  1. 1,  p.  «S. 
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Findépèndance  réciproque  des  phéncniièiie&  n .  Adi^pba 
par  exemple,  reconnaît  quatre  facultés  de  ràmer:  la  faculté 
triccy  les  inclinationi^  les  facultés  intellectuelles  y  la  volùnté^  parce 
dit-«il,  on  peut  se  moutoir  sans  connaissance  et  sans  volonté,  on 
peut  sentir  le  plaisir  et  la  peine  sans  l'intervention  du  monve-» 
ment  et  de.  la  voloaité,  on  peut  exercer  ses  Cacultés  intellectuelteB 
sans  l'intervention  du  mouvement  et  de  la  volonté^  on  ne  peut 
enfin  vouloir  sans  que  la  volition  soit  précédée,  des  autres  phé- 
nomènes. 

Loin  de  contester  absolument  cette  indépendance  des  faenllés 
de  Tâme,  nous  l'admettons  au  contraire  ;  mais  nous  lui  donnons 
une  explication  et  des  motiib  bien  différenta  :  nousn'anticiperoas 
pas  et  nous  resterons  pour  le  moment  au  point  de  vue  où  s'est 
placé  Adolphe  Gamier.  Donc,  pour  Adolphe  Gamier,  tes  flicoltés 
motrice^  inolination^  intelligence^  volonté  peuvent  se  manifester  iiiii^ 
dépendamment  les  unes  des  autres.  Mais  comment  expUqtier 
alors  l'unité  du  mai,  de  ce  moi  qui  représente  l'âme  ImmatérîeHe  7 
Pendant  que  ce  moi,  par  exemple,  sera  wobnti,  cessem-t^il  d'être 
intelligence^  inclination^  faculté  motrice  ? 

D'après  Adolphe  Gamier,  cela  est  possible.  Dès  lors,  de  éeux 
choses  Tune  :  ou  le  moi  s'est  divisé  pour  se  manifester  d'une  me- 
nière  active  dans  la  faculté  volonté,  ou  bien  il  est  resté  un  et, 
dans  ce  cas,  on  ne  peut  pas  comprendre  qu'une  force,  douée  de 
plusieurs  facultés,  puisse,  en  exerçant  Tune  d'elles,  perdre,  parce 
"Seul  fait,  la  conscience  de  ses  autres  pouvoirs.  Dana  le  premier 
cas,  Fàme  n'est  pas  une;  àsuns  le  second,  c'est  un  être  fort  biiarre, 
capricieux,  oublieux,  et  la  plupart  du  temps  ne  sachant  ni  ce 
qu'il  est,  ni  ce  qu'il  fait.  Telle  est  l'âme  qu'ont  imaginée  les  phi- 
losophes. Évidemment  ils  ont  été  conduits  à  cette  création  illo- 
gique parce  qu'il  leur  a  paru  plus  commode  d'étudier  l'âme  en 
dehors  de  la  matière  et  qu'ils  ont  pensé  que,  dans  ces  condition», 
l'immatérialité  de  l'âme  était  plus  évidente  et  plus  formelle.  Oui, 
pour  l'immatérialité  ;  mais  Yunité  et  l'indépendance  des  facultés 
n'étaient  possibles  et  démontrables  qu'avec  le  concours  des  jélé- 
ments  matériels.  C'est  ce  qu'ils  n'ont  pas  compris.  Bientôt  nous 
montrerons  comment  il  faut  entendre  cette  unité  et  cette  indé- 
pendance. Préalablement  nous  démontrerons ,  pour  compléter 
notre  argumentation,  que  la  division  des  facultés  en  mcffriee^  m- 
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eUmtiûu^  intMifoiae,  volomU  est  une  craeeptùm  de  VwptU  famse 
ei  reposant  sur  la  mécouuaissance  du  vrai  mécanisme  de  la 
pensée. 

Ayant  déjà  parlé  de  la  volonté,  de  rintelligence  et  de  l'inclina'* 
tion  dans  le  chapitre  consacré  aux  attributs  psychologiques  de  la 
.fonotion^langage,  notre  critique  s'exercera  prineipalement  sur  la 
fiwulié  motrice» 

Pour  Adolphe  Gamier,  la  faculté  motrice  est  le  pouroir  que 
.  possède  Tâme  de  provoquer,  avec  eœueiencef  le  mouvement  des 
organes  du  corps.  «  Nous  laissons  à  d'autres,  dit^il,  le  soin  d'exa- 
miner s'il  faut  lui  attribuer  la  nutrition,  la  sécrétion,  la  circula^ 
tion  du  sang,  etc.,  dont  elle  n'a  jamais  conscience  (1).  n 

Afin  de  bien  faire  saisir  le  sens  précis  que  l'auteur  attachait  i 
l'expression  faculté  motrice,  nous  devons  ajouter  que  c'est  elle  qui 
préside  «  aux  mouvements  instinctifs  et  aux  mouvements  habi«> 
tuels,  c'est*à*dire  aux  mouvements  indépendants  de  la  volonté  : 
les  uns  précèdent  la  volonté,  les  autres  lui  succèdent  (i).  »  Disons 
enfin  que  n  la  faculté  motrice  est  celle  qui  se  manifeste  le  plus 
tût....  L'action  de  cette  faculté  est  la  plu»  simple  de  touies».*. 
Toutes  les  autres  facultés  agissent  sur  elle,  tandis  qu'elle  n'agit 
sur  aucune  :  elle  n'a  de  pouvoir  que  sur  le  corps  (3)*  » 

D'après  ce  qui  précède,  la  faculté  motrice  tient  sous  sa  dépens 
danoe  la  plupart  des  mouvements  de  la  vie  de  relation.  Mais, 
comme  on  pourrait  objecter  à  cela  que  la  mécanique  du  corps 
ji'est  pas  sous  la  dépendance  de  l'ftme  (Descartes  et  autres  méca* 
niciens),  Adolphe  damier  fait  intervenir  la  conscience,  et  là  il  a 
raison,  dans  l'exercice  de  cette  faculté* 

Lorsque  nous  éprouvons,  dît-il,  la  résistance  d'un  corps,  lious  avons 
eonscîence  d'une  action  que  nous  exerçons  contre  ce  corps  :  cette  action 
est  précisément  celle  de  notre  fkcvMé  motriee  (À). 

Cette  théorîe  est  le  point  de  départ  de  la  philosophie  de  Maine 
de  Biran  : 

Haiiie  de  Blran^  dit.  M.  Ad.  Franck,  rettaïque  que  Tadivité  etiste  ea 

(1)  Ad.  Garnier,  Traité  d»s  facultés  de  l'âme,  1. 1,  p.  73. 
{%)  Ihid.y  p.  S9. 
(8)  IWd.,  p.  77. 
(4)  /Md,  p.  79. 
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nous  iDdépendamment  de  ses  effets  extérieurs^  indépendamment  des 
vements  qu^elle  peut  imprimer  à  notre  corps  ;  qu'elle  consiste  tout  e 
dans  Veffort,  c^est-à-dire  dans  un  fait  insaisissable  à  nos  sens  et  dont  la 
conscience  seule  nous  rend  témoignage^  tandis  qu'il  est  à  son  tour,  oomme 
je  Tai  déjà  dit,  la  condition  de  la  ccHiscience  (i). 

Certes  nous  partageons  entièrement  ropinion  des  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  quand  il  s'agit  de  prouver  par  la  comeience 
Texistence  d'une  faculté  motrice.  —  Nous  avons  suffisamment 
démontré  que  la  caractéristique  essentielle  des  fonctions  céré- 
bro-motrices est  de  perceooir  le  mouvement  ou  plutôt  le  résul- 
tat du  mouvement  qu'elles  provoquent  ;  or,  percevoir  qu'on  agit 
en  se  souvenant  qu'on  peut  agir  d'une  autre  façon,  n'est  autre 
chose  qu'être  comcieni.  Mais,  en  pareil  cas,' le  sentiment  de  Vef- 
fart  n'est  qufun  des  éléments  de  la  conscience,  comme  nous 
l'avons  démontré  (p.  649)  à  propos  de  la  conscience  sensible.  Ce  qu'on 
appelle  effort  n'est  que  le  sentiment  de  la  contraction  museulmrep 
qui  serait  insuffisant  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  s'il  n'était 
nécessairement  lié  au  sentiment  de  Vactivité  nerveuse.  Ces  deux  sen- 
timents accompagnent  l'exécution  de  tout  mouvement  volontaire 
ou  «involontairey  et  c'est  leur  perception  simultanée  qui  donne 
réellement  naissance  à  la  notion  de  conscience  concernant  notre 
activité. 

La  conscience,  ou^plutôt  le  sentiment  de  la  contraction  mus* 
oulaire,  et  le  sentiment  de  l'activité  nerveuse  réunis  au  souvenir 
de  notre  activité  passée,  nous  donnent  la  conscience  de  notre  acti- 
vité présente,  mais  ils  ne  sauraient  nous  doimer  la  démonstratioa 
de  l'existence  de  la  faculté  motrice.  Il  ne  faut  pas  confondre  notre 
activité  réelle  avec  Yentité  faculté^  véritable  conception  idéale, 
qui  résulte  précisément  de  la  notion  que  nous  avons  de  notre 
activité.  Je  sens,  en  d'autres  termes,  que  je  suis  actif;  mais  je  ma 
sens  pas  que  j'ai  une  faculté  motrice.  Ce  dernier  sentim^oit  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  opération  très-complexe  de  mon  esprit^ 
et  cette  opération  m'amène  personnellement  à  reconnaître  la 
fonction  cérébro-motrice  là  oiiles  philosophes  voient  une  fticulté. 
Question  de  sentiment,  dira-t-on  ?  Peut^tre  ;  mais,  sur  ce  terrain 
même,  nous  pouvons  démontrer  que  les  psychologues  n'ont  pae 

(i)  Moraliitss  si  PhilosophsSt  par  Ad.  Franck,  de  l'Institut,  p.  UO. 
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été* heureux  en  inventant  la  faculté  motrice,  car  là,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  ils  ont  montré  l'inanité  de  leurs  prétentions  à  l'en- 
droit dd  la  physiologie  et  les  conséquences  fâcheuses  qui  pou^ 
vaient  en  résulter  pour  la  psychologie  elle-même»  En  effet,  ne 
connaissant  pas  l'intervention  nécessaire  des  signes  du  langage 
dans  les  opérations  de  la  pensée,  croyant  qu'on  peut  raisonner, 
vouloir  m  petio  sans  le  secours  de  ces  signes,  ils  ont  limité  Tactioti 
de  la  faculté  motrice  aux  organes  de  translation  et  à  ceux  de 
rappareil  extérieur  des  sens,  et  ils  ont  laissé  en  dehors  d'elle  les 
mouvements  les  plus  nombreux,  les  plus  nobles,  les  plus  élevés 
(les  mouvements  du  langage),  pour  arriver  à  cette  conclusion 
inadmissible  que  la  «  faculté  motrice  n'agit  sur  aucune  fk- 
culte.  »  Il  est  évident  que  c'est  tout  le  contraire,  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  fisfcculté  qui  puisse  s'exercer  sans  le  secours  de  la  /b- 
eulté  motrice,  il  suffira,  pour  admettre  sans  hésiter  notre  ma- 
nière de  voir,  de  se  rappeler  que  la  faculté  motrice  (pour  parler 
comme  les  psychologues)  commence  par  provoquer  l'exécution 
des  mouvefiÊenis-'rignes  dans  l'organe  de  la  voix ,  et  qu'ensuite, 
lorsque  cet  acte  est  reproduit  subjectivement,  c'est-à-dire  à 
titre  de  phénomène-mémoire,  il  constitue  indistinctement  la 
pensée,  l'imagination,  la  raison,  selon  le  but  qu'on  se  propose 
dans  cette  reproduction.  Lorsque  Adolphe  Gamier  dit  que  u  la 
faculté  motrice  n'a  de  pouvoir  que  sur  le  corps  »,  il  a  parfaite- 
ment raison  ;  mais  il  ne  se  doutait  pas  que  cette  action  pût  s'é- 
tendre aux  éléments  nerveux  et  musculaires  qui,  objectivement 
ou  subjectivement,  sont  mis  en  œuvre  dans  les  opérations  de  la 
pensée.  S'il  eût  connu  cette  nécessité,  il  n'aurait  pas  présenté  la 
Xaeidté  motrice  commue  une  faculté  immatérielle  existant  indé- 
pendamment de  ses  effets,  et  surtout  il  n'aurait  pas  divisé  l'âme 
imnwtéfietk  d'une  façon  compromettante  pour  son  unité. 

L'analyse  physiologique  des  phénomènes  de  la  vie  ne  nous 
perioet  plus  aiy^urd'hui  de  tomber  dans  une  confusion  pareille, 
car  nous  savons  très-bien  que  les  facultés  de  l'&me,  considérées 
dans  leur  activité,  ne  peuvent  représenter  que  des  pomàiliiés 
rnoirieea  rendues  sens&les  à  nos  sens  par  l'intermédiaire  des 
mouvements  fonctionnels,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  facultés 
sont  représentées  par  les  diverses  fonctions  cérébro-motrices  de 
nutrition,  de  reproduction  et  de  relation. 
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Mais,  réduites  à  Fétat  de  possibilités  motrices  réalisées,    les 
Ëicaltés  de  r&me  ae  sont  pas  complètes  ;  évidemment  elles  ren- 
ferment  quelque  chose  de  plus  :  elles  représentent  le  sentiment 
de  leur  propre  existence  et  le  sentiment  de  leur  possibilité.  G^ 
sentiments  qui  distinguent  les  facultés  de  Tâme  de  toutes  les 
farces  connues,  par  quel  mécanisme  se  développeni-ib?  Répondre 
à  cette  question,  c'est  constater  une  fois  de  plus  la  relation  har^ 
monieuse  et  prévue  qui  existe  entre  toutes  les  parties  de  l'homme 
et  aussi  entre  le  corps  vivant  et  ce  qui  n'est  pas  lui. 

En  effet,  du  milieu  de  la  vie  organique  des  tissus  s^élèvent  des 
voix  nombreuses  qui,  sous  forme  de  besoins,  retentissent  dans 
le  centre  de  perception.  Ces  voix  ne  se  font  jamais  entendre  en 
vain,  car  il  n'est  pas  do  besoin  qui  ne  trouve  satisfaction  dans  le 
fonctionnement  d'un  organe.  Les  besoins  cependant  n'exeitent 
pas  directement  l'activité  effective  des  possibilités  motrices  (fa- 
cultés de  r&me)  ;  ils  réveillent,  dans  le  centre  de  perception,  on 
nouveau  besoin  (besoin  cérébral  de  fonctionner)  et  ce  n'est,  en 
définitive,  que  sous  l'influence  d'un  excitant  déterminé  que  les 
facultés  ou  possibilités  motrices  entrent  en  activité. 

C'est  la  notion  de  cet  excitant  fonctionnel  qui  nous  donne 
réellement,  par  l'expérience,  la  connaissance  et  le  sentiment  de 
nos  facultés  :  nous  ne  saurions  jamais,  par  exemple,  que  nous 
possédons  la  faculté  du  langage  si  les  objets  impressionnants, 
en  excitant  le  mouvement  fonctionnel  dans  un  sens  que  le 
besoin  du  langage  dirige,  ne  nous  fournissaient  pas  ToccasicMa 
de  former  le  mot.  Quant  au  besoin  du  langage,  c'est  simplement  I 

un  besoin  composé  du  cerveau. 

Ainsi  donc,  toute  faculté  de  l'âme  considérée  dans  rensemble 
de  ses  éléments  constitutifs  représente  :  l""  le  sentiment  spécial 
du  besoin  qui  la  sollicite  (besoins  intrinsèques  et  composés  da 
cerveau)  ;  ^  la  notion  de  l'excitant  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
s'exercer  ;  3»  les  possibilités  motrices  qui  lui  donnent  une  fonne 
expressive.. 

Pour  peu  qu'on  y  regarde,  on  s'apercevra*  que  l'analyse  qui 
précède  nous  a  conduit  à  constater  dans  les  facultés  de  l'ftme  les 
mêmes  éléments  qui  concourent  à  Taccomplissement  des  fone^ 
tions  cérébro«>motrices  de  relation.  Cela  ne  doit  point  nous 
étonner  puisque  nous  avons  démontré  plus  haut  que  les  faonltés 
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de  rftme  ne  peuvent  être  autre  chose  qae  les  diverses  fonctions 
Qérébro-motrices.  C'est  ainsi  que  la  vérité  physiologique  s'impose 
à  nous  par  toutes  les  voies  et  nous  force  à  nous  incliner  devant 
elle. 

.  Mais  dans  une  question  aussi  grave  il  ne  suffit  pas  d'indiquer 
simplement  ce  que  l'on  croit  être  la  vérité,  il  faut  affirmer  avec 
un  peu  plus  de  développement  et  dire  exactement  ce  que  l'on 
pense. 

.  Nous  exprimerons  donc  d'une  manière  formelle  ce  que  l'on  doit 
entendre  touchant  les  facultés  de  l'âme. 
.  li'&me  est  un  principe  immatériel,  distinct  de  toutes  les  forces 
Gonnues  par  an  attribut  incomparable  :  ce  principe  perçoit  ce 
qui  n'est  pas  lui  et  il  ne  se  perçoit  lui-même  qu'en  tant  qu'il  perçoit 
le  résultat  de  ce  gui  vient  de  {iiû 

Pour  ne  pas  se  méprendre  sur  notre  pensée,  il  faut  que  l'on 
n'oublie  pas  que  l'âme,  pour  nous,  n'est  autre  chose  qpe  le  prin- 
cipe de  vie  en  acte,  dans  ses  rapports  avec  la  matière  cérébrale^ 
Il  est  évident  qu'on  pourrait  distinguer  ce  dernier  des  autres 
forces  de  la  nature  par  chacun  des  actes  spéciaux  qui  le  rendent 
manifeste  dans  les'  divers  organes  :  la  vie  agiêêante^  ou  autrement 
dit  le  principe  de  vie  en  acte,  transforme  le  sang  en  bile,  en 
salive,  en  fibres  contractiles,  le  sang  noir  en  sang  rouge,  le  mou-* 
vament  impreasionnenr  en  perception  ;  dans  tous  ces  actes  le 
principe  vital  se  distingue  de  toutes  les  forces  connues  par  le 
même  caractère  :  la  vie. 

Si  dans  le  cerveau  il  se  manifeste  à  nous  avec  des  attributs 
plus  nobles,  plus  élevés,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  autre  qu'il  n'est 
dans  le  foie,  dans  les  poumons  :  non  certes,  le  principe  est  le 
même  ;  mais,  de  son  union  avec  les  cellules  cérébrales,  il  résulte 
;mi  phénomène,  U  perceptien^  qui  est  le  point  de  départ  des  actes 
les  plus  merveilleux,  car  c'est  dans  ces  actes  que  nous  trouvons 
Tâme.  L'âme,  en  effet,  est  un  acte  qui  se  perçoit  hii-môme,  qui 
se  sent  en  acte. 

Comme  la  perception  est  un  phénomène  sans  analogue,  on 
apprécie  mal  cet  attribut  ;  on  se  fait  difficilement  à  l'idée  que 
pereevùir  et  agir  sont  inséparables;  cependant,  alors  môme  qu'a- 
près une  impression  sentie  le  principe  de  vie  ne  provoque  aucun 
mouvement  appréciable,  il  agit^  et  il  agit  d'autant  mieux  et  plus 
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fort  qu'il  agit  contre  le  cours  naturel  des  choses,  en  empêchant 
la  perception  y  ou  plutôt  l'impulsion  qui  résulte  de  la  perception^ 
de  se  traduire  au  dehors  par  un  mouvement  sensible. 

Sentir  et  agir,  telles  sont  les  facultés  fondamentales  de  l'Aman 
et  ces  facultés  sont  si  bien  unies  l'une  à  l'autre,  qu'elles  repré- 
sentent, en  définitive,  une  unité  indissoluble* 

Toutes  les  manifestations  du  principe  de  vie  aiitres  ipie  la 
sensibilité  active  et  passive  sont  des  manifestations  secondaires, 
dépendant  de  la  sensibilité  servie  par  une  organisation  préétablie 
ou  par  un  mécanisme  organique  prévu,  toujours  le  môme. 

La^némoire,  par  exemple»  qui  dans  toutes  les  psjidiologieB  est 
considérée  comme  une  faculté  fondamentMe  de  râms  n^tiBi 
qu'ime  manifestation  secondaire  résultant  :  1^  du  phénomène  vùûl 
de  la  perception  se  développant  daivs  les  couches  optiques,  sons 
une  influence  actuelle  provenant  du  dehors,  du  corps  Itii-môme  oa 
de  la  périphérie  corticale  du  cerveau  ;  2®  du  phénomène-répétitiom 
caractérisé  par  le  mouvement  spécial  des  cellules  de  la  péri* 
phérie  corticale  du  cerveau.  Ge  phénomène^répétitian  est  ainsi 
appelé  parce  qu'il  est  constitué  par  le  mouvement  spécial  qui  se 
développa  jadis  dans  une  cellule  corticale  sous  l'influence  d'une 
impression  sentie.  Grâce  à  l'union  de  ces  cellules  avec  les  couches 
optiques,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  le  siège  du  mouvement 
spécial  correspondant  à  une  impression  sentie  jadis,  le  centre 
des  couches  optiques  est  réveillé  et  il  perçoit  de  nouveau  de  la 
même  façon  qu'il  perçut  autrefois.  C'est  une  des  conditions  da 
souvenir  (1). 

Cet  exemple  nous  montre  non-seulement  comment  on  pool 
concevoir  la  mémoire,  phénomène  jusqu'ici  inexpliqué,  mais 
aussi  à  quel  titre  il  faut  admettre  la  mémoire  parmi  les  facultés 
de  l'âme.  Evidemment  la  matière  joue  un  toop  grand  r6te  dans 
ce  phénomène  pour  qu'on  puisse  songer  à  en  faire  une  faculté 
fondamentale  et  surtout  une  faculté  purement  immatérielle. 

Le  môme  raisonnement  que  l'on  vient  de  suivre  au  sujet  de  la 
mémoire  est  applicable  à  toutes  les  autres  facultés  prétendues 

fondamentales  et  immatérielles  :  la  volonté,  l'inteUi^nœ,  ri&- 
«lination,  etc.,  etc.,  ne  sont  que  des  manifestations  secon- 

(1)  Voir,  pour  Ica  autres  conditions,  le  chapitre  consMré  )kk  mé/ooln* 
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daires  da  principe  de  vie  uni  à  la  matière  cérébrale.  On  n'a  qu'à 
observer  la  distinction,  évidente  d'elle-même,  qui  sépare  les 
manifestations  résultant  de  l'organisation  (inclination)  et  celles 
qui  résultent  d'un  mécanisme  organique  (pensée,  raison  »  ima- 
gtiiation),  et  l'on  aura  ainsi  une  idée  parfaitement  juste  de  cette 
âme  libre,  responsable,  qui  se  fait  elle-même  et  que  nous  avons 
appelée  Vâme  physiologique  (1). 

§  m.  •«  DÉONTOLOaiE  NJLTURBLLE. 

Tous  les  sentiments  humains,  toutes  les  vérités  qui  intéressent 
rbomme  sont  inscnis  dans  son  organisation,  et  ce  n'est  qu'en 

(1)  Nom  n»  poavonB  pas  admettre  qu'an  principe  immatériel  puisse  âtre  at« 
teint  par  les  causée  de  destniotion  ou  simplement  par  les  causes  morbides.  La 
matière  contingente  seule,  à  notre  avis«  est  passible  de  ces  causes.  Lorsque 
nous  voyons  les  causes  les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  minimes  en  appa- 
rence troubler,  anéantir  presque  toutes  nos  facultés,  nous  ne  saurions  mettre 
ce  trouble  sur  le  compte  de  VAme,  nous  l'attribuons  aux  éléments  matériels 
qui,  sous  une  influence  quelconque  (&me,  poisons,  traumatisme)  sont  altérés 
et  deviennent  incapables  de  prêter  un  concours  convenable  aux  mouvements 
de  la  vie.  Nous  recommandons  aux  spiritualistes  la  lecture  d'un  livre  on  ne 
peut  pins  inatmotif  touchant  le  ivget  qui  nous  occupe  et  intitulé  :  dit  Afl^ctUnu 
nenmMS  MyphUitiquBS,  par  le  docteur  Léon  Gros  et  E.  Lancereaux.  Ils  trou- 
veront  dans  ce  recueil,  le  plus  sérieux  et  le  plus  complet  sur  la  matière,  des  ob« 
tenrations  très-nombreuses  dans  lesquelles  les  facuUët  intêttectuêUeSy  voire  même 
la  faaUté  moMoêy  sont  abolies;  le  pHneip»  ds  vk  seul  subsista  au  milieu  de  cet 
anéantissement  général  et  cependant  quelques  grammes  d'iodure  de  potassium 
suffisent  pour  faire  reparaître  une  à  une  toutes  les  facultés  perdues.  En  serait- 
.11  de  même  si  les  facultés  étaient  immatérielles?  Dira-ion  qu'elles  ont  eu  la 
fypbilis  et  que  l'iode  les  a  guéris  Y  Non  certes.  On  pourrait  répondre  à  cela  que 
riodure  de  potassium  reste  impuissant  lorsque  le  principe  de  vie,  le  vrai  prin- 
cipe immatériel  celui-là,  vient  à  disparaître.  Un  principe,  en  tant  que  puissance 
organique,  eii  ou  n'stlpaa;  du  moment  qu'il  est,  l'organe  le  manifeste  selon  les 
lois  de  sa  vie  propre;  du  moment  que  l'organe  ne  le  manifeate  pas,  il  n'est  pas 
et,  chose  peu  consolante,  c'est  que  notre  intervention  ne  peut  absolument  rien 
pour  conjurer  cette  fatalité.  C'est  pourquoi,  lorsque  nous  voyons  un  organe 
oomme  le  cerveau  perdre  et  recouvrer  ses  prétendues  facultés,  nous  disons 
que  momentanément  les  éléments  matériels  qui  concourent  au  mécanisme 
fonctionnel  ont  été  altérés  et  que,  par  ce  fait,  le  principe  de  vie  n'a  pas  pu 
manifester  tout  ce  qu'il  tient  en  puissance.  On  nous  objectera  peut-être  que  des 
M^ganismes  iofitirieurs  cbes  lesquels  la  vie  paraît  éteinte  peuvent,  sous  l'in- 
flaenoe  de  rhumiditéj  revenir  &  la  vie.  Rien  n'est  plus  Juste;  ces  organismes 
sont  caractérisés  par  ce  fait  même.  Ici  nous  parlons  des  organismes  supérieurs 
chez  lesquels  la  vie  revêt  d'autres  caractères.  Ce  sont  ces  caractères  seuls  qu'il 
faut  prendre  en  «onstdération. 
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remoAtant  h  lenr  véritable  origine  qu'on  peut  les  contempler 
dans  toute  leur  simplicité  vraie.  L'homme  n'inv^ente  pas  pkts 
ridée  de  Dieu,  de  Vkate,  du  droit,  du  devoir»  qu'il  n'iaveate  la 
bile  ou  la  salive  :  il  trouve  tout  cela  en  lui,  et  non  pas  comme 
choses  qui  peuvent  ôtre  ou  n'être  pas,  mais  comme  choses  qui 
doivent  absolument  être  ;  ce  sont  des  conditions  forcées  de  soa 
existence  et  il  en  subit  fatalement ,  les  manifestations.  Si  parfois 
on  lit  mal  dans  ce  livre  de  la  nature,  généralement  peu  lu,  c'est 
que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  n'est  pas  accessible  à  ioat 
le  monde  et  c'est  pourquoi  nous  allons  essayer  d'en  traduire  les 
principaux  passages. 

L'âme  n'est  autre  chose  que  le  *  principe  de  vie  subissant  des 
impressions,  les  transformant  en  choses  senties,  et  se  donnant  une 
f6rme  tangible  par  l'ensemble  des  actes  qu'il  provoque.  Par  c<m- 
séquent,  l'âme  est  constituée  par  deux  éléments  distincts  :  par  on 
élément  passif  (perception)  et  par  un  élément  actif  (fonctions 
cérébro-motrices).  Tous  les  devoirs  de  l'âme  se  rattachent  soii 
au  premier  soit  au  second  de  ces  éléments. 

L'homme  ne  se  meut  et  n'agit  que  sous  l'influence  d'impulsions^ 
Toutes  ces  impulsions,  sans  exception,  sont  des  besoins  Cli- 
niques. Connaître  ces  besoins,  leur  nombre,  leur  nature,  tel  est 
le  premier  devoir  de  l'homme.  Par  cette  connaissance,  il  arrive 
à  constater  qu'il  y  a  des  besoins  qui  le  sollicitent  à  se  préoccuper 
de  l'entretien  de  sa  vie  et  à  développer  ses  facultés  par  le  travail  ; 
d'autres  qui  l'élèvent  vers  Dieu  ;  d'autres  enfin  qui  l'attirent  vers 
la  société  de  ses  semblables. 

Nous  ne  sommes  pas  libres  de  sentir  ou  de  ne  pas  sentir  l'im- 
pulsion des  besoins,  leur  voix  se  fait  entendre  fatalement  et 
malgré  nous. 

La  négation  de  ces  voix  de  la  nature  est  une  révolte  de  l'orgueil 
de  l'homme  ;  mais  il  n'est  pas  d'orgueil  insensé,  mou!,  qui  ne 
trouve  un  jour  son  maître  dans  cette  matière  m6me  d'où  il 
provient. 

Les  besoins  sont  donc  implacables,  nécessaires  dans  leurs 
manifestations;  cette  nécessitéfait  pressentir  déjà  l'obUgation  de 
leur  satisfaction. 

A  tous  les  besoins,  sans  exception,  corre^ondent .des  fonctions 
destinées  à  les  satisfaire.  Connaître  ces  fonctions,  les  étudier,  les 
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remplir  dans  le  but  pour  lequel  elles  existent,  tel  est  le  second 
âetoir  de  l'âme.  En  remplissant  ce  devoir,  l'homme  met  les 
besoins  de  la  vie  dans  les  meilleures  conditions  de  satisfaction  ; 
il  entretient  ses  organes  en  état  d'accomplir  leur  destinée  phy* 
Biologique  ;  il  élève  son  âme  vers  une  idée  créatrice;  il  commerce 
avec  ses  semblables,  il  agit  enfin  selon  les  vues  de  Dieu. 

Dans  le  but  d'assurer,  d'une  manière  intéressée  pour  Thomme, 
la  satisfaction  de  tous  les  besoins,  un  sentiment  de  plaisir  a  été 
attaché  à  l'exercice  de  toute  fonction.  Ge  sentiment  joue  un 
grand  rôle  dans  la  vie  :  l'homme  qui  le  recherche  en  vue  do  la 
satisfaction  du  besoin  auquel  la  fonction  correspond,  cet  homme 
se  conduit  selon  les  lois  de  la  nature  ;  celui  qui  recherche  le 
plaisir  fonctionnel,  non  dans  le  but  de  satisfaire  un  besoin  mais 
dans  celui  de  goûter  le  plaisir,  celui-là  est  vicieux  et  il  agit  mal 
selon  la  nature,  parce  qu'il  détourne  le  mouvement  fonctionnel 
du  but  pour  lequel  il  a  été  créé  ;  celui  enfln  qui,  volontiers,  fait 
le  sacrifiée  du  plaisir  fonctionnel  à  Dieu,  à  ses  semblables  ou  à 
lui-môme,  celui-ci  est  un  homme  vertueux. 

Connaître  tous  ses  besoins  et  leur  donner  satisfaction  par  les 
mouvements  fonctionnels  selon  les  vues  de  la  nature,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  la  vertu  et  jamais  dans  le  sens  du  vice,  tels  sont 
les  devoirs  généraux  de  l'homme  considéré  dans  sa  propre  indi- 
vidualité* 

Il  est  d'autres  devoirs  qui  proviennent  des  rapports  qui  s'éta- 
blissent peu  à  peu  entre  Dieu  et  Thomme,  entre  l'homme  et  ses 
semblables  : 

1»  D'une  manière  générale,  le  mouvement  fonctionnel  déve- 
loppe en  nous  le  sentiment  agréable  qui  nous  fait  trouver  la  vie 
bonne  aux  points  de  vue  physique,  intellectuel  et  moral,  malgré 
les  misères  dont  elle  est  semée.  Comme  Dieu  seul,  en  nous  don- 
nant la  vie,  a  pu  y  ajouter  ce  sentiment,  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons faire  hommage  de  notre  reconnaissance  et  cette  reconnais- 
-sance  nous  est  imposée  comme  un  devoir.  L'homme  qui  fait  le 
sacrifice  complet  de  ses  plaisirs  fonctionnels  à  la  Divinité  pratique 
la  vertu  la  plus  rare  :  l'abnégation. 

2*  Les  fonctions  de  l'individu  ne  doivent  jamais  s'accomplit* 
au  détriment  des  fonctions  des  autres  individus,  et  cela  d'une 
manière  directe  ou  indirecte.  Cette  obligation  est  un  devoir  ;  elle 
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devient  une  yertu  quand  Thomme  dirige  Tensemble  de  sas  mou- 
vements fonctionnels  dans  le  sens  du  dévouement  et  4e  la  cha- 
rité vis-à-vis  de  ses  semblables. 

Il  résulte  des  deux  devoirs  qfue  nous  venons  de  signaler,  que  le 
sentiment  qui  accompagne  tout  mouvement  fonctionnel  ne  peat 
être  légitimement  agréable  qu'à  la  condition  d*ètre  bon  selon  las 
vues  de  Dieu,  et  juste  selon  ce  que  nous  devons  &  nos  sem* 
blables. 

De  ce  qui  précède,  et  considérant  que  TAme  est  oon^tnée,  soit 
par  la  perception  des  sentiments  de  besoin  et  de  devoir,  smt  par 
l'ensemble  des  actes  fonctionnels  destinés  à  satisfaire  ou  i  rem- 
plir ces  derniers,  nous  pouvons  résumer  la  déontologie  naturelle 
en  deux  mots  : 

i»  Connaître  Torigine  et  la  nature  des  besoins  pour  prattqtiM' 
les  devoirs  qui  découlent  de  cette  connaissance  ; 

^  Apprécier  le  but  moral  des  mouvements  fonctionnels  ;  tenir 
compte  de  la  nature  vicieuse  ou  vertueuse  des  sentiments  qui 
accompagnent  l'exercice  fonctionnel ,  et  s'arranger  de  manière 
que  l'accomplissement  de  nos  fonctions  ne  s'oppose  pas  à  l'ae- 
complissement  des  fonctions  des  autres  individualités  dans  ce 
qu'elles  ont  de  naturel  et  de  légitime. 

L'analyse  physiologique  qu'on  vient  de  lire,  à  peine  est-il  besoin 
de  le  dire,  n'a  pas  la  prétention  d'empiéter  sur  les  enseignements 
de  la  psychologie  et  de  la  théologie.  Nous  n'avons  eu  d'autre 
but,  en  la  publiant,  que  de  montrer  à  nos  lecteurs  l'orig^e 
physiologique  de  certaines  notions  qui  paraissent  très-KM)mplexes 
quand  on  les  considère  dans  les  sphères  élevées  où  on  les  a  main- 
tenues jusqu'à  présent.  Nous  espérons  qu'après  cette  lecture  Ie< 
psychologues  eux-mêmes  admettront  avec  nous  que  le  point  de 
départ  de  toutes  ces  notions  est  dans  l'homme,  et  que  c'est  dans 
l'homme  physiologique,  c'est-à-dire  l'homme  physique  et  moral 
tout  à  la  fois,  qu'il  faut  les  étudier.  D'ailleurs  il  est  aisé  de  s'as- 
surer qu'en  parcourant  une  voie  différente  nous  sommes  arrivé 
«    avec  eux  à  des  résultats  analogues. 

L'âme  physiologique,  que  nous  venons  de  dépeindre,  est  essen- 
tiellement libre  et  responsable.  A  ces  deox  attributs,  nous  pour- 
rions en  ajouter  un  troisième  :  V égalité j  si  chacun  de  nous  avait 
le  soin  de  composer  son  Ame  de  la  môme  façon.  Cette  égalité  ne 
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porte  que  «ir  le»  inatmiaento  qui  ont  été  mis  à  notre  disposition 
et,  aTOUona-le,  la  justice  du  Créateur  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
Le  principe  de  vie  est  le  même  pour  tous;  les  instruments  soai 
également  les  mêmes,  quant  k  leur  nombre,  et  si  la  qualité  de  la 
matière  qui  les  compose  subit  plus  ou  moins  les  modifications 
qu'entiaînent  les  maladies  et  la  transmission  héréditaire,  nous  sa* 
vous  que,  par  l'éducation^  par  l'instruction  et  le  travail,  la  volonté 
de  l'homme  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  équilibrer  ces  inéga* 
lités  de  notre  nature  matérielle*  Chacun  est  libre,  en  eCEst,  de  faire 
son  âme  telle  qu'il  l'entend  ;  chacun  est  libre  d'accumuler  en  lui 
les  actes  intellectuels  qui  lui  permettent  de  placer  son  àme  au  ni- 
veau de  celle  des  plus  grands  génies  ;  chacun  est  libre  enfin,  de 
régler  journellement  l'exercice  de  ses  fonctions  dans  le  sens  de  la 
vertu,  et  de  manîftre  à  composer  son  &me  d'actes  essentiellement 
moraux.  En  un  mot,  l'homme  est  l'artisan  de  son  àme,  et  ceci 
doit  6tr6  compris  dans  le  sens  le  plus  absolu.  Cette  àme  nait  et  se 
développe  avec  le  corps  ;  elle  commence  à  se  connaître  et  à  s'af- 
firmer après  que  l'enfant  s'est  donné  l'instrument  indispensable 
du  langage,  et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  mort,  tout  acte, 
toute  pensée  sont  un  élément  constitutif  de  l'àme. 

Que  devient  cette  àme  ainsi  constituée,  après  que  la  mort  a  dé- 
truit les  liens  qui  l'unissent  à  la  matière  ?  Dans  quel  but  des  mil- 
liards d'individus  ont*ils  été  mis  au  monde,  pour  laisser  comme  ré- 
sultat de  leur  travail  en  cette  vie  un  produit  intellectuel  et  moral 
non  justiciable  du  jugement  borné  des  hommes? Le  physiologiste 
ne  saurait  répandre  à  ces  questions  suprêmes  ;  sa  science  se  borne 
à  connaître  la  destiniée  immédiate  de  l'être  créé,  et  tout  au  plus 
peut-il|  par  la  connaissance  de  cette  dernière,  entrevoir  les  liens 
qui  unissent  la  vie  de  l'homme  à  une  destinée  future. 

§  IV.  —  DE  L'aME  des  bêtes. 

Après  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  l'àme,  nous  pour* 
fions  nous  dispenser  de  parler  de  la  question  pour  le  moms 
étrange  de  l'àme  des  bêtes. 

Les  bêtes  n'ont  point  d'àme,  par  la  raison  bien  simple  que  cela 
seul  qui  constitue  l'àme  n'est  pas  en  elles.  L'àme,  en  effet,  est 
quelque  chose  de  conscient,  de  libre  et  de  raisonnable  ;  en  dehors 
de  ces  oonditions,  l'àme  n'a  pas  sa  raison  d'être. 
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Les  aniormux  n'ont  ni  cùnBeienee  inttttigente^  ni  liberté,  ni 
.car  ils  ne  possèdent  pas  de  notions  inielligentesy  et  ils  sont  prîrés 
de  langage  ;  par  conséquent,  ils  n'eût  pas  d'âme. 

Désireux  de  décider  scientifiquement  nne  question  dont  la 
Intion  n'était  guère  possible  à  l'époque  où  ils  vivaient, 
et  Baffott  ont  élé  conduits  à  inventer  ou  à  adopter  VmttmnùHume 
des  bétes  ;  mais  on  voit  aisément,  en  lisant  ces  grands  penseurs»  qm 
cette  invention  provenait  beaucoup  plus  de  leurs  sentimwits  que 
ée  Ifflir  savoir.'  Leur  science  profonde  sut  voir  la  vérité,  on  en  Jt 
la  preuve  dons  plusieurs  passages  de  leu^s  écrits  ;  mais,  conmie 
cette  vérité  n'était  ni  démontrable  ni  démontrée,  ito]  ne  voulu- 
vent  pas  s'en  servir  et  préférèrent  se  laisser  entraîner  par  les  exi- 
gences du  système  qu'ils  avaient  adopté  :  pour  avoir  le  droit  de 
ne  pas  donner  une  âme  anx  bètes,  ils  intentèrent  PmiAimafîjMr 
des  brutes. 

G.Leroy,  Frédéric  Ouvier,Flouren$,  n'ayant  pas  sans  douté  les 
mêmes  motife  d'être  systématiques  sur  cette  question,  ont  écril 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  fmessc  sur  l'instinct  et  l'inMli- 
«gence  des  animaux.  Gomme  Deseartes  et  BufTon,  ils  ont  seûHi 
qu'il  y  a  une  différence  immense  entre  la  vie  des  animaux  et  celle 
tie  l'homme  ;  mais  cette  différence,  ils  n'ont  jamais  pu  la  déflair, 
tii  la  formuler  catégoriquement,  parce  qu'ils  ne  possédaient  pas 
^es  connaissances  indi^ensables  à  la  solution  de  ces  questions; 
its  ne  connaissaient  pas  surtout  le  rôle  physiologique  et  nécessaire 
de  rinstrument-langage,  non-seulement  dans]  les  mahifestattons 
de  l'intelligence,  mais  encore  dans  les  manifestations  de  ce  quê 
nous  appelons  conscience  Hbre,  volonté,  raison. 

Aujourd'hui,  cette  formule,  cette  définition  peuvent  être  rigoor 
reusement  établies  ;  le  lecteur  les  a  d'ailleurs  trouvées  dans  le 
chapitre  consacré  au  principe  des  déterminations  des  animaux. 

Les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  empêché  d'accorder  aux  ani» 
maux  des  passions^  des  91091,  des  vertus^  ne  nous  permettent  pas 
de  leur  accorder  une  âme.  Ces  expressions  ne  peuvent  s^appliqner 
qu'à  des  phénomènes  qui  ne  se  produisent  réellement  que  chet 
l'iiomme. 


i 


.puoB  sm  vaauwsi  bans  •  la.  matobii  167 


CHAPITRE  III 

Place  de  rhomme  dans  la  nature. 

Depuis  quelque  temps,  naturalistes,  philosophes,  anfhropolo*^ 
gistes,  paléontologues^  s'efforcent  à  grand  brait  4^  Aétêmàmr  là 
place  que  l'honune  doit  oecnper  dans  la  nature.  Le  physiologiste 
ne  saurait  rester  étranger  à  cette  discussion  qui  a  pris  les  pro^ 
portiofls  d'une  lutte  internationale  ;  il  a  le  droit,  lui  aus»,  d'in*- 
tervenir  quand  il  s'agit  de  classer  l'objet  de  ses  études,  et  ce  droit 
devient  un  devoir  dès  qu'il  s'aperQoit  que  les  opinions  les  plu6 
erronées,  parfois  même  les  plus  étranges,  reposent  sur  la  itiécon^ 
naissance  de  l'objet  en  litige,  sur  la  méconnaissance  de  l'homme 
physiologique. 

En  conséquence,  nous  essayerons,  tout  en  restant  dans  les  11^ 
mites  de  la  physiologie,  de  dire  notre  sentiment  sur  ee  sujet. 

Jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  la  science, 
d'accord  en  cela  avec  toutes  les  traditi<ms,  avait  adopté  les  bases 
fondamentales  de  la  création,  et  particulièrement  l'invariabilité 
des  espèces  créées.  Linné,  Buffon,  Guvier  appliquèrent  leur  gé- 
nie aux  difficultés  de  cette  question  si  grande,  â  complexe,  et 
airivèrent  après  de  longs  efforts,  et  non  sans  quelques  oscillations, 
à  cette  conclusion  motivée  :  que  les  espèces  sont  invariables,  et 
que  si  les  individus  d'une  même  espèce  varient  dans  le  temps  et 
dans-  l'espace,  ce  n'est  que  dans  certaines  limites  que  circon* 
scrivent  les  variétés  et  les  races.  D'après  Buffon,  Tespèce  est 
un  type  dont  les  principaux  traits  sont  gravés  en  caractères 
ineffaçables  et  permanents  à  jamais  ;  mais  toutes  les  touches  ac' 
cessoires  varient  sous  l'influence  du  milieu.  Ces  variations  consti^ 
tuent  les  variétés,  et  les  races  ne  sont  autre  chose  qii&  ces  variété^ 
transmises  et  fixées  par  l'hérédité.  Tel  est,  d'une  manière  géné^ 
raie,  le  point  de  départ  des  partisans  de  l'immutabilité  des  es^ 
pèees*  Les  conséquences  de  cette  manière  de  voir,  au  point  dé 
vue- de  l'homme,  sont  faciles  à  déduire  :  !•  l'homme  n'est  pa^ 
le  produit  transformé  d'une  autre  espèce  ;  2"  l'homme  forme  une 
espèce  distincte  renfermant,  c<Mnme  toutes  les  espèces,  des  va** 
riétés  et  des  races. 
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Cette  manière  de  voir  n'a  pas  été  acceptée  sans  contrôle»  et, 
comme  cela  arrive  souvent  en  pareil  cas»  une  manière  de  toît 
tout  opposée  n'a  pas  tardé  à  se  produire.  Déjà,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  un  géologue  distingué,  de  Maillet,  avait  pu- 
blié, sous  forme  de  dialogue,  une  sorte  de  cosmogonie  nouvelle 
tout  à  fait  en  désaccord  avec  la  doctrine  de  l'immutabilité  des 
espèces  (1).  D'après  de  Maillet,  le  germe  préexistant  de  tous  les 
animaux  se  développa  dans  la  mer  qui  recouvrait  toute  la  surface 
de  la  terre*  Les  reptiles,  les  oiseaux  et  tous  les  animaux  terrestres 
proviennent  de  la  transformation  directe  des  animaux  aquatiques 
sous  l'influence  de  la  nécessité  et  de  l'habitude.  Ce  système,  mal- 
gré le  patronage  de  Pontenelle,  fut  assez  mal  accueilli  par  les 
savants,  et  les  railleries  de  Voltaire  lui  décernèrent  un  brevet  de 
non-viabilité.  Un  demi-siècle  après,  Lamarck,  le  disciple  et 
l'ami  de  Buffon,  essaya  de  donner  aux  idées  de  de  Maillet  ce  qui 
leur  manquait  absolument  :  une  base  scientifique  et  Tautorité 
d'un  nom  déjà  célèbre.  Lamarck  était  trop  instruit  pour  mécon- 
naître la  partie  faible  du  système  des  partisans  de  rimmutabilité, 
et  il  s'appliqua  d'abord  à  saper  Vidée  d'espèce  telle  que  la  compre- 
naient ses  prédécesseurs  :  il  constata  que  les  espèces  douteuses 
sont  très-nombreuses,  et  que  souvent  les  naturalistes  sont  em- 
barrassés pour  caractériser  les  divers  groupes  qu'ils  réunissent 
sous  ce  nom  ;  en  même  temps,  il  eut  soin  de  faire  ressortir  les 
exemples  de  variation  que  présentent  les  espèces  domestiques»  et 
il  conclut  de  ces  observations  que  l'espèce,  en  général,  ne  pos- 
sède pas  la  constance  absolue  qu'on  lui  accorde  d'ordinaire. 

Après  avoir  détruit,  Lamarck  voulut  reconstruire,  et  U  publie 
une  cosmogonie  zoologique  qu'on  peut  résumer  en  ces  termes  : 
sous  l'influence  de  l'attraction  il  se  forma  jadis  au  milieu  des 
eaux,  et  il  se  forme  encore  aujourd'hui,  de  petits  amas  de  matière 
gélatineuse  ;  les  fluides  subtils  pénètrent  ces  petits  corps,  et  par 
une  sorte  d'action  répulsive  ils  doiment  naissance  à  une  cavité 
centrale  ;  dès  lors,  le  mouvement  vital  commence  par  absorption 
et  exhalation  des  liquides  et  des  gaz.  Lamarck  va  jusqu'à  supposer 
que  c'est  ainsi  que  les  vers  intestinaux  prennent  naissance.  Le 

(1)  fWtamêd  ou  Sntfêtitni  d^un  phUotophe  indien  avec  un  nUisionnain  fran- 
fofr  nir  to  dimSmUkm  de  fa  owr.  Noui  avons  empruaCé  oet  notioiu  historiques 
à  M.  de  Quatrefages,  dans  la  RfvtM  dit  D9ux»M<md»it  tS  décembre  1S68« 
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prototype  animal  de  Lamarck,  on  Fa  '.deviné,  n*est  autre  chose 
que  le  monère  de  Hftckel,  uniquement  composé  d'albumine  sans 
aucune  enveloppe,  sans  aucune  trace  d'organisation  intérieure, 
et  constituant  avec  ses  semblables  un  règne  intermédiaire  entre 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  que  Bory  de  Saint- Vincent 
désigne  sous  le  nom  de  psychodiaire  et  HSckel  sous  le  nom  i'em- 
hranehemmt  dès  protites. 

Après  avoir  posé  son  premier  jalon  de  la  création,  Lamarck 
n'éprouva  aucune  difficulté  à  en  tirer  les  conséquences  :  puisque 
un  peu  de  matière  peut  prendre  vie  sous  l'influence  des  forces 
physico<chimiques,  désormais  rien  ne  pouvait  l'arrêter.  Sous  l'in- 
fluence du  temps,  des  milieux  et  de  la  transmission  héréditaire, 
toutes  les  espèces  animales  et  végétales  se  sont  développées  peu 
à  peu  par  une  série  de  transformations  successives,  et  c'est  le  ré- 
sultat de  ces  transformations  que  nous  admirons  dans  la  faune  et 
dans  la  flore  de  nos  jours.  Lamarck  ne  s'est  pas  borné  à  afBrmer 
le  fait  des  transformations,  il  en  a  posé  les  lois  de  la  manière 
suivante  : 

i<>  La  vie,  par  ses  propres  forces,  tend  continuellement  à  ac- 
croître le  volume  qui  la  possède  et  à  étendre  les  dimensions  de 
ses  parties  ; 

â*  Tout  ce  qui  a  ét^  acquis,  tracé  ou  changé  dans  l'organisa- 
tion des  individus  pendant  le  cours  de  leur  vie  est  conservé  par 
la  génération  et  transmis  aux  nouveaux  individus  qui  provien- 
nent de  ceux  qui  ont  éprouvé  ces  changements; 
•  3"  La  production  d'un  nouvel  organe  dans  un  corps  animal  ré- 
sulte d'un  nouveau  besoin  qui  continue  à  se  faire  sentir,  et  d'un 
nouveau  mouvement  que  ce  besoin  fait  naître  et  entretient  ; 

4^  Le  développement  et  la  force  d'action  des  organes  sont  con- 
stalnment  en  raison  de  l'emploi  de  ces  organes. 

Lamarck  fait  ensuite  l'application  de  ces  lois  à  la  pratique,  et 
il  nous  montre  comment  les  animaux  ont  pu  se  transformer  les 
uns  dans  les  autres  et  donner  ainsi  naissance  à  toutes  les  espèces 
connues. 

Sur  tous  les  points  de  la  doctrine,  le  naturaliste  français  a 
laissé  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui  ont  voulu  soutenir,  comme 
lui,  la  théorie  de  la  transmutabilité  des  e^ècet.  11  en  est  un  ce- 
pendant qui,  sans  rien  changer  aux  choses,  s'est  donné,  par  un 
ED.  FOURiuÉ,  «  Syst.  nerv,  49 
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nom  nouveau,  les  proportions  majestueuses  d'un  novateur  :  j'ai 
nommé  Darwin. 

Darwin  a  présenté  le  système  de  Lamarck  avec  le  talent  d'un 
naturaliste  distingué  ;  il  a  amplifié,  dans  les  détails,  la  pensée  du 
maître  et  en  cela  il  a  eu  le  mérite  de  venir  après  lui  ;  mais  en 
réalité,  il  n'a  émis  aucune  idée  nouvelle,  ni  dans  les  principes,  ni 
dans  les  conséquences.  Gomme  Lamarck,  il  est  parti  d'une  appré* 
ciation  plus  ou  moins  juste  touchant  la  signification  qu'il  faut 
accorder  au  mot  espèce;  comme  lui,  il  est  arrivé  à  la  conception 
d'un  prototype  animal  et  végétal  qui  aurait  donné  naissance,  par 
voie  de  transformation,  à  toutes  les  espèces  connues.  Et  la  sélec- 
tion? dira-ton.  Ce  nom,  inventé  par  Dar\sân,  est  réellement  neuf, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  chose  qu'il  représente  :  cette  chose 
est  implicitement  renfermée  dans  les  trois  dernières  lois  de  La- 
marck. 

De  Maillet,  Lamarck  et  Darwin  représentent  à  diverses  époques 
les  promoteurs  de  la  théorie  de  la  variabilité  indéfinie  des  es- 
pèces, et  tous  les  trois  trouvent,  dans  cette  variabilité  même,  les 
conditions  du  développement  de  tous  les  animaux.  Si,  à  tout  prix, 
on  prétendait  établir  une  nuance  de  pensée  entre  ces  trois  sa- 
vants, cette  nuance  ne  devait  porter,  comme  l'observe  très-bien 
M.  de  Quatrefagcs,  que  sur  un  point  secondaire  de  la  théorie  :  sur 
les  procédés  selon  lesquels  se  produisent  lés  transformations  (1). 
>  De  Maillet  admet  que  les  métamorphoses  se  font  brusquement 

• 

sans  que  l'hérédité  intervienne  d'un  manière  active  dans  les  trans- 
formations; Lamarck,  au  contraire,  veut  que  les  transformations 
soient  excessivement  lentes  et  progressives,  faisant  participer  à 
leur  accomplissement  l'influence  du  milieu,  des  habitudes  et  de 
la  transmission  héréditaire  ;  Darwin  n'ajoute  pas  autre  chose  ; 
seulement  il  accorde  une  importance  de  premier  ordre  aux  mo- 
difications avantageuses  pour  l'indindu  qui  résultent  de  la  lutte 
pour  l'existence,  et  qui  sont  transmises  par  la  génération.  Les 
conséquences  de  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer  se  résu- 
ment en  ceci  :  Thomme  descend  immédiatement  du  singe,  et 
médiatement  d'un  monère  ou  d'un  protite.  Los  deux  systèmes 
dont  nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  les  idées  principales, 

(1)  Do  QuatrcfAgoM,  Bévue  du  Diux-MondiSf  15  décembre  4868. 
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nous  mettent  dans  ralternative  ou  de  placer  l'homme  à  côté  du 
singe,  dont  il  serait  le  descendant,  ou  de  le  placer  au-dessus  de 
tous  les  animaux  dans  une  classe  tout  à  fait  distincte.  Où  est  la 
vérité  ?  C'est  ce  que  nous  devons  rechercher  ici. 

Nous  examinerons  d'abord  chacun  des  deux  systèmes  à  un  point 
de  vue  général,  nous  concentrerons  ensuite  toute  notre  atten^ 
tion  sur  les  œuvres  de  Darwin,  et  nous  formulerons  enfin  notre 
manière  de  voir. 

D'après  les  partisans  de  l'immutabilité  des  espèces,  le  monde 
organisé  vivant  aurait  été  créé  en  une  ou  plusieurs  périodes,  et 
chaque  individu  aurait  été  doté,  dès  le  début,  de  caractères  indi- 
viduels propres  qui  le  distinguent  des  autres  animaux,  et  de  carac- 
tères communs  qui  permettent  de  le  réunir  à  d'autres  individus 
présentant  les  mêmes  caractères  pour  former  avec  eux  un  groupe 
distinct  désigné  sous  le  nom  d'espèce,  «  L'espèce^  dit  M.  de  Qua-* 
trefages»  est  l'ensemble  des  individus,  plus  ou  moins  semblables 
entre  eux,  qni  sont  descendus  ou  qui  peuvent  être  regardés 
comme  descendus  d'une  paire  primitive  unique,  par  une  succes- 
sion ininterrompue  de  familles  (1  ) .»  Dans  cette  définition,  l'illustre 
zoologiste  reflète  l'opinion,  en  la  complétant,  des  naturalistes  les 
plus  éminentSy  et  en  même  temps  les  plus  divisés  sur  d'autres 
questions  que  celle-ci:  Linné,  Lamarck,  de  Blainville,  Godron, 
Ghevreul,  etc.  Par  conséquent,  nous  pouvons  dire  que  pour  la 
plupart  des  naturalistes  l'idée  d'espèce  repose  sur  deux  ordres 
de  phénomènes  :  sur  des  phénomènes  de  ressemblance  et  sur  des 
phénomènes  de  filiation.  Dans  la  pratique,  cette  manière  de  voir 
se  trouve  parfaitement  justifiée.  Nous  savons,  en  effet,  que  deux 
individus  appartenant  à  des  espèces  distinctes  présentent  toujours 
des  caractères  formels  de  dissemblance  ;  nous  savons  aussi  qu'ils 
ne  peuvent  reproduire  ces  caractères  par  filiation  que  jusqu'à  un 
certain  point  :  si  parfois  la  fécondation  est  possible,  comme  chez 
i'&ne  et  le  cheval,  l'hybride  qui  en  résulte  est  le  plus  souvent  in- 
fécond ;  si  par  hasard  il  est  fécond,  cette  fécondité  n'est  pas  indé- 
finie, comme  chez  les  animaux  qui  ^partiennent  à  la  même  race,  à 
la  même  variété;  mais,  après  un  certain  temps,  les  produits  ma- 
nilestent  un  retour  ,vers  l'un  des  types  primitifs,  il  y  a  réversianj 

(1)  Da  Quatrefages^  Unité  de  Vttpéce  humain9f  p.  54. 
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comme  on  dit  aujourd'hui.  Ce  retour  ne  semble-t»ii  pas  une  pro- 
testation de  la  nature  contre  l'idée  des  transformations  spici' 
flques  et  un  gage  en  faveur  de  Tunité  de  l'espèce  ? 

Cependant  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les  espèces 
^ntre  elles  :  il  y  a  des  espèces  douteuses  ;  les  partisans  de  Fimma- 
tabilité  le  reconnaissent  volontiers,  mais  en  tirant  de  ce  liiii  la 
seule  conclusion  logique  qu'on  puisse  en  tirer,  c'est  qu'il  faut 
étudier  encore  plus  attentivement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  les 
caractères  spécifiques. 

Etablie  sur  les  faits  que  nous  venons  de  signaler,  la  théorie  des 
partisans  de  l'immutabilité  et  des  créations  indépendantes  repré- 
sente une  vérité  scientifique  quant  à  l'immutabilité,  mais  une 
vérité  relative  quant  aux  créations  indépendantes. 

Voyons  si  nous  pourrons  en  dire  autant  de  la  théorie  des 
transformistes* 

Quel  est  leur  point  de  départ  d'abord?  Le  point  de  départ  des 
transformistes  est  une  hypothèse  :  ils  supposent  qu'au  commen- 
cement des  choses  un  animal  prototype,  tout  à  fait  élémentaire, 
s'est  développé  sous  une  certaine  influence  et  que,  par  des  trans* 
formations  successives  à  travers  les  âges,  il  a  peu  à  peu  donné 
naissance  à  la  série  animale  qui  du  monère  s'étend  jusqu'à 
l'homme.  Dans  cette  hypothèse,  la  série  des  êtres  vivants  peot 
être  assimilée  à  la  série  de  notes  chromatiques  que  représentent 
les  touches  d'un  piano.  Mais,  tandis  que  l'ouvrier  qui  a  construit 
le  piano  a  fabriqué  chaque  touche,  chaque  corde,  sans  rien  em- 
prunter aux  touches  précédentes  ;  tandis  qu'il  a  créé  chaque  note 
en  particulier  de  toutes  pièces,  lui  imprimant  ses  caractères  spé- 
cifiques et  les  limites  de  ses  variations,  en  s'inspirant  seulement 
de  la  valeur  de  la  note  qui  précède,  le  Grand  Ouvrier  y  lui,  d'après 
les  transformistes,  aurait  paresseusement  construit  son  piano  en 
faisant  sortir  les  notes  les  unes  des  autres  ;  il  aurait  créé  la  gamme 
sériaire  des  êtres  vivants  par  voie  de  transformation  et  de  filia- 
tion. D'après  cette  hypothèse,  les  formes  si  variées  que  nous 
admirons  dans  la  nature  doivent  être  considérées  comme  de 
simples  éléments  de  transition  d'une  forme  à  une  autre. 

L'enchaînement  méthodique  que  l'on  constate  dans  les  anneaux 
de  la  série  animale  semble  donner  son  appui  à  cette  manière  de 
voir;  mais  1&  où  les  transformistes  voient  une  présomption  en 
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.  leur  faveur^  les  anciens  maîtres  trouvaient  une  occasion  de  rendre 
hommage  aux  sublimes  conceptions  de  l'idée  créatrice  :  ils  appe- 
laient cet  enchaînement  méthodique  Vuniié  de  plan. 

L'hypothèse  des  transformistes  est  donc  bien  réellement  une 
hypothèse.  Mais  leur  théorie  renferme-t-elle  du  moins  quelque 
chose  de  plus  scientifique  ?  N'ont*ils  pas  une  autre  base,  un  autre 
point  de  départ?  Oui,  ils  ont  un  autre  point  de  départ;  mal- 
heureusement ce  point  de  départ  est  une  négation  purement 
gratuite  :  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  espèces  douteuses,  ils  biffent 
l'espèce,  mais  cela  prouve  simplement  que  l'espèce  gêne  leurs 
transformations  et  nullement  que  l'espèce  n'existe  pas. 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  la  théorie  des  transformistes 
ne  repose  pas  sur  une  base  scientifique  ?  C'est  notre  convie* 
tion,  et  nous  essayerons  de  la  faire  partager  en  examinant  de  plus 
près  cette  théorie  dans  le  livre  de  M.  Darwin  intitulé  :  De  l'Ori- 
gine des  espèces  et  dans  celui  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  : 
la  Descendance  de  t homme  et  la  Sélection  sexuelle. 

Théorie  de  Darwin.  —  Prouver  que  les  animaux  peuvent  se 
transformer  les  uns  dans  les  autres,  même  par  des  gradations  in- 
sensibles, n'est  pas  chose  facile.  Darvrin,  en  effet,  rencontra  bientôt 
un  ennemi  qui  devait  lui  rendre  la  tâche  impossible  :  cet  ennemi, 
on  l'a  deviné,  c'est  Vespèce  telle  que  l'ont  définie  les  plus  grands 
naturalistes.  Soit  inconscience  ou  habileté,  Darwin  n'a  pas  l'air 
de  s'en  préoccuper  et  ce  n'est  qu'incidemment,  à  la*  page  64  de 
son  livre,  et  à  propos  des  variations  spécifiques,  qu'il  nous  donne 
la  définition  de  l'espèce  telle  qu'il  l'entend  : 

Il  suit  de  ces  observations,  dit-il^  que  je  ne  considère  le  terme  d'espèce 
que  comme  arbitrairement  appliqué  pour  plus  de  commodité  à  un  en- 
semble d'individus  ayant  entre  eux  de  grandes  ressemblances,  mais  qu'il 
ne  diffère  pas  essentiellement  du  terme  de  variélé  donné  à  des  formes 
moins  distinctes  et  plus  variables.  De  même,  le  terme  de  variété^  en  com- 
paraison avec  les  différences  purement  individuelles,  est  appliqué  non  moins 
arbitrairement  et  encore  par  pure  convenance  de  langage  (1). 

Cette  définition,  ne  renfermant  aucun  caractère  essentiel  qui 
permette  de  distinguer  facilement  im  groupe  d'un  autre  groupe, 

(1)  Darwin,  ïïs  VOrigine  des  espèces,  p.  64.  Trad.  de  M»*  Clémence  Royer. 
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conduit  évidemment  à  la  négation  de  Tcspèce.  En  réalité,  Darwin 
ne  veut  pas  autre  chose,  car  nous  sommes  très-disposé  à  voir 
dans  cette  négation  une  habileté  inspirée  par  les  nécessités  du 
sujet.  Cette  appréciation  est  si  juste,  qu'à  tout  instant,  dominé 
par  l'irrésistible  logique  des  faits,  Darwin  est  obligé  de  parler  de 
Vespèce  distinctey  c'est-à-dire  de  l'espèce  telle  que  l'entendent  les 
non-transformistes  : 

II  est  difficile,  dit-il,  p.  35,  et  peut-êtte  impossible  de  citer  un  seul 
exemple  d'hybrides  provenant  de  deux  espèces  ividemmeni  ditlincl*»,  qid 

se  soient  montrés  parfaitement  féconds. 

Cette  contradiction  formelle  nous  montre  clairement  que 
Darwin,  en  définissant  Tespôce  comme  il*ra  fait  plus  haut,  n*avait 
d'autre  but  que  de  rendre  l'application  de  sa  théorie  plus  facile  : 
en  faisant  disparaître  ces  grandes  lignes  qui  séparent 'certains 
groupes  d*6tres  vivants  par  des  barrières  infranchissables,  U  don- 
nait pleine  carrière  à  son  pouvoir  transformateur  et,  tout  en  ne 
produisant  avec  ce  dernier  que  des  variétés  et  des  races,  il 
pouvait  faire  accepter  hypothétîqiiement,  avec  beaucoup  de  «, 
de  maiSf  de  probâblCy  l'apparente  possibilité  de  transformations 
plus  radicales. 

C'est  ce  qu*a  fait  Darwin,  tel  est  le  plan  qu'il  a  suivi  avec  un 
rare  talent,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître. 

Après  avoir  préparé  le  terrain  par  la  négation  de  Vidée  scien- 
tifique d*espèce,  Darwin  s'est  préoccupé  de  trouver  un  agent,  un 
pouvoir  immanent  de  transformation  :  c*est  ce  pouvoir  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  sélection  naturelle. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  avait  accordé  aux  influences 
du  climat,  de  la  nourriture  et  de  l'hérédité  le  pouvoir  de  donner 
naissance  à  des  variétés  plus  ou  moins  fixes.  Lamarck,  comme 
nous  l'avons  vu,  avait  formulé  les  lois  de  ces  variations.  Quant 
à  Darwin,  il  accorde  une  certaine  importance  aux  conditions  de 
milieu,  aux  habitudes  ;  mais,  d'après  lui,  ces  influences  s'exercent 
principalement  sur  le  système  reproducteur,  et  il  ne  pense  pas 
que  la  variabilité  soit  inhérente  à  l'organisation.  Par  contre,  il 
accorde  une  grande  importance  à  la  loi  de  corrélation  de  crois- 
sance et  une  importance  plus  grande  encore  à  la  sélection  natu- 
relle. Qu'est-ce  donc  que  la  sélection  naturelle? 
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A  toutes  les  époques,  Thomme  s'est  préoccupé  de  choisir,  en 
vue  de  ses  caprices  ou  do  ses  intérêts,  les  plus  beaux  tj^pes  parmi 
les  individus  des  races  domestiques  pour  les  accoupler  ensemble 
et  obtenir,  par  ce  moyen,  des  produits  de  choix.  Dan^dn  donne  à 
cette  manière  d'opérer  le  nom  de  sélection  artificielk^  réservant 
celui  de  sélection  naturelle  aux  modifications  avantageuses  qui 
surviennent  chez  les  animaux  par  un  procédé  analogue,  mais  en 
dehors  de  la  domesticité  et  de  la  volonté  de  Thomme.  Voici  d'ail- 
leurs comment  Darwin  explique  lui -môme  ce  qu'il  entend  par 
sélection  .• 

Nous  avons  vu  aussi,  dit»il,  combien  les  rdations  mutuelles  des  êtres 
organisés  sont  étroites  et  compliquées  et,  par  conséquent,  combien  de  va- 
riations très-diverses  peuvent  être  utiles  à  tout  être  qui  se  trouve  soudain 
placé  dans  de  nouvelles  conditions  de  vie.  Nous  avons  constaté  l'apparition 
fréquente  de  variations  qui  peuvent  être  utiles  à  Vhomme  de  différentes 
manières  ;  il  y  a  donc  toute  probabilité  quHl  se  produit  quelquefois,  dans  le 
cours  de  plusieurs  milliers  de  générations  successives,  d'autres  variations 
utiles  aux  animaux  eux-mêmes  dans  la  grande  bataille  qu'ils  ont  à  sou- 
tenir les  uns  contre  les  autres  au  sujet  de  leurs  moyens  d^existence.  Ces 
variations  venant  à  se  produire,  si  d'autre  part  il  est  vrai  qu'il  existe  plus 
d'individus  qu'il  n'en  peut  vivre,  il  ne  saurait  être  douteux  que  les  indi- 
vidus doués  de  quelque  avantage  naturel,  si  léger  qu'ail  soit,  n*aient  plus 
de  chance  de  survivre  et  de  propager  leur  race.  D'un  autre  càxé,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  toute  déviation,  si  peu  nuisible  qu'elle  soit  aux 
individus  chez  lesquels  elle  se  produit,  causera  inévitablement  leur  des- 
truction. Or  cette  loi  de  conservation  des  variations  favorables  et  d'élimi- 
nation des  déviations  nuisibles,  je  la  nomme  sélection  naturelle  (1). 

Conçue  en  ces  termes  sages  et  mesurés,  la  sélection  naturelle 
résume  un  ensemble  de  faits  généralement  vrais,  acceptés  par 
les  naturalistes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles  ;  mais 
M.  Darwin  ne  s'en  tient  pas  là,  et  si  nous  le  suivons  attentivement 
à  travers  quelques  détours  habiles,  nous  le  voyons  franchir  adroi- 
tement le  cercle  de  la  réalité  pour  tomber  en  plein  dans  le 
champ  dos  hypothèses.  En  effet,  après  avoir  consacré  quelques 
paragraphes  très-intéressants  à  l'influence  de  la  sélection  natu- 
relle sur  des  caractères  de  peu  d'importance,  et  à  la  sélection 
sexuelle  ;  après  nous  avoir  donné  comme  modèle  de  sélection 

(1)  Darwin,  p.  94. 
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naturelle  le  cas  de  l'abeille  domestique^  «  pour  laqueUe  il  serait 
très-ayantageux  d'avoir  une  trompe  un  peu  plus  longue  ou  diffé- 
remment construite,  de  manière  à  atteindre  le  nectar  des  co* 
roUes  imperforées  »  ;  après  nous  avoir  parlé  des  circonstances 
favorables  à  la  sélection  naturelle,  de  l'action  lente  de  Textinc- 
tion  des  espèces,  de  la  divergence  des  caractères,  M.  Samîn 
complète  enfin  sa  pensée  et  nous  dit  comment  il  se  fait  que  les 
variétés  individuelles  les  plus  insignifiantes,  mais  avantageuses 
à  l'individu  et  accumulées  par  hérédité  pendant  des  millierB 
d'années,  aient  pu  donner  naissance  à  des  espèces  distinctes, 
celles-ci  à  des  genres,  les  genres  à  des  ordres,  à  des  classes  et 
enfin  à  des  em(hranchements  tout  entiers.  Voilà  l'hypothèse» 
voilà  où  M.  Darwin  cesse  d'être  un  naturaliste  vraiment  dis&igué 
pour  devenir  un  conteur  intéressant,  mais  d'autant  plus  dange* 
reux  pour  la  vérité  que  sa  narration  est  riche  de  faits  scienti^ 
fiques.  Nous  ne  suivrons  pas  Darwin  sur  ce  terrain,  nous  nous 
bornerons  à  examiner  la  valeur  de  la  sélection  naturelle,  et  cela 
suffira  pour  juger  tout  le  système. 

De  la  sélection  naturelle.— Dans  la  sélection  naturelle,  nous 
avons  à  considérer  trois  ordres  de  phénomènes  :  i«  la  loi  de 
variation  commune  à  tous  les  animaux;  ^  la  concurrence  vitale 
pour  l'existence  ;  3**  le  pouvoir  sélectif. 

1*  Loi  de  variation,  —  La  variété  est  inhérente  à  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  ;  nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  autour 
de  nous  pour  constater  le  fait.  La  cause  première  de  cette  varia- 
tion est  dans  la  vie  elle-même  considérée  (Aez  les  parents  et  en 
même  temps  chez  le  produit.  L'obscurité  la  plus  grande  règne  et 
régnera  sans  doute  toujours  sur  cet  ordre  de  causes,  et  nous 
devons  nous  contenter  d'en  connaître  les  effets  par  l'étude  des 
variations  héréditaires.  Les  causes  secondaires,  plus  accessibles 
à  nos  nK>yens  d'investigation,  nous  les  trouvons  dans  les  influences 
qui  agissent  aussi  bien  pendant  la  vie  embryonnaire  qu'fiprès  la 
naissance.  Cet  ordre  de  causes  est  assez  bien  connu  aujourd'hui 
et  comprend  toutes  les  influences  étrangères  à  la  vie  du  produit. 
Darwin  n'a  rien  changé  ni  rien  ajouté  aux  notions  que  nous 
possédions  sur  ce  sujet,  mais  il  en  a  atténué  l'importance  au- 
tant qu'il  a  pu.  Bien  qu'il  affirme,  en  certains  endroits,  que  la 
sélection  naturelle  ne  crée  pas  les  variations  et  qu'elle  se  borne 
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à  choisir  celles  qui  sont  ayantagenses  pour  les  transmettre  par 
hérédité,  il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  par-ci  par-là  que  la  sélec- 
tion est  la  plus  puissante  cause  de  variabilité  : 

Il  n^est  pas  vrai,  dit-il,  que  la  Tariabilité  soit  en  quelque  sorte  inhérente 
à  rorganisation,  ni  une  de  ses  conséquences  nécessaires,  dans  quelques 
circonstances  que  ce  soit,  ainsi  que  quelques  auteurs  l'ont  pensé  (1). 

Il  croit,  d'un  autre  côté,  «  que  les  conditions  de  vie,  par  leur 
action  sur  le  système  reproducteur,  sont  des  causes  de  variabilité 
de  la  plus  haute  importance (â)  »,  et  en  fin  de  compte,  il  est  con- 
vaincu que,  «par-dessus  toutes  ces  causes  de  changement,  Taction 
accumulative  de  la  sélection,  qu'on  l'applique  méthodiquement, 
de  manière  à  obtenir  des  résultats  rapides,  ou  qu'elle  agisse  in- 
consciemment, lentement,  mais  plus  efficacement,  est  de  beau-- 
coup  la  phu  puisianie  (3).  » 

Cette  dernière  assertion  se  concilie  très-peu  avec  le  langage 
que  Darwin  tient  à  ses  critiques  : 

Quelques  écrivains,  dit-il,  ont  imaginé  que  la  sélection  naturelle  pro-* 
duisait  la  variabilité,  lorsqu'elle  implique  seulement  là  conservation  des 
variations  accidentellement  produites,  quand  elles  sont  avantageuses  aux 
individus  (i). 

Ces  critiques  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort  :  peu  importe,  en 
effet  que  la  sélection  se  borne  à  créer  des  variétés  en  accumulant 
des  variations  déjà  produites  ;  l'essentiel  est  de  savoir  au  juste  si 
la  sélection  invente  des  variations,  et  c'est  ce  que  les  contradic* 
tiens  de  Darwin  nous  empêchent  de  préciser. 

D'ailleurs,  que  la  variabilité  soit  le  fait  de  la  sélection  naturelle 
ou  de  toute  autre  cause,  ce  fait  ne  prouve  rien  :  peut-on  nous  citer 
un  seul  exemple  de  variation  spécifique,  dans  la  période  de  huit 
à  dix  mille  ans  accessible  à  nos  investigations?  Des  variations  ne 
dépassant  pas  les  limites  de  la  variété  ou  de  la  race,  oui  ;  des 
variations  dépassant  ces  limites  et  prenant  les  caractères  de  l'es- 
pèce, non.  En  conséquence,  la  loi  de  variation,  le  premier  des 

(i)  Darwin,  p,  I^S. 

(S)  Loc,  cit.,  p.  58. 

(8)  loc.  cit.,  p.  54. 

(4)  LoceU.f  p.  94.  Jj^Hi^ 
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éléments  qui  constituent  la  sélection  naturelle,  ne  saurait  fournir 
à  la  théorie  des  transformistes  qu'un  appui  tout  à  fait  insufKsant. 
2**  De  la  concurrence  vitale  {struggle  for  life).  —  Par  concurrence 
vitale,  Darwin  entend  le  combat  perpétuel  que  les  êtres  vivants 
se  livrent  entre  eux  pour  leurs  moyens  d'existence,  et  il  nous 
prévient  qu'il  emploie  ce  terme  dans  sa  plus  large  acception.  En 
effet,  il^a  réuni,  dans  ce  chapitre,  toutes  les  causes  d'habitat,  de 
milieu,  toutes  les  causes,  enfin,  capables  de  donner  naissance  à 
des  variations  ;  mais  ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  ces  mêmes 
causes  dont  il  faisait  peu  de  cas  en  parlant  de  la  loi  de  variation, 
il  les  trouve  toutes-puissantes  quand  il  les  considèt^e  au  point  de 
vue  de  la  concurrence  vitale. 

On  peut  encore  se  demander^  dit-il,  comment  les  variétés  que  j*ai  nom" 
mées  des  espèces  naissantes  se  transforment  plus  tard  en  des  espèces  bien 
distinctes,  qui  dans  Les  cas  les  plus  nombreux  diCTèrent  les  unes  des  au- 
tres beaucoup  plus  que  ne  le  font  ordinairement  les  variétés  d'une  même 
espèce  ;  comment  aussi  se  forment  ces  groupes  d'espèces  qui  constituent 
ce  que  Ton  appelle  des  genres  dislincts,  et  qui  diffèrent  les  uns  des  autres 
plus  que  les  espèces  de  chaque  genre  ne  diffèrent  entre  elles.  Tous  ces 
faits  résultent  de  la  concurrence  vitale  (1). 

D'après  Darwin,  la  concurrence  vitale  provient  «  de  la  pro- 
gression rapide  selon  laquelle  tous  les  êtres  organisés  tendent 
à  se  multiplier...  Puisqu'il  ntdt  un  nombre  d'individus  supérieur 
à  celui  qui  peut  vivre,  il  doit  donc  exister  une  concurrence 
sérieuse,  soit  entre  les  individus  de  la  même  espèce,  soit  entre  les 
individus  d'espèces  distinctes,  soit  enfin  une  lutte  contre  les  con- 
ditions physiques  de  la  vie  (2).  »  Jusque-là  rien  de  plus  juste; 
rien  de  nouveau  non  plus,  et  Darwin  nous  fait  un  tableau  très- 
saisissant  des  causes  multiples  qui  travaillent  isolément  ou  en 
commun  à  la  destruction  de  l'être  vivant  :  il  rappelle  l'infloence 
des  climats,  des  milieux,  la  destruction  des  animaux  les  uns  par 
les  autres,  mais  on  est  étonné  de  ne  pas  trouver  un  seul  exemple 
de  variation  sous  l'influence  de  la  concurrence  vitale  dans  un 
chapitre  consacré  par  l'auteur  à  démontrer  que  la  concurrence 
est  l'agent  le  plus  puissant  de  variation.  11  est  vrai  que  la  concur- 


(i)  Darwin,  p.  74. 
(i)  Ibid. 
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rence  n'agit  à  cet  effet  qu'avec  le  concours  de  la  sélection;  mais, 
comme  cette  dernière  n'invente  pas  les  variations,  qu'elle  les 
utilise  seulement,  qu'elle  les  accumule,  nous  avions  espéré  trouver 
ici  un  nombre  considérable  d'exemples  authentiques  de  variations. 

Darwin  aurait-il  craint  que  le  terrain  fût  dangereux  pour  sa 
théorie  ?  A-t-il  redouté  sur  ce  point  les  questions  indiscrètes?  On 
peut  le  supposer,  car  son  embarras  nous  eût  paru  naturel 
si  on  lui  avait  demandé,  par  exemple,  en  vertu  de  quelles  trans- 
formations successives  le  sac  qui  renferme  l'encre  des  seiches, 
sorte  de  bouclier  liquide  et  coloré,  a  pu  se  produire.  Si  un  organe 
a  été  spécialement  destiné  à  la  lutte  pour  la  vie,  c'est  bien  ce- 
lui-là. Passant  des  animaux  à  l'homme,  on  aurait  pu  demander 
également  à  M,  Darwin  comment  il  se  fait  que,  parmi  les  hommes, 
on  n'ait  pas  constaté  la  moindre  variation  avantageuse  depuis  les 
temps  historiques  ;  et  cependant  si  la  lutte  pour  l'existence,  le 
struggle  for  lifcy  s'exerce  d'une  manière  sérieuse,  c'est  bien  certai- 
nement dans  l'espèce  humaine.  De  tous  les  animaux,  l'homme  est 
sans  contredit  le  plus  cosmopolite  ;  non-seulement  il  voyage,  mais 
encore  il  s'établit  dans  les  climats  les  plus  divers,  et  c'est  à  peine 
si,  après  de  nombreuses  générations,  on  peut  constater  en  lui  non 
pas  quelque  modification  p^ofonde,  spécifique,  mais  de  ces  modi- 
fications légères  et  susceptibles  d'une  prompte  réversion  par  la 
disparition  des  causes  qui  les  ont  provoquées. 

D'ailleurs,  quand  on  suit  la  doctrine  de  la  concurrence  vitale 
sur  le  terrain  de  l'humanité,  on  est  arrêté  par  des  considérations 
d'un  autre  ordre  auxquelles  l'honorable  novateur  n'aura  pas  sans 
doute  songé.  Comme  dans  la  lutte  pour  l'existence  le  pouvoir  sé- 
lectif ne  choisit  que  le  plus  avantagé,  le  plus  fort  dans  cette  lutte , 
Darwin  a  consacré,  sans  le  vouloir  sans  doute,  le  principe  fameux 
que  le  roi  des  Teutons  mit  un  jour  en  circulation  :  La  force  prime  le 
droit.  Non,  monsieur  Darwin,  la  nature  serait  une  vilaine  marâtre 
si,  comme  vous  le  dites,  elle  choisissait  le  plus  fort  et  le  plus  avan- 
tagé dans  la  lutte  pour  l'existence.  La  toute-puissance  est,  en 
même  temps,  la  souveraine  justice,  et  c'est  la  méconnaître  et  l'a- 
baisser que  de  l'immiscer  à  nos  petites  tribulations  ;  lorsqu'il 
s'agit  de  détruire,  elle  ne  s'en  rapporte  pas  aux  élus  parmi  les 
espèces  animales  :  dira-t-on  que  les  grands  dépôts  de  combus- 
tible qui  alimentent  nos  usines  et  nos  foyers  sont  le  résultat  de 
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la  lutte  pour  l'existeHce  ?  dira-lron  que  les  agglomérations  d'a- 
nimalcules détruits  qui  forment  la  pierre  de  nos  maisons  sont 
également  le  résultat  de  cette  lutte  ?  On  ne  saurait  le  supposer. 
La  grandeur  des  effets  confond  la  petitesse  de  nos  conceptions. 

D'après  la  théorie  de  Darwin ,  Télu  de  la  nature  parmi  les 
hommes  devrait  être  un  mélange  d'Apollon  et  d'Hercule  ayant  à 
ses  pieds  des  esclaves  pour  le  servir  et  des  houris  pour  le  dis- 
traire ;  ou  bien  encore,  une  espèce  de  gorille,  laid  et  ridicule, 
mais  habile  entre  tous  et  dominant  par  cette  nouvelle  force  un 
groupe  d'êtres  humains  humblement  prosternés  devant  leur  cari- 
cature.  TeUes  sont  les  conséquences  des  principes  de  Darwin  en 
ce  qui  concerne  l'espèce  humaine  ;  nous  ne  saurions  accepter  la 
concurrence  vitale  sur  ces  bases. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  nous  devions  nier  le  fait  du  struggle 
for  life?  Non,  c^les  :  la  lutte  en  cette  vie  nous  apparatt  comme 
une  nécessité  fatale;  toute  individualité  vivante  lutte  contre  les 
autres,  mais  l'homme  seul  lutte  contre|  lui-môme,  et  non-seule* 
ment  il  lutte  contre  le  plaisir  possible,  mais  encore  contre  le  be- 
soin nécessaire.  Le  fait  de  la  lutte  est  indéniable  ;  mais  a-t^il  les 
conséquences  que  Darwin  lui  accorde  ?  est-il  capable  de  provoquer 
des  variations  à  ce  point  de  transformer  à  la  longue  et  à  la  faveur 
de  l'action  sélective  un  insecte  en  singe,  un  singe  en  éléphant? 
L'imagination  seule  peut  répondre  à  cette  question.  Nous  préfé- 
rons nous  taire,  en  constatant  simplement  que  la  concurrence 
vitale  n'a  jamais  profondément  modifié  les  espèces  que  l'homme 
connaît  depuis  plusieurs  milliers  d'années. 

3<*  Du  pouvoir  sélectif.  —  Lorsque  l'homme  remarque  sur  un 
animal  une  variation  avantageuse  à  ses  propres  intérêts  ou  à  ses 
caprices,  il  choisit  cet  animal  et  il  fixe  la  variation  qu'il  présente, 
par  des  accouplements  successifs  et  par  des  soins  tout  particu- 
liers. En  agissant  ainsi,  l'homme  fait  de  la  sélection  artificielle. 
La  sélection  naturelle  diffère  de  celle-là  en  ce  que  la  variété  est 
choisie  par  la  nature  toutes  les  fois  que  cette  variété  est  avanta- 
geuse à  l'individu.  A  côté  de  cette  sélection  naturelle,  Darwin  en 
place  une  autre  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  séleetion  sexuelle. 
Cette  sélection  ne  dépend  pas  de  la  lutte  pour  l'existence,  mais 
de  la  lutte  qui  a  lieu  entre  les  mâles  pour  la  possession  des  fe- 
melles. Darwin  développe  complaisamment  cette  pensée  :  il  ra- 
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coûte  les  combats  d'alligators  m&les  au  temps  du  rut  ;  ii  signale 
rindifférence  cruelle  d'une  hyménoptère  assistant  au  combat  de 
deux  mâles  et  suivant  ensuite  le  vainqueur  ;  il  nous  assure  enfin, 
d'après  sir  B.  Héron,  qu'un  paon  panaché  était  tout  particulière- 
ment préféré,  parce  qu'il  était  panaché  sans  doute,  par  toutes 
les  femelles  de  son  espèce,  etc.,  etc. 

La  conclusion  de  ce  tableau  intéressant  est  que  a  toutes  les 
fois  que  les  mâles  et  les  femelles  d'une  espèce  animale  ont  les 
mêmes  habitudes,  mais  diffèrent  en  conformation,  en  couleur  ou 
en  parure,  ces  différences  résultent  principalement  de  la  sélection 
sexuelle  :  c'est-à-dire  que  certains  individus  mâles  ont  eu  pen- 
dant une  suite  non  interrompue  de  générations  quelques  avan- 
tages sur  d'autres  mâles,  soit  dans  leurs  armes  offensives  ou  dé* 
fensives,  soit  dans  leur  beauté  ou  leurs  attraits,  et  qu'ils  ont 
transmis  ces  avantages  à  leur  postérité  mâle  exclusivement  (f  ).  » 

Ces  conséquences  sont  possibles,  mais  les  variations  qu'elles 
concernent  ne  nous  conduisent  pas  du  tout  à  la  démonstration  de 
la  transformation  des  espèces  les  unes  dans  les  autres.  Il  est  pos- 
sible que  les  femelles  des  animaux  aient  une  préférence  pour  les 
beaux  mâles;  cependant  cette  préférence,  dans  tous  les  cas  instine^ 
tiv€y  ne  s'inspirant  nullement  du  sentiment  du  beau  et  du  laidy  est 
soumise  à  des  impedimenta  si  nombreux,  qu'elle  doit  s'exercer 
bien  rarement.  Hais,  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  ne 
croyons  pas  que  la  femelle  des  animaux  soit  éprise  autant  qu'on 
veut  le  dire  de  la  beauté  du  mâle. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  femme  en  cet  endroit,  même  pour 
en  dire  beaucoup  de  bien.  Évidemment  la  théorie  de  Darwin  ne 
doit  la  concerner  en  aucune  façon. 

La  lutte  des  mâles  entre  eux  pour  la  possession  des  femelles  est 
réelle  ;  mais  il  est  puéril  de  voir  dans  cette  lutte  une  des  causes 
de  la  variabilité  des  espèces. 

Le  chapitre  consacré  à  la  sélection  sexuelle  touche  un  peu  plus 
que  les  autres  aux  choses  de  l'imagination,  et  probablement 
Darvdn  ne  l'eût  pas  écrit  s'il  avait  compris  la  portée  physiolo- 
gique de  son  siûet.  Darwin,  en  effet,  ne  s'est  pas  douté  qu'en  in- 
ventant une  sélection  sexuelle  il  compromettait  stngulièreuient 

(1)  Darwin,  p.  lOS, 
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la  sélection  naturelle  :  ou  bien  celle-ci  est  un  pouvoir  unique  re- 
présentant la  nature  et  agissant,  par  conséquent,  aussi  bien  sur 
les  choses  de  la  génération  que  sur  celles  de  la  vie  de  relation; 
ou  bien  ce  pouvoir  est  différent,  en  tant  qu'il  préside  à  la  sélec- 
tion naturelle  ou  à  la  sélection  sexuelle.  Daas  cette  dernière 
supposition,  le  pouvoir  sélectif  ne  saurait  représenter  la  natSTe» 
qui  est  une  et  indivisible,  et  pour  être  logique  Darwin  aurait 
dû  inventer  trois  pouvoirs  sélectifs  distincts,  correspondant  & 
chacune  des  divisions  fonctionnelles  de  la  vie  :  à  la  vie  de  nutri- 
tion, à  la  vie  de  relation,  à  la  vie  de  reproduction.  Cette  obser- 
vation seule  nous  montre  sur  quelle  base  peu  solide,  au  point 
de  vue  de  la  physiologie,  Darwin  a  étayé  son  système.  La  vé- 
rité de  cette  assertion  ressortira  bien  mieux  encore  de  l'étude 
du  pouvoir  sélectif  considéré  en  lui-même. 

Le  pouvoir  sélectif  est-il  intelligent  ou  inintelligent  ?  Darwin 
nous  dit  lui-môme  que  le  pouvoir  sélectif  est  une  loi  naturelle 
«  et  par  /oî,  dit-il,  j'entends  la  série  nécessaire  des  faits  telle 
qu'elle  nous  est  connue  aujourd'hui  (1)  »,  Or  une  loi  n'est  pas 
quelque  chose  d'intelligent  ;  une  loi  est  quelque  chose  de  fatal, 
une  série  nécessaire  de  faits  ;  rien  de  plus  contradictoire,  par  con- 
séquent, qu'une  loi  et  l'intelligence  :  ce  qui  caractérise  l'intelli- 
gence, c'est  précisément  de  pouvoir  lutter  contre  la  fatalité  des 
lois.  Donc  le  pouvoir  sélectif  de  Darwin,  loi  nécessaire,  n'est  pas 
intelligent.  L'auteur  tient  beaucoup  à  ce  caractère,  car  s'il  accor- 
dait qu'il  est  intelligent,  on  pourrait  lui  objecter  que  ce  pouvoir 
n'est  autre  chose  que  la  nature  elle-même,  et  sa  doctrine  serait 
ainsi  dépouillée  de  son  plus  beau  fleuron  :  la  sélection.  Aussi 
Darwin  est-il  intraitable  sur  ce  sujet;  il  est  même  peu  charitable 
envers  les  critiques  qui  ont  osé  lui  adresser  des  questions  indis- 
crètes sur  ce  point.  Malheureusement  Darwin  n'a  pas  toiyours  en 
mémoire  ce  qu'il  a  écrit,  et  il  détruit  lui-môme  les  arguments  les 
plus  sérieux  de  sa  critique.  En  effet,  tout  à  l'heure  le  pouvoir 
sélectif  était  une  loi  fatale,  inintelligente  ;  nous  allons  montrer 
ce  pouvoir  sous  un  autre  aspect,  sous  la  forme  du  pouvoir  le  plus 
intelligent  du  monde  : 

n  semble  tout  naturel,  dit  M.  Darwin,  dé  comparer  TobU  à  m  téleaoope. 

(1)  Darwin,  \u  95. 
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Or  nous  savons  que  cet  instrument  a  été  perfectionné  successivement 
par  les  efforts  longtemps  continués  d'intelligences  humaines  d'ordre  su- 
périeur ;  et  nous  en  inférons  que  Tœil  doit  avoir  été  formé  par  un  procédé 
analogue.  Une  telle  induction  n'est-elle  pas  bien  présomptueuse?  Quel 
droit  avons-nous  donc  d*affirmer  que  le  Créateur  trayaille  à  Faide  des 
mêmes  facultés  intellectuelles  que  Thomme?  D'ailleurs,  si  nous  tenons  à 
comparer  Tœil  à  un  instrument  d'optique,  alors  il  faut  nous  représenter 
un  nerf  sensible  à  la  Inmîère  placé  derrière  une  épaisse  couche  de  tissus 
transparents  renfermant  des  espaces  pleins  de  fluides  ;  puis  nous  suppose- 
rons que  chaque  partie  de  cette  couche  tranparente  change  continuelle- 
ment et  lentement  de  densité,  de  manière  à  se  séparer  en  couches  par- 
tielles différentes  par  leur  densité  et  leur  épaisseur,  placées  à  différentes 
distances  les  unes  des  autres,  et  dont  les  deux  surfaces  changent  lente- 
ment de  forme.  De  plus,  il  faut  admettre  qu'il  existe  un  pouvoir  intelli- 
gent, et  ce  pouvoir  intelligent,  c'est  la  sélection  naturelle,  constamment  à 
l'afijùide  toute  altération  accidentellement  produite  dans  les  couches  trans- 
parentes pour  choisir  avec  soin  celle  d'entre  ces  altérations  qui,  sous  des 
circonstances  diverses,  peuvent  en  quelque  manière  et  en  quelque  degré 
tendre  à  produire  une  image  plus  distincte.  Nous  pouvons  supposer  en- 
core que  cet  instrument  a  été  multiplié  par  un  million  sous  chacun  de 
ces  états  successifs  de  perfection  et  que  chacune  de  ces  formes  s'est  perpé** 
tuée  jusqu'à  ce  qu'une  meilleure  étant  découverte,  l'ancienne  fût  presque 
aussitôt  abandonnée  et  détruite. 

Chez  les  êtres  vivants,  la  variabilité  produira  les  modifications  légères 
de  l'instrument  naturel,  la  génération  la  multipliera  ainsi  modifiée  jusqu'à 
l'infini,  et  |Ia  sélection  naturelle  choisira  avec  une  habileté  infaillible 
chaque  nouveau  perfectionnement  accompli.  Que  ce  procédé  continue 
d'agir  pendant  des  millions  de  millions  d'années,  et  chaque  année  sur  des 
millions  d'individus  de  toutes  sortes,  est-il  donc  impossible  de  croire  qu'un 
instrument  d'optique  vivant  puisse  se  former  ainsi  jusqu'à  acquérir  sur 
ceux  que  nous  construisons  en  verre  toute  la  supériorité  que  les  œuvres 
du  Créateur  ont  généralement  sur  les  œuvres  de  l'homme  (i)? 

Cette  citation,  que  nous  avons  à  dessein  donnée  in  extenso^ 
nous  dévoile  dans  son  entier  la  pensée  de  Darwin.  Son  pouvoir 
sélectif,  intelligent  par-dessus  tout,  n'est  autre  chose  que  le  Créa- 
teur lui-même,  auquel,  par  parenthèse,  il  fait  jouer  un  assez  triste 
rôle,  le  rôle  d'un  marchand  de  lunettes  qui  serait  sans  cesse 
appliqué  à  polir,  à  modifier  son  œuvre,  sous  prétexte  de  tran»- 
foonations  progressives.  Et  les  lois  naturelles,  fatales,  nécessaires, 
que  deviennent-elles  dans  cette  nouvelle  théorie  du  pouvoir  se* 
lectif  ?  Il  faut  être  logique,  monsieur  Darwin. 

(1)  Darwin,  p.  2ta. 
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Si  Ton  pouvait  démontrer,  ajoute-t-il,  qu'il  existe  un  seul  organe  si 
compliqué  qu'il  ne  puisse  avoir  été  formé  par  une  série  de  modifications  lé- 
gères, nombreuses  et  successives,  ma  théorie  s'écroulerait  tout  entière  ({}. 

Nous  le  pensons  bien  ainsi  :  avec  des  ^i,  des  mais,  des  probaitety 
et  le  tout-puissant  Créateur,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  e:q>Iiquer. 
Cependant  Darwin  n'explique  pas  les  transformations  succes- 
sives qui  d'un  monère  ont  fait  un  homme.  «Nou^s  ignorons,  dit41, 
quels  ont  été  les  divers  états  transitoires  de  beaucoup  d'orga- 
nismes très-parfaits  (2).  »  Cet  aveu  d'impuissance,  Darwin  le  répète 
souvent  ;  il  met  ainsi  sa  bonne  foi  à  l'abri  de  tout  reproche,  et 
nous  nous  plaisons  à  le  constater.  Mais  à  côté  de  cet  aveu,  que 
de  prétentions  !  que  d'assertions  vagues,  hypothétiques,  contra- 
dictoires I  que  d'efforts  inutiles,  aidés  pourtant  par  une  connais- 
sance approfondie  des  faits  de  la  nature! 

L'incapacité  de  Darwin  à  nous  donner  un  seul  exemple  de 
transformation  fondamentale  se  montre  encore  plus  radicale, 
lorsqu'il  prétend  appliquer  la  sélection  aux  variations  de  l'instinct. 
Pour  être  logique,  Darwin  aurait  dû  intituler  le  chapitre  con- 
sacré à  l'instinct  :  sélection  cérébrale.  Les  mêmes  motifs  qui  l'a- 
vaie.nt  poussé  à  inventer  une  sélection  sexuelle  devaient  l'autoriser 
à  inventer  une  sélection  cérébrale.  Il  ne  l'a  pas  fait  :  il  a  eu  tort. 

La  question  de  l'instinct  était  très-importante  pour  Darwin  ; 
car  s'il  est  vrai,  comme  il  le  prétend,  que  les  espèces  actuelles 
sont  le  résultat  de  transmutations  successives,  sous  l'influence  de 
la  sélection,  l'instinct  lui-même  a  dû  subir  des  transformations 
parallèles  à  la  transformation  des  organes.  Cette  conséquence  est 
forcée  ;  aussi  notre  étonnement  a  été  grand,  lorsqu'à  la  preoiière 
page  nous  avons  lu  :  «  Je  n'essayerai  pas  non  plus  de  définir 
l'instinct  (3).  »  Mais  de  quoi  donc  alors  M.  Darwin  va-t-il  nous 
parler  ?  Il  va  nous  parler  de  ces  choses  non  définies  que  les  uns 
attribuent  à  l'instinct,  les  autres  à  l'intelligence' ou  à  l'habitude; 
il  va  nous  parler  de  l'instinct  de  l'abeille,  de  l'instinct  esclavagiste 
de  la  fourmi,  de  ce  quelque  chose  enfin  qu'il  ne  connaît  pas 
bien  lui-même,  mais  qui  nécessairement,  parce  que  son  système 
le  veut  ainsi,  doit  être  transformé  par  la  sélection  naturelle. 

(i)  Darwin,  p.  288 . 

(S)  /M. 

(3)  toc«  ci7.,  p.  857, 
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'  Darwin  a  montré,  dans  ce  chapitre,  que  la  physiologie  fait  com- 
plètement défaut  à  ses  moyens  de  persuasion  ;  cet  inconvénient 
ne  saurait  être  remplacé  par  la  richesse  des  observations  qu'il  pos- 
sède, surtout  quand  il  s'agit  de  prouver  un  fait  aussi  grave  que 
celui  des  transformations  organiques. 

On  aurait  pu  supposer  que  dans  son  nouveau  livre  intitulé  : 
De  la  Descendance  de  P hommes  Darwin  aurait  éprouvé  le  désir 
de  combler  une  lacune  aussi  importante  ;  mais  dans  ce  livre, 
comme  dans  le  premier,  il  ne  définit 'pas  plus  l'instinct  que 
l'intelligence  :  il  se  borne  à  dire  que  l'intelligence  est  un  instinct 
perfectionné,  et  que  l'homme  a  moins  d'instincts  que  les  ani- 
maux (1). 

.Nous  venons  d'analyser  les  trois  ordres  de  faits  qui  représen- 
tent la  loi  de  la  sélection  naturelle  ;  nous  avons  recherché  leur 
véritable  signification,  leur  valeur  réelle,  et  cette  analyse  nouis  a 
conduit  à  reconnaître  que  l'hypothèse  de  Darwin  ne  repose,  dans 
son  ensemble  comme  dans  chacun  de  ses  éléments,  que  sur  des 
hjrpothèses  séduisantes  et  empruntant  un  vernis  de  vérité  à  des 
faits  incontestables. 

C'est  ainsi  que  les  variations  organiques  sont  réelles  :  personne 
ne  les  a  jamais  contestées  et,  bien  avant  Darwin,  on  avait  signalé 
les  principales  causes  de  la  variabilité  ;  mais  l'hypothèse  apparaît 
dès  que  Darwin  veut  démontrer,  par  la  négation  des  limites  in- 
franchissables assignées  à  Vespèce,  que  les  variations  peuvent  s'é- 
tendre indéfiniment  et  produire  ainsi  peu  à  peu  les  transforma- 
tions qui  font  un  homme  d*un  animal  inférieur.  Darwin,  nous 
l'avons  vu,  n'a  cité  aucun  fait  probant  à  l'appui  de  cette  variabi- 
lité indéfinie. 

La  concurrence  vitale  est  encore  un  fait  relativement  vrai  :  de 
tout  temps,  on  avait  reconnu  que  les  nécessités  de  l'existence 
imposent  aux  animaux  et  à  l'homme  une  lutte  nécessaire  ;  mais 
Darwin  entre  dans  l'hypothèse,  lorsqu'il  attribue  à  cette  lutte  les 
grands  bouleversements,  les  extinctions  en  masse  des  espèces  ani- 
males, et  enfin  les  variations  qui,  fécondées  par  le  pouvoir  sé- 
lectif, peuvent  transformer  progressivement  les  individus  au 
point  de  donner  naissance  à  des  espèces  nouvelles. 

(1)  Voir,  dans  ce  nouveau  livre,  le  chapitre  intitulé  :  Puissance  mentale» 
ÉD.  POCRNiÉ.  ~  Syst,  nerv,  50 


78&  PRINGU^E  I^S  fiÊTBRIfIMATIWS  DB  L'HOMME. 

Enfin,  le  pouvoir  sélectif  lui^-mème  représente  quelque  chose 
de  réel  ;  il  est  positif  que  certains  avantages  individuels,  résultant 
de  la  lutte  pour  l'existence  ou  de  toute  autre  cause  peuvent  se 
transmettre  par  hérédité  et  donner  naissance  à  des  types  particu- 
liers,  féconds  entre  eux,  rev^ètant  les  caractères  d'une  racâ»,  Ma» 
Darwin  émet  une  nouvelle  hypothèse  quand  il  prétend  que  ces 
variations  peuvent  dépasser  les  limites  de  la  race  et  revêtir  les 
caractères  d'une  espèce  nouvelle*  Sur  ce  point,  il  ne  peut  citer 
aucun  exemple  authentique. 

Le  pouvoir  sélectif,  considéré  comme  présidant  à  la  transmis^ 
akm  de  certains  avantages,  n'est  pas  un  pouvoir  intelligent  :  il  re* 
présente  un  fait  naturel,  vrai,  et  ce  fait  est  celui  de  la  transmis- 
sion héréditaire  possible  dans  certaines  limites.  Lorsque  M.  Darwin 
nous  présente  ce  pouvoir  avec  les  attributs  de  rintelligence,  il  est 
obligé  de  le  confondre,  non  pas  avec  les  lois  naturelles  qui  ne 
peuvent  pas  être  intelligentes^  mais  avec  la  nature,  avec  le  Créa- 
teur lui-même.  Là  encore  Darwin  émet  une  hypothèse,  car  per- 
sonne ne  peut  affirmer  scientifiquement  si  le  Créateur  a  tout  créé 
dès  le  principe  ou  s'il  s'est  réservé  le  droit  et  le  soin  de  polir,  de 
perfectionner  la  création  à  travers  le  temps,  comme  le  ferait  un 
simple  mortel  dans  l'exécution  de  ses  œuvres.  Cette  hypothèse 
est  en  contradiction  formelle  avec  la  croyance  à  des  lois  natu- 
relles immuables. 

Enfin,  l'existence  de  formes  intermédiaires,  établissant  d'une 
manière  insensible  la  gradation  des  êtres  animés,  est  encore  un 
fait  incontestable,  et  l'avenir,  les  progrès  de  la  paléontologie 
sont  destinés  sans  doute  à  compléter  nos  connaissances  sur  ce 
sujet  ;  mais  Darwin  fait  une  dernière  hypothèse,  lorsqu'il  voit 
dans  cette  progression  insenùble  des  formes  inférieures  vers  les 
formes  supérieures,  quelque  chose  de  plus  qu'un  fait  accompli. 
Voir  dans  ces  faits  la  démonstration  de  la  transformation  des 
formes  les  unes  dans  les  autres,  c'est  hasarder  une  hypothèse  qui 
repose  tout  entière  sur  les  déterminations  possibles  du  Créateur. 
Celui-ci  a-t-il  tout  créé  en  une  fois  ou  bien  dispense*t-il  peu  à 
peu  son  pouvoir  en  l'appliquant  journellement  à  la  transforma-* 
tion  des  espèces  ?  Lui  seul  peut  répondre.  Nous  ne  voulons  pas 
rechercher  s'il  est  utile,  s'il  est  possible  que  la  science  résolve  ces 
grands  problèmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  éléments 
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pour  le»  résoudre  nous  maiiqueat  aUolument.  T9lle  est  notre 
oo&eluâion. 

La  doctrine  de  Darwin  a  eu  cette  bonne  fortune,  parfaitement 
légitimée  d'ailleurs  par  le  talent  de  l'auteur,  d'exciter  la  curiosité 
scientifique  et  de  provoquer  une  polémique  que  la  perspective 
d'une  solution  possible  à  l'endroit  du  commencement  des  chose» 
rendait  attrayante  pour  tous. 

Gela  nous  a  valu  des  travaux  remarquables  que  nous  ne  pou- 
vons examiner  ici.  Pour  peu  d'ailleurs  qu'on  soit  au  courant  des 
questions  anthropologiques  qui  s'agitent  en  ce  moment,  il  est 
aisé  de  voir  que  trois  courants  distincts  emportent  les  travailleurs 
vers  des  rives  opposées  : 

!<"  Les  partisans  à  outrance  de  la  doctrine  de  Darwin,  qui  vo<« 
guent,  toutes  voiles  dehors,  vers  la  conquête  de  l'avenir  scienti* 
flque.  Pour  ceux*ci,  un  groupe  sériaire  d'individus  sortis  les  uns 
des  autres,  telle  est  l'image  de  la  création  :  l'homme  est  un  singe 
perfectionné. 

%•  Les  partisans  du  progrès  scientifique  dans  le  sens  des  idées 
nouvelles,  mais  trop  positifs  pour  accepter  complètement  les  hy- 
pothèses prématurées  :  le  professeur  Huxley,  disant  qu'il  adopte 
la  théorie  de  Darwin,  sous  la  réserve  qu'on  fournira  la  {Mreuve 
que  des  espèces  physiologiques  peuvent  être  produites  par  le 
croisement  sélectif  (1).  Ceux-ci  n'établissent  pas  une  parenté 
aussi  rapprochée  entre  l'homme  et  le  singe  :  avec  Linné,  ils  re- 
connaissent l'ordre  des  primates,  et  l'homme  est  casé  séparément 
du  singe  dans  une  des  familles  de  cet  ordre  ; 

a*  Les  conservateurs  des  traditions  scientifiques,  les  partisans 
de  ce  progrès  qui  ne  s'accomplit  qu'à  pas  lents,  mais  sûrs  :  ceux- 
oi  n'acceptent  pas  la  théorie  de  Darwin,  et  s'ils  ne  sont  pas  soep* 
tiques,  ils  croient  à  des  créations  successives  ou  simultanées. 
L'homme  pour  eux  est  Vkoimne^  et  les  quelques  degrés  qui  con- 
duisent sur  le  piédestal  où  ils  l'ont  placé  ne  sauraient  être  frandii» 
par  aucun  animal* 

Ces  derniers,  à  notre  avis,  représentent  la  vérité  et  le  progrès  : 
c'est  de  leur  côté  que  nous  nous  rangeons. 

(i)  Huxley,  De  Is  Aoo»  âe  TAorniM  éeme  te  nûÊfere,  p>  144.  frâduot.  d*  M.  E. 

DaUy. 
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Avec  6UX9  nous  demandons  aux  transfonnistes  qu'ils  nous  four- 
nissent un  seul  exemple  de  transformation  dépassant  les  limites 
de  la  yariété  et  de  la  race  ;  avec  eux,  nous  demandons  qu'on  nous 
montre  la  possibilité  de  la  fécondation  indéfinie  entre  deux  indi- 
vidus d'espèces  différentes  sans  réversion  au  type  primitif.  Tant 
qu'on  ne  nous  aura  pas  donné  ces  preuves,  nous  croirons  à  Tim- 
mutabilité  des  espèces  et  à  l'impossibilité  de  la  création  par  le 
procédé  des  transformations  successives.  Quant  à  ce  qui  concerne 
l'homme,  nous  leur  dirons  :  obtenez  un  produit  hybride  d'un 
homme  et  d'une  guenon,  et  nous  admettrons  avec  vous  que  nous 
pouvons  provenir  par  filiation  d'un  gorille.  Nous  n'aurions  d'ail- 
leurs aucune  répugnance  à  admettre  cette  descendance,  car  s'il 
en  était  ainsi,  la  volonté  et  le  travail  nous  auraient  faits  ce  que 
nous  sommes,  nous  serions  les  enfants  de  nos  œuvres  et  nous 
pourrions  dire  avec  une  légitime  fierté  :  que  messieurs  les  singes 
en  fassent  autant. 

Gela  dit,  nous  laisserons  avec  Darwin  le  champ  des  hypothèses, 
et  nous  interrogerons  la  physiologie  pour  savoir  quelle  place 
l'homme  doit  occuper  dans  la  nature.  Au  premier  abord,  cette 
question  semble  pouvoir  se  résoudre  par  un  mot  :  l'homme  est  le 
roi  de  la  création.  Oui,  sans  doute;  mais  quels  sont  les  caractères 
physiologiques  qui  lui  donnent  cette  place  ? 

Depuis  que  Darwin  a  posé  de  nouveau  ce  problème  devant  le 
monde  savant»  les  sociétés  d'anthropologie  de  toutes  les  parties 
du  monde  se  sont  emparées  de  la  question,  et  si  elles  ne  l'ont  pas 
résolue  dans  le  sens  du  novateur,  malgré  ujie  tendance  évidente 
vers  ce  but,  elles  ont  produit  des  travaux  utiles,  remarquables 
m6me,  qui  resteront  dans  la  science  i  l'état  de  documents  pré* 
cieux.  La  Société  d'anthropologie  de  Paris,  à  l'instigation  et  sur 
l'exemple  de  3on  honorable  fondateur,  M.  Broca,  s'est  particuliè- 
rement distinguée  dans  ce  concours  intéressant  pour  la  plus 
belle  des  causes. 

Cependant,  si  l'on  en  excepte  quelques  travaux  de  sociologie 
comparée,  la  plupart  des  recherches  ont  porté  jusqu'ici  sur  les 
caractères  physiques  de  l'homme  comparés  à  ceux  des  animaux 
qui  sont  le  plus  rapprochés  de  lui. 

On  a  considéré  les  signes  physiques  comme  des  caractères  de 
premier  ordre,  alors  que,  dans  cette  question,  ils  n'ont  qu'une  va« 
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leur  accessoire.  C'était  une  tendance  fâcheuse  yersone  erreur 
regrettable. 

Sans  doute,  il  est  très-intéressant  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  singes  sont  conformés  comme  nous,  et  ee  n'est  pas  sans  inté- 
rêt qu'on  lit  les  travaux  de  Gratiôlet,  d'Alix,  d'Huxley  sur  ce  sujet. 
Mais  ces  documents  ne  prouvent  absolument  rien  quand  il  s'agit 
d'établir  ou  de  nier  notre  parenté  avec  les  singes. 

Nous  croyons,  avec  M.  Huxley,  que  les  singes  ont  deux  pieds 
et  deux  mains  comme  nous,  car  le  pied  et  la  main  se  distinguent 
par  des  caractères  anatomiques  formels.  Mais  la  question  n'est  pas 
là  :  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  s'agit  de  savoir  s'il  est 
convenable,  s'il  est  juste,  scientifiquement  parlant,  de  désigner 
sous  le  nom  de  pied  et  main  les  organes  de  préhension  et  de  trans- 
lation du  singe.  M.  Huxley  sait  aussi  bien  que  nous  que  si  l'usage 
a  consacré  des  termes  différents  pour  qualifier  les  parties  homo- 
logues chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  motif.  Motifs  non  raisonnes  dira-t-on  peut-être.  Oui,  mais 
vrais,  et  nous  pouvons  consacrer  cette  distinction  en  disant  que 
le  pied  et  la  main  de  l'homme  sont  les  instruments  de  la  sensibilité 
intelligente,  tandis  que  les  mêmes  organes  chez  l'animal  sont  les 
instruments  de  la  sensibilité  instinctive.  Le  singe  possède  à  l'ex- 
trémité de  ses  quatre  membres  des  crochets  pour  prendre,  déchi- 
rer, grimper  ou  soutenir  ridiculement  son  torse  à  la  surface  du 
sol,  mais  il  n'a  ni  mains  ni  pieds  :  ces  deux  expressions  em- 
pruntent leur  légitimité  non  à  la  construction  des  organes,  mais  à 
Y  intelligence  qui  les  dirige. 

En  fait  de  caractères  physiques,  d'ailleurs,  nous  accordons  tout 
ce  qu'on  voudra.  Peu  nous  importe  que  les  singes  aient  des  pieds, 
des  mains,  une  figure,  de  la  barbe,  des  moustaches,  des  seins  re- 
bondissants; qu'on  leur  donne  davantage  si  l'on  veut  :  une  peau 
blanche,  des  cheveux  frisés,  un  buste  d'Apollon,  une  démarche 
de  héros,  qu'on  leur  donne  tout  et  ce  ne  sera  jamais  assez,  car 
pour  nous  ce  n'est  pas  dans  ces  signes  infimes  qu'il  faut  chercher 
la  caractéristique  de  l'homme. 

Que  l'homme  soit  laid,  idiot,  borgne,  bossu,  paralysé,  aussi 
difforme  qu'on  voudra,  l'homme  sera  toujours  l'homme,  le  roi, 
le  mdtre  de  tous  les  animaux.  Ne  .voyons-nous  pas  tous  les 
jours  des  sourds-muets,  des  aveugles,  dc^  paralytiques  trouver 
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le  moyen  de  rester  hommes  malgré  la  dégradation  des  caractère 
physiques  dont  on  vante  tant  l'importance  ? 

C'est  que  probablement  ce  ne  sont  ni  les  pieds,  ni  les  mains, 
ni  le  nombre  de  vertèbres  qui  distinguent  l'homme  de  Tanimal. 
Non,  la  vraie  caractéristique  de  l'homme  est  dans  Vinteiligenee. 
Ce  mot  dit  tout;  mais  il  fallait  le  définir,  il  fallait  le  distinguer 
par  Ids  caractères  qui  lui  sontjpropres,  et  c'est  ce  qu'on  n'avait 
pas  fait.  Avec  beaucoup  de  physiologistes,  Darwin  n'a  vu  dans 
l'intelligence  et  l'instinct  qu'une  question  de  degrés,  qu'une 
question  de  plus  ou  de  moins  (1).  On  sait  déjà,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit,  combien  cette  erreur  est  grande,  combien  est 
grande  aussi  la  distance  qui  sépare  l'instinct  de  rintclligencc. 
Si  la  question  n'était  pas  si  importante,  nous  bornerions  là  notre 
critique  ;  mais  nous  croyons  devoir  présenter  notre  pensée,  déjà 
exprimée  précédemment,  sous  une  nouvelle  forme  qui  résumera 
les  faits  que  nous  avons  exposés  sur  ce  sujet. 

Les  mouvements  de  la  vie  organique  sont  ceux  qui  accompa- 
gnent l'évolution  des  organes  en  tant  qu'ils  vivent  et  se  maintien- 
nent tels  qu'ils  doivent  être. 

Tout  organe,  en  vivant,  donne  naissance  à  un  produit,  à  un 
résultat.  Les  mouvements  de  la  vie  organique  sont  essentielle- 
ment continus. 

Les  mouvements  de  la  vie  fonctionnelle  sont  ceux  qui  accom- 
pagnent les  résultats  de  la  vie  organique  en  dehors  des  organes 
qui  leur  ont  donné  naissance. 

Ils  sont  essentiellement  intermittents. 

La  vie  organique  du  cerveau  consiste  à  transformer  le  mouve- 
ment impressionneur  en  perception  et  à  se  souvenir, 

La  vie  fonctionnelle  du  cerveau  consiste  à  transporter  au 
dehors,  sous  forme  de  mouvements,  les  perceptions  transformées 
en  impulsions  motrices. 

Par  sa  vie  organique  cérébrale,  l'animal  perçoit,  se  souvient 
agréablement  ou  désagréablement  dans  les  deux  cas  ;  par  sa  vie 
fonctionnelle,  il  provoque  des  mouvements  corrélatifs  à  l'un  de 
ces  deux  modes,  dans  les  instruments  que  la  nature  lui  a  donnés  : 
tel  est  Vinstinct. 

(1)  Darwio,  Ik  la  Descendance  de  (^homme^  p.  86, 
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Par  sa  vie  organique  cérébrale,  Tbomme  perçoit,  se  souvient 
agréablement  ou  désagréablement  dans  les  deux  cas,  et  par  sa 
▼ie  fonctionnelle,  il  provoque  des  mouvements  corrélatifs  à  Tun 
de  ces  deux  modes  dans  les  instruments  que  la  nature  lui  a  don- 
nés :  tel  e$t  rinstinct  de  l'homme. 

Par  sa  vie  organique  cérébrale,  l'bomme  perçoit  en  présence 
des  objets  impressionnants  autre  cbose  que  le  caractère  agréable 
ou  désagréable  :  il  perçoit  des  rapports  de  causalité  ;  il  distinguo 
des  propriétés,  des  qualités  ;  il  perçoit  des  proportions,  et  dès 
lors,  par  sa  vie  fonctionnelle,  il  provoque  des  mouvements  non 
plus  corrélatif^  au  sentiment  agréable  ou  désagréable,  mais  en 
rapport  avec  les  sentiments  dont  nous  venons  de  parler  :  telle  est 
l'intelligence.  Prenons  un  exemple  qui  fera  mieux  ressortir  l'im- 
mense différence  que  nous  établissons  entre  l'instinct  et  l'intelli- 
gence. 

Le  singe,  le  chien  voient  tous  les  jours  le  frottement  de  l'allu- 
mette qui  doit  allumer  le  foyer;  ils  voient  aussi  qu'on  met  du 
bois  pour  alimenter  ce  feu  qui  les  réchauffe  et  leur  est  si  agréable  ; 
ils  voient  cela,  mais  ils  ne  le  voient  pas  comme  nous  ;  ils  sentent 
l'agréable  ou  le  désagréable  qui  résulte  de  ces  actes,  et  pas  autre 
chose  ;  nous  sentons,  nous,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  frottement 
de  l'allumette  et  la  production  du  feu,  nous  sentons  aussi  le 
rapport  qui  existe  entre  l'entretien  du  foyer  et  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  bois.  L'animal  ne  peut  agir  en  conséquence 
de  sentiments  qui  n'existent  pas  chez  lui  ;  c'est  pourquoi  il  se  lais- 
serait mourir  de  froid  sans  songer  jamais  à  allumer  du  feu  ou 
à  l'entretenir  ;  nous,  au  contraire,  nous  pouvons  agir  en  consé- 
quence de  ces  rapports  que  nous  avons  perçus,  et  c'est  pourquoi, 
quand  il  le  faut,  nous  savons  trouver  le  moyen  de  nous  éclairer 
et  de  nous  réchauffer. 

L'intelligence,  considérée  à  son  origine  dans  ses  conditions  les 
plus  élémentaires,  n'est  autre  chose  que  cette  possibilité  que  pré- 
sente le  cerveau  de  l'homme  de  pouvoir  être  impressionné  par 
autre  chose  que  par  le  sentiment  agréable  ou  désagréable.  La 
possibilité  de  percevoir,des  impressions  de  toute  nature,  provenant 
de  rapports  établis  entre  les  propriétés,  les  qualités  des  objets 
impressionnants,  lui  permet  d'acquérir  des  notions  intelligentes  y  et 
c'est  d'après  ces  notions  qu'il  se  conduit  en  être  intelligent.  A  ce 
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propos»  nous  ne  devons  pas  manquer  de  signaler  et  de  combaftftre 
une  confusion  malheureusement  trop  fréquente. 

L'homme  n'est  pas  intelligent  par  cela  seul  qu'il  agit  en  être 
intelligent.  Ses  mouvements,  il  est  vrai,  présentent  des  caractères 
spéciaux  qui  permettent  de  les  distinguer  des  mouvements  in- 
stinctifs ;  mais  l'intelligence  existe  avant  qu'elle  se  soit  manifestée 
par  un  acte,  et  si  ce  dernier  paraît  intelligent,  c'est  parce  qu'il  est 
dirigé  par  l'intelligence.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  l'inteUigence 
dans  les  mouvements,  mais  en  ce  point  oti  elle  les  provoque.  Cette 
distinction  est  de  la  dernière  importance  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  et  c'est  probablement  pour  ne  l'avoir  point  sentie 
que  Darwin  a  pensé  que  les  mouvements  de  l'animal  pouvaient 
devenir  intelligents  en  se  perfectionnant.  On  conçoit,  en  eiïét, 
que  des  mouvements,  des  actes  puissent  se  perfectionner  sous 
rûxlluence  de  l'imitation  ou  de  l'habitude,  pour  parler  comme  le 
novateur;  mais  ce  qu'on  ne  pourrait  concevoir, ce  serait  un 
cerveau  qui,  par  imitation  et  par  habitude^  parviendrait  k  percevoir 
de  manière  à  acquérir  et  à  classer  des  notions  intelligentes.  Cette 
conception,  la  raison  la  réprouve,  parce  que  la  possibilité  d'ac- 
quérir les  notions  intelligentes  tient  à  une  organisation  particulière 
du  cerveau  sur  laquelle  V habitude  et  l* imitation  ne  peuvent  abso- 
lument rien. 

L'intelligence,  ou,  pour  parler  plus  physiologiquement,  la  sen- 
sibilité intelligente,  se  distingue  de  la  sensibilité  instinctive  avant 
qu'elle  ait  provoqué  des  mouvements  :  elle  est  intelligence  parce 
qu'elle  perçoit  des  caractères  que  la  sensibilité  instinctive  ne  per- 
çoit jamais. 

Il  suit  de  là  que  l'intelligence  n'est  pas  un  instinct  supérieur  et 
qu'elle  ne  provient  pas,  comme  le  prétend  M.  Darwin,  d'un  in- 
stinct perfectionné  :  elle  est  intelligence  ^^v  des  caractères  qui  n'em- 
pruntent rien  à  l'instinct  et  qui  éloignent  de  son  origine  toute  idée 
de  transformation. 

D'ailleurs  l'instinct  se  manifeste  dans  l'homme  à  cAté  de  l'in- 
telligence, et  pour  mieux  faire  toucher  du  doigt  la  différence 
fondamentale  qui  existe  entre  ces  deux  pouvoirs,  nous  esquisse- 
rons parallèlement  leur  développement. 

Le  langage,  nous  l'avons  suffisamment  démontré,  est  l'instinct 
particulier  de  l'homme. 
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Lorsque  Tenfant  cherche  pour  la  première  fois  à  désigner  un 
objet  par  un  nom,  il  accomplit  un  acte  instinctif  :  la  notion  sen^ 
sible  de  l'objet  et  l'impulsion  qui  pousse  l'enfant  à  désigner  cet 
objet  par  des  mouvements,  tels  sont  les  éléments  de  l'instinct. 
Nous  pouvons  ajouter  que  cette  action  est  involontaire  et  qu'elle 
succède  simplement  à  une  impression  sentie. 

Privé  d'intelligence,  l'enfant  se  bornerait  à  désigner  les  objets 
par  des  sons  confus  et  son  vocabulaire  resterait  nécessairement 
très-limité,  parce  que  les  sons  naturels,  les  sons  instinctifs^  sont 
eux-mêmes  très-peu  nombreux. 

Pour  exprimer  par  des  sons  distincts  les  objets  de  ses  impres- 
sions et  la  manière  dont  il  est  impressionné,  l'enfant  a  besoin  de 
posséder  autre  chose  que  l'instinct  de  la  parole  :  il  faut  qu'il  per- 
fectionne les  mouvements  que  la  nature  lui  a  donnés  pour  pro- 
duire des  sons  ;  il  faut  qu'il  en  invente  de  nouveaux,  et  cela,  il  ne 
le  peut  faire  qu'à  la  condition  d'être  intelligent.  L'intelligence 
seule  perfectionne  les  mouvements  instinctifs,  seule  elle  invente 
de  nouveaux  mouvements  en  combinant  de  diverses  manières  les 
coordinations  préétablies  d'ensembles  de  mouvements. 

Pour  peu  qu'on  y  regarde,  on  verra  que  les  choses  ne  se  font 
pas  autrement  :  l'enfant,  obéissant  d'abord  à  son  instinct,  désigne 
les  objets  par  un  son  quelconque  ;  puis,  sous  l'influence  de  l'édu- 
cation maternelle,  il  perfectionne  les  mouvements  sonores  ;  il 
lutte  ainsi  contre  l'arrangement  naturel  des  mouvements,  de  la 
même  façon  qu'il  luttera  plus  tard  contre  cette  même  coordination 
lorsque  ses  doigts  inexpérimentés  voudront  s'essayer  sur  le  manche 
d'un  violon  ou  sur  le  clavier  d'un  piano  ;  il  perfectionne  enfin  sa 
mécanique  vivante  et,  après  un  long  apprentissage,  il  possède^ 
grâce  à  son  intelligence,  un  instrument  complet  avec  lequel  son 
noble  instinct  du  langage  pourra  s'exercer. 

II  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'intelligence  se  montre 
seulement  dans  le  perfectionnement  des  mouvements  itistinctifs, 
à  l'occasion  du  difficile  apprentissage  de  la  parole.  Nous  disions 
plus  haut  que  l'enfant  ne  cherche  d'abord  qu'à  désigner  les  objets 
par  un  son  larjmgien  :  oui,  sans  doute,  et  s'il  était  privé  d'intelli- 
gence, il  ne  chercherait  jamais  autre  chose  qu'à  exprimer  ces 
objets  ou  les  sentiments  qu'ils  provoquent  en  lui.  Mais  peu  à  peu 
l'intelligence  se  manifeste  par  de  nouveaux  caractères  :  l'enfant 
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perçoit  autre  chose  que  des  couleurs,  des  odeurâ,  des  sentiments  ; 
il  perçoit  des  rapports  entre  les  objets,  entre  les  causes  et  les 
effets;  il  acquiert  enfin  ce  qui  caractérise  la  miion  intelligente. 
Dès  lors,  son  vocabulaire  s'enrichit  de  la  représentation  des  no- 
tions Intelligentes  classées  dans  la  mémoire  ;  dès  lors,  il  est  un 
animal  raisonnable,  bientôt  un  homme. 

Par  son  instinct  seul,  par  la  parole,  l'homme  se  distingue  sim- 
plement d'un  autre  animal  ;  par  son  intelligence,  il  se  montre 
non-seulement  supérieur  aux  autres  animaux ,  mais  encore  il 
ouvre  les  barrières  de  l'instinct,  que  l'animal  ne  franchit  jamais, 
pour  donner  h  toutes  ses  facultés  un  développement  sans  limites. 

Ainsi  donc,  grâce  à  la  possibilité  de  pouvoir  être  impressionné 
par  des  caractères  complexes  qui  donnent  aux  notions  qu'il  classe 
dans  le  cerveau  le  caractère  intelligent,  l'homme  forme  une  classe 
à  part,  car  il  n'est  aucun  animal  qui  possède  des  noHom  inteUi^ 
genteê  susceptibles  de  provoquer  la  transformation  des  mouve- 
ments Instinctifs  en  mouvements  perfectionnés  et  capables  d'in- 
spirer Vinvention  de  nouveaux  mouvements. 

Quant  à  cette  possibilité  elle-même,  doit-on  l'attribuer  à  un 
principe  particulier  chez  l'homme?  Nous  dépasserions  les  limites 
de  nos  connaissances  réelles  si  nous  affirmions  quoi  que  ce  soit 
sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  le 
phénomène-perception  dans  les  couches  optiques  étant  donné,  et  le 
classement  des  notions  acquises  à  la  périphérie  corticale  sous 
forme  de  modalité  dynamique  étant  démontré,  on  peut  se  rendre 
Compte  du  caractère  sensible  ou  intelligent  des  notions  par  la  pré- 
sence et  l'association  d'un  groupe  de  cellules  qui  existeraient 
chez  l'homme  et  nullement  chez  les  animaux.  En  effet,  la  notion 
intelligente  étant  constituée  par  la  perception  de  certains  rap- 
ports, de  certains  caractères,  on  est  en  droit  de  dire  que,  si  ce» 
perceptions  n'existent  pas  chez  les  animaux,  c'est  qu'ils  ne  pos- 
sèdent  pas  le  nombre  suffisant  et  l'arrangement  convenable  des 
Cellules  qui  président  à  l'acquisition  do  ces  notions. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  pourrions  dire  que  le  cerveau 
de  l'homme  est  relativement  supérieur  h  celui  do  l'animal  le 
mieux  doué,  dans  les  proportions  d'un  bon  tiers.  Cette  preuve 
est  d'autant  plus  éloquente  que  l'augmentation  de  volume  porte 
spécialement  sur  cette  partie  du  cerveau  qui,  chez  l'homme  et 
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les  animaux,  renferme  la  représentation  matérielle  des  notions 
acquises  :  nous  voulons  parler  de  la  périphérie  corticale.  Tandis 
que  les  autres  parties  du  cerveau,  les  lobes  olfactifs,  les  lobes 
optiques,  présentent  parfois  chez  les  animaux  un  volume  beau- 
coup plus  considérable  que  chez  l'homme,  on  ne  voit  jamais,  chez 
les  premiers,  la  couche  périphérique  et  les  circonvolutions 
atteindre  les  proportions  qu'on  trouve  constamment  chez  le 
dernier. 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  simplement  une  vue  de  Vesprit  ; 
elle  est  la  conséquence  de  tout  ce  quèl'anatomie,  la  physiologie, 
l'analyse  physiologique  nous  ont  enseigné  sur  la  physiologie  cé- 
rébrale. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  l'obscurité  sur  ce  point  ne  porte 
nullement  atteinte  aux  caractères  qui  nous  ont  servi  pour  distin- 
guer l'insUnct  de  l'intelligence,  et  nous  sommes  autorisé  à  con- 
clure : 

!•  L'instinct,  môme  chez  l'homme, se  distingue  essentiellement 
de  rintelligence  ; 

2*  Par  son  instinct  particulier,  par  le  langage,  l'homme  se 
distingue  de  tout  autre  animal  :  le  langage  est  sa  caractéristique 
animale  ; 

3"  Par  l'intelligence,  l'homme  est  supérieur  à  tous  les  animaux 
et,  à  ce  titre,  on  peut  le  mettre  en  dehors  de  l'animalité,  parce 
qu'en  vérité,  rien  de  comparable  à  l'intelligence  de  l'homme  ne 
se  trouve  dans  l'animal.  Grâce  à  cette  intelligence,  Thomme  se 
fait  une  âme  :  il  pense  et  il  veut  librement.  L'animal  n'a  pas 
d'âme:  il  souffre,  il  jouit  et  il  agit; 

4*  L'animal,  en  mourant,  ne  laisse  à  ses  petits  que  la  vie  qu'il 
leur  a  donnée.  L'homme  ne  disparaît  pas  tout  entier  :  outre  la  vie 
qu'il  leur  a  donnée,  il  laisse  à  ses  enfants  l'ensemble  des  actes 
qui  composaient  son  âme,  et  il  le  leur  laisse  comme  exemple  & 
suivre  ou  à  éviter,  dans  tous  les  cas  à  titre  d'enseignement  profi- 
table. A  la  faveur  de  cette  transmission  héréditaire,  l'homme  pro- 
gresse à  travers  les  générations,  non  au  point  de  vue  physique, 
mais  au  point  de  \iie  intellectuel  et  moral  :  le  cerveau  de  l'en- 
fant qui  naît  aujourd'hui  est  absolument  le  même  que  le  cerveau 
de  l'enfant  qui  naissait  il  y  a  dix  mille  ans  ;  mais,  grâce  à  la  trans- 
mission et  à  la  survivance  des   âmes,    l'enfont   d'aujourd'hui 
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est  incontestablement  supérieur  à  celui  (Fil  y  a  dix  mine  ans. 

Cette  manière  de  progresser,  tout  à  fait  spéciale  à  l'homme,  esii 
l'argument  le  plus  formel  contre  la  possibilité  des  transformations 
spécifiques.  Darwin  n'a  pas  su  le  prévoir.  Sans  cela,  eût-il  pe«isë 
un  seul  instant  que  l'homme  peut  descendre  du  singe  ? 

La  concun^encevitak^  qui  est  la  base  de  sa  sélection,  existe  cher 
l'homme  beaucoup  plus  prononcée  que  chez  les  animaux.  A-tH>D 
jamais  vu  l'homme  transmettre  à  ses  descendants  les  avantages 
qui  l'avaient  distingué  dans  la  lutte  pour  l'existence  ?  Pourq[uoi 
l'accouplement  choisi  qui,  chez  les  animaux,  donne  de  si  beaux 
résultats,  est-il  suivi  de  résultats  négatifs  chez  l'homme  ?  Le  pour- 
quoi, le  voici  :  en  transmettant  la  vie,  l'homme  fournit  un  pro- 
duit de  sécrétion  qui  porte  en  germe  les  bonnes  et  les  mauTaisfô 

■ 

qualités  de  la  matière  dont  il  est  issu  ;  il  transmet  un  instrament 
vivant  ;  mais,  en  aucun  cas,  il  ne  transmet  ce  qui  résulte  de  son 
propre  travail,  ce  qui  résulte  de  l'exercice  de  ses  facultés,  et  o*est 
précisément  ce  résultat  non  transmissible  qui  a  fait  sa  force  ou 
sa  faiblesse  dans  la  lutte  pour  l'existence  (i). 

En  d'autres  termes,  Thomme  est  l'enfant  de  ses  œuvres  ;  les 
parents  sont  des  appareils  de  transmission  de  la  vie  organisée,  et 
ils  ne  sauraient  transmettre  autre  chose  que  la  vie.  Pour  admettre 
la  possibilité  que  nous  descendons  du  singe,  il  faudrait  que 
M.  Darwin  nous  prouvât  d'abord  que  dans  la  famille  des  singes 
la  lutte  pour  l'existence  a  pour  théâtre  habituel  le  champ  de  la 
morale  et  de  l'intelligence,  car  nous  ne  pouvons  provenir  que 
d'un  avantage  remporté  par  l'un  d'eux  dans  une  semblable  lutte. 
La  preuve  est  impossible  aprës  ce  que  nous  venons  de  dire  ; 

5^  L'homme  n'est  pas  un  singe  perfectionné  :  ce  mot  qui  vise  à 


(1)  «  Il  est  évident,  dit  M.  de  Ranse,  que  si  la  consanguinité  avait  vérita- 
blement pour  effet,  dans  des  familles  saines,  d'accrottre  à  chaque  génération  les 
qualités  physiques,  morales  et  intellectuelica^  quelqu'une  des  familles  qui  ont 
mis  largement  en  pratique  le  système  des  unions  consanguines  se  serait  déjà 
élevée  au-dessus  des  antres^  aurait  acquis  cette  prépondérance  dont  parle 
M.  BertiUon,  et  serait  devenue  la  souche  d'hommes  remarquables  qui  se  se- 
raient imposés,  par  leur  supériorité  môme,  à  l'attention  et  aux  suffrages  de 
leurs  concitoyens.  Or  exlste-t-il  une  telle  famille?  D'nn  autre  e6té,  ouest 
l'homme  de  génie  issu  de  la  consanguinité  ?  s  (Of«  UnioM  conumguinm  ot*  ftoinl 
de  tfuê  de  V hygiène  et  de  la  législation,  par  le  docteur  F.  de  Ranso,  dans  BttUttifis 
de  la  Société  d'anthropologie,  année  187i.) 
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Veffét  est  un  non-sens,  car  l'homme  n'est  pas  une  cAoïe,  c'est  un 
être  possédant  des  facultés  qu'il  perfectionne  lui-môme  grâce  à 
une  organisation  spéciale  :  il  peut  se  perfectionner,  quand  il  le 
veut  y  tandis  que  le  singe  ne  le  peut  pas  et  ne  le  veut  pas. 

Disons,  si  l'on  veut,  que  l'homme  est  un  être  perfectiblo  ;  mais 
ne  disons  pas  qu'il  est  perfectionné  ;  tout  cela  est  bien  différent  de 
sens,  et  nous  regrettons  d'avoir  à  le  rappeler  à  quelqu'un  qui 
s'honore  d'enseigner  la  belle  science  de  l'homme  ; 

6"*  L'intelligence  n'est  pas  un  degré  de  quoi  que  ce  soit  :  elle  est 
l'intelligence.  Il  est  aussi  difficile  de  comprendre  le  passage  de 
l'instinct  à  l'intelligence  par  voie  de  transformation  que  de  com- 
prendre, par  le  même  procédé,  le  passage  du  rien  au  tout  ; 

V  Dans  ce  qu'il  a  de  plus  mauvais  comme  dans  ce  qu'il  a 
do  meilleur ,  l'homme  n'est  pas  comparable  à  l'animal  :  il  est 
plus  que  lui  dans  le  mal  comme  dans  le  bien  ;  il  n'est  jamais 
comme  lui. 

Les  conclusions  qui  précèdent  nous  permettent  d'assigner  & 
l'homme  la  place  qu'il  doit  scientifiquement  occuper  dans  la  na- 
ture :  cette  place  est  celle  qu'il  a  su  conquérir  lui-même  par  son 
intelligence  et  par  son  travail,  et  qu'il  occupe  d'ailleurs  si  bien, 
sans  que  jamais  les  espèces  animales  aient  songé  à  la  lui  contester. 
Cette  place  est  évidemment  en  dehors  des  cadres  zoologiques  :  il 
y  a  dans  la  nature  les  animaux  et  V homme. 


CHAPITRE  rV 

Repos  de  la  vie  fonctionnelle  du  cerveau. 


ARTICLE  L 

DU  SOIOUIL. 


On  a  beaucoup  écrit  sur  le  sommeil  ;  on  a  émis  sur  ce  sujet  des 
opinions  diverses,  contradictoires  et  cela  devait  être  :  il  paraît 
assez  naturel  qu'on  ait  appliqué  à  l'étude  du  sommeil  les  nom- 
breuses hypothèses  que  l'on  avait  émises  sur  l'état  de  veille. 

Les  spiritualistes,  obligés  d'obéir  aux  conséquences  logiques  de 
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leur  doctrine ,  admettent  avec  Jouffroy  que  l'esprit  reste  tou- 
jours éveillé  lorsque  le  corps  sommeille  (1);  ils  prétendent  encora 
avec  Maine  de  Biran  que  «  le  sommeil  ne  peut  consister  que  <ians 
la  suppression  de  l'état  d'effort,  c'est-à-dire  de  l'action  présente 
d'ujoe  volonté  ou  force  motrice  sur  les  organes  qui  lui  sont  sou- 
mis (2).  » 

Par  une  singulière  opposition  avec  leurs  idées  sur  l'état  de 
veille,  les  matérialistes  disent  avec  Cabanis  que  «  le  sommeil  n'est 
pas  un  état  purement  passif  :  c'est  une  fonction  particulière  du 
cerveau  qui  n'a  lieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe,  il  s'établit 
une  série  de  mouvements  particuliers,  et  leur  cessation  ramène 
la  veille  ou  les  causes  extérieures  du  réveil  le  produisent  immé- 
diatement (3).  » 

Bichat  pst  sans  contredit  celui  qui  s'est  rapproché  le  plus  de  la 
vérité  sur  ce  sujet.  Ce  grand  génie  avait  constaté  l'intermittenoe 
d'action  dans  la  vie|animale  ;  mais,  trompé  par  ses  vues  sur  la  vie 
animale  et  sur  la  vie  organique,  il  n'avait  pas  bien  saisi  les  condi- 
tions de  cette  intermittence,  et  il  n'a  pas  pu  nous  donner  nue 
théorie  formelle  touchant  la  production  du  sommeil  (4). 

Point  n'est  besoin  de  réfuter  ces  diverses  manières  de  voir.  La 
connaissance  de  l'état  de  veille,  tel  que  nous  l'avons  établi,  per- 
mettra à  chacun  de  faire  cette  réfutation.  Mais  nous  nous  appli- 
querons à  rechercher  les  conditions  physiologiques  dans  lesquelles 
le  sommeil  se  produit. 

L'analyse  physiologique  des  mouvements  de  la  vie  nous  a  per- 
mis de  constater  dans  tous  les  organes,  sans  exception,  deux 
ordres  de  mouvements  :  les  mouvements  de  la  vie  organique  et 
les  mouvements  do  la  vie  fonctionnelle.  Les  premiers  continuent 
leur  évolution  silencieuse  depuis  la  naissance  de  l'ovule  jusqu'à 
la  mort,  sans  trôve  ni  repos:  ils  sont  la  vie  et  la  vie  ne  s'arrête  pas, 
elle  est  ou  elle  n'est  pas.  Les  seconds,  au  contraire,  sont  essen- 
tiellement intermittents,  et  ils  requièrent,  pour  entrer  en  jeu, 
l'intervention  nécessaire  d'un  excitant  spécial.  Ainsi  donc,  tout 
organe  vit  incessamment  de  sa  vie  organique»  et  ne  vit  que  par 

(1)  Nouvelle  Bibliothèque  médicale,  t.  II,  p.  S68, 1827. 

(2)  CEuvres  philosophiques,  t.  11^  p.  i2i. 

(3)  (Euvm  oompUies  de  CabaniSy  t.  IV,  p.  107,  Influence  du  NgHnê, 

(4)  Voir  Uechert^es  physiologiquis  sur  la  vie  et  l»  mort,  p.  SS  et  suiv. 


intermittence  de  $£^  vie  fonctionneUe.  En  d'autres  termes,  fonc- 
tionoellement  parlant,  tout  organe  se  repose  pendant  une  durée 
variablei  et  il  n'entre  en  fonction  que  sous  Tinfluence  de  son 
excitant  spécial  :  le  cœur  se  repose  trente  fois  par  minute  ;  le  pou* 
mon  se  repose  en  moyennne  dix4Luit  fois  dans  le  môme  temps  ; 
TestomaOyle  foie,  tous  les  organes  enfin  ont  un  repos  nécessaire  et 
dont  la  durée  est  variable.  Pourquoi  le  cerveau  ne  se  reposerait-il 
pas?  En  réalité,  le  mot  sommeil  ne  veut  pas  dire  autre  cbose,  et 
si  on  n'a  pas  voulu  le  comprendre  ainsi,  c'est  que  Ton  a  toujours 
considéré  le  cerveau  comme  un  organe  à  part,  vivant  d'une  vie 
spéciale,  et  de  même  qu'on  Ta  fait  fonctionner  étant  éveillé  en 
dehors  des  lois  communes  aux  autres  organes,  de  même  il  a  fallu 
qu'il  se  reposât  en  dehors  des  mêmes  lois.  Là  évidemment  est  la 
source  de  toutes  les  erreurs.  Le  cerveau  se  distingue  évidemment 
des  autres  organes  par  ses  propriétés  organiques  et  par  la  nature 
de  ses  fonctions;  mais,  en  tant  qu'organe,  il  vit  et  il  fonctionne 
d'après  les  lois  qui  président  à  la  vie  et  au  fonctionnement  de 
tous  les  organes.  Partant  de  là»  sa  vie  organique  ne  cesse  jamais  ; 
son  tissu  puise  incessamment  dans  le  sang  les  éléments  nécessaires 
à  son  entretien  et  au  maintien  de  ses  propriétés  organiques;  sa 
vie  fonctionnelle,  au  contraire,  est  intermittente,  elle  se  repose  et 
n'entre  de  nouveau  en  jeu  que  sous  l'influence  de  son  excitant 
spécial.  Or,  en  quoi  consiste  le  repos  du  cerveau?  Quel  est  86n 
excitant  spécial  capable  de  le  réveiller  ?  Répondre  à  ces  questions 
c'est  dire  implicitement  en  quoi  oœiBiste  le  sommeil. 

Le  repos  ibi  esrveau  est  la  cessation  de  sa  vie  fonetioimeUe.  Eu  quoi 
consiste  cette  vie  fonctionnaUe?  Elle  consiste  à  transformer  des 
inapressions  senties^  actuelles  ou  de  souvenir,  en  mouvements  fonc^ 
lionnels.  Par  conséquent,  pendant  le  sommeil,  le  cerveau  cess» 
de  percevoir  et  de  provoquer  des  mouvements. 

TeUe  es4  la  vérUé  dans  sa  plus  grande  simplicité.  A  présent  si, 
phis  curieux,  on  désire  savoir  comment  ce  repos  se  produit  ;  si 
Ton  désire  savoir  comment  il  peut  se  faire  que,  par  moments,  le 
cerveau  devienne  peu  à  peu  insensible  à  l'influence  de  l'excitant 
fonctionnel,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  les  liens  qui  unissent  la  vie 
organique  à  la  vie  fonctionnelle  et  le  mécanisme  selon  lequel  les 
fonctions  cérébrales  naissent  et  se  développent. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  d'une  fa^on  très»résumée  i 
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Les  organes  à  sécrétion  (foie,  glandes,  etc.)  tiennent  en  perma- 
nence le  produit  de  leur  vie  organique  à  la  disposition  des  mou- 
vements fonctionnels.  Cependant  si  la  fonction  s'exerce  trop  sou- 
vent, comme  dans  Téjaculation  du  sperme,  par  exemple,  il  arrive 
un  moment  ob  la  vie  organique  n'a  pas  eu  le  temps  de  fournir 
son  produit,  et  la  fonction  s'accomplit  â  vide^  si  on  peut  dire  que 
dans  ces  circonstances  il  y  ait  fonction. 

Les  organes  à  résultat  dynamique  (contraction  musculaire, 
mouvement  nerveux)  tieiment,  eux  aussi,  en  permanence  le  pn> 
duit  de  leur  vie  organique  (ce  produit  est  une  aptitude  à  fournir 
des  mouvements  spéciaux)  à  la  disposition  des  mouvements  fonc- 
tionnels. Mais  si  la  fonction  s'exerce  trop  souvent  ou  pendant 
trop  longtemps,  comme  dans  l'exercice  de  la  fonction  muscu* 
laire,  par  exemple,  il  arrive  un  moment  oii  la  vie  organique  n'a 
pas  eu  le  temps  de  fournir  son  produit,  c'est-à-dire  une  puissance 
de  contraction  suffisante,  et  la  fonction  n'est  pas  efficace  oa  ne 
s'accomplit  pas  du  tout. 

Il  en  est  de  môme  pour  le  système  nerveux  :  le  fonctionnement 
permanent  de  ce  dernier  amènerait  bientôt  un  épuisement  des 
produits  de  la  vie  organique  (aptitude  à  fournir  le  mouvement 
perception  et  le  mouvement  spécial  aux  cellules  motrices),  et 
malgré  l'excitant  fonctionnel,  les  fonctions  nerveuses  s'accompli- 
raient mal  ou  ne  pourraient  pas  s'accomplir. 

Ces  considérations  vraies  pour  tous  les  organes  sans  exception 
nous  montrent  la  nécessité  du  repos  fonctionnel  et  les  conditions 
matérielles  dans  lesquelles  il  se  produit;  elles  nous  montrent  en- 
core la  signification  vraie  et  nullement  définie  jusqu'ici  que  l'on 
doit  accorder  au  mot  fatigue.  La  fatigue,  en  effet,  se  développe 
par  l'absence  ou  par  l'insuffisance  des  produits  de  la  vie  organi* 
que  au  point  de  vue  fonctionnel. 

La  fonction  s'accomplissant  dans  ces  conditions  anormales  est 
la  source  d'un  sentiment  pénible  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  fatigue. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire,  comme  on  y  est  naturellement  porté 
d'après  les  idées  règnes,  qu'il  existe  une  fatigue  fonctionnelle 
réelle.  Non,  la  vie  ne  se  fatigue  pas,  pas  plus  la  vie  organique 
que  la  vie  fonctionnelle  ;  il  y  a  richesse  plus  ou  moins  grande  des 
produits  de  la  vie  organique,  et  le  sentiment  de  la  fatigue  se  déve- 
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loppe  toutes  les  fois  que  le  mouvement  fonctionnel  ne  trouve  pas 
à  s'exercer  dans  les  conditions  normales  faute  d'un  produit  orga- 
nique  suffisant. 

Le  repos  du  cerveai|,  ou  autrement  dit  le  sommeil,  est  donc 
une  conséquence  physiologique  forcée  et  il  provient  de  ce  que, 
après  un  certain  temps  d'exercice  fonctionnel,  les  produits  de 
la  vie  de  l'organe  sont  insuffisants  pour  entretenir  la  fonction 
dans  ses  conditions  normales.  Qu'on  me  permette  une  compa- 
raison vulgaire,  mais  très-juste  :  faute  d'huile  la  lampe  cesse  de 
brûler,  dit-on  ;  or,  de  môme  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  la  flamme 
(fonction-lumière)  soit  fatiguée,  de  môme  on  ne  dit  pas  que  les 
fonctions  cérébrales  sont  fatiguées  ;  elles  ne  se  font  pas  parce 
que  le  produit  sur  lequel  elles  s'exercent  est  insuffisant  pour  les 
entretenir  dans  de  bonnes  conditions. 

Ce  produit  de  la  vie  organique,  nous  le  savons,  est  l'aptitude 
qu'ont  les  éléments  nerveux  de  se  laisser  affecter  par  le  mouve- 
ment  impressionneur  et  de  telle  façon  que  le  mouvement-per- 
ception s'ensuive.  Par  conséquent,  le  sommeil  tend  à  survenir 
toutes  les  fois  que  les  éléments  qui  constituent  les  couches 
optiques  (siège  du  centre  de  perception)  sont  dans  un  état  d'ap- 
pauvrissement qui  les  rend  incapables  de  fournir  âh  mouvement 
fonctionnel  le  résultat  de  leurs  propriétés  organiques. 

Le  repos  des  couches  optiques  est  la  condition  essentielle  du 
sommeil;  mais  il  est  d'autres  conditions  accessoires  que  nous 
devons  signaler. 

Il  est  évident  que  malgré  l'appauvrissement  des  éléments  ner- 
veux,  si  l'excitant  fonctionnel  se  présente  avec  une  certaine  in- 
tensité, la  Vie  fonctionnelle  continue  h  se  produire,  mal  il  est 
vrai,  mais  elle  continue.  C'est  le  cas  de  l'homme  qui,  étant  très- 
fatigué,  reste  néanmoins  éveillé,  si  un  spectacle,  une  cause  exci- 
tante quelconque  l'impressionnent  vivement.  Or  ces  causes  exci- 
tantes peuvent  provenir  de  trois  sources  différentes  qu'il  est  bon 
de  connaître  et  qu'il  est  indispensable  de  tarir  toutes  les  fois  que 
Ton  veut  provoquer  le  sommeil. 

i*  La  première  de  ces  causes  provient  des  agents  extérieurs 

capables  d'impressionner  nos  sens.  L'organisme  trouve  sans  doute 

en  lui-même  les  moyens  de  résister  effectivement  à  l'influence  de 

ces  causes  ;  mais  si  elles  sont  trop  vives  et  surtout  si  elles  sont 
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#ariée$,  le  sommeil  n'est  pas  possible.  Si,  au  contraire,  elles  ne 
sont  pas  variées,  pas  trop  vives,  uniformes,  le  sommeil  peut  se 
développer  malgré  elles.  C'est  que  l'appareil  extérieur  des  sens 
est  susceptible  lui-même  d'appauvrissement  au  point  de  vue  des 
produits  de  la  vie  organique  :  les  muscles  ne  fournissent  plus 
une  contraction  suffisante  et  les  paupières  tombent  devant  les 
yeux;  la  membrane  du  tympan  se  relâcbe  ;  les  sécrétions  diverses 
gui  entretiennent  le  fonctionnement  utile  et  régulier  de  ces 
appareils  se  font  mal,  en  un  mot  les  conditions  d'une  impression- 
nabilité  normale  font  place  à  des  conditions  tout  à  fait  défavo* 
râbles  à  l'action  du  mouvement  extérieur  sur  nos  sens. 

2°  La  seconde  cause  excitatrice  provient  des  troubles  divers 
survenus  dans  le  mouvement  fonctionnel  particulier  des  organes 
du  corps  :  une  mauvaise  digestion,  une  douleur  vive  peuvent 
tenir  les  couches  optiques  dans  un  état  d'activité  fonctionnelle 
irrésistible. 

3°  La  troisième  cause  excitatrice,  la  plus  importante  et  la  plus 
efficace  pour  entretenir  l'état  de  veUle,  est  une  excitation  très- 
vive  de  la  région  périphérique  du  cerveau.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'action  de  cette  cause,  il  faut  se  rappeler  que  les 
notions-perceptions  sont  organiquement  classées  et  représentées 
à  la  périphérie  corticale  du  cerveau  par  une  modalité  particulière 
.  des  cellules,  et  que  l'activité  de  ces  modalités  diverses  agit  inces- 
samment sur  les  cellules  des  couches  optiques  pour  y  déterminer 
le  phénomène  perception  de  souvenir.  Par  conséquent,  toutes  les 
fois  qu'une  préoccupation  vive,  résultant  d'une  impression  reçue 
ou  des  difficultés  d'un  problème  à  résoudre,  entretient  l'activité 
des  cellules  de  la  périphérie  corticale,  le  centre  de  perception, 
représenté  par  les  couches  optiques,  est  maintenu  à  l'état  de 
veille  devant  notre  volonté  impuissante.  Tant  il  est  vrai  que  les 
conditions  organiques  de  la  vie  mesurent  à  leur  gré  la  longueur 
de  la  chaîne  qui  sépare  notre  volonté  et  notre  liberté  de  l'in- 
Uuence  importune  de  la  matière  ! 

Les  trois  causes  dont  nous  venons  de  préciser  l'influence,  ne 
s'opposent  au  sommeil  que  si  elles  sont  très-intenses.  Cependant 
si  elles  persistent  trop  longtemps,  elles  trouvent  en  elles-mêmes 
et  dans  leur  propre  permanence  des  motifs  de  disparition. 

En  effet,  les  parties  du  corps  qui  leur  donnent  naissance  sont. 
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comme  les  couches  optiques,  susceptibles  d'appauvrissement  orga- 
nique et  il  arrive  toujours  un  moment  où  le  mouvement  fonc- 
tionnel qui  tient  en  éveil  les  couches  optiques  finit  llui-même  par 
disparaître. 

Tel  est  le  sommeil  dans  sa  nature  et  dans  ses  causes  :  un  état 
d^appauvrissement  des  propriétés  organiques  des  tissus  qui  concourent 
à  la  naissance  et  au  développement  des  fonctions  cérébrales;  appau" 
prissement  qui  rend  impuissante  Paction  de  Cexcitant  fonctionnel j  soit 
que  celui-ci  provienne  de  Pextérieur^  de  l'intérieur  du  corps,  ou  de 
Pactivité  des  cellules  de  la  périphérie  corticale  du  cerveau. 

Le  sommeil  résulte  essentiellement  du  repos  fonctionnel  des 
couches  optiques  ;  mais,  pour  que  le  sommeil  soit  possible  et  com- 
plet, les  autres  parties  du  système  nerveux  qui  concourent  au 
mouvement  fonctionnel  doivent  ôtre  également  dans  un  état  de 
repos  absolu. 

Que  devieiment  les  facultés  intellectuelles  et  morales  pendant 
le  sommeil  ? 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  cette  question  n'est  pas 
difficile  à  résoudre.  Pendant  le  sommeil  absolu,  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  organiquement  représentées  par  des  moda- 
lités cellulaires  et  par  un  certain  arrangement  harmonique  des 
parties  qui  rend  possible  la  manifestation  des  possibilités  motrices, 
restent  à  l'état  de  possibilités  in  passe  dans  les  éléments  matériels. 
Pendant  que  ceux-ci  puisent  dans  le  sang  les  éléments  néces- 
saires à  l'entretien  de  leurs  propriétés  organiques  (perception), 
les  facultés  existent  à  l'état  de  puissance,  mais  de  puissance  in- 
consciente et  incapable  d'entrer  par  elle-même  en  activité.  Ce 
n'est  que  sous  l'influence  de  l'excitant  fonctionnel,  que  ces  fa- 
cultés se  réveillent  avec  les  propriétés  organiques,  et  qu'elles 
montrent  par  leur  énergie,  leur  netteté,  l'influence  bienfaisante 
d'une  vie  réparatrice  sur  les  propriétés  organiques  du  tissu  ner- 
veux. Nous  venons  de  parler  des  conditions  du  sommeil  absolu  : 
voyons  ce  qui  se  passe  dans  le  rêve. 
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ARTICLE  IL 

DU  REVE. 

L'explication  du  rêve  est  renfermée  tout  entière  dans  la  dis- 
tinction que  nous  avons  établie  entre  la  perception  simphy  phé- 
nomène vital  organiquement  représenté  par  les  divers  centres 
des  couches  optiques,  et  la  perception-notion,  phénomène  vilaï 
représenté  organiquement  par  une  modalité  particulière  des 
cellules  de  la  périphérie  coylicale  et  pouvant,  par  son  activité 
propre,  réveiller  dans  les  couches  optiques  le  phénomène  petxep- 
tion  de  souvenir. 

Le  rôve,  en  effet,  n'est  autre  chose  que  l'activité  fonctionnelle 
du  cerveau  en  l'absence  de  la  participation  du  centre  de  percep- 
tion aux  causes  impressionnantes  actuellet. 

Pendant  le  rôve,  les  couches  optiques  n'obéissent  plus  au  mou* 
vement  impressionneur  venu  de  l'extérieur  ou  de  la  profondeur 
même  des  organes  ;  sous  l'influence  possible  de  ces  causes  im- 
pressionnantes, le  phénomène  perception  ne  se  produit  pas  et 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  les  organes  des  sens  en- 
dormis ne  transmettent  pas  ou  transmettent  un  mouvement  im- 
pressionneur très-faible  ;  la  seconde,  c'est  que  les  centres  optiques 
fournissent  difficilement  leurs  propriétés  organiques,  c'est-à-dire 
le  phénomène  perception» 

Cependant  l'homme  qui  rôve  perçoit  et  parfois  même  il  perçoit 
d'une  manière  très- vive.  Comment  ce  fait  s'explique-t-il  en  ad- 
mettant les  conditions  que  nous  venons  de  formuler  touchant  le 
sommeil  du  centre  de  perception? 

Dans  l'état  de  veille,  le  centre  de  perception  se  borne  à  perce- 
voir; cette  perception  est  un  phénomène  vital  simple  qui  ne 
laisse  aucune  trace  matérielle  dans  l'organe  qui  en  est  le  siège 
(couches  optiques)  ;  aussi  la  perception  simple  n'est  pas  le  dernier 
terme  des  transformations  du  mouvement  impressionneur.  Des 
couches  optiques  le  mouvement  perception  se  dirige  vers  la  péri- 
phérie corticale,  où  il  laisse  une  empreinte  durable  sous  forme 
de  modalité  dynamique  ;  c'est  cette  modalité  qui  représente  la 
perception-notion,  c'est-à-dire  la  perception  distinguée  et  classée 
définitivement  parmi  les  acquisitions  cérébrales.  Or  la  perception 
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notion  n'a  pas  la  faculté  d'être  par  clle-môme  centre  de  perception^ 
ou,  en  d'autres  termes,  de  donner  par  elle-même  naissance  au 
phénomène  perception  :  si  elle  avait  cette  faculté,  nous  serions  inces- 
samment en  présence  de  toutes  nos  perceptions,  ce  qui  n'est  pas 
et  ce  qui  ne  serait  pas  possible.  Un  mécanisme  indispensable  pré- 
side à  la  transformation  de  la  peireption-notion  en  perception  sim- 
ple, c'est-à-dire  en  une  chose  sentie  dans  le  centre  de  perception. 
Ce  mécanisme  est  celui  de  la  mémoire  et  résulte,  d'un  côté,  de 
liens  qui  unissent  entre  elles  toutes  les  cellules  de  la  périphérie  cor- 
ticale, de  l'autre  des  liens  anatomiques  qui  unissent  les  cellules  pé- 
riphériques aux  couches  optiques.  Grâce  à  ces  liens  et  sous  l'in- 
fluence seule  de  l'activité  des  cellules  périphériques,  les  cellules  des 
couches  optiques  peuvent  entrer  en  activité  et  donner  naissance 
au  phénomène  vital  de  la  perception.  C'est  ainsi  que  les  couches 
optiques  peuvent  être  mises  en  activité  sous  une  influence  dis- 
tincte de  celle  des  organes  des  sens,  et  que,  pendant  le  sommeil 
de  ces  derniers,  pendant  que  l'homme  est  endormi,  elles  peu- 
vent percevoir  non-seulement  des  images,  mais  entendre  les 
signes  du  langage,  les  comprendre  et  en  être  vivement  impres- 
sionnées. 

Ainsi  donc,  pendant  le  rêve,  l'activité  du  centre  de  perception, 
représenté  par  les  couches  optiques,  n'est  plus  réveillée  par  les 
impressions  actuelles^  c'est-à-dire  par  celles  qui  lui  arrivent  par 
la  voie  des  nerfs  impressionneurs,  mais  par  les  perceptions-no- 
tions classées  et  localisées  dans  les  cellules  de  la  périphérie  cor- 
ticale. 

Mais,  dira-t-on,  comment  ces  cellules  entrent-elles  en  activité 
pendant  le  repos  du  centre  de  perception  ?  Quel  est  leur  excitant 
fonctionnel  ? 

Plusieurs  causes  peuvent  provoquer  directement  ce  réveil  : 
la  première  est  un  état  de  suractivité  organique,  localisée  dans 
une  portion  quelconque  de  la  périphérie  corticale  et  provoquée 
soit  par  une  préoccupation  très-vive  pendant  la  veille,  soit  par 
une  impression  très-vivement  sentie.  A  un  degré  plus  élevé,  cet 
ordre  de  causes  produit  Y  hallucination^  qui  n^est  autre  chose  que 
ie  rêve  pendant  l'état  de  veille, 

La  seconde  cause  est  une  impression  actuelle  provenant  de  la 
profondeur  de  nos  organes  ou  du  monde  extérieur,  passant  à  tra- 
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Ters  les  couches  optiques  sans  déterminer  leur  activité,  et  arrivant 
jusqu'aux  cellules  de  la  périphérie  corticale.  Ces  dernières  se 
trouvant  ainsi  réveillées,  réveillent  à  leur  tour  des  perceptions  de 
souvenir  dans  le  centre  de  perception. 

A  ce  sujet,  on  ne  manquera  pas  de  nous  adresser  robjection 
suivante  :  comment  se  fait-il  que  le  mouvement  impressionneur 
soit  incapable  de  réveiller  directement  les  couches  optiques  en 
passant  à  travers  leur  tissu  et  que  ce  même  mouvement,  trans- 
formé en  notion,  puisse,  après  avoir  parcouru  un  long  circuit, 
réveiller  dans  ces  mêmes  couches  la  perception  de  souvenir?  A 
cela  nous  répondrons  :  l'activité  réelle  des  couches  optiques 
exige  pour  entrer  en  jeu  une  modification  profonde,  persistante, 
tandis  que  l'activité  qui  prête  son  concours  au  souvenir  est  faible, 
fugace,  rapide  ;  c'est  à  peine  si  la  modalité  des  cellules  optiques 
est  modifiée.  C'est  d'ailleurs  au  peu  d'énergie,  au  peu  d'efQcacité 
de  ce  travail  matériel,  qu'il  faut  attribuer  l'impossibilité  oti  nous 
sommes  de  retracer  la  plupart  de  nos  rêves  dans  le  champ  de  la 
mémoire. 

Les  rêves  les  plus  étendus,  les  plus  longs  pour  celui  qui  rêve, 
ont  une  durée  à  peine  appréciable  qui  se  mesure  à  la  durée  d'un 
éclair.  C'est  une  traînée  lumineuse  projetée  de  la  périphérie  cor- 
ticale qui  passe  sur  les  couches  optiques  et  disparait. 

Le  plus  souvent,  le  rêve  se  produit  sous  l'influence  directe  de 
l'activité  spontanée  de  la  couche  corticale  ;  lorsqu'il  est  provo- 
qué par  une  autre  cause,  par  une  cause  qui  est  transmise  aux 
couches  optiques  par  la  voie  des  nerfs  impressionneurs,  il  n*est 
pas  complet  :  dans  ces  circonstances  on  a,  pour  ainsi  dire,  le  dou- 
ble sentiment  de  l'état  de  rêve  et  de  l'état  de  veille.  Cela  tient  à 
ce  que  les  couches  optiques  sont  en  partie  réveillées  par  les  im- 
pressions actuellei. 

Après  avoir  établi  les  conditions  physiologiques  qui  président  à 
la  production  du  rêve,  il  n'est  pas  de  phénomène  se  rapportant  à 
cette  question  et  considéré  jusqu'ici  comme  inexplicable,  dont 
nous  ne  puissions  donner  une  raison  suffisante.  Ainsi,  par  exem* 
pie,  comment  expliquer  ces  conceptions  imaginaires,  fantasti- 
ques, se  succédant  dans  l'ordre  le  plus  bizarre  ?  Gomment  s'ex- 
pliquer ces  représentations  variées  de  tableaux  champêtres  ou 
terrifiants?  Gomment  expliquer  enfin  la  présence  d'une  cer- 
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laine  conscience  et  d'une  certaine  volonté  au  milieu  de  ces  per- 
ceptions et  de  ces  actes  auxquels  président  le  silence  et  Timmo- 
bilité  1 

Tous  ces  phénomènes  s'expliquent  par  la  condition  essentielle 
du  sommeil,  c'est-à-dire  par  l'absence  de  participation  du  centre 
de  perception  aux  impressions  provenant  de  la  profondeur  des 
organes  ou  du  monde  extérieur,  et  par  la  possibilité  où  se  trou- 
vent les  cellules  de  la  périphérie  corticale  d'entrer  en  activité,  et 
de  réveiller  dans  les  couches  optiques  des  perceptions  de  sou- 
venir. 

Si  l'on  a  bien  saisi  notre  pensée  lorsque  nous  avons  expliqué  le 
développement  et  l'origine  du  moi  percevant  et  pensant  et  du  moi 
conscient,  on  doit  savoir  que  l'unité  psychique  n'a  conscience 
d'elle-même  que  dans  certaines  conditions  déterminées  :  il  faut 
qu'en  môme  temps  que  le  centre  de  perception  est  impressionné 
par  une  cause  extérieure,  il  sente  la  possibilité  de  pouvoir  être 
impressionné  d'une  autre  façon,  et  il  n'a  ce  sentiment  que  par  le 
souvenir  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  présent  de  ce  qui  a  pu 
l'impressionner  dans  d'autres  conditions.  D'oîi  il  suit  que  l'activité 
simultanée  des  couches  optiques  et  des  cellules  de  la  périphérie 
corticale  est  indispensable  pour  que  le  moi  ait  conscience  et  dirige 
avec  conscience  et  volonté  ses  propres  actes. 

Lorsque  les  couches  optiques  ne  répondent  plus  aux  excitations 
extracérébrales,  qu'arrive-tril  ? 

La  périphérie  corticale,  représentant  les  notions  classées,  peut 
entrer  en  activité  ;  mais  comme  le  centre  de  perception  n'est  plus 
là  pour  diriger  cette  activité  au  moyen  des  impressions  exté- 
rieures qui  donnent  au  moi  le  sentiment  de  la  réalité ,  le  réveil  des 
notions  classées  à  la  périphérie  se  fait  sans  ordre,  sans  mesure,  et 
donne  naissance  à  une  série  de  perceptions  non  moins  bizarres 
par  leur  nature  que  par  leur  enchaînement. 

Pendant  ce  temps,  le  cen\re  de  perception,  réveillé  par  des 
notions  de  souvenir,  assiste  réellement  à  cette  reproduction  ;  il 
voit,  il  entend  réellement,  il  a  le  sentiment  et  la  conscience  ;  mais 
comme  cette  conscience  n'est  pas  éclairée  par  la  perception  des 
impressions  extracérébrales  et  que  la  comparaison  entre  le  sub- 
jectif et  l'objectif  n'est  pas  possible,  elle  est  trompeuse  comme  le 
rôve  lui-même,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  la  conscience  du 
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rôve  et  non  celle  de  la  réalité  :  l'une  s'exerce  à  la  suite  de  per- 
ceptions imaginaires,  enchaînées  plus  ou  moins  logiquement, 
l'autre  s'exerce  à  la  suite  de  perceptions  actuelles  et  de  souvenir 
se  succédant  dans  un  ordre  logique,  et  judicieusement  comparées 
entre  elles. 

En  d'autres  termes,  la  conscience  et  la  volonté  du  moi  rêvant 
se  produisent  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  leur  donne 
naissance  pendant  la  veille  ;  mais  les  éléments  sur  lesquels  l'acti- 
vité psychique  s'exerce  ne  sont  pas  les  mômes  dans  l'état  de  rêve 
et  dans  l'état  de  veille  :  dans  le  rôve,  l'activité  psychique  s'exerce 
exclusivement  sur  des  notions  acquises  disséminées  et  classées  à 
la  périphérie  corticale  ;  dans  le  réveil,  l'activité  psychique  s'exerce 
tout  à  la  fois  sur  ces  notions  acquises  et  classées,  et  sur  les  per- 
ceptions actuelles  transmises  au  cerveau  par  les  nerfs  impression- 
neurs. 

Bu  somnambulisme.  —  Le  somnambulisme  n'est  autre  chose 
que  l'état  de  rôve  complété  par  des  mouvements.  Pendant  le  rôve, 
tous  les  phénomènes  s'accomplissent  dans  l'espace  limité  d'un 
côté  par  la  périphérie  corticale,  de  l'autre  par  les  couches  op- 
tiques. 

Dans  le  somnambulisme,  un  élément  nouveau  intervient  :  ce 
sont  les  corps  striés.  C'est  en  provoquant  l'activité  de  ces  centres 
de  mouvements  que  les  conceptions  du  rôve  sont  transformées  en 
actes  et  que  le  somnambule  revôt  toutes  les  apparences  d'un  ôtre 
éveillé.  Une  seule  chose  dort  chez  lui  :  c'est  le  centre  de  perception 
dans  ses  rapports  avec  les  causes  impressionnantes  actuelles  et  arrivant 
aux  couches  optiques  à  travers  les  nerfs  impressionneurs. 

Ce  sommeil  seul  suffit  pour  enlever  au  somnambule  la  con- 
science de  la  réalité,  et  pour  lui  permettre  ainsi  d'accomplir  des 
actes  que  l'état  de  veille  rendrait  bien  difBciles.  * 
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CHAPITRE  V 

Tronbles  pathologiques  des  fonctions  sapérieures 

du  système  nerveux  (1). 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  ici  un  cours  de  pa- 
thologie mentale  ;  mais  on  nous  permettra  de  faire  ressortir 
succinctement  les  principales  conséquences  qui  découlent  de  la 
connaissance  des  phénomènes  physiologiques,  dont  nous  avons 
expliqué  le  mécanisme.  En  traitant  de  l'aphasie  d'après  la  physio- 
logie de  la  parole  telle  que  nous  l'avons  conçue,  nous  avons  déjà 
montré  l'utilité  que  la  pathologie  peut  retirer  de  la  physiologie. 
Ce  que  nous  avons  fait  pour  les  troubles  de  la  parole,  nous  es- 
sayerons de  le  faire  pour  les  troubles  fonctionnels  du  cerveau  en 
général. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  démence,  dont  le  siège  anatomique 
paraît  aujourd'hui  bien  déterminé  ;  mais  nous  exprimons  la  con- 
viction que  cette  maladie  sera  bien  mieux  connue  dans  ses  causes, 
dans  ses  effets  et  dans  son  traitement,  si  l'on  s'inspire  des  notions 
que  nous  avons  formulées  touchant  les  fonctions  cérébro-mo- 
trices. L'application  de  ces  notions  à  l'étude  de  la  démence  est 
on  ne  peut  plus  facile  à  faire  ;  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
en  occuper  ici. 

Notre  attention  s'arrêtera  exclusivement  sur  le  phénomène  le 
plus  intéressant,  le  plus  commun  et  peutrêtre  aussi  le  moins 
connu,  physiologiquement  parlant,  de  la  pathologie  mentale. 
Nous  voulons  parler  des  hallucinations. 

L'intelligence,  ou  autrement  dit  le  principe  de  vie  uni  à  la  ma- 
tière cérébrale,  ne  saurait  être  directement  lésée. 

Les  prétendus  dérangements  de  l'intelligence  doivent  être 
recherchés  dans  ses  instruments',  dans  les  conditions  anor- 
males du  mécanisme  fonctionnel  et  non  dans  l'intelligence  elle- 
même. 

n  est  facile  de  constater,  en  effet,  que  tous  les  troubles  céré- 

(1)  Ce  chapitre  est  la  reproduction,  plus  ou  moins  modiflée,  de  celai  que 
nous  avions  déjà  publié  sur  le  même  sujet  dans  la  Physiologie  (fe  la  voix  €t  de 
la  parole. 
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braux  portent  sur  la  fonction  cérébro-motrice  considérée  en 
elle-même  ou  dans  ses  rapports  avec  les  autres  organes  de 
la  vie  : 

i'»  Les  troubles  de  la  perception  et  de  la  mémoire  se  rattachent 
aux  fonctions  cérébro-moirices  sensorielles: 

^^  Les  troubles  de  la  pensée  se  rapportent  principalement  à  la 
fonction  cérébro-motrice  du  langage. 

La  fonction-langage  est  constituée  par  des  mouvements  dont 
l'ensemble  est  rendu  sensible  à  l'un  de  nos  cinq  sens;  ces  mou- 
vements ont  été  voulus  par  notre  intelligence  dans  le  but  déter- 
miné de  leur  faire  signifier  :  i**  l'objet  de  ses  sensations  ;  2*  sa 
propre  manière  d'être  au  moment  d'une  impression  perçue. 

Ainsi  conçu,  le  langage  est  la  pensée  matérialiséCy  c'est-à-dire 
rendue  perceptible  à  l'intelligence  elle-même.  L'intelligence  ma- 
térialise ses  propres  actes  dans  le  mot  ;  c'est  par  le  mot  qu'elle 
a  conscience  d'elle-même  ;  la  conscience^  d'ailleurs,  est-elle  autre 
chose  que  l'affirmation  que  nous  nous  donnons  par  la  parole 
subjective  (pensée)  de  nos  impressions  et  de  nos  actions? 

La  pensée  matérialisée  dans  le  mot  devient  ainsi  un  objet  sen- 
sible^ capable  d'impressionner  un  de  nos  sens  et  d'être  perçu  par 
l'intelligence. 

Nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  mécanisme  de  la  pensée  le 
procédé  complexe  suivant  lequel  la  pensée  est  matérialisée  dans 
le  mot  et  perçue  sous  cette  nouvelle  forme  par  l'intelligence. 

La  pensée,  se  trouvant  matérialisée  dans  le  mot,  tombe  ainsi 
dans  le  domaine  de  la  sensation  et,  dès  lors,  l'intelligence  peut 
provoquer  la  sensation  subjective  de  la  parole,  comme  elle  pro- 
voque la  sensation  subjective  d'un  objet  quelconque. 

La  sensation  subjective  de  la  parole  constitue  la  pensée  intime,  la 
parole-pensée,  ou,  en  d'autres  termes,  l'exercice  silencieux  de  l'in- 
telligence provoquant  mystérieusement  des  actes  auxquels  elle  a 
attaché  un  sens  déterminé. 

Dans  la  reproduction  subjective  de  la  parole,  il  y  a  cependant 
quelque  chose  de  plus  que  dans  la  reproduction  d'une  sensation 
ordinaire  ;  il  y  a  H<»  reproduction  d'un  son  dans  le  sens  de  l'ouïe  ; 
2<^  reproduction  tacite,  subjective  de  l'acte  significatif  dans  lequel 
le  sens  du  mot  a  été  mis.  Sans  cet  acte  essentiel,  il  y  a  reproduc- 
tion d'un  son  ;  mais  ce  son  ne  renferme  pas  l'idée. 
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D'après  ce  qui  précède,  l'esprit  humain,  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  la  matière,  jouit  de  trois  facultés  fondamentales,  essen- 
tielles, indispensables  à  ses  opérations.  Ces  facultés  sont  :  V  la 
faculté  de  percevoir,  de  sentir  les  impressions  reçues  par  les  or- 
ganes des  sens  ;  2"  la  faculté  de  reproduire  subjectivement  ce 
qu'elle  a  senti  ;  3*  la  faculté  de  représenter  par  des  mouvements 
appréciables  à  l'un  des  cinq  sens  les  objets  de  ses  sensations  et 
sa  propre  manière  d'être  au  moment  d'une  impression  perçue. 

Par  la  sensation,  l'intelligence  sait  ce  qui  est  ;  par  la  mémoire, 
elle  reproduit  ce  qui  est  en  nous  ou  en|  dehors  do  nous;  par  le 
langage,  elle  se  représente  elle-même  avec  tout  ce  qui  est. 

L'acte  mémoire  et  l'acte  langage  constituent  la  pensée. 

La  pensée  (intelligence  en  exercice)  prend  le  nom  d'imagina^ 
tion  quand,  reproduisant  subjectivement  des  images  ou  des  pa- 
roles, l'intelligence  établit  entre  ces  divers  éléments  des  rapports 
fictifs. 

La  pensée  (intelligence  en  exercice)  prend  le  nom  de  raison 
quand,  reproduisant  des  sensations  ou  des  idées,  Tintelligence 
fait  jaillir,  par  l'attention,  les  rapports  réels  qui  existent  entre 
ces  divers  éléments. 

Tel  est,  en  résumé,  le  mécanisme  physiologique  de  la  pensée. 
C'est  d'après  la  connaissance  de  ce  mécanisme  que  nous  allons 
exposer  notre  manière  de  voir  sur  les  hallucinations. 

ARTICLE  L 

DES   HALLUCINATIONS. 

Afin  de  simplifier  le  sujet,  afin  aussi  de  ne  pas  confondre  dé- 
sormais l'hallucination  avec  ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  précise- 
rons d'abord  la  signification  du  mot  illusion. 

De  nilusion.  —  Nous  désignons  sous  le  nom  d'illusion  le  trouble 
le  plus  élémentaire  des  fonctions  cérébro-motrices  sensorielles  : 
notre  esprit  est  impressionné  par  un  objet  ;  mais  il  ne  le  voit  pas 
tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  l'aurait  vu  dans  d'autres  circonstances  : 
telle  est  l'illusion.  Ce  trouble  ne  peut  pas  être  confondu  avec 
l'hallucination,  dont  il  est  cependant  le  premier  degré,  parce 
que,  dans  l'illusion,  l'intelligence  a  besoin  d'un  substratum^  d'un 
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canevas  extérieur  pour  bâtir ,  édifier  la  création  qui  doil  la 
tromper. 

Dans  rhallucination,  Tobjet  impressionnant  est  créé  par  l'in- 
telligence, sans  que  Timpression  d'un  objet  extérieur  soit  néces- 
saire. 

MM.  Esquirol,  Baillarger  ont  parfaitement  établi  cette  distinc- 
tion, qui  n'est  pas  acceptée  par  tous  les  aliénistes  :  M.  Aubauel» 
entre  autres,  cherche  à  démontrer  l'identité  de  l'illusion  et  de 
l'hallucination. 

L'illusion  est,  en  général,  produite  par  une  préoccupation  vÎTe 
de  l'esprit  qui  retrace,  dès  qu'il  en  trouve  l'occasion,  l'objet  do 
ses  préoccupations.  L'occasion  la  plus  favorable  est  la  perception 
confuse  d'une  impression  qui  a  quelques  rapports  avec  l'objet  de 
la  préoccupation  :  un  objet  mal  éclairé,  un  son  lointain,  etc.,  etc., 
sont  un  canevas  très-propice  sur  lequel  l'intelligence  complète 
les  lignes  obscures  de  l'objet  qui  impressionne  ses  sens  avec  la 
silhouette  de  l'objet  de  ses  préoccupations. 

De  t  hallucination,  —  Les  avis  sont  très-partages  sur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  hallucination. 

Pour  M.  Lélut,  «  l'hallucination  est  la  transformation  de  la 
(    pensée  en  sensation  (1).  » 

((  Ij'hallucination,  dit  M.  Baillarger,  est  considérée  par  les  uns 
comme  un  symptôme  physique  et  qui  exige  l'emploi  des  moyens 
physiques.  Les  autres,  au  contraire,  ne  voient  chez  les  hallucinés 
que  des  phénomènes  intellectuels,  et  ceux-là  préconisent  avant 
tout  le  traitement  moral.  » 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  combien  les  mots  phéno^ 
mènes  intellectuels  sont  peu  précis  ici  et  combien  ils  font  senlir 
la  nécessité  d'une  physiologie  réelle  du  système  ner\'eux.  Il  est 
évident  que  les  auteurs  qui  s'expriment  ainsi  font  allusion  aux 
actes  de  l'intelligence,  provoquant  les  mouvements  subjectifs  du 
langage. 

Après  avoir  critiqué  les  uns  et  les  autres,  M.  Baillarger  prend 
la  moyenne,  et  déclare  que  pour  lui  il  y  a  des  hallucinations  de 
deux  sortes  :  «  les  unes  complètes,  composées  de  deux  éléments 
qui  sont  le  résultat  de  la  double  action  de  l'imagination  et  des 

(1)  Du  Démon  de  Socrate,  p.  237. 
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organes  des  sens  :  ce  sont  les  hallucinations  psycho-sensorielles  ; 
les  autres,  dues  seulement  à  l'exercice  involontaire  de  la  mémoire 
et  de  rimagination,  sont  tout  à  fait  étrangères  aux  organes  des 
sens  ;  elles  manquent  de  l'élément  sensoriel  et  sont,  par  cela 
même,  incomplètes  :  ce  sont  les  hallucinations  psychiques  (1).  » 
Malgré  là  grande  et  très-légitime  autorité  de  M.  Baillarger, 
nous  ne  saurions  admettre  cette  division  sur  les  bases  qu'a 
adoptées  le  savant  aliéniste,  et,  pour  prouver  l'exactitude  de 
notre  manière  de  voir,  nous  allons  essayer  de  démontrer  que  les 
définitions  de  M.  Baillarger  sont  bien  loin  d'être  applicables  à 
leur  objet. 

M.  Baillarger  définit  l'hallucination  psycho-sensorielle  :  «  Une 
perception  sensorielle  indépendante  de  toute  excitation  exté- 
rieure des  organes  des  sens,  et  ayant  son  point  de  départ 
dans  l'exercice  involontaire  de  la  mémoire  et  de  P imagination,  )> 
Nous  ne  voyons  pas  d'abord  la  nécessité  de  faire  intervenir 
Vimagination  dans  les  hallucinations  psycho-sensorielles.  L'ima- 
gination suppose  nécessairement  l'intervention  de  la  volonté,  car 
l'action  A'imaginery  nous  l'avons  déjà  dit,  consiste  à  établir  volon- 
tairement des  rapports  fictifs  entre  les  divers  éléments  de  la 
pensée.  Or  un  halluciné  n'imagine  pas  l'objet  de  son  hallucina- 
tion ;  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  les  observations  re- 
latées par  M.  Baillarger  lui-même,  et  recueillies  sur  des  hommes 
capables  d'apprécier  ce  qu'ils  éprouvaient  pendant  l'hallucina- 
tion :  Muller,  Burdach,  Nicolaï. 

Des  hommes  comme  ceux-là  qui  affirment  que,  pendant  l'hal- 
lucination, ils  ont  essayé  d'étudier  le  phénomène  qui  se  produi- 
sait en  eux,  n'ont  pas  l'imagination  troublée  ;  car  pour  étudier 
un  phénomène,  il  faut  conserver  toute  sa  présence  d'esprit  : 

«  J'essayais,  dit  Nicolaï,  cité  par  M.  Baillarger,  de  reproduire  à 
volonté  les  personnes  de  ma  coimaissance  par  une  objectivité  in- 
tense de  leur  image  ;  mais  quoique  je  visse  distinctement  dans 
mon  e^rit  deux  ou  trois  d'entre  elles,  je  ne  pus  réussir  à  rendre 
extérieure  l'image  intérieure.  » 

«  Ainsi  Nicolaï,  continue  M.  Baillarger,  comme  tous  les  ma- 
lades capables  de  bien  juger  leurs  fausses  perceptions,  était  bien 

(1)  Mémoire  sur  l$s  haUucinatiùnSf  p.  369, 
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loin  de  confondre  les  produit»  de  F  imagination  (comme  M.  Baillar- 
ger  se  condamne  lui-même  dans  cette  pbra&e  !}  avec  des  halluci- 
nations. »  M.  Baillarger  a  raison  :  Tballucination  n'est  pas  le  ré- 
sultat de  l'imagination,  dont  il  ne  faut  pas  confondre  les  prodsiiu 
avec  les  hallucinations  y  et  nous  sommes  heureux  que  le  saYani 
aliéniste  le  dise  lui-même  après  avoir  dit  le  contraire  un  peu  plus 
haut. 

D*où  viennent  ces  contradictions?  Nous  ne  craignons  pas  de 
les  attribuer  à  ce  qu'on  emploie  les  mots  volontaire  et  inMi^fia- 
tion  sans  savoir  au  juste  ce  que  ces  mots  veulent  dire.  Nous  avoua 
dit  que  la  mémoire  est  un  acte  volontaire  ou  involontaire  de  Tintai- 
ligence  s'exerçant  sur  les  organes  des  sens  pour  reproduire  ma- 
jectioement  une  sensation  déjà  perçue,  tandis  que  rîmagination 
est  un  travail  de  la  pensée  établissant  des  rapports  fictifs  entre  les 
sensations  et  les  idées.  C'est  la  pensée  s'exerçant  avec  imagination^ 
Tout  cela  est  bien  différent;  mais  ces  distinctions  si  importantes 
n'avaient  pas  été  faites. 

Voyons  à  présent  le  second  terme  de  la  définition  de  M.  Bail- 
larger, c'est-à-dire  Y  exercice  involontaire  de  la  mémoire.  L'acte  mé- 
moire intervient  évidemment  dans  le  phénomène  hallucination; 
mais  il  faut  s'entendre  sur  cette  intervention. 

Pour  M.  Baillarger,  rhallucination  a  son  point  de  départ  dans 
l'exercice  involontaire  de  la  mémoire.  Nous  ne  voyons  pas  conunent 
l'exercice  involontaire  de  la  mémoire  peut  être  le  point  de  dépari 
d'une  hallucination.  Dansjl'état  normal,  la  mémoire  peut  s'exer- 
cer indistinctement  d'une  manière  volontaire  ou  involontaire  : 
volontaire  lorsque  nous  voulons  reproduire  dans  l'un  de  nos  sens 
une  impression  déjà  perçue  ;  involontaire  lorsque,  pendant  l'exer- 
cice de  la  pensée,  la  perception  d'une  idée,  d'une  sensation  quel- 
conque rappelle  dans  un  sens  une  impression  déjà  perçue.  Il 
résulte  de  là  qu'un  acte  de  mémoire  involontaire^  acte  tout  à  fait 
physiologique,  ne  peut  pas  caractériser  un  acte  pathologique» 
entrer  par  conséquent  dans  la  définition  des  hallucinations. 

En  disant  que  l'hallucination  a  son  point  de  départ  dans  Texer* 
cice  involontaire  de  la  mémoire  et  de  l'imagination,  M.  Baillarger 
attribue  à  ces  dernières  (qu'il  considère  comme  des  facultés  int- 
matérielles  constituant  les  phénomènes  intellectuels  de  rhalluci- 
nation) la  cause  de  l'hallucination  ;  mais  là  est  l'erreur.  L'ballu- 
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cination  est  un  trouble  de  la  mémoire  ellç-même  et  non  un 
trouble  occasionné  par  elle. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter, le  seul  critérium  de  la  patho- 
logie est  dans  la  physiologie.  C'est  en  nous  appuyant  sur  elle  que 
nous  allons  essayer  de  déterminer  ce  qu'on  doit  entendre  par 
hallucination. 

Le  caractère  pathognomonique  de  l'hallucination  est  fourni 
par  la  perception  involontaire  d'une  impression  d'origine  réelle 
ou  imaginaire,  dont  l'objet  n'impressionne  pas  actuellement  les 
sens  par  sa  présence.  Ce  caractère  essentiel  est  donc  un  phéno*- 
mène  de  reproduction  subjective.  Or  qu'est-ce  que  la  reproduo» 
tion  subjective  d'un  objet  ?  C'est  un  phénomène  de  mémoire» 
J/hallucination  est  donc  un  phénomène  de  mémoire.  Mais 
qu'est-ce  qui  distingue  ce  phénomène  de  mémoire  pathologique 
de  la  mémoire  physiologique?  Dans  la  mémoire  physiologique, 
nous  sentons  que  la  reproduction  subjective  de  l'impression  se  fait 
en  nous;  nous  avons  conscience  que  cette  reproduction  est  un 
acte  physiologique,  tandis  que  dans  l'hallucination  la  reproduc- 
tion subjective  est  si  énergique^  que  l'halluciné  croit  voir  l'objet  de 
son  impression  au  dehors  de  lui,  comme  s'il  existait  réellement* 
Il  voit  les  fantômes,  il  entend  les  voix  graves  ou  aiguës  venant  de 
droite  ou  de  gauche*  Cette  reproduction  subjective^  qui  arrive  jus^ 
qu'à  Yobjectivitéf  n'est  qu'une  exagération  de  Yaçle  mémoire  phy- 
siologique. 

Dans  l'hallucination,  le  centre  de  perception  est  plus  excité 
qu'il  ne  l'est  dans  la  mémoire. 

L'hallucination  est  donc  un  phénomène  purement  sensoriel, 
nullement  mêlé  de  phénomènes  psychiques,  car  l'intelligence  ne 
peut  reproduire  Yacte  mémoire  qu'avec  le  secours  des  organes. 
L'acte  mémoire,  comme  l'acte  hallucination,  sont  nécessairement 
le  résultat  de  l'action  de  l'intelligence  sur  les  cellules  de  la  péri- 
phérie corticale,  et  ils  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  constitués 
par  un  phénomène  psychique  immatériel.  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'acte  hallucination  avec  la  cause  qui  a  pu  le  provoquer,  et  qui 
souvent  réside  dans  l'imagination. 

D'après  ces  considérations,  nous  définirons  l'hallucination  :  la 
reproduction  involontaire  d'une  impression  déjà  perçue,  réelle  ou 
imaginaire f  mais  avec  une  énergie  suffisante  pour  que  Tobjet  de. 
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l'impression  reproduite  paraisse  impressionner  réellement  aos 
sens. 

Tous  les  sens  spéciaux  peuvent  servir  de  prétexte  au  dévelop- 
pement des  hallucinations.  Les  nerfs  impressionneurs,  qui  pro-       | 
viennent  de  la  profondeur  de  nos  organes,  peuvent  donner  n^s- 
sance  à  un  trouble  analogue  ;  mais  il  résulte  de  la  nature  du 
sentiment  que  ces  nerfs  réveillent  dans  le  centre  de'perceptîoiu 
que  les  hallucinations  provoquées  par  eux, n'ont  pas  le  caractère 
déûni  des  hallucinations  sensorielles.  Il  y  a  entre  ces  diverses 
hallucinations  la  différence  qui  existe  entre  un  sentiment  et  une 
sensation  proprement  dite.  Les  phénomènes  bizarres  de  sensibilité 
que  les  hypochondriaques  éprouvent  dans  différentes  parties  du 
corps,  sont  de  véritables  hallucinations  ayant  pour  siège  les  nerfs 
de  la  sensibilité  générale  (1). 

Après  avoir  déterminé  d'une  manière  précise  la  nature  de 
l'hallucination,  en  tant  qu'élément  pathologique»  nous  devons 
compléter  notre  œuvre  en  indiquant  les  divisions  naturelles  que 
Ton  peut  établir  dans  l'étude  de  cette  maladie. 

Tous  les  phénomènes  de  mémoire  peuvent  être  le  point  de 
départ  d'une  hallucination. 

Par  conséquent,  suivant  les  divisions  naturelles  que  nous  avons 
tracées  dans  Tétude  de  la  mémoire,  nous  devons  trouver  : 

1<>  Des  hallucinations  provenant  de  la  vie  fonctionnelle  de 
nutrition  ; 

S""  Des  hallucinations  provenant  de  la  vie  fonctionnelle  de 
reproduction; 

S*"  Des  hallucinations  provenant  de  la  vie  fonctionnelle  de 
relation. 

Ces  trois  divisions  renferment  non-seulement  toutes  les  hallu- 
cinations, mais  encore  elles  présentent  le  précieux  avantage  d'in- 
diquer leur  provenance.  j 

Les  hallucinations  qui  se  rattachent  à  la  mémoire  de  la  fonc- 
tion-langage, font  partie  de  la  troisième  division  et  correspondent 
physiologiquement  à  la  mémoire  des  sensations  qui  résultent  de 
l'activité  volontaire  de  nos  organes.  Les  aliénistes,  en  général,  ne 

(1)  Voir  ce  que  nous  disons  touchant  les  impressions  sensitives  génôralea 
(p.  205). 
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nous  paraissent  pas  avoir  bien  compris  le  mécanisme  qui  préside 
au  développement  de  cette  hallucination  ;  et  nous  en  avons  la 
certitude,  quand  nous  les  voyons  classer  les  hallucinations  de  la 
parole  parmi  les  hallucinations  de  l'ouïe. 

L'hallucination  ne  peut  être  que  la  représentation  subjective 
exagérée  d'un  objet  capable  d^impressionner  un  de  nos  sens.  Or 
dans  la  parole  nous  trouvons,  il  est  vrai,  un  phénomène  sonore 
capable  d'impressionner  le  sens  de  l'ouïe  ;  mais  le  phénomène 
sonore  ne  constitue  pas  à  lui  seul  le  mot  proprement  dit.  Ce  mot 
renferme  une  signification  que  l'ouïe  est  incapable  de  percevoir. 
On  voit,  en  effet,  des  personnes  qui  entendent  le  mot,  mais  qui 
n'en  comprennent  pas  le  sens.  Par  conséquent,  si  l'halluciné 
comprend  le  sens  de  la  parole  qui  constitue  l'hallucination,  il  y  a. 
chez  lui  autre  chose  qu'une  hallucination  du  sens  de  l'ouïe  ;  il 
y  a  également  hallucination  du  sens  du  mot,  et  comme  cette 
hallucination  ne  fait  pas  partie  du  sens  de  l'ouïe,  on  a  tort  de 
ranger  la  parole  parmi  les  hallucinations  de  ce  sens. 

M.  Baillarger  établit,  dans  ce  cas,  une  distinction  qui  prouve 
que  ce  savant  a  senti  ce  qu'il  y  avait  d'irrationnel  dans  cette  clas- 
sification :  il  n'introduit  parmi  les  hallucinations  psycho-senso- 
rielles de  l'ouïe  que  les  cas  spéciaux  dans  lesquels  le  malade  dit 
entendre  au  dehors  de  lui  la  voix  qui  lui  parle,  réservant  pour  la 
classe  des  hallucinations  p5ycAtig^tie9  les  cas  dans  lesquels  le  malade 
entend  parler  en  lui-m6me. 

Cette  distinction  est  loin  d'être  suffisante  ;  car  toutes  les  fois 
qu'on  entend  des  voix  extérieures  ou  intérieures,.il  y  a  hallucina- 
tion du  langage.  Or  le  langage  est  un  phénomène  complexe,  com- 
posé de  mouvements  voulus  et  d'impressions  perçues  ;  il  doit  y 
avoir,  par  conséquent,  hallucination  de  ces  divers  éléments.  C'est 
ce  que  nous  allons  démontrer,  en  traçant  les  troubles  qui  sur- 
viennent dans  les  rapports  de  l'intelligence  avec  les  mouvements 
de  la  parole. 


to,  FOunmÉ.  —  Sysi.  nerv.  52 


B18  PRINCIPE  DES  DBTEftIiiNATiOMS  DE  L*HOMME. 

ARTICLE  IL 

HÂLLTJGIIfATIONS  DE  LA  FONGTIOlfH^ARGAGE. 

Nous  avons  vu  que  la  parole  est  constituée  par  deux  phéao- 
mènes  distincts  :  !<>  un  acte  déterminant  des  mouvements  signifi- 
catifs ;  ^  une  impression  sur  l'ouïe,  qui  est  la  conséquence  da 
ces  mouvements.  Or  ces  deux  phénomènes  sont  inséparables  daas 
la  production  du  langage,  et  également  indispensables  :  si  rouie 
ne  préaLde  pas  à  la  formation  des  mouvements,  ces  derniers  ne 
peuvent  pas  être  effectués  avec  inteUigence  ;  si  l'ouïe  est  seule 
impressionnée  par  le  phénomène  sonore,  la  iignificatim  de  ce 
phénomène  n'arrive  pas  à  l'intelligence,  car  nous  l'ayons  dé- 
montré, le  sens  du  mot  est  dans  l'acte  qui  détermine  les  monve- 
menis  sonores.  II  résulte  de  là  que,  dans  l'hallucination  de  la 
parole,  lorsqu'un  malade  entend  des  voix  qui  lui  parlent,  et  qu'il 
les  comprend,  il  doit  y  avoir  hallucination  portant  également  sur 
l'acte  déterminant  les  mouvements  significatifs  et  sur  le  phéno- 
mène sonore.  Conune  nous  avons  donné  le  nom  de  sens  de  ta 
pensée  aux  phénomènes  qui  constituent  le  langage,  nous  donne- 
rons le  ngm  à* hallucination  du  sens  de  la  pensée  à  l'ensemble  des 
troubles  qui  caractérisent  l'hallucination  de  la  parole. 

Gela  posé,  et  considiérant  que  l'hallucination  est  une  exagéra- 
tion involontaire  de  l'acte  physiologique  mémoire^  nous  aurons  à 
tenir  compte  dans  l'hallucination  du  sens  de  la  pensée  du  trouble 
de  la  mémoire  des  idées  et  du  trouble  de  la  mémoire  des  mots. 

Cependant  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  véritablement  hallucina- 
tion de  la  parole,  c'est-A-dire  toutes  les  fois  que  le  malade  en- 
tendra des  paroles  et  qu'il  les  comprendra,  le  trouble  de  la  mé- 
moire des  mots  accompagnera  nécessairement  I0  trouble  de  la 
mémcNire  des  idées;  car,  pbysiologiquement  ou  pathologique- 
ment  parlant,  lo  mot  ne  peut  être  compris  qu'à  cette  condition. 

A  ce  point  de  vue,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'établir  une 
distinction  entre  les  deux  mémoires  qui  constituent  la  mémoire 
du  sens  de  la  pensée.  Mais  il  peut  arriver  que  l'excitation  qui 
provoque  rhallucination  s'exerce  plus  vivement  sur  le  phénomène 
sonore  que  sur  l'acte  voulu,  sur  le  nerf  auditif  que  sur  les  fibres 
nerveuses  qui  ^reçoivent  l'action  directe    de  l'intelligence.  La 
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prédominance  de  Texcitation,  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  fait 
que  l'hallucination  peut  être  plus  accusée  dans  le  phénomène 
sonore  que  dans  l'acte  voulu,  et  réciproquement. 

Lorsque  l'excitation  sensoriale  est  trës-vivoi  le  malade  entend 
la  voix  au  dehors  de  lui  ;  il  peut  en  apprécier  le  timbre,  la  tona- 
lité, la  direction. 

En  général,  à  cette  hallucination  de  la  parole  vient  se  joindre 
une  hallucination  véritable  de  l'ouïe  :  le  malade  entend  des  sons, 
des  bruits  divers. 

Si  l'excitation  sensoriale  est  moins  vive  et  si,  au  contraire,  la 
pulpe  cérébrale  est  plus  vivement  excitée,  les  voix  ne  paraissent 
plus  venir  du  dehors  :  le  malade  prétend  qu'il  a  un  interlocuteur 
dans  la  tète,  ou  bien  il  dit  qu'on  lui  parle  en  idfe,  en  pemée^  etc. 

Très-souvent,  les  hallucinés  de  cette  dernière  catégorie  ont  en- 
tendu, dès  le  début  de  la  maladie,  les  mêmes  voix  au  dehors 
d'eux.  Il  semble  que  la  maladie  débute  toujours  par  une  excita- 
tion sensoriale  plus  vive. 

Ce  sont  ces  hallucinations,  dans  lesquelles  l'excitation  semble 
s'effectuer  exclusivement  sur  l'acte  qui  constitue  l'idée,  que 
M.  Baillarger  a  appelées  p$yehique$, 

«  Les  hallucinations  psychiques,  dit  H.  Baillarger,  sont  des 
perceptions  purement  intellectuelles  ayant  leur  point  de  départ 
dans  l'exercice  involontaire  de  la  mémoire  et  de  l'imagination.  » 

Imbu  de  la  croyance  générale  qu'il  existe  des  phénomènes  pure- 
ments  intelketueh  :  supposant  que  l'imagination  fait  ses  opéra- 
tions en  elle-même,  sans  le  secours  de  la  matière,  le  savant  alié- 
niste  n'a  pas  vu  dans  la  formation  de  l'idée  et  dans  tous  les 
phénomènes  intellectuels  le  mouvement  indispensable  de  la  ma- 
tière dans  lequel  l'intelligence  a  mis  l'idée,  et  qui  constitue 
l'élément  du  langage. 

Non,  il  n'y  a  pas  d'hallucinations  purement  psychiques,  c'est- 
à-dire  un  dérangement  de  l'esprit  pur.  Nous  ne  saunons  trop  le 
répéter  :  l'esprit,  l'intelligence,  le  principe,  enfin,  ne  peut  être 
lésé.  Quand  nous  constatons  un  dérangement  prétendu  intel- 
lectuel, ce  n'est  pas  l'esprit  qu'il  faut  faire  intervenir,  mais  ses 
instruments. 

D'un  autre  côté,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  a  que  des 
hallucinations  sensoriales,  parce  que  les  objets  de  nos  sensations 
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ne  peuvent  être  reproduits  subjectivement  que  par  les  organes 
qui  conservent  en  puissance  la  faculté  de  fournir  une  perception 
du  souvenir. 

L'intelligence  ne  crée  rien  par  elle-méHie  ;  il  n'y  a  pas  de  phé- 
nomènes  purement  immatériels^  car  le  mot  phénomène  suppose  né- 
cessairement l'intervention  de  la  matière  ;  il  y  a  une  intelligeDce 
et  des  organes  ;  les  dérangements  atteignent  les  organes,  mais 
jamais  Tintelligence  elle-même.  Si  l'on  veut  découvrir  la  cause 
des  trQubles  de  la  pensée,  il  faut  la  chercher  dans  les  ^apports  de 
l'esprit  avec  la  ma,tière. 

Or  ces  rapports  sont  au  nombre  de  trois  :  le  phénomène  sen- 
sation,  le  phénomène  mémoire  et  la  fonction-langage.  Ces  trQîs 
rapports  essentiels  constituent  le  domaine  de  l'intelligence. 

Les  sensations  fournissent  le  grain  ;  la  mémoire  transforme  le 
grain  (premier  acte  de  l'intelligence)  en  élément  de  la  pensée  ;  ie 
langage  est  l'instrument  précieux  avec  lequel  l'intelligence  fait 
fructifier  le  grain  en  lui  donnant  le  mouvement  de  la  vie. 

L'intelligence  est  dans  tous  ces  actes  ;  mais  à  elle  seule,  elle 
serait  impuissante,  car  elle  ne  peut  pas  inventer  le  grain  si  elle 
ne  le  connaît  pas  ;  elle  ne  peut  pas  exercer  son  influence  sur  lui 
s'il  n'est  pas  incorporé,  c'est-à-dire  en  rapport  direct  avec  elle  ; 
elle  ne  peut  pas  enfin  le  faire  fructifier,  le  rendre  intelligent  si, 
par  l'instrument  du  langage,  elle  ne  le  transporte  pas  dans  son 
propre  domaine,  dans  le  domaine  de  l'intelligence. 
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BROCA  (Paul),  proresieur  ngttgé  de  la  FacuU6  de  médecine  de  ParU^ 
gien  dïl  hApilaiix,  ele.  Élade*  sbp  Ii-h  anliuaus  r— — 'ff^l'il 
1860,  ln-8  avec  figure»  gratéet i 

BRCC  (De).   ParniBlBlrc  n^diral  dpa  ramlllra.  1  vol.  10-12  de  59H 


1860  .  . 


CABOT.   De  la  larnalslr  ou  arthralKiC  larslpaae  de»  MlaMM 

ln-8  de  92  page».   Paris,  18GU    ,  ,     1 

CAISSO  (6.).  Rirpianrelies  elinlqnea  et  aaalOBia-|taliiol*Bh|»ea  «1 

Oèvre  lyphoTde.  1  vol.  in-8  de  33Ù  pages.  P-rii,  jacl - 

-CAISSO.    Ren   prosrèB    que  la  thÉrapexIlquc  doH  à  la  phiaUl 

laie,  ln-8  do  100  pages.  ISiiS J 
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GÂIZERGUES.  Bn  méwr^WÊ^j  observations  et  réflexions.  Paris,  1867.  In-8  de 
113  pages 2fr.  50 

CÀRBONELL.  De  l*«réUu*eSoiiile  exleme.  Paris,  1866.  In -8  de  52 
pages 1  fr.  50 

CARGASSONNE.  Wm  emm  de  lieqoe*  «niTe.  1868 75  c. 

CARESME.  meelierelie»  ellal^ioefl  relaSlTe»  A  l-iBavenee  «e  la  gr— 
•esse  sur  1*  pMtkiMe  palmeMOre.  Id-8  de  151  pages.  Paris,  1866. 

3fr. 

CARRE,  lauréat  de  rAcadémie  impériale  de  médecine  de  Paris.  meeMereliefl 
■•■Telles  «■r  r«taxle  loeemeirlee  presretstilve  (myélophlhisie 
ataxique),  considérée  surtout  au  point  de  vue  de  Tanatomie  et  de  la  physio- 
logie pathologique.  1  vol.  grand  in-8  de  350  pages,  accompagné  de  3 
planches  lithographiées.  Paris,  1865 6  fr. 

CARRIÈRE.  De  la  tamaar  hydatiq^e  alTéelmlre  (tumeur  à  échinocoques 
muliilocnlaire),  in-8  de  190  pages,  avec  1  planche  en  chromo-lithographie. 

Paris,  1868 / 3  fr.  50 

• 

CASTAN.  Ceaipte  read^  des  pri^elpales  nMUadies  observées  dans  le 
service  de  la  clinique  médicale  de  Montpellier.  Montpellier,  1867.  In-8  de 
9à  pages 2  fr. 

CASTAN.  Vimsé  de  la  pattaelesie  séaénile.  In-8 1  fr. 

CASTELLANOS.  De  rhypertrepirie  da  ve^trie^le  sanehe.  In-8.  1868. 

1  fr.  25 

CASTIER.  Étade  ell^i%^e  mmr  le  sareeeèle  tateerealeux.  Paris,  1866. 
Td-8  de  A7  pages 1  fr.  50 

CAULET,  médecin-inspecteur  des  eaux,  etc.  measarq^es  sarTaetloa  séda* 
tive  Immédiaie  des  «earees  ffermsteeoae»  de  rerse»-lei»«Ea«x. 

ln-8.  1868 1  fr. 

CAULET.  MeClee  tsar  les  «earees  ffermstaM^aes  de  rétaMIaseaaeai 
IMermal  de  rerses-lea-Eaax.  Paris,  1867.  In-8  de  56  pages.     1  fr.  50 

GAUVT.  Des  ffraetvrea  da  eràae.  1  vol.  in-8  avec  3  planches  photogra- 
phiées. 1868 5  fr. 

GAYRADE.  DechercheM  eriiiqaea  et  expérlaieatales  sar  les  laeave* 
■leata  rédexea.  1  vol.  in-8  de  185  pages.  Paris,  1864 3  fr.  50 

GAYRADE.  Éiades  sar  le*  pelfloaa  eeairalfllTaalM  de  la  plerelexiae. 

1866,  in-8  de  31  pages 1  fr. 

GAYRADE.  Mm  leeallMillea  des  aseavemeaffl  rédexes.  In-8  de  16  p. 
1868 50  c. 

CAZENAVE  DE  LA  ROCHE.  Dlx-«epS  aaaées  de  pratiqae  aax  Eaax« 
Doaaes.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8  de  230  pages 3  fr.  50 

GAZENAVE  (A  ),  ancien  médecin  de  Thâpital  Saint-Louis.  PalMolosle  géaé- 
rale  des  maladie»  de  la  peaa,  1  vol.  in-8.  1868 7  fr. 

CAZENAVE  (A.).  Cempeadlam  de»  maladies  de  la  peaa  et  de  la 
■yplilllti.  Cet  ouvrage  sera  publié  par  fascicules  de  160  pages  environ^  qui 
paraîtront  tous  les  deux  mois  ;  les  1*'  et  2*  sont  en  vente.  Prix  de  chaque 

3  fr. 
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LIBBAlRtS   AOBON   DEUBATE, 


CHiBRAND,  médecin  dr  l'hdpilal  civil  de   Brianton,  et«.  WHi 

erëUntHuir  t>uilûuil(|UfH  et  de  Irum  tériutklra  caïuea.  fwl*^ 
ift-8  de  32  v^et. .  - . . , t • 

eUALVF.T.  PhïHioiosip  ■tatholosiime  ae  rinfiBBiinatioa.  In-S  de  f 


1800 


a« 


CHJU.VBT.  1>D««  •««  m  BH^rBllMM  «vi 

dite»  e&lntetlvcH.  Iii-R  île  3%  pn^ee.  tl 

CHANCEREI..  lltHlorlque  dp  lu  s>n>na«ll<i 

juftu'à  no*  jours    In-S  du  70  pages.   Pim,  isaï 

CBAKTRëUIL.   ÊlBde  Bpr  te»  dérsmwHnaB  d»  »■«!■  <«oa 

'■ceaarlMii>ei>(>  IlL-S  de  itî 


wdicale  dcpi|i: 


it  ligure. 


.)lel 


1869, , 


CUA&AZAC,  docteur  cfi  midMUW,  eU-  Ia  c*e(  *m  *f— <rt.  « 
mecuDi  4e  l'ilève  cl  du  piCiUctcn.  iiémiiLalosie,  deisrip<iuii,  lnil*tB«ald 
1  ïpl.  in  12  de  470  psge» 1 

CUAIICOT,  priifiuïciu  a«Ufi4  à  U  fMulU  de  mMeiiiM  de  Par».  bMm 
l'ItoHiir-fi  de  la  Hi^fUrAre,  aU.  i,moii»  tltmlum^tm  mu  !•■  oaMMlM 
vlclll«rd«  cl  Ira  ntaladiCK  chronitiuc*.  ri.'i:ueillics  el  publiéaipwli 
tsur  B^ll,  prureiscur  qgrùgâ  ^  1»  ïafuUi  de  tsAdiiUiie  da  Dw%  «Uk^ 
]  Tol.  i>i-8  avec  ligures  iiileraaléei  d^iis  le  leilo,  et  3  pUctfheft  tn  (| 

Klliomrliio,  arec  nu  Joli  cartonnago  en  lolle S 

S*  M<rie,  pulili^d  par  le  docteur  Ch.  Douchiril.  Deux  Tascicules  sont  qf 

fr'a  du  1"  btelwili 

Prix  du  2'  fasciaule 

CflAKCOT.  Be  !■  pnenniBnie  ekratil^ne.  In  R  de  87  |Mgeî  ocuiifli 
gra*^e  rar  acier.  Parts,  IBSfl  ^ 

CHARr.OT.  i.'iiiioiioBllon  SBlnminr  pii?rrc-t-cUe  une  inBlI*'^ 
ip  d^Tpioi>|iement  de  lafaaiii^  (  ParU,  1863 ■.-.., 

CUAtinOT.   Hnr   la   cl«HdlfMl<in   Ui(crfllUI*lU«   ObMTtàl  4lM 
d'obUWialiuii    coinplélE  de    l'uni'   des   arltreî   iliaque»   prii 
i859 

CIIAIILE.  Ut»  uioôNilKiiu  do  L>  laawm*  di 


31 
CHARPENTIER,  oth  mabulieH 

de  Ifia  p,igOE.  18G9 .      ^ 

CUUDEVERGriK.  Delà  SJ'iTe  l>vlMlde  ft  de  hh  nuiMrMtaUold 

SPHlive»,  in  H  9  m  ma  lui  ree  el  llâfflQTrtiaeÙlilf  s  vns  1m  priucipatM  »f9tÊi 
l'AcDDomie  (cerveau,  moelle,  poumonï,  alc<),  Bl<^al«Me  du  Soia-  1  vqL 
lie  Ï38  pages.  Paris,  1863 3J 

CIlEnEVERCNE.  Biiir«H«nw«(  «hM  plalM  cUMlrcIMlC*  M  Iwai 

<|iirs|iarluspanEcmi!iiH  à  TalcnoUeau  de-\ic  cnmphiocj.  lu-8  <1«3^ 


cnËSOS.  SiHM-'-tMiDw  el  rMlwvftM  nir  k  lUie  wHétuUir»  « 

dics  aiguës,   ln-8  de  )0i  pajea.  1B66.. 


1>UU£  SE  L'ÊCOLt-OE-HÈfitCjaE.  tl 

Cil£nO»  et HOftEAC-WOLF.  BmiMnlsM  «u  wcusoatraBdre  Ich  ••«- 
rBBfa  cBDilauB  conntandi  dans  l'InnamiuMiMi,  l'engorgcmcat  et 

l'hïpprtropliîe  de  la  proîlale.  in-B  de  91  pajeu,  1870 1   fr. 

CHKVAI.lEll  (Arlhur).  l.'élBdl4ui(  nterosrapks.  Trahi  Ukarictue  ol  pruii- 
quo  du  tnicroscopo  gL  des  pri'paj-iilioni.  Ouvrage  orné  de  plaiicbei  repr6- 
Kiiljnt  300  inruiaites  el  île  200  figures  dan*  le  texte.  3°  èdîlion,  aiigmeolée 
des  applicBlisni  à  l'élude  de  l'analtHnie,  de  la  batonique  cl  de  Iliiilalagîe. 
pir91H.  AlpiuiiEe  de  Brcbjssop .  Ue&ti  van  HeurckutG.  Pouchel.  1  vol.  în-8 
de  563  pajes.  1805   7  Tr.  50 

CBEV,tLIEII.  hbmuM  de  l-élodtuil  «enliatc,  Inité  de  U  eonslniclion  cl  de 
t'appUcaliun  des  lunelles  pour  les  aTeclions  visucUu.  1  vol.  in-lS  iétti»  de 
300  pages  El  90  figures  inlercaléea  .lans  le  texle.  Paris,  1868 3  fr. 

CQRISTOT.  RBckcrcbew  analaMl^Hca  cl  pb)rsioloKl«aef>  aor  la 
■Hoi-llc  drs  OH  loDsx.  lii-S  de  160  pap».  Paru,  iaij5 3  fr. 

GfiOMEL.  KMiher«li«B  ■«■  t«a  allémMiu  de»  reloa  daua  le  rtan- 
nallnnip  alsn.   lii-S.    IHOS 1   fr.  .^Q 

CUUDO.  Oc  la  yMURMiiM  caHttamc.   ln-8,    ISQS <    fr.  âO 

choyai;.  »ph  brtrfto  plearaai  »l  palnviialraa daa  ans  namenvaln 
«■  eiDBr.  In-H  de  il  i«i|;es.  tSIiU    1   fr.   5(1 

CLAPARRdE.  ÙtBdr«inrl«  batna  «a  ■srr,  conroila  lUL  b^neurs.  In-S. 
Pari»,  1885 t  fr.  60 

CDLOJIltEL.  Rrebcretarn  aar  l'aMbrlIc  «èrhe.  Hémairc  jn-d  de  120  pa- 
ges. Parid,  ISS'J 2  fr. 

COMRES  {¥.}■  Dp  l'êla<  acIaH  de  la  niMpelne  ri  d»  médrelna  m 
rraaec  avec  un  plan  da  réfbme  cemplète  d'une  iHaation  qui  bleise  &  !■ 
fois  les  inlërtts  de  l'Eliit,  des  médecEns  H  îles  rmlaitas.  1  vol.  ïp-13  de 
t6A  page».  Iti&H k  te. 

Vonaplea  mdaa  4eH  a^aatcB  «l  Hénalrea  dp  la  Baeléé^  do 
Blatssle.   fiérie,  lame  111  avec  planches,  Hg.  aoirM  eteolori^.      ii>  tr. 

—  —  IV 10  St. 

—  —  V., 7  fr. 

2'  série,  ô  voL  à 5  fr. 

3»    —     5  vol.  1 5  fr. 

S'  —    lomej  I  4  III 5  fr. 

*•  —    lomelV 7  ft. 

4'   —     lome  V 7  tr. 

NuTA.  —  Les  2°  U  3"  léries,  et  les  t.  1"'  à  Ul  de  le  A°  «ùric  pria  ensumlUe, 

13  voluDiM  avec  plancbei  noirci  et  coloriées 50  fr. 

CONSTANT,  inspcclQur  géïkéral  du  service  des  aliéniis.  Belallan  «or  nne 
épML-MUi  A'kyM^mi-mémaaapatbteeii  ISei.  2'âdilion,  i'i-8  de  130 
pjgcs.  Paris.  i8G3 ..    2   fr. 

COANAR».  ■.-•r*  «F  vivre  lawgto^aiw  a*  a»  fca—caawlé,  traduit  de  l'iUt- 
lien  dcL.  Cornsrn,  >ur  réititian  de  lâAl!.  par  le  D'  J.  Pateinn,  m^dvcin 
inspecteur  doi  eaus  de  Viltcl.  Paris,  liitil,  in-8  de  i A  pages 1  fr- 

C06TE.  KiKdd  eliaiqve  aar  l«  casacr  da  Vmù.  la-fi  da  li&.  rai{G.<. 
Paris,  1866 , 2  *' 50 


12  LIBRAIRIE  ADRIEN  DELABAYE, 

COSTE.  mtmUmiUsne  ot  lopecraphle  nié«Ucalefl  de*  «ainiNiSBe*.  In-8 

de  55  pages.  1869 1  fr.  50 

COUDEREAU.  Reehereheti  ehlmlqnes  et  physlolosi^aes  sur  l*all- 
mentailen  des  enfasto.  In-8  de  112  p.  «i  3  tableaux.  1869. . .      3  fr. 

GULLERIER,  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  etc.  Mem  «ffeetlens  MeaaMr- 
rhaglqaesi  lieçoiui  ellDlqaes  proressées  à  l'hôpital  du  Midi,  recueillies 
et  publiées  par  le  D'  Royet,  suivies  d'un  Mémoire  thérapeutique,  revues  et 
approuvées  par  le  professeur.  Paris,  1861. 1  vol.  in-8  de  248  pages,      à  fr. 

DAGOROGNA.  De  rinflaenee  des  émaBAtloiM  Tolemilqaes  sur  les  êtres 

organisés  particulièrement,  étudiée  à  Santorin  pendant  Téruplion  de  1866. 
In-8  de  159  pages.  1867 3  fr. 

DANGEL  (physiologie  appliquée).  lies  formes  da  eorps  IiiiiiuUb  eerrls^e*, 

et  par   suite   les    facultés    intellectuelles    perfectionnées   par  Thygiène. 
In-8  de  115    pages.  Paris,  1865 '    2  fr. 

DANGEL.  HysièBe.  Nouveaux  préceptes  pour  diminuer  rembonpoint  sauf 
altérer  la  santé,  avec  3  photographies.  1867 5  fr. 

DAMGEL.  De  l'infflaenee  des  bolssone  et  de  l'allmeatatleB  eqwe— 
dMui  la  predvetleB  da  Ult.  In-8  de  16  pages,  1866 50  e. 

DANIS.  Étades  sar  ladyseatérle  au  point  de  vue  de  Tétiologie,  de  la  nature 
et  du  traitement,  suivies  de  considérations  générales  sur  toute  une  classe  de 
maladies,  les  septicénrûes  ou  maladies  par  empoisonnement  du  sang.  in-S 
de  104  pages.  Valenciennes ,  1862 2  fr. 

DANIS  (Léou).   D^aa  slsne  eertala  et  Immédiat  de  la  wamri  réeUe. 

1869 50  c. 

DANTON  (A.).  Eeeal  sar  lee  liémorrimsies  latra-eeallMree.  Grand  ia-8 
de  82  pages.  Paris,  186A 2  fr. 

DARREZ.  Des  lipomes  et  de  la  dlathèse  lipematease*  In-A  de  56  p. 

1869 1  fr.  50 

Avec  3  photographies 3  fr.  50 

DAUDÊ.  Traité  de  rérysipèle  épidémiqae.  1  vol.  in-8  de  Zàà  pages, 
iS67.  Ouvrage  récompensé  par  tAcadémit  impér,  de  médecine.     5  fr.  50 

DAVREL^X.  CoBsldératloBS  ellalqaes  sar  le  eheléra,  principalement  av 
point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement.  In-8  de  81  pages^  1867.    2  fr. 

DAVREUX.  Essai  d^laterprétatiea  de  Taetlea  éraeaaate  da  tartre 
stikié.  2'  édition.  In  8  de  98  pages.  1869 2  fr. 

DEBOUT,  médecin  inspecteur.  De»  eaax  nalaérales  de  Ceatrexévilie  et  de 

leur  emploi  dans  le  traitement  de  la  goutte,  la  gravelle  et  le  catairhe  vésicâl. 
in*8,  1870 2  fr. 

DEGLAT.  Xoavelles  appileatlons  de  Taelde  phéaiqae  ca  aiédeelae  et 
ea  ehlrarnle,  aux  affections  occdsionnôcs  par  les  mycrophyles,  les  micro- 
zoairea^  les  virus,  les  fermentn^  etc.  1  vol.  iii-8,  de  200  pages.  Ouvraige  orné 
de  6  photographies.  Paris,  1865 5  fr. 

DECLAT.  Observailoas  irar  le  earatloa  des  maladies  ersaalqaes  de 
la  laasae ,  précédées  de  considérai  ions  sur  les  causes  et  le  traitement  des 
affections  cancéreuses  en  général,  i  fort  vol.  in-8 8  fr. 
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DECORT.  mel«il«B  «el*épMémle  deeh«lér«  «e  ««•»,  à  l*hôpiUil  Saint- 
Antoine.  In-8  de  91  pages.  Paris,  1866 2  Tr. 

DECORNIËRE.  EmmU  su*  l'endocardite  paerpérale.  In-8  de  120  pages. 
1869 2  fr.  50 

DEHOUX.    Bn  mevreBMBi  ersaalqae  ei  de  la   Myattoèse  «BlBuMe. 

Paris,  1861.  In-8  de  132  pages 2  fr.  50 

DELEAU,  médecin  en  chef  à  la  Roquelte.  Traité  pratique  sar  les  appll* 
eatloiw  da  perehlerore  de  fer  en  médeelne.  1  vol.  in'8  de  272  pages. 
1860 4  fr. 

DELFAU.  Déentole^le  médleale.  Devoirs  ei  droits  des  médecins  vis-à-vis  de> 
rantorité,  de  leurs  confrères  ei  du  public.  Ouvrage  couronné.  1  vol.  in-12 
de  316  pages.  Paris^  1868 A  fr. 

DELMAS  et  SENTEl.  meetaerelies  expérlmentalea  nw  TakMrptiea 
dea  llqaldea  A  la  aarfaee  et  dana  la  prefendear  dea  valea  ren- 
piratoirea.  ln-8  de  136  pages.  1869 3  fr' 

DELMONT.  Bea  varlcea  de«  meniterea  Inférfeura,  In-8  de  73  pages. 
1869 1  fr.   75 

DELSOL.  Bn  bmI  perfarant  da  pied.  In-8  de  67  pages.  186A.     1  fr.  50 

DELZENNE.  Men  doetrfnet  et  des  eoBnalsaanees  nonvellea  en  syphl* 
lla^raphle.  ln-8  de  8A  pages,  1867 2  fr. 

DENAMIEL.  Traité  de  la  llttaatllble,  naovelle  méthode  d'éeraoe* 
ment  des  ealeals  Téaleaai.  1  vol.  in-8.  1868 3  fr. 

DEPAUL,  professeur  de  clinique  d'accouchements  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Ifoovelleo  reeher- 
«heo  tsar  la  TérltaMe  arisine  da  Tlm«  vaecln.  In>8  de  47  pages. 
Paris,  1864 1   fr.  25 

DEPAUL.  De  rorisine  réelle  do  vlrna  vaeeln.  Réponse  aux  objections  qui 
ont  été  faites  à  mes  nouvelles  recherches  sur  la  véritable  origine  du  virus 
vaccin.  Paris,  1864.  In-8  de  43  pages 1  fr.  25 

DEPAUL.  1^  «yphilla  vaeelnale  devant  l'Académie  impériale  de  médecine. 
In-8  de  86page8.  Paris,  1865 2  fr. 

DEPAUL.  »e  l'oMItératloa  complète  da  eol  de  rateras  ehea  la  femme 
enceinte,  et  de  l'opération  qu'elle  réclame.  In-8  de  47  pages.  Paris, 
1860 1   fr.  25 

DEPRAZ.  Hamman  de  lilce;  tealnn  tarcai  tarkioh  toath)  syninaaea 
des  6rec«)  thermes  de  mome.  Guide  du  baigneur.  3*  édition.  In-12 
de  32  pages.  1869 60  c. 

DESLÊONET.  Théorie  générale  des  Inatmmento  à  vent,  thèse  présen- 
tée au  concours  pour  l'agrégation  (section  des  sciences  physiques).  In-8 
de  80  pages.  Paris,  1863 1  fr.  50 

DESNOS,  médecin  du  bureau  central  des  hôpitaux  de  Paris,  etc.  »e  l'état  ré- 
hrlle.  In*8  de  li2  pages.  Paris,  1866 2  fr. 

DESPONTS.  Traitement  de  l^héméralople  par  ThnUe  de  foie  de  aM- 
à  rintérienr.  In-8  de  63  pages.  Paris,  1863 1  fr.  50 


Ift  I.IRRMRIE    ADItlEW    DEI.AHAYE, 

DESPTtES  (A.),  professeur  agr^fff  âe  la  Faculté  de  médecine  fh  fam,  di 
ptB  d«i  hOpiUux,  etc.  mvn  Innimria  dos  nmael^n.  InS  île  iH 
1866 31 

DESPRÊS  (A).  Tr«H^  du  dMgnoBttr  «rit  irnladlpii  rtriroFRlraWa  i 
gnoMie  il«s  Iwneiirs).  1  wl.  in-8  de  406  pie»,  evee  ft^vree  àam  tad 
186S I 

DE&PKË3  (A.),  -mué  dr  rér9fil|>èle.  1  toi.  tn-B  de  aï4  pafii.  J 
1862 M 

DESPRËS(AO.nc  la  hernie  rrteralr.  In-S  daiaSpnges.  l'arit.  ISIiS.* 

4EVALZ,  mMecin  «oiinitlant  aux  K^ux-Koimi!*.  «e  raraaw  «ea  ^ 
■•Nnra  dana  le  ImMrawM  dn*  afleeilMW  de  la  sorce  <>t  4 
^llrlne.  ln-8  de  167  pages.  Paris,  IHGû lî 

fiWEUkL.  Kc«fccre«wd  «Mr  l'alléralMa  iijllc  de  te  vvwitMe  «É 
toaTa»nUc«dBMldt>laM»ale.  lu-Hdelft8p.,Pwi*,  iHSê^     2  I 

DOLBEAIJ,  professeur  à  la  Faculté  de  mËdcdne  de  Pari»,  rtiintifiendeil 
Unix.  etc.  TrdHp  wrmUtmt  de  !■  pf  rrr  d«wa  te  *«aiila.  t  v<il<i|| 
A24  pagpi,  avec  U  figures  dans  le  texte,   l'oris,  iSU d 

MLBEJll.  Be|-ontphTB*«»tmB>Uww.    ISGD.  lo-tL ,.  J 

DOLBEaU.  De  l-éplaiMMllaa,  ou  Qsaure  ur.)lbinle  supérieure  et  d«  MM 
tenirtil.  l'nris,  iSGI.   In-t  de  35  pa^oe  et  dj  plancbea  Te|)rêsenUnl  ^ 

DOÏËHE.  H^naire  sur  U  reepiralioa  el  la  chaleur  huniaiue  dam  le  eu 

Grand  in-8,  18()3 1 

DRASUI.  MBluUea  du  fale  cl  de  tm  rate,  d'après  les  obiBrvaCiuaU 

iLllu  les  payi  rireriuits  du  lias  Danube,  1  SUD.  Iii-8  de  G3  paget. .      I  ■ 
DGBLANCKET.  lUiidc  ellBli(De  Hor  Ica  pUleadR  siobc  ««■■■•»;.■ 

in-a  d.;  laa pages,  l'aria,  18li(i i 

DUBREVIL.  »ca  tadlcatloatf  que  préM«t«M  lea  Mtas"  '    ~ 

sala.  Mi'moirc  in-A  de  AI  pages  et  1  pLandie,  1861..... 
DUBREULU  ne  l'IrideelaiHic.  ln-3  JcSQ  gagea.  IBti6.. 
MIBRËUIL.    CdtalesDc  <i 

rnéraull.    In-S  de  108  pages.  I»69. . 
DGKREUiL  (Ceerges).  Ba  icbIm  an  foiai  de  vue  de  t«i  cauies  cl  parliq 

riMnenl  de  l'une  d'elles,  l'usage  alimeiilaire  de  viande  de  bteufcrue.  I 

oa  pages,  l  «69 

fiCBUC  lAitred).  ne.  a»UUd««  naalISBM  pr«e»eM.  l  ni.  ÎM  \ 

rafiBi.  Paris,  1M64 

DITB13ISSUN.   Dca  tvct*  d»  rinli-oduetlon  dana  l'écaa*m(e  toâ  J 

«MU  B«plUpica  et  Inherculcnx.  In-8  de   73   page!   et  une  ptM 

1809 ï  ff, 

DUCELLlËit.  Rludc  Fllniqnc  mr-  1b  tomonr  à  pchlnocoqnea  muUa 

l«ir«a  du  Talc  et   dca  ponmoiu.   In-8  de  19  page».  aTBC  3  plm 

chroinolilliQgraiihices,  1868 t  fl 

IH:r.CET.  ve  ta  nmue  dtayhragnMnqtte    tvngfmtttMe.  In-S  <te  l« 

ges,  avec  2  planche».  leSS 1 
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DUJIONT  ;de  HiHitMix),  ancien  niËcIecin  de  la  maigon  cunlrale  du  nioiil  Suint- 
Michel,  elc.  Vesta^mnl  médirai  phllBMtplilqur  c(  llltéralrr.  ouvrage 
destiné  non-s^ulemenl  aux  médecins  et  aux  hommes  de  lollres,  mais  encore 
Â  tauIeal«apenoniiM6elatréesqiirioulTreit( d'une  rmnïire occiiHe, pabKfi par 
une  eoruntision  compos*e  de  :  MB.  Datiiïne,  prisiiJenI  ;  dncfeiiri  Blatm, 
Bourguignon,  Cibanellas,  Cerise,  Foissae,  Godhi,  avocal,  bnntu  Lirreir,  doc- 
teur AiTtMéa  Latsur  el  docMiT  Uoroni  {ie  Tinn).  1  tMau  to).  iir-S  de 
B36  ptfet.  Plrif,   tSS5 8  fr. 

D6M0ULIK,  mÉdecin-inapecteur  des  esnx  de  Saltns,  etc.  Be  ropllan  pr«an- 
MI*aia«oil»«aai«««laMni(.  InSdO  IkSpigei.  i^m,  1S«9.     '2  fr.  ^D 

Dl'MOllUN.  Dcn  ronUiflonH  pnttaOK^nliiuPK  do  la  phllitalc  an  palnl 
dp  loe  de  *aa  IraHmiieiit  par  loi  eaux  minAralei.  tn-9  do  iO  po|;es. 
Pari»,  l»(iô,, 1  fr. 

DVPAS(jlllER.  i.cMifdi^eM,  on  traité  de  rars»aMaH»n  pt  d«  m  e«n- 
■FPVMiaa  de  nioaaaar,  rémmant  d'nno  MioiArf!  cwr^Mlo  e(  siicttinete 
l'anatoRiia,  la  phjsMo^e,  l'hjgiiiie,  b  pathologie  el  la  lhùr*p«Mîq<ie. 
1  vol.  *B-12.  tBQS a  fr. 

DCPERRAV.  Éladcsmrla  «irrtaDKVdDWte.  1  roi.  in-S.  tBSS !  tr. 

DUPOUY.  lbnilein>rrBFnanpl[T»M>aKi4«e<!t  *bM«|K;ii(l<rBede«lnf>n 
da  mer  froids,  in-8.  Pari*,  18G8 1  tr.  50 

DTPty  (Fanl).  Kaaal  «rtdqnp  el  Ikéortqa*  d«  pHlInNApMe  mfdleafe. 
Paris,  I8ft4.  ln-9de  SU  pîges 9tt. 

l>(JPi:¥  (Paul).  TraaalMvsallsM  des  tarées,  cbaleur  et  mouveilieat  nuia- 
cu)aire,  imil£  des  pt-.ûnonièiies  naturels.  In-S  dii  70  pages,  IUÛ7. . .     3  b'. 

UUnANO.  Mbb  aiiénrrmiea  d«  errrean  oonM^érM  prioctpalccnant  dani 
UuTE  rapports  avec  l'hAtoorrhiftc  céraMle,  i»-8de  t29  pngesaveoa  llfures 
inl«rcalêfls  dans  le  texte.  Pari»,  18(iN. 2  fr.  SO 

MRUU,  ancien  ctirCde  cliniqas  de  la  Farolté  de  arfdeciM  4e  Paris.  Rygl^ae 
dru  »a*(W «e mer,  prèeMéc  lia  eoMidiraLioD*  sur  Ici  baine  e«  giin^d. 
lu-S  de  iû  piige»,  Paris,  1MÛ5 !  fr.  25 

DCRIAU.  nM-aHèM  «■  tntna  ci  de  ■■  Oèvre  tr^koVdi?.  1853.  In-S 
d«  .1 J  pages •  ■      I  fr.  !& 

tmRIAt.  É<iiile  cllat^Me  «ar  ra|i«|i(Mle  de  la  aMelIr  rpIMère  et 
■Hr  (en  paralTHlrii  dM  extrf-mHt»  Intéricwcn.  IB59.  Grand  in-8 
de  24  pi);w 75  c. 

DtltlAL'.  l'élude  clinique  el  méuieo-tfcaie  tur  l'empoisonne  ment  par  U 
tirjehnine.  Ia-8  rie  iO  pafet.  Paria,  IftM Me. 

DURIAU  el  Maxinûn  I.ECItAN'D  Del  a  pf  llsKe  rli<uu«ni>Baale,  ou  Ërjrlhèma 
iioucux  rhumatismal.  1858.  Iii-Î 50  c. 

DISERLCY.  Kollee  «nr  Ie>  meaurea  de  pr^ervaiMn  prlMia  *  Balsa 
[Algfrle)  penilanl  le  cholfrii  lie  iS67  et  sur  leurs  rtsuIlaCs.  In-S  avec  une 
carte  graVlSe  nid!c-iTIVe  do  territoire  prSservS,  ISIïS 3  Er.  SO 

DUSART.  nerkoreliDH  eKpérRoentiUV'H  «iir  le  rAle  pltiwlolSK>Vne  el 
tkeraiHHilliius  do  ptaaxpiiulo  de  etaaDi.    1    vol.  iu-lS  du  1&8  pages. 
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15  LIBRÂIBIE  ADRIEN  DELAHAYE, 

ESSARGO .  Faits  et  ratoannementii  établlstiitBt  la  TérltaMe  ikéorfe 
des  moavementii  et  des  bruits  da  eœor.  Tn-6  de  66  pa^es.  Paris, 
1864 2  fr. 

ESTRADÈRE.  Danuuisase  :  son  historique,  ses  manipulations,  ses  effets 
physiologiques  et  thérapeutiques.  1  vol.  grand  ia-8  de  168  pages.  Paris^ 
1863 3  fr.  50 

FAfiRE,  professeur  suppléant  à  TÉcole  de  médecine  de  Marseille,  etc.   Las 
eliierese.   Leçons    recueillies  par   M.  Suûni,  etc.  ln-8  de  91    pages,- 
1867 2  fr. 

FABRE.  Bes  mayeas  de  prasrès  en  «bérapeaimae.  Paria,  1861. 
Grand  in-8  de  306  pages 3  fr.  50 

FABRIGIUS.  I^ettres  d^nn  aaatérlallste  à  Mgr  Dupanloup.  In-8 .  •  •     60  c. 

FABRIGIUS.  Dlea,  l-hamme  et  ses  Umm  denalères.  Ëtudes  médicofisj- 
chologiques*  2*  édition,  ln-8  de  100  pages.  1869 2  fr. 

FAJOLE  (De),  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Geniez,  etc.  I.a  saaié  dca 
femmes,  manuel  d*hygiéne  et  de  médecine  domestique,  spécialement  écrit 
pour  les  mères  de  famille  et  le^  personnes  qui  s'occupent  de  l'éducation  des 
jeunes  fllles.  1  vol.  in-12  de  426  pages.  Paris,  186A 3  fr.  50 

FAJOLE  (De).  De  la  misrauae  :  sa  nature  et  son  traitement.  In-8.  1868. 

2fr. 

FANO,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Traité  pi«» 
Sl^ine  des  maladies  des  yeax,  contenant  des  résumés  d'anatomie  des 
divers  organes  de  l'appareil  de  la  vision.  Illustré  d'un  grand  nombre  de  figu- 
res intercalées  dans  le  texte  et  de  20  dessins  en  chroinolithographie.  1866. 
2  vol.  in.8 17   fr. 

FANO.  Traité  élémeatalre  de  ehflrarsle.  2  vol.  in-8  avec  figures  dans 
le  texte.  Tome  l^^'  complet.  1  fort  vol.  in-8  avec  figures  dans-  le  texte. 

1869 13  fr. 

Le  tome  H,  première  partie.  1  vol.  avec  fig.  1870 6  fr. 

FAURE.  CoBsidératlaas  praM%aes  sm*  l'aaesthéaia  aUstétrleale.  In-8 
de  62  pages.  Paria,  1866 1  fr.  50 

FERDUT.  De  Tavartemeat  an  peint  de  v«e  médleal^  akatétriealt 
médiee-lésal  et  théaiosique.  in-8  de  110  pages.  Paris,  1865.     2  fr. 

FERRY  DE  LA  BELLONE  (de).  Étude  médiea-lésale  sar  la  esaama» 
tloa  du  eerveaa.  In-4  de  91  pages.  Paris ,  186A • 2  fr. 

FISCHER.  Des  aaias  eanséeatirs  à  la  traebéatomle.  Paria,  1863.  In-8 
do  40  pages •     1  fr,  25 

FISCHER  et  BRICHETEAU.  Traltemeat  da  eranp,  ou  angine  laryngée 
diphthéritique.  2«  édition,  revue  et  augmentée.  In-8  de  120  pages.  Paris^ 
1863 ^ 2  fr.  50 

FOLLlNy  professeur  agrégé,  chargé  du  cours  de  clinique  des  maladlea  des 
yeux  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  etc. 
lieçoas  sur  les  principales  métliades  de  rexploratlou  de  l'aeil 
malade,  et  en  particulier  sur  l'application  de  l'ophthalmoscope  au  dia- 
gnostic des  maladies  des  yeux,  rédigées  et  publiées  par  Louis  Thomas,  in- 
terne des  hôpitaux,  revues  et  approuvées  par  le  professeur.   Paris,  1863. 


PHf.l!    HE    L'ÉCOr,E-t)E-ltÉRECINE.  17 

1  val.  in-S  de  300  pagei  ivec   70  Heures  d^ni  le  [exlc.  et  2  jilanclies  en 

chromulilliograpliie,  dessinéei  par  LucksrbauBr 7  Dr. 

FONT-RRaULI  (de).  IriMallmllaa  «l^  la  tmemUi  i>ité«ial«>  «n  lancace 

■rlfealA,  In-9  de  106  pig^s.  Paria,  IRGS 3  Tr.  50 

KûltliËT,  proreiseiir  â  la  FsfiiUA  de  médecine  de  Sll'aibourg,  etc.  ««aïolre 

itur  In  ekarinalliB,  ou  la  scUrodinase  culaoËe.  ln-8  ds  'i2  pages.  Paris, 

^ai7,. i  fr. 

FOKHET.  VrmKmcmt  d-hlatalrv  oantrmiiaralMe,  in-S  de  I6|iagei.  Slrni- 
bjurf,  1B63 50  c, 

FOilGCT,  ne  la  p^iitonllv  par  perfuratîon  de  l'appendJce  iléo-CECCfll.  Stras- 
bourg, 1853.  ln-8  de  15  page 50  c. 

FORGET.  ■Prhprehm  ellalaiar*  nur  rrinplol  dr  la  lelnlarr  de  nrar 
dp  p«lckii|iii-  dans  la  rliuinali^me  ailiculairc  simple  ou  gouiteux  et  lei  né- 
>ralgifl>.  Paris,  ISfll.  Jn-S  de  23  pages iOù. 

FORGtT.  «iM-rï*  elinlqne  nar  la  itlilhlHie  valcDleoHe  prlmHlTo  (>aa 
tubrroBlcHMc).  Pdrîï,  ISûl.  Iii-S  de  \2  pages 50  c. 

FOIir.tT.  no  lallllt^  dea  «bserrallana  mê(f«rolOKl(|B?)i.  Paris,  1S54. 
In-8de  10  pages 50  c. 

FOIIGëT.  »e  la  ataluilqDP  applKinér  A  la  Ih^rapraUqae.  Stras- 
bourg, 1B54.  In-B  de  2S  paj;es   50  e. 

FOItCET.  Ut-  la  phllDHApbic  iiii-dirnli!  dcranl  rteiulf  mie.  Strasbourg, 
IB.W.  llt-Sd«2U  pages 50  c, 

FOHCET.  Êtnilon  pllnlqups  Hor  te»  MrotahMi.  Etra-boiir^,  1859.  Iit-8 
de  ï3  p«ges BO  c. 

FOItGE'r.  ■relM-PeliPH  tilalariqupH  ni  rllDlqapH  nar  lélal  da  aang 
■lanHrenléFiipfoiiiPBtraM  (Oètre  typhoïde).  Purw.  In-8  de  28  p.    50  c. 

FOUT,  docteur  en  médecine,  ancien  interne  des  lidpitBux  de  Paria,  etc.  Traité 
(■lêniciilalre  d-blaloloair .  Parit,  (883.  In-8  de  330  pages. . .     b  tr,  bO 

rORT.  AnalaiHlc  dr»erlpll*e  e(  dl«»e«llon,  contenant  un  prc^cjs  d'em- 
brjologle.  Il  slruclure  microscopique  des  organes  et  celle  des  tissus. 
2*£diiiDn  trÈs-aiigmentée.  3  vol.  iti-12  avec  661  Dgurei  intercsIiSes  dans  te 

lo^lo.   IBtfa : 25  fr. 

FORT.  ABBtoinip  ri  phynlaloglc  dn  pomuon,  considéra  comme  organe  de 
«ècrélion.    In  8  de   luu  pngei  avec   40  Ugures  intercalées  dans  te  texte. 

18U7 2rr.  50 

FORT.  ManapI  de  pathalOKIir  cl  dr  ellniqae  rhlrarKlealris.  1  vol. 
in-12  Dvec  13a  fleures  intercalées  dans  le  texte,  cartunnô  en  tuile.  1809. 

13  b. 

l'OIlT.  Dca  dliromllps  eaascnllalFa  ft  aequispa  dca  dolcla  cl  d<W 
uiairna  d'j  rriuédivr.  1  vol.  in-3  de  'iifi  p.igiis  avec  'iS  Heures  inter- 
calées dans  le  leMe.  1800 A  tr. 

FORT.  Rravnin  d'analamiv,  1  vol.  in-32  de  520  pages  avec  73  (Igiires 
dans  la  texlc,  1870,  . . 5  fr. 
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18  LIBRAIRIE  ADRIEN  DELAHAYB, 

FOUCHBR,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  cliiroi^le& 
des  hôpitaux,  etc.  TraiSé  tto  dlasnmUto  des  iwlaJK»  efcia w u 
ealeti  avec  appendice  et  Tr«Ué  des  tonieurM,  par  A.  Db&pb6s»  profeâ^evr 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  cliirurgien  des  hôpitaux.  1  xqÏ. 
in-8  de  1162  pages  et  57  figures  intercalées  dans  le  texte,  avec  un  joli  cart. 
en  toile.  1866  à  1869 18  fr. 

FOVRCY  (Eugène  de),  ingénieur  en  chef  du  corps  des  mines.  Vade^tc— 
deH  herliorisations  partmenneii,  conduisant  par  la  méthode  <1  d^to- 
mique  aux  noms  d'ordre,>  de  genre  et  d'espAee  de  iouie»  les  pUotes  $|mo- 
tanées  ou  cultivées  en  grand  dans  un  rayon  de  30  lieues  aulonr  de  Pan«. 
2°  édition.  Paris,  1866.  1  vol.  in-18  de  277  pages A  fr.  5u 

FOURNIE  (Edouard),  médecin  adjoint  des  sourds-mueta.  Phy»lelesle  de  le 
voix  es  de  la  parele.  1  vol.  in-8  de  816  pages  avec  figures  dans  le  texte. 
Paris,  1866 10  fr. 

FOURNIE.  De  ta  pénélratlen  dee  eorpn  polvéraleaCn  Ke*em,  iie- 
Udefl  et  llquldeif,  dane  lee  volen  resplralelrefi,  au  point  de  %-ue  de 
l'hygiène  et  de  la  tliérapeutique.  In-â  do  75  pages.  Pana,  1^62 2  fr. 

FOURNIE.  Phyeleiesle  et  laiitrvetiea  dv  eonrdiHBaet  d'après  la  phy- 
siologie des  divers  langages.  1  vol.  io^iâ  de  22a  paf0s«  Paris,  1868.    2  Tr.  56 

FOURNIE.  Étude  praUqae  eiir  le  laryaseeeepe  eé  evr  rappllf  •■■■ 
dee  reièdea  tepiqwea  dasM  lee  ¥eiee  reapinaielvea.  lu-S  de  106 
pages  avec  figures  dans  le  texte.  Paris,  1863 2  lir.  50 

FOURNIE.  CouaiUtatloB  médleale  umr  toehelérA.  ln-8. 1866 1  fr. 

FOU RN  1ER  (Alfred),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mé- 
decin des  hôpitaux.  Derorénile.  In-8  de  H8pag.  Paris,  1863.     2  fr.  50 

FOURNIER  (Alfred),  meebereliee  sur  i^lneenlailoii  de  la  aypUHa.  la-8 

de  47  pages.  Paris,  1865 1  fr.  50 

FOURNIER.  rracaeter,  iH  eyphllle  (1530),  le  mal  f^ançale.  Traduc- 
tion et  commentaires.  1  vol.  in-18  de  196  pages.  1870 2  fr.  50 

FOURmËR.    Étude   eur   le   ehaucre  eéphallque.  Iii-8 1  fr.  25 

FOURNIER.    De  la  paralysie  lable-sloeiie-iaryusée.  In-8 1  fr. 

FOURNIER«  IWete  peur  servir  à  l'IUetelre  du  rliuasatliMue  urétliral. 

In-8 1  fr. 

FOURMER.  De  la  eypblllde  semmenee  du  velle  du  patate.  In-S"», 
30  pages,  1868 i  fr. 

FOURNIER.  De  ta  eelaMque  Meuuerrbactaue.  In-8.  1868....      i  fr. 

FRANÇAIS.  Du  rneeeu  dune  l'état  puerpéral,  in-8  de  196  pages  avec 
6  planches  lithograpbiées.  Paris,  1868 3  fr. 

FftARIER.  Étude  eur  le  pMegiueu  dee  Hivaaaeutu  iarsee.  In>8de  101 
pages.  1866 2  fr.  50 

PRBDBT.  De  l^emplel  du  ehlorefeme  dans  lee  aeeeuebcmeut» 
eimplee,  dans  lee  epérattoue  eftetétriealee,  et  daue  réetaaaplc 
dee  remmee  eu  eeueliee.  In-8  de  lii6  pages.  1867 2  ftr.  50 

FREDET.  llnelquee  eoneldératleue  nur  Icn  ffraeloree  traumatiqueu 

do  larynx,  ln-8.  1868...      i  fr. 
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FRITZ.jsin4eellBi«iie  mwr  divera  flymplèmes  npéttlaax  olMervén  ««nu 
lA  Uéwre  ly»lM»l4e.  1  vol.  in-8  de  186  pages.  Paris,  186A 3  fr. 

FUSTbR  (J.),  professeur  de  dinique  médicale  à  la  Faculté  de  Montpellier,  etc. 
MonosraplUe  ellnl«Me  «e  rtUÊmoÊMom  mmâmmmie.  2«  édition.  Pari»^ 
1865.  1  vol.  in-8  de  616  pages 7  fr. 

GALICILR.    Tbé«rie  de  TiuMé  vitale.    Première  partie  :  Ptaymoloifiio 

uDlCaire.  In-8  de  204  pages.  1869 3  fr.  50 

Deuxième  partie  :  Palhoioelc  anltairo.  1n-8  de  420  pages.  1869.     6  fr. 

GâUROD.  I^ftCl«atte,  sa  nature, son  traitement  et  i<e  Rhamaiiiiiiie  sont- 

Cciax,  ouvrage  traduit  par  À.  OTtivier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  annoté  par  J.  M.  Charcot,  professeur  agrégé  h  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hospice  île  la  Salpèlriète,  etc.  1*867. 
1  vol.  in-8  de  710  pages,  avec  26  figures  intercalées  dans  le  texte,  et 
8  planches  coloriées 12  fr. 

Avec  un  joli  cartonnage  en  toile •     13  fr. 

GÂ13NEAI],  médecin  du  bureau  de  bienfaisance  du  v«  arrondissement.  Kd»- 
cation  pbyiiique  et  morale  dc0  noa%'eaa«aéti,  et  de  la  nécessité  de 
rallaitement  pour  la  mère.  Nouvelle  édition.  1  vol.  in-12.    1867..      2  fr. 

GAUNEAU.  De  la  mortalité  deit  nonvean-ncit  et  deii  moyenH  de  la 
comiiattre.   In-12  de  50  pages.  1869 1  fr. 

GAUTIER.  Beo  nuOièvea  albamnaYdeo.  Id-8  de  88  pages.  Paris. 
1865 • 1  fr.  50 

GAY  (M"»»),  es'directrice  de  l'inititut  de  l'enloBce.  VUkMatloa  rattaa^ 
■elle  de  la  première  eafasee  ;  maaael  à  rasage  des  Jcnaeii 
mères.  1  vol.  in-32,  1868 1  fr.  25 

GAYRAUD.  IsSCade  sur  le  pralapsas   bypertraphHHi^  '®  1*  Jaosne. 

In-8  de  133  pages,  avec  une  planche.  Paris,  1866 3  fr.  50 

GAYRAUD.  Des  perreetionnements  récents  de  la  synthèse  oblmrsl- 
eale.  1  vol.  in-8  de  147  puges.  Montpellier  et  Paris,  1866 3  fr.  50 

GENDRIN.  Mémoire  sar  le  diagnostic  des  anévrysmes  des  grosses 
artères,  in-8  de  70  pages 1  fr. 

GENDRIN.  De  riaDncnee  des  Ages  damiles  maladies.  Iii«8  de  108 
pages 1   fr, 

GERME.  f|ates<r>ee  ^|ne  l^aMhninlnnrie  f  ou  de  son  analogie  airec  les  sécré- 
tions séreuses,  séro-pl astiques  et  les  hémorrhagîes  qui  se  font  soit  k  la  sur- 
face, soit  dans  l'épaisseur.  In-8 de  160  pages,  Paris,  1864.. . ....     3  fr. 

GÊRY.  Caractères  qni  établissent  la  viabilité  etaes  les  nonveaa- 

nés  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  ln-8.de  60  pages.  1869.     2  fr. 

GIALUSSl  (Aristide).  De  la  aMOadle  en  général,  in-8  de  90  pages. 
1869 2  fr. 

GIMBERT.  Ménaolve  sur  la  stmctnre  et  la  texture  des  artères.  In-8 
de  68  pages,  avec  3  planches.  PaiiSy  l&6fi ^ 3 (fie 

Clî^GEOT.  Essai  sor  remploi  tbérapeittl%ne  de  l^aleodl  ebesles  en- 

danta,  et  en  général  sur  le  râle  de  cet  agentdans  le  traitement  des  maladies 
aiguës  fébriles.  In-8  de  159  pages.  1667. 2  fr.  50 
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GIRALDÊS,  cbinirçicn  de  l'hôpital  des  Enfants,  etc.  Mse^Qn»  eli^i« 

les  maladie»  chtrursfealos  dcii  enrant«,  recueillif^s  et     publiées  far 

MM.  Bouraeville  et   Bourgeois,   revues  par  le  professeur.   1  fart  vol.  îd-^ 
accompagné  de  figures  dans  le  texte,  cart.  en  toile.  1869 i%  ù, 

GIRARD  (de).    Beeherehes  expérimentale»  sar  le   la«rlcf    rmmr    ai 

double  point  de  vue  chimique  et  physiologique.  In-8.  1869 .       2  6-. 

GIRAUD.  Vu  ehapUre  de  la  phlIilAie.  Tuberculisatiou  des  organes  ^énîtaoi 
de  la  femme,  in-8  de  80  pages.  Paris,  1868 2  fr. 

GOBERT.    Da  vrai  et  da  faox  ■•mBamkalIsme  et  dv  mam^wm^ ttmwmt 
raifloiuié.  In-8  de  32  pages i  fr. 

CODFRIN.  De  raicoel;  son  action  physiologique,  ses  applicaliont  lÊÈérapea- 
tiques.  In-8  de  90  pages.  1869 , S  fr. 

GOOD.  De  la  réscetlon  de  l'artlealatloB  eaxo-rémarale  pmmr  ««rie. 

Ia-8  de  115  pages  avec  5  figures  dans  le  texte.  1869 2  Cr.   50 

GOSSE.  De»  taebe»  aa  point  de  Tue   médieo -lésai.  In-8  de  96  pac^s 
avec  3  planches.  1863 3  fr. 

GOSSELllii,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  etc.  lieçon»  sur  le»  hernie»,  professées  à  la  Faculté  de  médocioe 
de  Paris,  recueillies  et  publiées  par  le  docteur  Léon  Labbé,  professeur  agrégé, 
chirurgien  du  Bureau  central.  1  vol.  in-8  de  500  pages,  avec  flgiire«  Haas 
le  texte.  1864 .* 7  fr. 

GOSSELIN.  I^ef  an»  aor  le»  hémarrbofde».  1  vol.  in-8.  1866 3  fir. 

GOUBERT.  De  la  pereeptlvlté  narmale  et  aartoat  ananaaie  de  r«a 
pour  le»  eoaleor»,  »péeia1ement  de  Pachramalopale  o«  eêefté  dea 
eooieur».  In-8  de  164  pages.  1867 3  fr.  50 

GOUGUENHEIM.  De»  tamenr»  anévryamale»  de»  artère»  du  eerream. 

In  8  de  124  pages.  Paris,  1866 2  fr.  50 

GRAVES.  lieçan»  de  ellnl^ue  médieale,  précédées  d'une  introdortion  de 
M.  le  professeur  Trousseau,  ouvrage  traduit  et  annoté  par  le  docteur  Jaccoud, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  hôpitatix. 
Troisième  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  1870. 2  forts  vol.  in-8 .     20  fr. 

Nous  extrayons  de  la  préface  de  M.  le  professeur  Tronsseau  les  lignes  saîrantes  : 

0  Depuis  bien  des  annéfs,  je  parle  de  GraTes  dans  mas  le^oa  cUni4|i]ea;  j'en  re^on* 
mande  la  lecture,  je  prie  les  élèves  qui  savent  l'anglais  déconsidérer  cet  ouTraKeeomsM 
leur  bréviaire  ;  je  dis  et  je  réputé  que,  de  tnuteit  les  œuvres  pratiques  pul»li*^^s  daaa 
notm  siècle,  je  n'en  connais  pas  de  plus  utih*,  de  plus  intelligente,  et  j'ai  Ifmjoar* 
regretté  que  les  leçons  cliniques  du  grand  praticien  de  Dublin  n'eussent  pas  été  tradwtes 
dans  notre  langue. 

»  Professeur  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  j'ai  sans  cesse  lu  et  rvia 
l'œuvre  de  Graves;  je  m'en  suis  inspiré  dans  non  enseignement;  j'ai  essa^  de  riMÎtcr 
dans  le  livre  que  j'ai  publié  moi-même  sur  la  clinique  de  rtlôtel-Dieu  ;  et  encore  aiijo«ir« 
d'hui,  bien  que  je  sacbe  presque  par  coeur  tout  ce  qu'a  écrit  le  professenrde  Dublia,  j« 
ne  pois  m 'empêcher  de  relire  constamment  un  livre  qui  ne  quitta  jamais 

GRENIER.  Étude  médlea-payeholosHlue  da  Utero  arklti^ 

3*  édition,  in-8  de  104  pages.  Paris,  1868 2  fr. 

GRENIER.  Su  ramolllaflement  »éulle  du  eerreau,  précédé  d*une  dédi- 
cace à  Mgr  Dupanloup,  in-8  de  àOà  pages,  1868 2  fr. 
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GRESSER.  De  la  earablliié  eonutenCe  de  la  «aelte  dite  mlliftlre,  afiiMi 
f|ae  deti  aVeellons  qa'elle  eomplfque.  1  vol.  in-8.  1867.  . .      3  fr.   50 

GRIESINGER,  professeur  de  clinique  médicale  et  do  médecine  mentale  à  l'Uni - 
ver&ité   de   Berlin.  Des  maladleii  mentaleM  et  de  lear  traltemenl. 

Ouvrage  traduit  de  l'allemand  sous  les  yeux  de  l'Auleur  par  le  docteur 
Doumic,  accompagné  de  notes  par  M.  le  docteur  Baillarger,  médecin  de  la 
Salpêtrière,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  1  vol.  in-8.  Paris,  1868.  9  fr. 

GROS  (Léon)  et  LANCEREAUX.  Des  affeetloma  Berveuseï»  «yphilltiqaes. 

Paris,  1861. 1  voL  m-8 7  fr. 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  impériale  de  médecine, 

GUBLER,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital 
Beaujon,  etc.  Des  éplstaiils  alériiies  trimulanC  les  règles  au  début 
des  pyrexies  et  des  pblegmasies.  Paris,  1863.  In-8  de  49  pages. . .     1  fr.  50 

GDBLER .  De  la  iNiralysIe  amyotraphlqae  eoBsécatlve  mm\  maladies 
al«a6s.  Paris,  1861.  In-8  de  56  pages 1  fr.  50 

GUENEAU  DE  MUSSY  (Noël),  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Causes  et  traitement  do 
la  taberenllsatlaa  polmanaire  ;  leçons  professées  à  l'Hôtel -Dieu  en 
1859,  recueillies  et  publiées  par  le  docteur  Wieland,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  revues  parle  professeur.  Paris,  1860.  Iu-8 3  fr. 

GUENEA13  DE  MUSSY.  Deu  leçons  de  pathaloffle  générale.  Paris, 
1863.  In-8  de  38  pages 1  fr. 

GUÉNIOT,  chirurgien  du  bureau  central  des  Hôpitaux  de  Paris.  Des  vomis- 
sements ineoerelbles  pendant  la  grossesse.  In-8  de  127  pages. 
1863 2  fr.  50 

GUÉNIOT.  Parallèle  entre  la  eéphalotripsie  et  l'Opération  eésa- 
rienne.  In-8  de  84  pages.  1866 2  fr. 

GUËNIOT.  Des  grossesses  compliquées  et  de  leur  traitement.  In-8. 
1866 1  fr.  25 

GUÊNIOT.  Des  luxations  ooxo-rémorales  soit  eonscnltales ,  soit 
spontanées^  an  point  de  vue  des  aeeouehements.  In-8  de  150  p., 
avec  12  tigures  intercalées  dans  le  texte.  1869 3  fr. 

GUÉRIN  (Alphonse),  chirurgien  de  l'hôpiial  Saint-Lmiis,  etc.  liCçons  ellnl- 
qnes  snr  les  maladies  des  organes  génitaux  externes  de  la 
femme.  Leçons  professées  a  l'hôpiial  de  Lourcine.  1  vol.  in-8  de  530  pages. 
Paris,  1864 7  fr. 

GUËRIN  (J.-T.).  Traitement  de  la  svrdlté  et  des  temlts  dans  les 
oreilles,  In-8  de  140  pages.  1869 2  fr. 

GUIBERT.  Histoire  naturelle  et  médicale  des  nonveanx  médicaments 
Introduits  dans  la  thérapeutique  depuis  f»SO  Jusqu'à  nos 
Jours.  2*  édition,  revue  et  augmentée.  1  vol.  in-8  de  700  pages.  Bruxelles. 
1865 10  fr. 

GUINIER,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  etc. 
Étude  du  sarsarisme  laryngien,  ln-8,  avec  planches.  1868.     2  ff.  50 

GUYOMAR.  meoiierehes  phyaloloslques  et  philosophiques  sur  le  ma- 
gnétisme, le  somoambulismeet  le  spiritisme.  lQ-8de  40p.  Paris,  1865.1  fr.  50 
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GUYON  (F.)?  profdSMur  agréfé  à  la  Faeullé  de  inédflMie  d«  Paris,    chirmr^ieë 

l^homme,  dcii  moyenit  d'y  remédier,  i  vol.  grand  in-8  de   i  7à    poirrs, 

orné  de  4  planches.  Paris,  1863 3  Tr.  ô'i 

GLYON  (F.).  De»  Ivnieiirti  Skreane»  de  A'wtkbrmm.  IMA.  in^    de   i:i<^ 
pages  et  1  planche 2  fr.  Cr> 

HâLLÊ.    Défi  rhlesmonfi  pérlnépliréilqves.    1  vol.  in-8  de  152    v^f^- 
Paris,  1863 5    fr.  5» 

HÂMON.  flfftnuel  du  rétreeepii  (foreepu  Mtyméirlqae),  flcuerlpift 
niaoœuvre,  mode  d'emploi  de  eet  liMérament  ^  tsft  mine  en  opav-rr 
pour  eireeliier  PiMeenetoemeiit  plijmiolo«l«uc  «réUtoiel.  1  roi. 
in-8,  %ttre8.  1860 2  fr.  ô*) 

HâHON.    TenlABieiit  médleal  d'im  médcete  de  «•ipa^ne  ou  E»«ai 

sur  la  médecine  des  expédients  à  l'usage  des  praticitas  des  petites  localilés. 
In-8.  1864 •     a  fr. 

BÀMON.  De  l'e&ereiee  de  te  médeelne  «n  pwvf^e  -mm  %MTe*  «tèele. 
in-8.  1868 3  fr. 

HÂMON.  Emmi  pr«tlqae  iivr  la  méthede  dee  liifi'i  iiSiaMii  ■— p^'Of  - 
■éee.  In-8.  1869 1  fr.  25 

HARDY,  proresseur,  charj^é  du  cours  de   clinique  d^  maladies  de  la  peau 
a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital   Saint-Louia.«lc. 


I^eçoai»  «or  le»  maiftdiee  de  la  peau,  rédigées  et  publiées  par  MM.  les 
docteurs  M oysant,  Garnier  et  Lefeuvre.  3  vol.  in-8  réunis  en  1  vol.  caftoooé 
à  l'anglaise.  Paris,  18641868 12  fc.  50 

On  vend  séparémwt  : 

HARDY.  lieçoa»  Mar  Ion  affeetione  dartreviiea.  1  vol.  în-8.  18GB.  4  Tr. 

HARDY.  liCçoiiH  fiar  !•  seroftile  et  lee  eerefalldeS)  ear  la  iiypMMe 
eS  le»  «yphilidefl,  rédigées  et  publiées  par  le  docteur  Jules  Lefeu>Te, 
revues  par  le  professeur.  1  vol.  in-8.  Paris,  1864 4  fr. 

HAYEH.  Kfadee  aor  le»  diYer»e«  ferme»  d'eneéphalICe.  Anatomie  et 
physiologie  pathologiques,  in-8  de  201  pages  avec  2  pi.,  1868.     3  fr.  50 

HAYËM.  De»  bronehlte».  Pathologie  générale  et  classifl'cation.  In-8  de 
182  pages.   1869 3  fr.  50 

HëNNëQUIN.  Du  reniEu»  Héaia  da.te»Me«le  ei  de  «e»  r«pp«H»  «vee 
IM  hernie  dn  même  orsftne.   In-8  de  66  pages.  Paris,  1865. ...     2  fr. 

HENNEQllN.  .«■eMiae»  ee— idérallosi»  diar  reUemlOB  eeallBi 
de»  douleur»  dan»  la  eoxalsie.  In-8  de  68  pages.  1869.. 

HENROT.  De»  p»cudo  «élrasiglement»  nae  Tma  peut  ri 

paralyMie  de  r^iaiieallM.  Iu-8  de  1 15  pages.  Paris,  1865 2 

HERVIfiOX,  médecin  de  la  Maternité  de  Paris.  leSère  paerpéral 

4867 2  fr. 

HIRVf  KUX.  DM  péMlMHM  poerpéMile».  In-8, 1867 Ifr.  50 

RERVIEUX.  Traité  ellnlque  et  prutH«e  de»  isMdadl—  puespéwle» 

•et  de»  ouMee  «e  eauetie».  i  fort  voL  ia^  wac  ûfurea  dans  le  texte. 

1870 15  fr. 
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HICGUET.  mvtmmtémmé9'mmtmmmmw<B^  on- de  la  MMiéHaAtta  appll» 

1  vol.  in-»8 3  fr*  50 


HliftMrr  dVaar  mOmo*  <e'eM»o«B  depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à-  œ 
jour.  1  vol.  ta>i3  de  1^2  pefe».  Paris»  186A 1.  fr.  25 

HORION.  Ben  gééeaWe—  '<>«rl— ,  ou  PallMaasie  apéetale  «tm  arsane» 

artaialivea -au* point  de  v«e  de  la  rétention.  Paris,  1363.  i  vol.  in*8.     6  fr. 

HEXJLARD.  Dn  fiorviee  médical  des  panvron,  tant  à  la  ville  qa'à  la 
campasno ,  et  de*  ï»  manière  dont  H  devrait^  éMre  établi'  ponr 
répondre  à  la  ffoHi  ans  néeefMMtéii  dcti  maladed  InMi^entM  et  ans 
exiffeneaa  léfflÉImea  do-médeeln.  ln-8  de  96  pages.  1868. ...     2  fr. 

IIUGUËT.  Bxpoiié  de  médeelne  homccodynamliine  banée  imr  la  loi 
de  «dmHItaiito  taHoManneniB  ••  appll^piée  an*  tmitamcn»  de» 
afltectiono  alsvëa  et  ehronlqnofi.  1  vol.  in-18  de  159  pages.  1869. 

2  fr. 

IMBBRT-^OURBEYRB,  professeurde  matière  médicale  à  l'École  de  médeoine  de 
CIcrmont-Ferrand,  etc.  Ktnde  sur  quelquei»  HymptèmeM  de  l'anvenie 
et  lea  emux  minérales  aménlfères  (pour  servir  en  outre  de  démons- 
tration aux  doses  inflnitésimales).  Grand  in-8  de  108  p.  Paris,  1863.     2  fr. 

JAGGOtD>  professeur  afrégé  k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de- 
Tbospice  Saiui-Antoine,  etc.  Ktnde  de  palliosénie  et  de  aémlotiqne, 
iea  paraplégios  et.  i-atnKle  dn  monvement^  etc«  1  fort  vol.  in- 8. 
Paris,  1864 0   fr. 

JAGGOUDi  me  nongaaiontloi  dea  Vaenité»  de  médeelne  en  Aliema» 
«ne.  Rapport  présenté  à  SonBxoellence  le  ministre  de  T  instruction  publique 
le  6  octobre  1863^  1  vol.  ia*8'de  175  pages.  Paris»  1864 3  fr.  50 

JAGCOt'D;  lieçeni'  dl»  eimi^ne-  médiente,  faites  à  Thépital  de  la  Charité. 
1  fort  vol.  in-S-de  879  pages,  avec  29  flgures  et  11  plancltes  en  cliromo- 
iitliographie.  2^  édHieil,  avec  on  joU  cartonnage  en  toile.  1869. . .     16  fr. 

JACCOl^D.  Tfaité  élévnentnfre  de^  pamelosio  interiM*.  2  vol.  in-8 
avec  figures  dans  le  texte  et  planches  en  chroraoUtliographie.  Tome  P% 

!'•  partie.  l«aft 0  fr, 

1^  partie-,  1  vol.  in-»,  1»70 6  fr. 

JACQUEMET.  me  l'Innnenee  de»  déeonverte**  les  pins  modernes 
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la  chirurgie.  In-8  de  221  pages.  1866 3  fr. 

JARJAVAY.  Recherches  anatomiqnes  sur  l'urèthre  de  l'homme.  1  vol. 
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1869 îi  fr. 


wm 


PLACE  DE  L*£COL£-DE-IIÊ0EaNE.  25 
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LARROQUE.  Étude  théerlque  et  clIiUque  des  eaux  mlnéralea  (chlore « 
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LEBER  et  nOTTËTTSTEITt,  HMlirrrlM-a  «nr  la  Fine  «rnuore. 
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mAIGHOT.  E'hydrofhérapie  e«|Mlq«ée  ««  miao  *  la  parlée  de  tdddk 

Guide  des  malades  aux  ciablissemeiils  hydrolhérapiques.   1  vol.  iii-18  de 
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MALGAIGNE.  ije^mmm  d^arthapédie,  professées  à  la  Faculté  de  médecine  de 
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accompagné  de  5  planches  dessinées  par  H.  LéveiRé.  Paris,  19^2.  6  fr.  50 
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Ouvrage  couronné  par  V  Académie  de$  sciences* 

MAREY.  Reeherehes  «nr  Id  clrevIafloB  da  «mis  d  l^éta^t  pfcjila 
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eleatrlsation  dans  les  diivérents  tissns.  In-â  de  76  pages  et  1  plan- 
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aa>  fracturen  «e  riivnéma   niivie  d'une  obscrralînn  de   néiroplaîw 

traumaliqne  gMraliif^e  atk   lisions  secundnirei  des  arliculnliona  cl  itf 

niuiclce.  la-8  du  04  pages.  1369 t  (t.  7» 

REVEIL,  rrofi'sseur  ngfégé  à  la  Faciillé  rfe  médecine  el  à  l'Éco'e  fupérieure  de 

pliarmavio  Uo  Paii«,   cic.   Heclterelira  do  ykjalolasie  *é«éita«c.  ■• 

i'Be«l(Mi  dea  poi-mbi*  but  le*  plaate».  1  vol.  io*8  de  140  pafea.  Pari'. 

1M05 3  fc.  bV 

REVEIL.  BeclierBli»  aur  l'tMBMWo  et  aar  l'ahaerpltoa  par  te  tic»- 

uicat  cilcroe  ckps  l'baniinr,  daaa  le  Mtn-  1  ïoL  in-tl  d«  82  f»tes- 

Patis,  1885 2  tr.  bO 

REVILLIOD.  De  i'aolian  d«  «laelqnea  Bialaiiiaa  aisalte  awr  la  l^«>. 
aul|f>allon.  liL-8  de  88  pajei.  P,.!  is,  18U5 ï  fr. 

RIAIS'T.  Diracnlt^  du  dia^aaMIc  NtédlcaL  lu-S  de  85  fte^i.  Para, 
1866 î  fr. 

RICORD,  cliirurgieu  de  l'hdpitil  du  tllilî,  membre  de  J'Acadénie  do  né^- 
cine,  etc.  Leçon*  anr  le  cluiBcrc,  proresiées  i  rtiOpilal  dn  Midi,  re- 
cueillies et  publiées  par  le  docteur  A.  Fouhmkh,  suivies  de  noies  cl  piècti 
juiliDcaliies  et  d'un  rorniulaire  iptcial.  2*  èdtliott,  revue  et  mpienlét. 
Paris,  1860.  1  »ol.  in-8  de  549  pages 7  fr. 

RICHE  (F.).  De  rarsanleiome-  In-  S  de  &8  pages.  1869 l  tt. 

RORERT,  médecin  de  rnospice-AsHe  des  vieilInrJs,  etc.  Cnn>*ll  dUrsl^ae 
Pt  de  médeelnc  naneiie.   1   vol.   in-18  de  210  p.i;e!.   Paris,  1864. 

1  fr.  Î5 

RORERTET.  fmuU  «ur  rencti>ballio.  In-S  de  50  pages,  pjri),  (8fiS. 
/  I  fr.  50 

noniN  (Cil.).  i.e!i  tb^orlcH  dcM  nionccmenta  du  earar,  suiit  d'un  Hé- 
moire  sur  les  rapJfiti?*  des  oreiilelles-el  des  vcnlrieules,  ftir  le  docteur 
HirfELSHEiM.  ln-8  de  36  pagei.  Paris,  1864 1  fr. 


PLACE  DE  L'ÉGOLB-DE-MÊOECINB.  35 

IU)BIM  (Édosard),  professeitf  de  cbianic  etd  histoire  natarelle.  Vravanx  «e 
rétorate  dans  les  scienees  médicales  et  aatureUes.  1  vol.  ia-8  de  1S6  p. 
Paris,  1870 2  fr.  50 

ROBW-MA8SÉ.  Des  pelypes  iia«o-pharynsiciiii  au  point  de  vue  de  leur 
traitement.  Grand  in-8  de  92  pages  et  6  planches.  Paris,  18G4. . .     3  fr. 

ROGHARD^  médeeîn  adjoint  de  la  prison  des  Madelonnettes^  etc.  Traité  dcn 
lUAhidlos  do  la  peaa.  Paris,  1863.  1  vol.  in-8 6  fr. 

RODET.  sa  la  trleMaa  a(  de  la  triciiiBoiie.  2«  édition.  Paris,  1806.  In-8 
de  50  pages  et  1  planche 1  fr.  50 

ROMMELAEAE.  De  la  palhOBénle  des  ffrmptdmcfi  urémlqneii.  Étude 
de  physielogie  pathologique.  In-8  de  80  pages  avec  2  planches  .     2  fr.  50 

RONDEAU.  Dca  aircefionn  ocnlaircfi  réflcxc«  et  de  ropiithalnilo  «ym- 
pathlqac.  In-8  de  132  pages.  Paris,  1866 2  fr.  50 

ROQUES,  ne  la  eaquelvelM.  Essai  de  traitement  par  les  émanations  des 
usines  à  gax.  In-8  de  56  pages.  1866 4  fr.  50 

ROUBAID,  médecin- inspecteur  des  çaux  minérales  de  Pougues,  etc.  Eaux 
nalnéraies  de  Pos^iieis,  troubles  de  hi  digestion,  mafedies  des  voies 
urinaires.  In-8  de  87  pages.  Paris,  1865 2  fr. 

ROUBY.  Da  traiSement  des  ▼arteeii  et  npéelalement  du  proeédc  par 
les  iDjeetloBS  de  llqnoor  lodo-taanifino.  ln-8  de  121  p.  1867.     2  fr. 

ROUOANOWSKY.  Ktaden  photoipraphlqac^  nur  le  nystènic  ncrvcwx  de 
l^onnne  et  de  cfnelqircs  anlmaai  nnpérlcam,  d'après  les  coupes  de 
lissu  nerveux  congelé.  1  vol.  grand  in-8  de  texte  et  atlas  in-f*  de  16  plan- 
ches contenant  165  photographies.  2^  édition.  1870 1 70  fr. 

—  Le  texte  se  vend  séparément 3  fr. 

—  Demi-reliure  maroquin  de  l'atlas  in-fol.,  monté  sur  onglets 10  fr. 

ROUET.  Inflnenec  da  système  nerveux  «nr  le»  pliénomène»  phy- 
flleo-chlmlqucs  de  la  vie  de  nutrition.  In-8  de  50  pages.  Paris,  1865. 

1  fr.  25 

ROUSTAN.  Reehcrelipff  enr  l'inocnlabilité  de  la  phfhiiiie.  In-8  de 
100  pages,  avec  2  planches 2  fr.   50 

ROLYILLE.  i»e8sion  <lc  la  Société  «éoioftifiuc  de  Franeo  h  Montpel- 
lier (octobre  Î8G8).  1  vol.  in-8  avec  19  planches  et  trois  cdiIcs  coloriées. 
1870 7  fr. 

KOUYER.  Ktndes  niédieal<^«  sur  i-aneienne  Rome.  Les  bains  poblirs  de 
Rome,  les  magiciennes,  les  phrltres,  etc.  ;  Tavorlemcnt,  les  eunuques,  Tin- 
fibulaUon,  la  cosmétique,  les  parfum»,  etc.  P.iri8, 1859. 1  vol.  in-S.  3  fr.  50 

SABATIER.  De  ralMorptlon.  ln>8.  1866 3  fr. 

SAINT-ANGB  BARRIER.  I.e  tabcrcule  cl  la  pli1lii!«Ee.  In-3.  1868.     1  fr.  50 

SAINT-ANGE  BARRIER.  Cancer,  scroftilc,  piithlfiie.  Notice  médicale  sur 

rétablissement  de  Celles-les-Rains  (Ardèchc).  In-8.  1869 1  fr.  50 

SAINT-YEL^  ancien  médecin  civil  à  la  MarlÎDique.  Traité  dea  Baladle» 
iatertropicnlcM.   1  vol.  in-8  de  524  pnges.  Paris,  1868 7  fr. 
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SALES-CIRONS,  médecin-inspecteur   des  eaux  minérales. 

mur  le»  eaux  mlnéralcii  de  Plerrefondii-leii-Baliifl  ;  application  Ae« 

eaux  sulfureuses  pulvérisées  au  traitement  des  maladies  de  la  poitrii»«^. 
Paris,  186/1.  1  vol.  in-12  de  194  pages,  avec  figures  intercalées  dans  i« 
texte 2  fe-- 


SALVA.  Du  saa  acide  carbonique  comme  analsésl^pie.  et  eleali 
saiioD  des  plaies.  In-8  de  42  pages.  Paris,  1860 1  fr.  3S 

SANDRAS.  Étude  sur  la  disestlon  ei  rallmentatlou  e<  aar  la  dlm- 
thèse  nrlque.  2^  éditi  n.  Ia-8  de  64  pagef.  Paris^  1865 1  fr.  2ô 

SANDRAS.  Do  remploi  du  fer  en  thérapeutique ,  et  en  particoUer  dti 

phosphaté  de  fer  du  nouveau  Codex.  2*  édition  in-8  de  54  p.  1867.    2  fr. 

SANDRAS.    Essai    sur    les    eanx    numérales    phospfcat ées»fery g* 
neuses.  In-8.  1866 i  fr. 

SAPPEY,  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Trailô^ 
d^anatomle  descriptive,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  2*  édi- 
tion entièrement  refondue.  Tome  I<^^,  Ostéolosle  et  Arthrolasle.  1  vol. 
in-8  avec  226  fig.  1867.  —  Tome  II,  Myolosie  et  Aiisiolo«fe.  1  vol. 
avec  204  figures  noires  et  coloriées.  1869.  Prix  des  tomes  I  et  H.     24  fr. 

Les  tomes  III  et  lY  paraîtront  prochainement. 

SAVALLE.  Études  sur  raiij$ine  de  poitrine.  In-8  de  83  pages.  Pans, 
1864 2  fr. 

SCHNEIDER,  médecin  à  l'hospice  de  Thionville.  Préparation  h  i-exer^ 
cice  de  la  médecine.  Ouvrage  destiné  spécialement  à  initier  les  jeunes 
médecins  aux  réalités  de  la  carrière.  1  vol.  in-12  de  216  pages.  Paris, 
1861 2  fr. 

SCUWICU.  Étude  sur  la  classlflcatlon  des  syphllldes.  ln-8  de  7&  pafec. 
1869 1  fr.  75 

SËMÉRIE.  Des  symptômes  Intellectuels  de  la  folle.  In-8de  104  pafes, 
1867 2  fr. 

SENTEX.  Des  altérations  que  subit  le  foptus  après  sa  mort  dans  la 
cavité  utérine  et  de  leur  valeur  médico-légale.  In-8  de  92  pages,  1868.  2  fr. 
Mémoire  couronné  par  rAcadéniie  impériale  de  médecine  de  Paris. 

SENTOUX.  De  la  surexcitation  intellectuelle   dans  la  folle.  1   toI. 

in -8,  1867 4  fr. 

SÊRÉ  (de).  Du  relàctaemont  du  pylore,  son  Inllncnce  sur  In  dls»a 
tlon  de  restomac  et  un  certain  nombre  de  maladies  cbronlqnvn. 

2^  édition,  revue  et  augmentée.  In -8  de  68  pages.  Paris,  1865.   1  fr.  50 

SICARD.  Kssal  sur  la  douleur  an  point  de  vue  physloloslqne.  Paris, 

1863.  In-8  de  38  pages 1  fr.  25 

SOLARI.  Maladies  de  matrice  (utérus).  Conseils  pratiques  sur  le« 
moyens  de  prévenir  ces  maladies  et  sur  leur  traitement.  Paris,  1863.  Grand 
in-8  de  71  pages 2  fk*. 

SOLARI.  Cboléra  do  lAUft,  sa  marche,  son  mode  de  Iransmission,  moyens 
de  le  faire  disparaître  ou  d'en  arrêter  In  propagation.  In-8  de  45  )»ages. 
Paris,  1865 75  c. 
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SOLÂRI.  Traité  pratique  de*  maladlcii  véaérieDnes.  2«  édilion.  1  vol. 
in-i2  atec  planches  coloriées.  1868 6  fr. 

SOTTAS.  ne  riaOuenee  des  dévlatlan*  vertébrales  sur  les  fondions 
de  la  respiration  et  de  la  circulation.  In-8  de  71  p.  Paris^  1865.     i  fr.  50 

SOULIGOUX.  Du  rainalIlBiicnient  des  os  et  dos  moyens  d'y  remédier, 

précédé  d*une  lettre  du  professeur  Piorry.  1  vol.  in-12.  1866.     2  fr.  50 

SOULIGOX'X.  De  rcxamen  orsaniiiae  et  physiolostqae  da  malade 
peadaat  son  séjour  *  Tlehy.  1  vol.  in-8.  Paris,  1869 3  fr.  50 

SOYRE  (de).  Chef  de  clinique,  adjoint  à  riidpital  delà  Clinique  d'accouchements. 
Étude  historique  et  eritique  sur  le  mécanisme  de  Taeronebement 
apontané.  In-8  de  210  pages.  1869 3  fr. 

8PER1N0,  professeur  d'oplithalmoloj^ie  à  l'Université  de  Turin,  etc.  Études 
ellnlqncs  sur  révacnatlon  répétée  de  l'humeur  aqueuse  dans 
les  maladies  de  roeil.  1862.  1  vol.  gr.  in-8  de  496  pages. ...     6  fr. 

SPIESS.   De  rinterTeatloa  ehirursieale  ilans  la  rétention  d'urine. 

1  vol.  in-8  de  90  pages.  Paris,  1866 2  fr. 

SPILLMAr^N.  Des  syphnides  Tuivalres.  Ia-8  de  116  pages  et  3  planches. 
1869 3  fr. 

STANESCO.  Deeherches  cliniques  sur  les  rétrécissements  du  bassin 

basées  sur  414  cas  observés  à  la  clinique  d'accouchements  de  Paris  pendant 
seize  ans.  Tn-8  de  120  pages  et  16  tableaux.  1869 4  fr. 

STOKES,  professeur  royal  de  médecine  k  l'Université  de  Dublin^  etc.  Traité 
des  maladies  du  eceur  et  de  l*aorte,  ouvrage  traduit  par  le  docteur 
SÉNAC,  médecin  consultant  à  Vichy.  In-8  de  746  p.  Paris,  1864. .     10  fr. 

STOUFPLET.  liO  Choléra  à  Thèpltal  Ijarlbolslère  en  t9mB,  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  maladies.  In-8  de  188  pages.  1866 3  fr. 

SCCQ13ET  (J.  P.).  Anatomie  et  physioloicie.  Circulation  du  sang.  D'une 
circulation  dérivative  daas  les  membres  et  dans  la  tête  chez  l'homme.  Mé- 
moire approuvé  par  l'Académie  impériale  de  médecine,  séance  du  18  juin 
1861.  Tn-8  et  Atlas  de  6  pi.  in-folio,  dessins  d'après  nature  par  Lacker- 
bauer.  Paris,  1862 8  fr. 

SUCQUET  (J.  P.)*  Anatomie  et  physiologie.  D'une  circulation  du  sang 
spéciale  au  rein  des  animaux  vertébrés  mammifères,  et  de  la  sécrétion  des 
urines  qu'elle  y  produit.  In-8  de  52  pages  avec  5  planches  en  chromolitho- 
graphie. 1867 2  fr.  50 

SUCQUET.  Conamentalre  sur  la  structure  microscopique  du  rein 
des  vertébrés  à  roccasion  d'un  mémoire  de  M.  Ch.-F.  Gross  sur  le  même 
sujet.  In-8  de  32  pages  et  une  planche.  1869 1  fr. 

SUCQUET.  De  Tassalnlssement  des  décès  et  des  convois  funèbres 
de  la  ville  de  Parts.  Grand  in-8.  1869 60  c. 

TARNOWSKl  (Benjamin),  professeur  à  l'hôpital  de  Kalinkine  (hôpital  des  véné- 
riens), agrégé  à  l'Académie  impériale  médico-chirurgicale  de  Saiot  Pélers- 
bourg.  Aphasie  syphilitique,  ln-8.  1870 3  fr. 

THÊVEMN.  Considérations  sur  le  traitement  du  hee-de-llèvre  com- 
pliqué. Grand  in-8  de  80  pages,  avec  1  planche.  1866 2  fr.  50 
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TttiERRY  (Emile),  mm  ■niable»  imervérate*  «biervées  à  l'MIpiUl 

Louis  en  1867.  Coasidéralioas  sur  leur  étiokogie.  ln-8.  iStiS. . .      2  Ir.  :>0 

THOMAS,  professeur  à  TÊcode  de  mMeeine  de  Toort.  Wl^éwaemtm  ^i 
losle  deserii^tave  et  comparée  de  nuianne  et  des  mwÊmkM 
■tesUvaeii,  à  l'usage  des  étudiants  det  écAlei  de  médecine  buneiae  et 
écoles  de  médecine  vétcrinaîre.  1  voL  iii-8  accompagné  d*ua  atlas  de  12  ri. 
dessinées  par  Lackcrbaucr.  Paris,  1865 12   fr. 


THOMAS  (Louis).  Sa  paeawateeèle  ds  eatoo.  Iit-8  de  89  pay,  Rar», 
1 865 2  fr. 


THOMAS  (H.).  B«e  tweew»  dee  paw»Hree>  le-^  de  78  pe^ce  «vre  un^ 

l^anche.  1866 2  b»  ^0 

THliLtÊ.  Btode  mut  le  dénre  algii  •>■•  lAelmi.  1   vol.   gr.  ie-i  Je 
i24pagaL  Park,  i86ô t  fr.  59 

TIRMAN.  meekerdMB  enr  le  trattcmcnt  de  rétranglement  ft< 

ci  en  pertienaer  sur  le  taiEie  ppogsMtit  Parie,  1868.  le-t  de  90 

2  fr.  SO 

TiXUËRi.  €e»fdd6raitaBe  eav  le»  aeeMeota  d^  tensie  ffcaaea^lwagr 
de  la  Meaaorrha«le.  Id-8  de  95  pages.  1866.    . .  '. 2  fr. 

TQi&TlVlNT.  Uleaet  wmr  lee  réeeettena  eeie  féuieralee,  etc.  i  toI.  in-d. 
1868 2  fr.  50 

TRASTOUR,  professeur  adjoint  de  clinique  médicale  à  l'Ecole  de  médecine  de 
Naatee.  nm  déveleppcment  ImpréTiB  dm  tiAere«lee  et  «s  ta 
idithtiie.  Ia-8  de  95  pagesw  Nantes^  1864 2  fr. 

TRASTOOR.  MooTeaa  mode  de  traitement  dee  nicèree  dea  jaifcf^a. 

In-8  de  S2  paget l  fr. 

TRÊLAT,  médecin  de  la  S.ilpélriére^  etc.  La  ffelie  laelde,  eeaeldévée  •■ 
peiHt  do  vue  de  la  ffamflte  et  de  fa  aeeléfé.  1  Toi.  in-S.  Parfs, 
1861  .  ., r 6  fr. 

TR1AD0U.  i»ea  sroaeeeaca  eatra-atérliiea.  1  ToL  k-8  de  131  pages. 

Montpellier  et  Paris,  1866 3  fr.  50 

TRIQUET.  Leçons  ellnHines  sisr  les  maladies  de  Vereffio,  ea  Théra- 
peutique des  maladies  aiguës  et  chroniquaa  do  Tsf  pareil  auditif.  1  viL  ia-8 
de  Â39  pages^  avec  figures  dans  lo  texte.  Patit,  18«6. €  fr. 

TROUSSEAU,  professeur  de  la  Faculté  de  médscios  de  Pars»  ctu^Bn^ 
renées  sur  Templrlsme.  Paris^  1862.  Ia-8  de  58  pages 1  fr.  &• 

UNION  (L'}  MÉDICALE.  Journal  det  intérêts  scieatiÉqiaai  stpfatîfMa»  nmm 
et  professionnels  du  corps  médical,  parait  trots  lais  paraaaiaiaa.  L'Oatrn 
médtca/e,  un  des  journaux  let  plus  répandus  ea  Francs  et  à  A'étraef  or.  sel 
à  la  fois  un  journal  et  un  livre  :  un  journal  par  la  rapidilé  ot  ractualité  de 
tes  publications  ;  un  livre  par  l'importance  et  la  valeur  de  tes  travaux,  qftk 
ont  pour  aateurt  le  plut  grand  nombre  det  cétébrftét  médicales  contem- 
porainoi.  Prix  de  ratennomont  :  pour  Paris  et  let  départemeatt  :  1  an» 
32  fr.  ;  6  mois,  17  fr.  ;  et  S  mois  9  fr.,  pour  rétranger  le  port  en  plot. 

***■:  T  ■•*^  «•û»«  ••»  «péâdemnit  dnni«e  de  nmtwr  dat  akonoracM  à  wn 

réduit,  ia«Utaè»a«  fireur  do  MM.  I«»**idi«4tid«f  ~      "  ^  ' 
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VAILNÉ.  »e  Ni  reMpmammminé  médlmile.  In-8.  18(^ 5^  c 

VALETTE,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  l'école  de  médecloe  de 
Lyon^  etc.  De  la  méifendo  A  «viTre  dans  réiado  et  renseignement  de 
la  clinique^  YÎtalisme  et  organicisme.  In-8  de  99  p.  Paris,  1864.. .     2  fr. 

'VALCOURT  (de).  LeM  iiuitltiiAions  médleales  aux  l&êmém  Vai»  de 
TAnérhiBe  da  Mard  fiapport  présenté  à  Sen^  Exe.  le  ministie  de  Vin- 
struction  publique  le  2  novembre  1868. 1  vol.  in-8.  Paris,  186^. . .     3  fr. 

VAN  H£URCK,  pcofeaseur  de  belaiii^tte,  ete.  Mm  Miara— ope,  sa  con- 
struction, son  maniement  ci  son  application  aux  éludes  d'anatomie  végé- 
tale. 1  vol.  in-12de  iOÂ  pw  avec  35  fig.  danaU  texte.  Paris^  1865.     3  fr. 

VAN  HOLSBGGK.  Campendtam  d*élèeirleiié  médicale.  1  vcrf.  tn-12 
de  %9Z  pages  eC  15  figures  dbiw  le  teste.  Êtlition  augorentéed'an  aperçu 
des  progrès  faits  en  éleelrothérapie  jusque  1869*.  Faris 7  fr. 

VAQUEZ.  Chirarsie  eonaervalrlee  da  pied.  Mémoire  sur  l'ampuiatiaii 
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